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CONTES  ET  NOTJVELLES 


L'origine   des   Eventails^' 


Il  n'y  a  donc  plus  mo^-en  de  s  en  défendre,  Mademoiselle, 
il  faut  vous  raconter  V Origine  des  Eventails;  je  vous  avois 
donné  ma  parole;  vous  l'avez  exigée,  et  c'est  en  vérité  abuser 
un  peu  de  vôtre  pouvoir. 

Je  ne  vous  cacherai  point,  ^lademoiselle,  que  l'entreprise 
m'épouvante  et  que  l'exécution  m'embarasse  ;  je  crains  d'un 
côté  qu'une  histoire  aussi  grave,  ne  passe  chez  certaines  gens 
pour  une  bagatelle  :  tant  on  se  plait  à  dégrader  les  grandes 
choses,  à  quoi  donc  m'exposez-vous,  Mademoiselle? n'ivciY^ovit: 
j'ai  reçu  vos  ordres,  un  peu  de  hardiesse  me  paroit  préférable 

(i)  Celte  charmante  fantaisie  est  extraite  du  «  Sansonnet,  badin,  agréable 
et  utile  »,  feuille  périodique  paraissant  régulièrement  le  mercredi  de  chaque 
semaine,  à  Amsterdam,  chez  Henri  Boussièrc,  libraire  sur  le  Dam.  (1743.) 
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à  la  désobéissance;  j'oublie  tout  le  monde,  je  ne  songe  qu'à 
vous  :  je  commence. 

J'ai  cru  longtems  avec  vous,  S\IademGiselle,  que  les  Even- 
tails n'étoient  autre  chose  que  l'invention  de  quelque  Artisan 
assez  habile  pour  avoir  sçu,  (passez  moi  la  métaphore)  ren- 
fermer des  Zéphirs  dans  un  morceau  de  papier  ou  de  taffetas. 
Vous  pensiez  la  même  chose,  (Mademoiselle,  mais  nous  ne 
connoissions  guère  ni  l'un  ni  l'autre  la  véritable  origine  et 
les  magnifiques  propriétés  des  Éventails;  j'ai  été  tiré  d'erreur 
par  Tavanture  dont  je  vous  ai  promis  la  narration;  elle  vous 
paroîtra  merveilleuse;  mais  songez  que  la  vérité  même  a  ses 
merveilles,  et  que  cette  histou'e  peut  être  vraye,  quoiqu'elle 
ne  paroisse  pas  tout  a  fait  vraisemblable. 

Il  y  aura  un  an  l'Eté  prochain,  qu'après  mètre  promené 
seul  dans  le  Luxembourg,  pendant  un  assez  longtems,  j'allais 
me  reposer  dans  un  Bosquet  de  cet  agréable  jardin,  l'un  des 
ornemens  de  Paris,  quoique  la  nature  seule  en  fasse  les  frais 
et  que  l'art  ne  se  mette  point  en  peine  de  le  cultiver. 

Il  étoit  près  de  huit  heures  au  soir  ;  je  ne  m'apperçus  pas  en 
entrant  dans  le  Bosquet  que  je  marchois  sur  quelque  chose  ; 
une  espèce  de  cri  me  fit  regarder  à  terre,  un  Eventail  fort  joli 
étoit  à  mes  pieds,  je  le  ramassai,  je  ne  sçais  quel  mouve- 
ment secret  me  fit  désirer  alors  de  connoître  la  personne  à  qui 
cet  Éventail  appartenoit.  Quoiqu'il  en  soit,  je  m'écriai  sur  le 
champ  et  sans  y  penser;  à  qui  r  Eventail?  personne  ne  m'ayant 
répondu,  j'allois  le  mettre  dans  ma  poche,  lorsqu'une  voix  me 
cria,  ami,  que  ne  daignes  tu  me  demander  à  moi  même  à  qui 
j'appai  tiens. 

Vous  jugez  bien,  (Mademoiselle,  que  cette  voix  me  surprit 
étrangement.  Je  regardai  de  tous  côlez,  je  ne  découvris  per- 
sonne; l'épouvante  commença  à  succéder  à  l'étonnement; 
étoit-ce  un  Démon?  étoit-ce  un  Génie?  les  uns  et  les  autres 
habitent  les  Bosquets.  Cette  voix  n'avoit  point  un  Corps,  ou 
ce  Corps  étoit  inuisible;  dans  cette  étrange  conjoncture,  je  me 
rapellai  le  sens  du  discours,  et  mon  étonnement  redoubla;  il 
paroissoit  que /'Zivc/z^ïz/  même  m'avoit  apostrophé;  nouveau 
sujet  d'inquiétude. 

Je  vois  ta  surprise  (continua  la  voix)  c'est  une  preuve  de  ton 
ignorance;  assis  toi  sur  le  gazon,  approche  V Eventail  de  ton 
oreille  et  redouble  d'attention. 
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Ll'JvenLiil  que  tu  tiens,  n'est  autre  chose  qu'un  malheu- 
heux  Zi'phire,  à  qui  son  inconstance  à  coûte  cher.  J'aimois 
l'iorc,  et  j'en  ctois  aimé,  lorsque  ma  légèreté  naturelle  me  fit 
voler  vers  Ponionc;  je  trouvai  son  cœur  occupe,  Vcrlumue 
éloit  heureux.  Après  avoir  parcouru  les  lùals  de  quelques 
autres  Divinité/,,  je  revins  à /'Vorc,  elle  m'aimoit  toujours,  elle 
me  pardonna  ma  petite  infidélité. 

Mon  retour  vers  la  Déesse  ne  me  guérit  point  de   l'incon- 
stance; on  eut  dit  que  j'étois  né  François.  Lorsque  je  revins  à 
la  Cour   de  Flore,  j'y  trouvai  une  jeune  Nimphe,  fort  aima- 
ble, que  je  n'avois  pas  encore  vue;  on  la  nommoit  Aglaé  ;  la 
voir  et  l'aimer  fut  mon  premier  mouvement,  le  second  fut  de 
chercher  à  lui  plaire.  Aglaé  avoit  un  cœur  neuf,  conquête  fla- 
teuse  !  je  n'épargnai  rien  pour  me  la  procurer  ;  mais  ce  n'étoit 
pas  sans   précautions;    mon   humeur   volage  Tn'avoit   rendu 
Flore  clairvoyante.   J'étois  observé  de  si  près  que  je  fus  bien 
huit  jours  entiers  à  brûler  constamment  sans  pouvoir  le  décla- 
rer à  l'aimable  Aglaé;  cependant  au   bout  de  ce  longtems, 
Flore  ayant  été  apellée  au  Conseil  des  Dieux  pour  l'ornement 
d'une  fête  que  Jupiter  vouloit  donner,  son  absence  me  donna 
la  liberté  d'entretenir  mon 
adorable  Nimphe;  je  ne 
sçai  si   elle  avoit  deviné 
que  j'aurois  à  lui  parler, 
elle  se  dispensa  sur  quel- 
que prétexte  de  suivre  la 
Déesse;  quant  à  moi  je 
trouvai  le  secret  de  m'é- 
chaper  de  la  Sale  du  Con- 
seil Olimpique,  et  je  volai 
vers  Aglaé. 

Elle  se  promenoit  dans 
les  jardins  de  Flore;  eh 
quoi!  me  dit  elle  d'un  air 
tout  charmant,  vous  n'ê- 
tes donc  pas  resté  avec  la. 
Déesse?  croyez-vous,  lui 
dis- je,  ô  mon  aimable 
Aglaé,  qu'il  y  ait  des  fêtes 
pour  moi  où  vous  n'êtes 


pas?  alors  je  me  jettai  à  ses  genoux,  et  je  lui  déclarai  avec 
transport,  Tamour  qu'elle  m'avoit  inspiré.  Que  faites-vous, 
s'écria-t-elle?  Que  deviendrois-je  si  Flore  nous  surprenoit 
ensemble?  Xe  craignez  rien,  lui  répondis-je,  Flore  est  retenue 
dans  les  Cieux;  n'ayez  d'attention  que  pour  un  Amant  qui  ne 
voit  que  vous.  Hélas!  me  répondit  Aglaé,  avec  une  simplicité 
triste  et  naïve,  je  vous  écoutois  il  y  a  quelques  jours  parler 
à  Flore,  vous  lui  juriez  un  Amour  éternel,  et  vous  m'aimiez, 
dites  vous?  ouï,  répliquai-je  aussi-tôt  en  prenant  une  de  ses 
belles  mains,  ouï,  belle  Aglaé,  je  vous  adore,  et  n'adore  que 
vous  seule,  êtes  vous  déterminée  à  m'ôter  tout  espoir,  à  moi, 
l'Amant  le  plus  tendre  et  le  plus  fidèle  qui  fût  jamais. 

Sur  ces  sermens.  continua  l'Eventail,  en  s'interrompant  lui- 
même,  vous  me  croyez  peut-être  le  plus  traître  de  tous  les 
Zéphirs?  vous  4ii*accusez  en  secret  de  perfidie  ? 

[Mais  ce  seroit  me  faire  îujure; 
L'inconstance  est  l'effet  d'une  invincible  loi, 
Et  V Amant  volage  est  parjure, 

Sans  être  de  mauvaise Jbi. 

Cependant  le  cœur  rempli  de  ma  nouvelle  passion,  j'atten- 
dois  aux  pieds  d'Aglaé,  qu'elle  daignât  prononcer  jnon  arrêt. 
Levez  vous,  me  dit-elle,  je  tremble  que  Floie  ne  survienne. 
Eh  quoi!  lui  répliquai-je,  toujours  des  craintes,  et  pas  le 
moindre  espoir  ?  que  voulez-vous  que  je  vous  dise,  me  répon- 
dit Aglaé,  en  tournant  vers  moi  les  plus  beaux  yeux  du 
monde...  ah!  Zephire!  vous  aimez  Flore  :  que  je  serois  à 
plaindre  si  vous  changiez  une  seconde  fois  !  à  ces  mots  elle 
disparut. 

Depuis  ce  moment  elle  m'évitoit  ;  elle  s'observoit  elle- 
même  ;  elle  sembloit  se  repentir  d'une  indiscrétion,  ensorte 
que  je  fus  quelques  jours  sans  pouvoir  m'assûrer  plus  posi- 
tivement de  ses  dispositions  à  mon  égard  :  peut-être  me 
répondrez-vous  qu'elle  m'en  avoit  assez  dit    : 

Mais  quel  est  V aveu  favorable 
Qui  soit,  je  ne  dis  pas  égal,  mais  comparable 

qA  ce  je  vous  aime  charmant 

Que  Von  trouve  si  désirable"? 
Ces  trois  mots  échapés  d'une  bouche  adorable, 
'Peuvent  seuls  contenter  et  l'Amante  et  F  Amant. 


I  /attente  d'un  a\'eu  si  cher,  m"avoii  rendu  rêveur  contre 
mon  ordinaire.  Ma  rêverie  me  conduisit  un  jour  dans  une 
allée  sombre,  où  se  promenoit  Aolac;  dés  qu'elle  me  \il, 
elle  entra,  pour  ni'éviter,  dans  un  Bosquet  de  Mirthes,  où 
Flore  alloit  quelquefois  se  reposer.  La  jeune  Nimphe  ne 
soupçonnoit  pas  que  je  l'eusse  apperc^uë  :  j'étois  à  ses  genoux 
avant  qu'elle  eut  songé  à  m'ordonner  de  me  retirer.  Elle  vou- 
lut sortir,  je  l'arrêtai;  ne  craignez  rien,  lui  dis-je  belle  Aglaé, 
et  soyez  persuadée  que  mon  respect  égalera  mon  Amour. 
Elle  parût  se  rassurer;  nous  nous  mîmes  à  causer  tranquille- 
ment; Aglaé  continua  de  cueillir  des  roses  pour  s'en  faire  un 
bouquet.  J'en  avois  apperçû  une  la  plus  belle  du  monde  dans 
un  coin  du  Cabinet  :  j'allois  la  cueillir  lorsqu'une  épine  me 
picqua  si  vivement,  qu'il  m'êchapa  une  plainte  que  la  tendre 
Aglaé  accompagna  d'un  Ouf;  tous  deux  nous  trahirent. 

Flore  dormoit  dans  le  Bosquet;  le  cri  d' Aglaé  la  réveilla; 
elle  courut  dans  le  Cabinet  des  Rosiers.  Dieux  !  quel  fut  son 
étonnement?  Aglaé  êtoit  assise  sur  un  banc  de  gazon;  j'étois 
à  genoux  devant  elle,  tandis  qu'avec  un  mouchoir  de  mous- 
seline, l'aimable  Nimphe  se  hâtoit  d'étancher  le  sang  qui  sor- 

toit    de  la   pic- 
quûre     que    je 
m'étois  faite  ;  la 
blessure    êtoit 
légère    en    elle 
même,  mais  est 
il  de  légers  ac- 
c  i  d  e  n  s       en 
Amour?  Aglaé 
découvroitdans 
son    action    cet 
empressement 
mêlé  de  crainte 
que  l'on  a  dans 
ces  sortes  d'oc- 
casions pourles 
personnes    que 
l'on  aime. 
Cette    entre- 
vue, aussi  fatale  pour  nous  que  pour  la  Déesse,  ne  lu  que 


justifier  les  soupçons  qu'elle  avoit  déjà  conçus  :  elle  dissimula 
cependant,  et  parut  même  plus  tranquille  sur  mon  compte  ; 
mais  elle  méditoit  une  vengeance  qui  devoit  m'ôter  pour 
toujours  le  désir,  ou  si    vous  voulez,  le  plaisir  de  changer. 

Quelques  jours  après  cet  incident,  Flore  fit  avertir  Aglaé 
de  venir  lui  parler  en  particulier;  la  pauvre  Nimphe  obéît  en 
tremblant.  Rassûrez-vous,  lui  dit-elle,  je  ne  vous  veux  point 
de  mal  ;  je  suis  charmée,  puisque  Zéphire  m'abandonne,  que 
ce  soit  du  moins  pour  une  personne  qui  le  mérite.  Mais,^^/ae, 
quand  vous  lui  avez  permis  quelqu'espérance  avez  vous  bien 
réfléchi  sur  le  caractère  de  vôtre  Amant?  les  sermens  qu'il 
vous  a  faits  sans  doute,  ne  me  les  avoit-il  pas  faits  à  moi- 
même  >  que  dis-je,  ne  me  les  avoit-il  pas  mille  fois  réitérés? 
avez  vous  plus  d'Empire  sur  lui  que  je  ne  croyois  en  avoir?  et 
s'il  change  encore,  quelle  sera  vôtre  destinée  ? 


^.  If  ^ 


Au  commencement  de  ce  discours,  Aglaé,  n'avoit  ressenti 
que  de  la  confusion;  ces  derniers  mots  lui  lirent  répandre  des 


larmes;  elles  furent  sa  réponse.  Je  vous  plains  d'autant  plus, 
continua  la  Déesse,  que  vous  aimez  de  bonne  foi  le  plus 
volage  de  tous  les  Amans  ;  il  est  cependant  pour  vous  un 
moyen  de  prévenir  son  infidélité.  On  vient  de  me  faire  présent 
d'une  petite  baguette  d'Ivoire,  qui  a  la  vertu  de  fixer  les  incon- 
stans,  je  vous  la  donne  ;  j'en  aurois  fait  usage  pour  moi-même, 
si  Zi'phire  ne  m'eut  point  quittée  pour  vous  :  il  n'est  plus  tems, 
et  peut  être  même  que  demain  il  seroit  trop  tard  pour  vous. 

Incapable  de  trahison, 
La  sincère  vertu  l'est  aussi  de  soupçons. 

Aglac  ne  vit  dans  cette  offre  de  Flore  qu'une  marque  de 
protection.  Elle  sortit  après  avoir  baisé  la  main  de  la  Déesse 
avec  le  témoignage  de  la  plus  vive  Reconnoissance.  Ilélas, 
elle  ne  prévoyoit  pas  combien  ce  présent  alloit  nous  être 
funeste. 

Elle  accourut  d'un  air  gai  me  faire  part  de  la  prétendue 
clémence  de  Flore;  mais  elle  ne  me  dit  rifen  de  la  fatale 
baguette  dans  la  crainte  aparemment,  d'en  empêcher  l'effet.  Je 
ne  me  défiois  de  rien;  la  gayeté  cVA'glaé  me  charmoit,  je  me 
mis  à  folâtrer  avec  elle;  j'aperçusla  petite  baguette  d'Ivoire^  je 
la  trouvai  jolie,  je  voulus  la  dérober;  AgIaéAÀa.  retint,  elle 
m'en  donna  en  badinant  de  petits  coups  sur  les,  ailes  :  funeste 
Badinage  :  a  peine  eus-je  été  frapé  du  fatal  présent  de  Florc^ 
qu'il  se  fit  en  moi  une  métamorphosç  aupsi  prompte  que  pro- 
digieuse. La  baguette  enchantée  se  fendit  en  plusieurs  mor- 
ceaux très  minces,  qui  forment  les  Bâtons  que  vous  tenez  : 
mes  ailes,  s'étant  réunies  aussi-tôt  se  collèrent  sur  V Ivoire,  et 
formèrent  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  un  Eventail;  je 
suis  toujours ^e^AzVc,  (quoique  j'ai  perdu  mon  ancienne  forme. 

Mon  changement  en  Eventail,  fut  pour  Aglaè  le  coup  le 
plus  terrible.  J'ai  sçu  depuis  qu'elle  n'avoit  pu  survivre  à  mon 
malheur,  et  j'ose  ajouter,  au  sien.  Pouvoit-elle  désirer  de  me 
fixer  à  ce  prix  ? 

J'ai  passé  en  différentes  mains  depuis  ma  métamorphose; 
les  Dieux  m'ont  laissé  l'usage  de  la  parole  pour  instruire 
l'Univers  de  mon  origine,  et  de  mes  différentes  propriétés. 

Comment,  dis-je  au  Zéphire  métamorphosé,  vous  servez 
donc  à  plus  d'une  chose> 

Que  tu  es  novice,  me  répondit-il,  si  tu  ignores  en  combien 
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de  manière  je  puis  être  utile  au  Beau  Sexe!  va,  crois  moi;  ce 
seroit  trop  peu  pour  les  Dames  de  n'avoir  en  moi  qu'un 
Zéphirc  à  leurs  ordres.  11  est  des  occasions  où  je  leur  suis 
d'une  toute  autre  utilité.  Croirois-tu  par  exemple,  que  j'ai 
bonne  part  à  certaines  conversations?  il  y  a  quelque  tems 
que  j'appartenois  à  une  jeune  veuve,  qui  dans  ces  sortes  de 
cas.  se  servoit  de  moi  merveilleusement  bien.  Elle  me  tenoit 
appuvé  sur  ses  lèvres,  à  peu  près  dans  l'attitude  du  Dieu  du 
silence,  représenté  tenant  un  cachet  ou  son  doigt  sur  la 
bouche.  C'est  ainsi  qu'une  sotte  rêverie  passe  pour  une  spiri- 
tuelle méditation.  Que  de  Dames,  fort  estimables  d'ailleurs,  à 
qui  il  n'en  a  jamais  coûté  qu'une  semblable  attitude,  pour  se 
donner  darts^  le  mond-.;  la  réputation  d' Etres  pensjuts. 

D'autres  s'en  ser- 
vent comme  de  luas- 
que  pour  se  dire  à 
l'oreille  de  jolis 
riens.  Cette  façon 
leur  donne  un  air 
d'importance  et  de 
mystère.  A  u  t  r  c 
avantage  qu'on  re- 
tire de  \  Eventail . 
Au.  surplus  cette 
partie  de  mon  exer- 
cice est  celle  qui  de- 
mL'nde  le  plus  de  précision;  l'Amour  est  un  Enfant  bien 
malin;  souvent  on  l'agace  en  croyant  le  rebuter.  C'est  aux 
Dames  à  ne  pas  s'y  méprendre. 

Que  vous  dirai-je  encore?  je  connois  une  vieille  Marquise 
dont  la  foiblesse  est  de  vouloir  être  regardée.  Elle  y  réussit 
quelquefois  par  la  singularité  de  son  ajustement.  11  y  a  quelque 
tems  qu'elle  se  faufila  dans  une  Compagnie  de  jeunes  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'Autre  Sexe;  elle  quête  des  regards,  à 
peine  y  fait  on  attention  ;  la  pauvre  Marquise  étoit  isolée  au 
milieu  de  douze  personnes.  Pour  dernière  ressource,  elle 
laisse  tomber  son  Eventail^  un  jeune  homme  le  ramasse,  le 
rend  poliment  à  la  Marquise,  et  se  retourne  de  l'autre  côté  : 
la  formalité  remplie,  il  ne  fut  pas  seulement  question  d'un 
clin  d'œil;  il  fallut  sortir  sans  être  regardée. 


Une  jeane  Agnès  se  sert  plus  heureusement  du  même  stra- 
tagème. Son  Amant  lui  écrit,  elle  fait  une  réponse;  l'embar- 
ras est  de  la  donner  sans  que  l'on  s'en  aper(;oive;  on  attend 
l'occasion  que  l'on  soit  à  côté  l'un  de  l'autre  :  ï Agnès  laisse 
adroitement  tomber  V Eventail,  le  jeune  Cavalier  le  ramasse, 
le  présente  à  sa  Maîtresse  qui  saisit  l'instaut  pour  lui  glisser 
dans  la  main  le  billet  qu'elle  tenoit  tout  prêt  dans  la  sienne. 

F.n  un  mol,  je  n'aurois  jamais  fait,  si  je  voulois  vous  déve- 
lopper dans  toutes  ses  parties  le  sublime  exercice  de  V J\vcn- 
t.iil :  il  répond  à  ceux  du  Chapeau,  de  la  Canne  et  de  la  Taha- 
lière  :  c'est  tout  dire.  Et  je  ne  vous  parle  que  de  ce  c]ue  je  sçais. 
Sans  compter  les  autres  méthodes  que  je  puis  ignorer,  mes 
Confrères  les  ayant  imaginés  sans  moi.  Car  il  est  bon  de  vous 
dire  que  plusieurs  Zéphirs  ont  été  tentés  sur  mon  exemple, 
d'être  métamorphosez  en  Eventails;  c|uelqu'uns  par  malice, 
d'autres  pour  réparer  de  bonne  foi,  la  réputation  de  légèreté 
c]ui  les  avoit  perdus  auprès  des  Dames,  par  les  services  conti- 
nuels qu'ils  leurs  rendent;  et  les  Dames  à  leur  tour,  par  un 
motif  de  reconnoissance  ou  d'intérêt,  ne  nous  abandonnent 
pas  même  dans  la  saison  où  les  Zéphirs  sont  de  trop;  preuve 
remarquable  de  toutes  nos  autres  propriétés. 

Que  L^'Eventails  grands  et  petits 
Pourraient  vous  raconter  la  chose, 
Si  tous  les  inconstans  étoient  assujettis 

A  la  même  métamorphose. 

On  assure  même,  continua  le  Zéphire,  que  les  Cavaliers 
François,  et  sur  tout  les  petits  Maîtres,  ont  imaginé  depuis 
peu,  de  porter  en  Eté  des  Eventails  de  poche.  Après  avoir  par- 
tagé avec  les  Dames,  les  '^louches,  le  fard  et  les  manchons,  je 
ne  crois  pas  que  ces  Messieurs  risquent  de  paroitre  plus  ridi- 
cules en  partageant  aussi  l'exercice  de  V Eventail. 

A  peine  mon  Zéphir  historien  eût-il  achevé  ces  mots,  que 
je  fus  abordé  par  un  grand  jeune  homme,  qui  me  demanda  si 
dans  ce  même  endroit  je  naurois  pas  trouvé  par  hasard 
V Eventail  qu'une  Dame  avoit  égaré.  Pendant  que  (sans  me 
donner  le  tems  de  lui  répondre)  il  me  faisoit  une  longue  des- 
cription de  Y  Eventail,  le  Zéphire  me  dit  à  l'oreille  :  Voilà  le 
favori  de  ma  Maîtresse;  c'est  une  Actrice  fort  aimable,  ce 
jeune  conseiller  l'avoit  accompagnée  dans  ce  Bosquet  :  mais 


dès  qu'ils  ont  apperçu  certain  plumet,  concurrent  redoutable 
pour  un  Robin,  ils  se  sont  levez   avec  tant  de  précipitation, 

que  YEvenlail  est  resté  sur  la 
place.  Cela  m'arrive  souvent  dans 
un  tête  à  tète.  Adieu. 

Je  rendis  au  Conseiller  Y  Even- 
tail de  sa  Déesse,  et  je  nie  rétirai 
pleindesrétlexionsqu'une  matière 
aussi  intéressante  ne  doit  pas 
manquer  d'inspirer. 

Voilà,  Mademoiselle,  Y  Origine 
des  Eventails. 


^  ''^r/ ^  ^''y 
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CONTES     ET     GAILLARDISES  EN  VERS 


L'acte  auquel  il  n'a  rien  manqué.  * 

Monsieur  Griffon  (Griffon  c'est  un  notaire) 
Eut  à  la  fois  clans  sa  maison 

Aimable  Clerc  et  femme  peu  sévère. 

Bientôt  advint  ce  dont  avez  soupçon  ; 

Griffon  le  sut  :  un  ami  charitable 

Lui  dit  comment  sa  perfide  moitié, 

Et  le  jj;rand  clerc  pour  les  fronts  sans  pitié 

Savaient  orner  sa  tête  vénérable. 

Griffon  eût  pu  se  livrer  au  courroux  ; 

Point  ne  voulut,  mais  jure  sur  son  ame 

De  bien  prouver  que  s'il  n'est  pas  jaloux, 

Ce  n'était  pas  la  faute  de  madame. 

Pour  réussir,  et  sans  perdre  de  tems, 

Il  trouve  un  vieux,  mais  un  bon  stratac;èmc, 

Je  vais,  dit-il,  à  ma  maison  des  champs  : 

Pour  quatre  jours;  vous  un  autre  moi-même, 

Mon  clerc,  remplacez  moi  jusques  à  mon  retour  r 
Il  dit  et  part  ;  quel  moment  pour  l'amour  ; 
Comme  on  prouva  son  amoureuse  flamme  ; 

Le  clerc  fait  à  la  fois  le  notaire  et  l'époux; 

Lors  Griffon  reparait  ;  un  bienfaisant  verroux 
Ne  fermant  pas  le  boudoir  de  madame  ; 

Il  entre  et  voit  ;  et  sans  être  surpris, 
Nos  deux  amants,  l'un  sur  l'autre  endormis; 
En  pareil  cas,  quelque  mari  vulgaire. 
Par  son  courroux,  sa  fureur  et  >;es  cris 
De  son  affront  découvrait  le  mystère  : 
Ne  craignez  rien,  Griffon  est  de  Paris  ; 

11  part,  et  près  du  lit,  trace  en  gros  caractère  : 

L'acte  est  bon,  car  il  fut  passé  devant  notaire. 

Extrait  du  Syll^hc  Anioitrciix. 
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Singulière 
Histoire  de  Cocu^*^ 


•KVK^-'  • 


JE  ne  sçai  si  vous  connoissez  un 
de  nos  Poètes  Drajnatiqties,  nom- 
mé Boissi.  C'est  un  homme  d'es- 
prit, qui  s'est  fait  une  réputation  par 
d'assez  bonnes  pièces,  et  par  quel- 
ques bagatelles,  assez  jolies,  qui  ont 
réussi  sur  nos  Théâtres,  Italien,  et 
François.  Dimanche  dernier,  ce  Poète, 
qui  aime  plus  la  joye  et  le  plaisir,  que 
la  dévotion,  se  trouvant,  le  matin,  dans 
la  rue  des  Bons  En/ans,  y  fit  rencontre 
de  deux  de  ses  amis,  aux  quels  il  pro- 
posa de  venir  déjeuner  ensemble.  La 
proposition  ayant  été  acceptée,  ils 
entrent,  pour  cet  e<Tet,<lans  le  Cabaret 
qui  fait  le  coin  de  la  rue  Comme,  lors- 
que Ton  est  dans  la  joye,  on  ne  pense 
point,  ordinairement  à  autre  chose, 
nos  trois  gaillards,   étant  à  table,  non 


(*)  Cette  abracadabrante  histoire  est  extraite 
d'un  Recueil  périodique  intitulé  «  Les  Sotises 
du  Temps  ou  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
ioirc  générale  et  particulière  et  morale  du 
genre  humain  »  «  —  ouvrage  critique  et 
moral,  badin  et  sérieux,  amusant  et  instruc- 
tif, contenant  les  sotises  qui  se  font  journel- 
lement dans  le  rnonde  ainsi  que  les  nouveau- 
tés curieuses  et  amusantes  qui  y  paraissent.  » 

Parait  régulièrement  tous  les  jeudis  de 
la  semai  me  se  vend  chez  Nicolas  Van- 
Daaien.  libraire  dans  le  lloogstraat  à  La 
Haye.  Le  j^rix  de  chaque  numéro,  ou  demi- 
feuille,  est  de  un  sol  et  demi  de  Hollande. 

Les  collections  complètes  sont  devenues 
entièrement  rares.  Nous  possédons  les  nu- 
méros du8  janvier  1754  jusqu'au  10  mai  de 
la  même  année. 


seulement  oublièrent  qu'il  étoit  Di- 
manche, mais  que  c'est  encore  le  tems 
où  l'on  célébroit  le  Service  Divin, 
tems  où  il  n'est  pas  permis,  ici,  non 
plus  qu'ailleurs,  de  donner  à  boire 
dans  les  Cabarets.  Plus  occupés  donc 
du  service  du  Vin,  que  de  celui  de  l'E- 
glise, ils  ne  songeoient  qu'à  se  réjouir, 
lorsque  le  Cabaretier,  tout  effrayé  de 
l'arrivée  du  Commissaire,  qui  faisoit 
sa  ronde,  vint  leur  dire  de  se  sauver 
promptement,  s'ils  ne  vouloient  pas, 
aussi-bien  que  lui,  être  mis  à  l'amende 
portée  par  les  Ordonnances  de  la 
Police. 

A  cette  fâcheuse  nouvelle,  nos  trois 
convives  gagnent  au  pied.  L'un  saute 
par  la  fenêtre,  qui  n'étoic  pas  fort 
haute,  dans  une  petite  Cour,  sur  la 
quelle  elle  donnoit  :  l'autre  va  se  ca- 
cher dans  la  Garderobe,  qui  éloit 
proche.  Le  troisième  enfin,  qui  étoit 
le  Sieur  Boissi,  enfila  la  porte,  et 
monta  jusqu'au  premier  étage,  avec 
une  espèce  d'assurance  Mais,  malheu- 
reusement pour  lui,  le  Commissaire 
l'avoit  vu  sortir  de  la  sale  ou  se  faisoit 
leur  déjeuner,  dont  il  apperçut  encore 
les  débris  en  passant;  ce  qui  lui  fit 
juger  que  c'étoit  un  des  Pigeonneaux 
qu'il  cherchoit,  et  qui  vouloit  lui  écha- 
per.  En  conséquence  de  cette  idée, 
qui  n'étoit  que  trop  vraie,  il  suivit  le 
Sieur   Boissi,  le    quel,  pour   se  tirer 
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«.ralTaire,  s'avisa  d'un  stratagème  qui 
lui  vint  dans  l'esprit,  mais  qui,  par 
une  espèce  de  fatalité,  produisit  un 
effet  tout  opposé  à  celui  qu'il  tn  cspe- 
roit.  Ce  fut  de  tirer  de  sa  poche  une 
espèce  de  Clef,  que  nous  appelions 
P.isse-partout,  Clef  dont  chaque  par- 
ticulier est  ordinairement  fourni  dans 
cette  ^"ille,  et  par  le  moyen  de  la 
quelle  il  peut  rentrer  chez  lui.  le  soir, 
et  la  nuit,  à  telle  heure  qu'il  veut.  O 
maudit  Passe-partout  !  Que  tu  vas 
causer  de  vacarme!  Que  le  Serrurier, 
qui  te  fabriqua  ne  se  cassa- t-il  les  bras 
au  premier  coup  de  marteau  qu'il  te 
donna  !  Tu  n'aurois  pas  causé  tant 
dal'.armet;,  ni  tant  de  Bacchanal  ! 

Si  l'Antiquité  a  donné  à  ses  Poètes 
le  nom  et  le  titre  de  Prophètes,  et  de 
Devins  Ca),  il  est  bien  certain  que  les 
nôtres  n'ont  pas  plus  hérité  de  ce  beau 
et  rare  privilège,  que  de  celui  de 
rendre,  comme  eux,  leurs  Ouvraoces 
immortels.  En  eflet,  si  le  Pocte  Uoissi 
avoit  pu  deviner  ce  qui  alloit  arriver, 
il  se  seroit  bien  gardé  d'emplo3'er  son 
stratagème.  Mais  qui  va  s'imaginer 
aussi  qu'une  Clef,  mise  au  hasard  dans 
une  serrure  inconnue,  va  l'ouvrir  tout 
d'un  coup  ;  et  qui  jamais,  à  moins 
d'être  Prophète,  auroit  du  prévoir  ce 
qui  alloit  en  résulter?  Rien  d'autres, 
et  moi,  sans  doute,  tout  le  premier, 
y  auroient  été  attrapes  comme  lui.  Il 
ne  comptoit  qu'amuser  le  Commis- 
saire, et  s'en  débarrasser,  en  lui  fai- 
sant accroire  qu'il  n'étoit  point  venu  au 
Cabaret,  mais  qu'il  rentroit  chez  lui; 
chose  qui  est  toujours  permise  à  toute 
l'heure,  à  tout  Locataire,  aussi-bien 
les  Dimanches  et  les  Fêtes,  que  les 
autres  jours  de  la  semaine.  Jusque  là, 
le  stratagème  étoit  des  mieux  imagi- 
nés, et  très  propre  à  faire  prendre  le 
change  au  Commissaire.  Mais  le  mal- 
heur voulut  que,  dès  qu'il  eut  mis  son 
Passe-partout  dans  la  serrure,  la 
porte,  contre  son  attente,  s'ouvrit  sur 
le  champ  Le  Sieur  lioissi.  étonné  de 
l'avanture,  pensa  faire  volte  face,  et 
descendre  en  bas  au  plus  vite,  crai- 
gnant, avec  raison,  que  ceux  qui  pou- 
voient  être  dans  la  chambre  ne  le 
prissent  pour  un  Voleur  qui  crochetoit 
les  portes  des  appartements,  pour  en 
emporter  ce  qui  s'v  trouvoit  à  sa  bien- 


^.ij  I.c  mot  LalJM  Witcs,  qui  signifie  Poctc. 
signifie  aussi  Devin  et  Prophète  ;  cl  le-  an- 
ciens Poètes  éloicnt  rciiardés  coiiiinc  tels. 


séance,  et  qu'en  cette  qualité,  ils  ne 
l'arrêtassent,  et  le  missent  entre  les 
mains  de  la  Justice. 

En  conséquence  de  cette  reflexion, 
il  alloit  rebrousser  chemin,  lorsque  le 
Commissaire,  qui  marchoit  sur  ses 
talons,  voyant  la  porte  ouverte,  se 
présenta  pour  entrer,  et  lui  demanda 
si  c'éloit-là  sa  maison.  Le  Sieur Boissi , 
paya  de  hardiesse  jusqu'au  bout,  et 
lui  répondit  que  oui  ;  ils  entrent  donc 
tous  les  deux  :  Mais  à  peine  étoient- 
ils  dans  la  chambre,  qu'ils  entendirent, 
du  côté  du  lit,  un  certain  bruit  confus, 
qui  leur  annonça  une  action  qui  n'étoit 
rien  moins  qu'édifiante.  Le  Commis- 
saire qui  n'cLoit  pas  novice  dans  ces 
sortes  d'allures,  s'avance  vers  le  lit. 
oii  il  trouve,  in  Jlagranli  délie to,  la 
Maitresse  du  logis  avec  un  de  ses 
amis  :  Comment  donc,  Monsieu'-,  dit- 
il  au  Sieur  Boissi  en  le  regardant  d'un 
œil  de  colère,  Voire  appartement  est 
donc  lin  Boucan,  dont  vous  êtes  le 
rMe  rc  lire?  Et  von  .s ,  ^lada  m  e  la  gueuse,- 
poursuivit-il  à  la  Maitresse.  voilà  donc 
c  >mnie  vous  sanctifiez  les  Dimanches 
et  les  Fêtes...  Clerc,  dit-il  au  sien  qui 
l'accompagnoit,  allez  me  chercher  la 
Garde  pour  mener  cette  misérable  à 
la  prison  de  S.  Martin,  en  attendant 
qu'on  lui  donne  nn  logement  à  la 
Salpctrierc  ;  et  vous.  Monsieur,  con- 
tinua-t-il  au  galant,  vous  irez,  sll  vous 
plait,  avec  voire  [Mercure,  e)i  occuper 
un  à  Bicéire*. 

"Vols  pouvez  vous  imaginer,  Mon- 
sieur, mieux  que  je  ne  puis  vous  l'ex- 
primer ici,  la  sotte  figure  que  fai- 
soicnt  ces  trois  personages,  et  l'em- 
barras oi-i  étoit,  en  particulier,  le 
Sieur  Boissi.  Dira-t-il  que  la  maison 
oij  il  se  trouve  n'est  point  la  sienne? 
il  vient  de  dire  hardiment  le  contraire 
au  Commissaire,  qui.  en  ce  cas,  n'au- 
roit  pas  manqué  de  le  traiter  comme 
un  Voleur.  Lui  avouera-t-il  qu'il  fait 
chez  lui  un  commerce  infâme  de  galan- 
terie ?  le  voilà  aussitôt  claquemuré, 
pour  le  reste  de  ses  jours,  à  Bicctre. 
Comment  se  tirer  de  ce  double  mau- 
vais pas  ?  Angusiix  undijjuc. 

Il  v  revoit  profondément;  et  comme 
l'homme  d'esprit  trouve,  ordinaire- 
ment, les  moyens  de  se  tirer  d'une 
fâcheuse    affaire,   dont  les    Sots    sont 


^  La  Sall^ctricrc  et  Bicctre  sont  deux  mai- 
sons de  Correction  :  la  première  pour  les 
femmes,  et  l'autre  pour  les  hoomics. 
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toujours  la  dupe,  il  se  seroit,  sans 
doute,  tiré  parfaitement  de  celle-ci, 
sans  un  nouvel  incident,  qui  rendit 
Tavanture  encore  plus  plaisante  el 
plus  risiblc.  Ce  fut  l'arrivée  du  Maiire 
du  logis,  qui  revenoit  de  la  grande 
Messe,  ou  il  étoit  allé  prier  Dieu,  pour 
le  rétablissement  de  la  santé  de  sa 
chcre  lemme,  la  quelle,  pour  rester  au 
lit,  ou  elle  attendoit  son  galant,  avoir 
feint,  ce  jour-là  d'être  incommodée. 
Figurez  vous,  .Monsieur,  quel  fut  son 
ctonnement  de  voir,  en  entrant  chez 
lui,  d'un  côté,  le  Commissaire  occupe 
à  verbaliser,  de  l'autre,  sa  femme  fon- 
dant en  pleurs,  et  de  plus,  un  inconnu 
qui  à  son  absence,  s'étoit  dit  le  Maitre 
de  la  maison,  où  il  s'étoit  furtivement 
introduit,  el  qui  avoit  l'air  aussi  dé- 
concerté, et  aussi  sot.  que  le  galant 
qui  vcnoit  d'être  surpris  en  flagrant 
délit.  C'est  bien  ici  que  Ton  peut  dire, 
et  métaphoriquement,  et  très  réelle- 
ment, que  les  cornes  lui  vinrent  à  la 
tête,  surtout  lorsque  le  Commissaire 
lui  fit  part  de  la  belle  découverte  qu'il 
venoit  de  faire,  et  sur  la  quelle  il  Ver- 
balisoit.  Enragé  de  se  voir  Aniphi- 
trionné  dans  toutes  les  formes  par 
deux  inconnus  qui  s'étoient  dits  tous 
les  deux  Maîtres  de  sa  maison,  pour 
le  déshonorer,  il  eût  voulu  être  un 
second  Gérion,  c'est-à-dire,  avoir  trois 
corps,  pour  pouvoir  se  jetter,  tout  à 
la  fois,  sur  ces  trois  personnes  et  ven- 
ger son  honneur  si  indignement  ou- 
tragé; Mais  ne  pouvant  en  attaquer 
qu'une  à  la  fois,  il  se  jetta  sur  sa 
femme,  sur  la  quelle  il  déchargea  sa 
fureur  par  une  grelle  de  coups,  accom- 
pagnée de  toutes  les  épithétes  qu'elle 
meritoit. 

Les  cris  de  celle-ci.  et  l'emporte- 
ment de  son  mari,  attirent  bientôt  tout 
le  voisinage  qui  accourut,  pour  sça- 
voir  ce  qui  pouvoit  occasionner  l'un 
et  l'autre.  Le  Bourgeois  en  fureur 
raconte,  à  tous  ceux  qui  veulent  l'en- 
tendre, l'avanture  qui  lui  vient  d'ar- 
river. Les  uns  en  rient  ;  et  c'est  le 
plus  grand  nombre.  Les  autres  s'en 
scandalisent,  et  s'écrient  en  soupirant  : 
Ah  la  malheureuse!  Faire  ainsi  son 
dlfari  Cocu  lesaintjour  deDirnanche  ! 
Pendant  le  Service  Divin  !  Pendant 
la  Sainte  iMesse,où  il  étoit  allé  prier 
Dieu  pour  elle!  Il  faut  pour  cela  être 
cent  fois  pire  que  Huguenote  !  En- 
core, si  c'eut  été  le  Lundi,  ou  quel- 
que autre  jour  de  la  semaine,  le  mal 


ne  seroit  pas  si ;>rand!  [Mais  un  Di- 
manche! .  .  .  O  !  cela  mérite  cent 
coups  de  pied  dans  le  ventre,  el  une 
retraite  à  la  Salpètricre  ! 

JK  vous  laisse  à  penser,  Monsieur, 
si  le  Sieur  Doissi,  qui  se  plaît  un  peu 
dans  le  desordre,  et  de  qui  je  tiens  tout 
ce  détail,  rioit  de  l'avanture,  aussi- 
bien  que  des  heW&s  Réflexions  Morales , 
qu'elle  venoit  d'occasionner.  Ce  der- 
nier incident  lui  fit  naitre  une  idée  à 
la  faveur  de  la  quelle  il  se  lira  parfdi- 
lemcnt  bien  d'affaire.  La  voici.  Le 
Commissaire,  ayant  fini  son  Procès- 
"Vcrbal,  concernant  la  femme,  et  le 
galant,  qu'il  avoit  pris,  comme  l'on 
dit,  sur  le  fait,  voulutensuile  s'éclaircir 
sur  ce  qui  concernoil  le  Sieur  Boissi 
qui  s'étoit  dit  le  Maitre  de  cet  appar- 
tement, et  qui  y  étoit  entré  avec  lui  en 
cette  qualité,  en  ayant  lui  même  ouvert 
la  porte  avec  sa  Clef  Comment  !  in- 
terrompit tout  en  colère  le  véritable 
Maitre,  Vous  avez  une  Clef  de  mon. 
appartement!  «  Oui,  Monsieur,  lui 
»  répliqua  notre  Poète  ;  el  je  crois  que 
»  n'y  trouverez  rien  à  rédire,  lorsque 
»  vous  sçaurez  de  qui  je  la  tiens...  ». 
Vous  êtes  un  Fripon,  un  Voleur,  re- 
prit le  Bourgeois.,.,  Et  vous,  Mon- 
sieur, répliqua  froidement  Bo/ssi,  avec 
tout  le  respect  que  je  voîis  dois,  vous 
êtes  un  [Maitre  Cocu. 

A  cette  saillie,  le  Commissaire,  mal- 
gré son  grave  maintien,  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire  ;  après  quoi  il  lui 
demanda  comment  cette  Clef  lui  étoit 
venue.  Très  naturellement,  Monsieur, 
continua  notre  roëte  Hier,  venant, 
dans  ce  quartier,  souper  chez  un  de 
mes  amis,  je  fus  racroché  par  [Ma- 
dame qui,  comme  vous  veniez  de  le 
voir,  se  mesle  de  ce  joli  métier. 
L'ayant  troîivée  passable,  au  clair  de 
la  Lune,  je  lui  dis  que  j'étois  bien 
Jâché  de  ne  pouvoir  pas  accepter, 
pour  le  présent,  la  proposition  qu'elle 
me  faisoit  ;  mais  que,  si  cela  se  pour- 
voit remettre,  j'y  consentais  de  tout 
mo7i  cœur.  Là-dessus,  non  seulement 
elle  me  donna  rendez-vous  ici;  mais 
elle  me  remit  en  main  la  Clef  que 
voilà,  et  avec  la  quelle  je  suis  entré. 
Comme  ma  [Montre  m'a  trompé,  et 
que  j'y  suis  arrivé  plutôt  que  je  n'y 
étois  attendu,  nous  avons  trouvé. 
Monsieur  le  Commissaire  et  moi,  la 
place  prise  par  [Monsieur  qui  sûre- 
ment, ne  nous  attendoit  ni  l'un  ni 
l'autre. 
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Pkndant  ce  discours,  dans  le  quel  i 
il  n"y  avoit  pas  un  mot  de  vérité,  notre  ; 
Bourgeois,  qui  crevoit  presque  de  ! 
rage,  la  dccharuea  de  nouveau  sur  sa  | 
femme  qu'il  meurtrit  de  coups,  et  qui 
crioit  comme  cinq  cents  Diables.  Hicn  ! 
loin  de  la  plaindre,  tous  les  assistants 
exhortoient,  au  contraire,  son  époux 
à  redoubler,  en  lui  criant  :  Fort  ;  fort! 
elle  le  mérite  bien!  N'admirez- vous 
pas  ici  Monsieur,  la  charité  de  ces 
bonnes  gens,  et  surtout  celle  de  notre 
Poëte  qui,  pour  se  tirer  d'affaire,  fait 
rouer  de  coups  par  son  Mari  une 
femme  qu'il  n'a  jamais  connue,  ni 
même  vue  r  Mais  ce  qui  rend  ici  sa 
malice  un  peu  moins  criminelle,  c'est 
que,  dans  la  realité,  elle  le  méritoit 
bien.  Enfin  le  dénouement  de  cette 
avanture,  vraiment  singulière,  a  été 
que  la  Garde,  que  le  Commissaire 
avoit  envoyée  chercher,  étant  arrivée, 
le  galant  a  été  conduit  dans  la  prison 
du  Petit-Châielet,  et  la  femme  à  celle 
de  S.  [Martin,  en  attendant  qu'on  les 
loçe  l'un  et  l'autre  dans    les  maisons 


destinées  pour  la  correction  du  liber- 
tinage. A  l'égard  du  Sieur  Boissi,  non 
seulement  il  n'a  rien  payé  de  l'amende 
qu'il  avoit  encourue  ;  mais  son  esprit 
l'a  tiré,  en  se  divertissant,  d'un  très 
mauvais  pas,  où  bien  des  Sots  scroient 
demeurés.  Quant  au  Mari,  il  en  a  été 
pour  les  fraix  de  la  procédure  du  Com- 
missaire, et  pour  force  brocards,  qu'il 
a  essuyés,  et  essuyé  encore  tous  les 
jours,  de  la  part  de  ceux  qui  ont  en- 
tendu parler  de  son  avanture.  Il  se 
seroit,  sans  contredit,  épargné  ce  der- 
nier chagrin,  s'il  avoit  fait  reflexion 
que 

V^oir  cajoler  sa  femme,  et  en  témoi- 

\gner  rien, 

Se  pratique  aujourd'hui  par  force 

[gens  de  bien, 

Mais  on  ne  pense  jamais  ù  tout,  et 
principalement  dans  des  conjonctures 
pareilles  à  celle  où  il  se  irouvoit. 

Paris,  ce  y  février  i/S4' 
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Le  salon  de  Cazotte  à  Pierry  en  1784. 
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N  sait  peu  ou  point  que   le  Salon  de  Cazotte,  à   Pierry,  mérita  d'être 
cité  parmi  ceux  du  meilleur  monde,  du  meilleur  ton  et  du  plus  bel 
esprit,  comme  on  dirait  de  nos  jours. 

11  y  avait  des  deux  dans  le  Salon  de  Cazotte,  de  la 
Cour  et  de  la  \ille.  En  un  mot,  il  aurait  fait  sensation, 

)licitc  et  de  mondanéités 


du  wiii'  siècle, 
:s   et   aux  arts. 
Iles,  empreintes 
e  que  X'oltaire, 
et    Condorcet 
vent  présidées 
demeure  qu'on 
t  extérieur  n'est 
les  appropria- 
elle  a  été  con- 
vertie de  nos 
jours     en    un 
groupe     sco- 
laire. 


Mais  ils  ne  soni  plus  ces  beaux  jardins  oii  se  promsncrent  de  içracicuses 
femmes  et  d'élégants  g-entilshommcs.  En  effet,  lors  de  l'acquibition  par  la 
Commune,  ils  furent  aliénés  entre  divers. 

Enfin,  les  archives  que  j'ai  pu  consulter  ici  ou  là,  les  documents  verbaux 
que  j'ai  pu  recueillir,  tant  de  la  part  de  vieillards  très  âgés  que  de  celle  d'un 
arricre-petit-fils  de  Jacques  Cazottc,  m'ont  permis  de  reconstituer  le  Salon 
de  ce  charmant  conteur  du  xviii*  siècle. 

11  aflcctionnait  beaucoup  ce  villauc  oii  il  passa  les  trente-deux  dernières 
années  de  son  existence  et  où  il  fut  arrêté  pour  allei'  porter  quelque  temps 
après  sa  tête  sur  l'échafaud  révolutionnaire. 

La  plupart  de  ses  ouvrages,  dont  quelques-uns,  autant  de  petits  chefs- 
d'œuvre,  font  encore  aujourd'hui  le  régal  des  lettrés,  furent  composés  dans 
sa  tranquille  et  ravissante  demeure  de  Pierrv. 

*    * 

Il  n'est  point  paradoxal  de  dire  que  la  demeure  d'un  homme 
de  lettres  suppose  en  même  temps  celle  d'un  artiste,  ou  du 
moins  d'un  amateur  intelligent  d'objets  artistiques. 

Ce  cas,  essentiellement  vrai  de   nos  jours,  se  rencontrait 
déjà  au  siècle  précédent. 
'    Telle  était,  en  effet,  la  maison  de  Jacques  Cazotte,  à  Pierry. 

Au  point  de  vue  de  l'architecture,  elle  se  ressentait  et  se 
ressent  encore,  puisqu'elle  est  toujours  sur  pied,  des  lignes 
froides  qui  marquèrent  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  et 
allèrent  en  s'accentuant  dans  la  suite.  Mais  son  charme  rési- 
dait avant  tout  dans  l'intérieur,  où  des  toiles  de  maîtres,  des 
gravures  exquises,  de  ces  meubles  Louis  XV  que  tant  de 
collectionneurs  voudraient  faire  surgir  de  terre,  s'ils  avaient 
en  main  quelque  baguette  de  fée,  souriaient  partout  aux  visi- 
teurs. 

Les  corps  de  bibliothèque  laissaient  lire  sur  le  dos  des 
volumes  des  titres  à  attirer  tout  gourmet  des  lettres,  qu'était 
le  maître  de  céans.  Ce  charmant  conteur  devait  aimer  en  effet 
des  écrivains  comme  Sedaine,  Regnard,  Marivaux  et  Gresset. 
Non  pas  qu'il  fut  insensible  à  la  grande  littérature  :  il  avait 
les  plus  belles  éditions  illustrées  de  Corneille,  Racine  et 
Molière.  Il  avait  réuni,  en  outre,  un  nombre  important  d'ou- 
vrages philosophiques,  dont  il  aimait  la  lecture  et  à  se  péné- 
trer, ce  qui  ne  fait  point  trouver  étonnant  qu'il  soit  devenu 
fervent  adepte  d'une  secte  d'illuminés. 

De  même  qu'on  a  vu  et  qu'on  voit  peut-être  encore  chez 
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les  classiques  d'enragés,  —  le  mot  n'est  pas  de  trop  —  d'en- 
ragés amis  d'Horace,  de  même  il  avait  un  véritable  culte  pour 
Jean  de  la  Fontaine,  son  auteur  favori. 

Cazotte  était  un  homme  doux  et  bon,  d'une  physionomie 
agréable  et  fine;  on  en  peut  juger  par  son  portrait  peint  à 
l'huile  que  possède  la  bibliothèque  de  Châlons,  épave  de  tant 
d'autres  belles  choses  artistiques  qui  furent  dispersées  à  la 
suite  de  son  arrestation  ou  de  la  vente  des  biens  nationaux. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  sa  biographie;  mais  quelle 
vie  fut  plus  mouvementée,  plus  noble,  plus  grande  et  de 
nature  à  toucher  davantage,  surtout  au  moment  de  son 
héroïque  martyre  aux  jours  néfastes  de  la  Révolution,  mar- 
tyre auquel  il  faut  associer  le  sublime  dévouement  de  sa  fille 
Elisabeth  (i). 

Maintenant  que  j'ai  présenté  Cazotte,  pénétrons  dans  son 
Salon  où,  par  une  belle  journée  de  septembre,  se  trouve  réunie 
une  brillante  société. 


C'était  après  le  dîner,  —  on  dirait  déjeûner  aujourd'hui,  — 
dîner  où  Cazotte  avait  fait  savourer  ses  excellents  vins  rouges 
et  blancs,  tous  tirés  de  sa  propriété  qui  était  immense  à  en 
juger  par  un  ancien  plan. 

Cazotte,  et  c'est  ce  qui  faisait  le  succès,  le  recherché  de  ses 
réceptions,  en  plus  des  causeries  où  il  excellait,  étant  un  fort 
aimable  amphytrion,  avait  une  bonne  cave.  Il  s'entendait  à 
collectionner  les  vins  tout  comme  les  bibelots  ;  il  savait  éta- 
blir leur  généalogie,  les  soigner,  les  grouper,  déterminer 
leur  âge  et  leur  bouquet.  Il  ne  trouvait  rien  de  mieux  sous  ce 
rapport,  ce  qui  n'était  nullement  malhabile,  que  de  continuer 
les  traditions  de  dom  Pérignon,  le  moine  d'Ilautvillers  bien 
connu,  en  sa  qualité  d'inventeur  du  vin  de  Champagne 
mousseux.  Il  était  demeuré  imbu  desdites  traditions  et  voici 
comme. 

Ami  intime  du  cellérier  du  monastère  déjà  nommé,  qui 
prélevait  une  partie  de  dîme  à  Pierry,  conjointement  avec  les 
Religieux  de  Saint-Pierre  de  ChiÀlons,  seigneurs  alors  du  vil- 

(i)  Opinion  peisonnelle  de  l'auleur  que  nous  déclarons  ne  point  partager. 

(Note  de  la  Direction.) 


lage,  il  s'était  fait  admirablement  renseigner  par  lui.  Ce 
n'était  pas  sans  raison,  puisque  le  clif;ne  religieux  était  le 
successeur  immédiat  de  dom  Pérignon  à  la  charge  de  cellé- 
rier.  C'est  assez  dire  qu'il  avait  été  mis  au  courant  des  pro- 
cédés auxquels  la  Champagne  doit  sa  fortune  actuelle.  Preuve 
de  plus  que  le  silence  du  cloître  était  favorable  à  l'étude,  même 
de  celle  des  crus.  Le  bon  moine  ne  pouvait  donc  qu'être  un 
excellent  professeur  pour  Cazotte,  ceci  dit  sans  malice.  E^t 
j'ajouterai  que  de  services  les  moines,  en  remontant  bien  loin, 
ont  rendu  à  la  cause  des  vins,  ces  régénérateurs  des  corps  et 
des  esprits,  ces  meiis  sana  in  corpore  sano,  non  seulement  en 
Champagne,  mais  ailleurs  ! 

Ne  nous  attardons  donc  pas  davantage  et  allons  retrouver 
au  Salon  les  dames  qui  en  sont  l'ornement  et  vis-à-vis  des- 
quelles, même'  rétrospectivement,  je  ne  voudrais  pas  passer 
pour  manquer  de  galanterie. 

Voulez-vous  que  je  vous  désigne  les  principaux:  person- 
nages qui  causaient  ou  discutaient  ce  jour  au  Salon. 

Les  dames  d'abord. 

La  Cour  de  Trianon  n'aurait  pu  montrer  beaucoup  de  jolies 
femmes  comme  deux  des  dames  présentes  :  la  duchesse  de 
Coigny  et  la  comtesse  de  Coaslin,  cette  dernière  hôtesse  de 
la  duchesse  de  Coigny  en  son  château  de  Mareuil-en-Brie, 
distant  d'environ  trois  lieues. 

Citons  en  continuant  :  la  marquise  d'Estourmel,  châtelaine 
de  Brugny;  la  comtesse  de  Meulan,  châtelaine  d'Ablais;  la 
comtesse  de  Failly,  et  parmi  la  noblesse  du  lieu,  la  marquise 
de  la  Croix  et  les  dames  Tirant  de  Flavigny.  Nous  devons 
ajouter  naturellement  à  cette  liste  M'""  Cazotte  et  sa  fille 
Elisabeth,  dans  le  frais  éclat  de  sa  beauté  virginale. 

Les  personnages  mascuhns  n'étaient  pas  moins  intéressants 
et  l'on  se  plaît  à  les  citer  comme  gens  d'infiniment  d'esprit  : 
le  marquis  de  Condorcet,  Caron  de  Beaumarchais,  Chamfort, 
Rameau,  neveu  du  grand  compositeur,  musicien  de  talent 
lui-même;  Saint-Martin,  le  fondateur  reconnu  de  la  secte  des 
Illuminés  martinistes ,  le  comte  de  Faill}^,  seigneur  des  Conar- 
dins;  le  comte  de  Meulan,   le  marquis  Tirant  de   Flavigny  et 
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Quatre-Sous  de  la  Motte,  lieutenant  du  baillage  d'Epernay. 

En  1784,  l'esprit  d'examen  battait  de  plus  en  plus  son  plein 
et  croyances  anciennes,  bases  séculaires  étaient  sapées  à  qui 
mieux  mieux  et  les  principes  sociaux  revêtaient  des  formes 
ntuivelles.  Les  femmes  n'étaient  pas  les  moins  ardentes  à 
jouer  du  scepticisme  et  y  apportaient  même  une  sorte  d'élé- 
gant badinao-e.  Bref,  la  réunion  dont  il  vient  d'être  parlé 
résumait  on  ne  peut  mieux  l'époque  de  fiévreuse  attente  qui 
précéda  89. 

Hélas!  93  la  leur  fit  payer  cher. 

Cazotte  pourtant,  à  l'encontre  de  la  plupart  de  ses  hôtes, 
était  loin  de  traiter  ces  idées  nouvelles  à  la  légère,  autant  parce 
qu'il  restait  inébranlablement  fidèle  aux  institutions  monar- 
chiques, que  parce  qu'il  avait  déjà  la  divination  de  la  gigan- 
tesque catastrophe  qui,  quelques  années  plus  tard,  devait 
fondre  sur  la  vieille  société  française. 

Tout  en  regardant  le  récit  de  la  Harpe  comme  de  pure 
invention,  il  n'en  reste  pas  moins,  et  des  témoins  de  ses 
conversations  l'ont  redit  longtemps  après  sa  mort,  qu'il  fut 
l'un  de  ceux  qui  prévoyèrent  le  mieux  les  terribles  événe- 
ments qui  allaient  surgir.  Il  le  lit  même  d'une  façon  tellement 
précise  comme  lignes  générales,  qu'il  terrifia  de  ses  sombres 
tableaux,  tableaux  que  la  plus  sinistre  réalité  ne  devait  pas 
démentir,  tant  s'en  faut. 

—  En  vérité,  mon  cher  Cazotte,  était  en  train  de  dire 
Chamfort,  depuis  quelque  temps  vous  tournez  au  morose, 
vous  si  gai  d'habitude,  vous  ne  nous  peignez  plus  que  des 
tristesses;  il  n'est  pas  jusqu'aux  objets  d'art  que  vous  ne 
choisissiez  sombres  et  lugubres  comme  à  dessein.  Telle  cette 
Mort  de  Charles  II,  magnifique  gravure,  il  est  vrai,  sur 
laquelle  vos  regards  s'arrêtent  presque  constamment. 

—  Ah!  répond  Cazotte,  cette  vision  comme  malgré  moi  en 
appelle  une  autre  et  elle  m'est  particulièrement  douloureuse, 
parce  qu'elle  nous  touche,  nous  Français,  parce  qu'elle  s'ap- 
plique à  notre  roi  actuel.  Oui,  malgré  moi,  il  me  semble  qu'il 
surviendra  tels  événements  dont  Louis  XM  sera  la  terrible 
victime,  que  c'en  sera  fait  de  la  royauté. 
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—  Oh  !  oh  !  reprend  la  duchesse  de  Coigny  et  avec  elle  tous 
les  autres,  moins  Chamfort,  Beaumarchais  et  Condorcet,  qui 
donc  oserait  y  toucher?  On  ferait  bien  vite  rentrer  dans 
l'ombre  de  tels  audacieux. 

—  Chilo  sa,  diraient  les  Italiens,  hasarda  Beaumarchais:. 

—  Les  peuples  sont  devenus  avides  de  libertés,  déclara 
Condorcet. 

—  Fi!  donc,  Messieurs,  répartit  la  comtesse  de  Coaslin, 
quelle  conversation  pour  des  dames  !  Ce  serait  à  nous  rendre 
toutes  hypocondres,  ce  serait  vouloir  faire  une  bien  mauvaise 
réputation  au  vin  de  Pierry.  Parlez-nous  plutôt.  M.  de  Beau- 
marchais, des  réputations  de  plus  en  plus  courues  du  Mariage 
de  Figaro  et  qui  soulèvent  à  chaque  fois  les  applaudissements 
de  la  Cour  et  de  la  Ville. 

—  Un  véritable  chef-d'œuvre,  dit  Rameau.  Après  le  Barbier 
de  Séville  et  le  S\Iariage  de  Figaro,  ne  songez  pas  à  mieux 
faire,  vous  n'y  réussiriez  point.  Voilà  qui  suffit  bien  à  vous 
immortahser. 

—  Et  à  conduire  à  l'Académie,  ajouta  Beaumarchais. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  se  permettait 
des  ironies  à  l'égard  de  l'histitution  de  Richelieu.  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  s'en  porte  pas  plus  mal. 

—  Oui,  c'est  bien  ainsi  en  France,  on  rit  de  tout,  s'écria 
Cazotte,  on  rirait  même  au  bord  de  l'abîme  et  vous  me  faites 
l'effet  d'y  toucher  déjà. 

Pendant  ce  temps.  M"'"'  Cazotte  prenait  à  part  M'^'=  deBrugny 
et  lui  disait  :  «  Je  ne  reconnais  plus  mon  mari;  depuis  que 
M.  de  Saint-Martin  l'a  enrôlé  dans  son  bataillon  d'illuminés, 
il  a  l'air  de  vivre  presque  constamment  dans  un  monde  sur- 
naturel.  » 

Chamfort,  qui  moins  que  personne  ne  consentait  à  rester 
sur  une  impression  fatidique,  intervint  à  nouveau  : 

—  Eh  !  bien,  il  y  avait  du  bon  dans  ce  que  S.  M.  Louis  XV 
exprimait  un  jour  à  des  sages  comme  notre  ami  Cazotte  : 
«  Après  nous,  le  déluge!  »  Après  tout,  pourquoi  se  faire  du 
mal  de  ce  qui  n'est  pas  encore  arrivé.  Dame!  j'ai  beaucoup 
pratiqué  Horace  au  collège  des  Grassins  et  je  goûte  fort  ses 
maximes,  mais  mieux  pourtant  le  vin  de  Pierry  que  je  n'aurais 
goûté  son  Falerne.  Bref,  le  bien  est  toujours  bon  à  prendre 
en  passant.  Armand  Bourgeois. 

[A  suivre.) 
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Koles  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIÏI^^^  siècle, 
pour  /cure  suite  au  «  Guide  Cohen  ».  parE.  Anne  de  Molina. 


Presqu'aucun  de  ces  ouvrages  n'a  de 
tomaison  générale,  sauf  parfois  aux 
faux-litres, (qui  manquent  le  plus 
bouvent).  Un  seul,  le  dernier,  porte 
sur  le  titre  la  mention  :  Tome  XX. 

On  remarquera,  en  comparant  cette 
nomenclature  avec  celle  du  «  Guide  « 
elles  noies  qui  vont  suivre,  que  ces 
prétendues  œuvres  complètes  sont 
absolument  incomplètes. 

—  Adélaïde  de  Hongrie,  tragédie  par 
jM.  Dorât.  A  Paris,  au  bureau  du 
Journal  des  Dames,  177S.  In-8°  — 
I  très  belle  figure  de  Marillier,  gra- 
\  ce  par  De  Launay  junior,  datée 
1777.  (De  6  à  8  fr.) 

Non  citée  par  le  «  Guide  ». 

—  Les  Baisers.  Paris,  1770.  Tn-8'^. 

Les  exemplaires  en  ^rand  papier  de 
Hollande  ave:  le  titre  rou^e  et  noir 
sont  les  seuls  qui  renferment  de  bril- 
lantes épreuves  des  ^lavures.  Tous  les 
autres  sont  illustres  d'épreuves  très 
taibles,  ou  même  tirées  sur  des  plan- 
ches ajjrcusement  retouchées ,  —  et 
toujours  avec  la  date  de  1770.  Les 
cuivres,  sans  doute  trop  mous,  n'ont 
pu  résister  au  tira^je.  A  l'urte  des 
ventes  de  M.  Bluff,  à  Bruxelles,  en 
188 j,  un  exemplaire,  fjrand  papier, 
titre  rouoie  et  noir,  broché,  a  été  ad- 
jugé 1600  franes  sans  les  trais. 

—  Le  Célibataire,  comédie.  Paris, 
1776.  In-8°.  Figure  de  Marillier. 

Le  (»  Guide»  mentionne  cotte  pièce, 
mais  il  omet  d'ajouter  qu'il  y  a  eu 
dctix  éditions  soits  cette  data,  avec 
la  même  figure.  La  seconde  porte  : 
yotivelle  édition,  et  vaut  de  4  à  5  fr. 

—  La  Déclamation  théâtrale,  poème 
didactique,  etc.  Paris,  Séb.  Jorry, 
1766.  In-8^ 

Le  «  Guide  «  donne  à  tort  i  fron- 
tispice et  4  figures  d'Eisen  gravés 
par  De  Ghendt.  11  ne  faut  que  j  fi- 
gures, comme  le  disait  la  4*"<5Jition.  Il 
Il  n'y  avait,  en  effet,  que  Î8  chants  à  ce 
livre.  C'est  sans  doute  une  faute  d'im- 
pression; inutile  de  signaler  \^  coquille 
qui  fait  de  ce  volume  un  in-]  ! 

—  La  Déclamation  théâtrale,  poème 
didactique,  précédé  d'un  discours, 
etc.  Nouvelle  édition  augmentée 
d'un  quatrième  chant,  etc  Paris, 
.lorry,  1767.  In-8°. —  i  frontispice  et 


4  figures  d'Eisen,    gravée   par 
Ghendt.  (de  12  à  15  fr.). 


De 


Réimpression  on  un  volume  des 
3  chants  de  la  Déclamation  théâ- 
trale, de  1766,  et  de  la  Danse,  parue 
déjà  isolément  en  1767  (voir  le  Guide), 
avec  les  illustrations  de  ces  deux  ou 
vrages.  Les  épreuves  de  cette  réim- 
pression sont  de  premier  tirage  et  en 
font  encore  un  beau  livre. 

—  La  Déclamation  théâtrale,  poème 
didactique,  etc. Paris,  Delalain,  1771 . 
In-8°.  —  Mêmes  gravures  que  clans 
l'édition  ci-dessus,  (de  H  à  10  fr.). 


Trcjisième    édition, 
sont  encore  bonnes. 


Les    épreuves 


—  La  Déclamation  théâtrale,  poème 
didactique  en  quatre  chants,  précédé 
et  suivi  de  quelques  morceaux  de 
prose.  Quatrième  édition.  Paris , 
Delalain,  1771.  In-80.  — Mêmes  il- 
lustrations que  dans  l'édition  ci- 
dessus.  (De  5  à  7  fr.) 

Comme  on  le  voit,  Delalain  a  pu- 
blié la  même  année  deux  édit'ons  de 
cet  ouvrage.  Le  titre  d<'  cette  der- 
nière diffère. Quant  aux  illustrations, 
elles  sont  généralement  fort  mau- 
vaises. 

Il  y  a  des  exemplaires  sur  papier 
de  Hollande  des  deux  éditious.  La 
4'  édition  du  «  Guide  »  parlant,  en 
note.de /rt  I)atise,à\^:\.\v.  «  il  existe  une 
réimpression  faite  vers  17-0  »  —  Ce 
n'était  qu'inexact,  attendu  qu'il  y  a 
une  réimpression  faite  en  iTTt  (et 
même  déjà  en  1767I  mais  réunie  aux 
autres  chants  de  la  Déclamation  théâ- 
trale, et  non  pas  isolée. 

I\Iais  aujourd'hui  le  «  Guide  »  à 
remplacé  cette  note  par  une  autre, 
toujours  faite  à  propos  de  la  Danse  : 
«  Il  existe  de  mauvaises  contrefaçons 
de  ce  livre  ». 

Ceci  est  tout-à-fait  erroné  :  non 
seulement,  je  lai  dit.  la  Danse  n'a 
paru  isolément  qu'une  seule  fois, 
mais  les  éditions  de  la  Déclatnation 
—  avec  la  Danse.  —  (jue  je  viens 
de  décrire,  sont  des  réimpressions 
avec  les  figuies  originales  et  nulle- 
ment des  centre faqons  Et  enfin  ces 
figures  ne  sont  généralement  mau 
vaises  qwQ  dans  la  2*  édition  Dela- 
lain. 

—  Fables  nouvelles.  La  Haye  et  Paris, 

1773.  2  parties  in  !S".  (\'oir  le  oGui- 

de  »). 

Au  nombre  des  figures  ornant  ce 
beau  livre,  le  «  Guide  »  comprend 
une  figure  de  Marillier...  qui  se  place 
datis  chacun  des  volufnes. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  I.efcvrc,  rue  Saint-Pierre,  o. 


Le  XV1II'"=   SiiicLi:   Galant  i:t  Littéraire. 


Dissertation  sur  les  Tétons 


j>f. 


V' 


Em'étois  d'abord  proposé 
de  faire  un  traité  sur  les 
avantages  du  teint  blanc 
sur  le  Brun.  Vôtre  teint, 
Madame,  m'en  avoit  four- 
ni l'idée,  et  j'aurois  suivi 
ce  plan  avec  plaisir  ;  mais 
j'ai  crû  que  de  résonner 
simplement  sur  des  cou- 
leurs tandis  qu'il  y  a  tant 
d'autres  beautez  plus  so- 
lides dans  vôtre  personne, 
ce  seroit  en  quelque  ma- 
nière mal  employer  mon  tems,  et  abuser  de  l'audiance  que 
vous  donnez  quelquefois  à  mon  esprit,  en  lisant  mes  foibles 
productions.  Ce  n'est  ni  de  vos  pieds  mignons,  ni  de  vos  belles 
mains  potelées,  ni  de  vos  yeux  brillants,  que  j'ai  envie  de  vous 
parler.  Ne  tremblez  point  dans  l'attente  d'un  sujet  qui  vous 
pouroil  faire  rougir.  Pour  ne  pas  vous  laisser  plus  longtems 
dans  l'incertitude,  c'est  des  Tétons  que  ma  plume  est  grosse 
d'écrire.  Ce  sujet  est  beau,  ce  sujet  est  grand,  et  pour  ne  rien 
laisser  à  désirer  sur  une  matière  si  intéressante,  je  la  traiterai 
avec  ordre  et  la  diviserai  en  trois  parties.  Je  parlerai  en  pre- 
mier lieu  des  Tétons  en  général,  de  leur  pouvoir  et  de  leurs 
charmes.  J'examinerai  en  suite  s  il  est  de  la  bienséance  que  les 
Dames  les  laissent  voir,  et  s'il  est  permis  aux  Amans,  de  les 
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toucher;  et  dans  la  troisième  Partie  je  traiterai  des  endroits  et 
des  Pays  où  le  sexe  est  le  mieux  partagé  de  Tétons. 

Je  vous  diray  d'abord,  Madame,  en  parlant  des  Tétons  en 
général,  que  ce  sujet  a  exercé  les  génies  les  plus  élevez.  Le 
Cavalier  Marin  dit  que  les  Tétons  des  Belles  sont  deux  tours 
vivantes  d'albâtre  d'oii  V Amour  blesse  les  Amans;  il  les  com- 
pare à  deux  écueils  contre  les  quels  nos  Libertés  vont  agréable- 
ment faire  naufrage;  il  les  appelle  deux,  mondes  de  Beautez 
éclairez  par  deux  beaux  soleils  qui  sont  les  yeux.  Un  François 
guère  moins  ingénieux  que  le  Cavalier  îMarin,  mais  moins 
magnifique  dans  ses  peintures,  les  nomme  deux  pommes  dans 
une  de  ses  chansons. 

Si  Mr.  de  Cirano  Bergerac  a  mauvaise  grâce,  selon  quel- 
ques uns,  de  trouver  à  redire  que,  quand  les  Ecrivains  mo 
dernes  veident  peindre  ou  former  une  Beauté  parfaite,  Vor^ 
Vy voire,  Vazur.,  le  Corail.,  les  Roses  et  les  Lis-soient  les  7nate- 
riaux  de  leur  'Bâtiment;  il  iia  pas  plus  de  raison,  à  mon  avis, 
de  les  tourner  en  ridicule,  en  ce  qu'z/s  clouent  les  Etoiles  dans 
les  yeux  des  Belles  et  qu'ils  dressent  des  Montagnes  de  neige 
à  la  place  de  leur  sein. 

En  effet,  ces  réflexions  pompeuses  sont  dignes  de  ces 
grands  objets,  et  le  sein  des  Dames  a  des  charmes  et  des 
attraits  qui  sont  encore  au  dessus  de  ceux  de  leurs  yeux.  Les 
Beaux  Tétons,  avoient  tant  d'empire  sur  le  cœur  de  Mr.  'Bour- 
saut,  que  pour  les  avoir  vus  au  travers  d'un  linge,  il  devenoit 
amoureux  à  la  folie.  C'est  ce  que  vous  prouvera  ce  beau  mor- 
ceau d'une  Lettre  qu'il  écrivit  autrefois  à  Mr.  Charpentier .  Je 
vous  ai  fait  promettre  qu  après  diné  nous  irions  ensemble  chez 
la  belle  Brune  avec  qui  nous  jouâmes  hier  au  logis  de  Madame 
Deshouilieres  :  mais  je  vous  dispense  de  me  tenir  parole,  à 
moins  que  vous  ne  me  donniez  caution  Bourgeoise  pour  la 
sûreté  de  ma  personne.  Ce  n  est  pas  que  je  dusse,  rien  appréhen- 
der pour  ma  Liberté.  Délivré  de  la  tirannie  d'une  Blonde,  qui 
m'a  fait  soupirer  quinze  ou  seize  Jois  pour  rien,  f  ai  fait  serment 
de  ne  tomber  de  ma  vie  en  de  pareilles  fautes  ;  mais  du  tcms 
de  ma  première  servitude  il  m'est  échappé  tant  de  sermens^  et 
j'en  ai  tenu  si  peu,  que  je  n'ose  plus  me  mctlrc  au  Hazard  de 
jurer  de  rien.  Je  trouvai  hier  vôtre  Brune  si  bien  Jaite.  ses  yeux 
me  parurent  si  brillants,  sa  Bouche  si  petite ,  Sa  gorge  que  je 
ne  vis  que  par  les  yeux  de  lafoy,  est  je  crois  si  Belle,  que  si  vous 
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n'eussiez  arraché  ma  vue  de  dessus  ses  charmes,  quand  vous  me 
fUes  souvenir  qu'il  était  tcnis  de  nous  en  aller,  je  sentais  déjà 
ce  que  je  sentis  la  première  fois  que  je  commençai  d'aimer.  Mon 
cœur  que  j'ai  fait  le  gardien  de  nia  franchise,  nia  tant  joué  de 
tours,  que  si  tantôt  je  vous  accompagne  à  la  visite  que  vous  avez 
dessein  de  rendre  je  gage  que  f  en  reviens  aussi  chargé  d'Amour 
que  si  on  le  donnait  Pro  Deo. 

Ne  sont-ce  pas  particulièrement  les  jolis  Tétons  de  Dorimene 
qui  avoient  gagné  Sganarelle  ?  écoutez  comme  il  parle  à  cette 
Belle.  Oii  allez  vous  Belle  mignone,  chère  Epouse  future  de 
vôtre  Epoux  futur!  He  bien,  ma  Belle,  c'est  maintenant  que 
nous  allons  être  heureux  l'un  et  l'autre,  vous  ne  serez  plus  en 
droit  de  me  rien  refuser,  et  je  pourai  faire  avec  vous  tout  ce  qu'il 
me  plaira  sans  que  personne  s'en  scandalise.  Vous  allez  être  a 
moy  depuis  la  tête  jusqu'aux  ''Pieds,  et  je  seray  maître  de  tout: 
de  vos  petits  yeux  éveillez;  de  vôtre  petit  nés  fripon,  de  vas 
lèvres  appétissantes  :  de  vos  oreilles  amoureuses,  de  vôtre  petit 

menton  joli,  de  vos  petits  Tétons  rondelets;  de enfin  toute 

vôtre  personne  sera  à  ma  discrétion  :  n'êtez  vous  pas  bien  aise,  de 
ce  Mariage,  mon  aimable  Paupone? 

Vous  penserez  peut  être,  Madame,  que  le  discours  de 
Sganarelle  est  une  gradation  et  que  ce  qu'il  laisse  en  blanc 
est  le  plus  fort  objet  de  sa  passion,  je  le  veux  mais  en  ce  cas 
là  il  a  le  goût  un  peu  grossier,  et  le  même  qu'avoit  l'Auteur 
de  la  pensée  suivante. 

E' Amour  ressemble  à  nu  jeu  de  Paume.  Quand  une  fille  se 
laisse  baiser  la  main,  cela  vaut  quinze;  si  elle  souffre  qu'on  la 
baise  à  la  Bouche,  cela  vaut  trente  ;  si  elle  permet  qu'an  lui  baise 
le  sein,  cela  vaut  quarante  cinq,  il  ne  fut  plus  qu'un  coup  et  le 
jeu  est  gagné.  Les  Tétons  sont  des  beautés  mortelles  plus 
beaux  et  plus  dignes  d'Amour  que  ceux  des  Déesses.  Ainsi 
Madame,  je  ne  m'étonne  plus  de  voir  faire  ce  souhait  à  Ana- 
créan. 

Que  ne  suis-je  la  fleur  nouvelle 
Qu'au  matin  Climene  choisit. 
Qui  sur  le  sein  de  cette  Belle 
Passe  le  seul  jour  qu'elle  vit . 

Vous   paroîtra-t-il  encore   bizarre,   Madame  que   Mr.  Le 
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Pays  ait  souhaité  d'expirer  sur  le  sein  de  sa  Caliste  ?  Voici  de 
quelle  façon  il  lui  écrit  à  ce  sujet. 

Quand  je  sortis  de  chez  vous,  f  en  sortis  avec  une  bonne  réso- 
lution de  ni  aller  tuer,  afin  d'avoir  V honneur  de  vous  plaire  une 
fois  en  ma  vie,  et  de  vous  défaire  pour  jamais  d'une  personne 
incommode:  mais  jusques  ici  je  n  ai  pas  exécuté  mon  dessein,  à 
cause  de  Vembaras  où  je  me  suis  trouvé  à  choisir  un  gejire  de 
mort,  feus  d'abord  envie  d'imiter  feu  Céladon  d'amoureuse 
mémoire,  et  de  ni  aller  précipiter  dans  la  Rivière:  mais  feus 
peur  que  V Eau  ne  me  jettât  sur  les  bords  aussi  bien  que  lui  et 
que  je  ne  fusse  reciieilli  par  quelques  Nymphes  pitoyables  qui 
malgré  moi  me  sauvasse  la  vie.  Il  me  prit  aussi  fantaise  de 
m'aZ/e;- pendre  à  vôtre  porte,  à  l'imitation  du  généreux  pendard 
Iphis:  mais  je  ni  imaginai  que  ce  seroit  vous  deshonnorer  que 
de  faire  un  gibet  de  vôtre  porte,  outre  que  c  est  un  genre  de 
mort  pour  lequel  j'ai  eu  de  l'aversion  dès  le  moment  que  j'étois 
petit  enjant;  je  pensai  aussi  à  m'empoisonner;  mais  je  crûs  que 
du  poison  ne  seroit  pas  capable  de  m'ôter  la  vie  non  plus  qu'à 
Mithridate,  à  cause  de  la  grande  habitude  que  j'en  ai  faite. 
N'étant  pas  mort  depuis  si  long  tems  que  je  me  noiiris  de 
crainte,  de  chagrin  d'inquiétude  et  de  desespoir,  qui  sont 
les  poisons  du  monde  les  plus  violents,  apparemment  je  ne  pour- 
rois  pas  mourir  pour  prendre  de  /'arsenic  ou  de  /'antimoine. 
Je  n'oubliai  pas  aussi  qu'un  poignard  mis  dans  le  sein  étoit 
un  bon  expédient  pour  mourir,  mats  je  crus  que  je  ne  devois  pas 
choisir  le  genre  de  mort  quavoit  choisi  une  femme  qui  mouroit 
de  regret  d'avoir  fait  une  chose  que  je  meurs  de  regret  de  ne 
pouvoir  faire;  mon  désespoir  est  trop  différent  de  celui  de  Lu- 
crèce, pour  ne  pas  mourir  d'une  mort  différente.  Enfin,  Caliste, 
j'ai  passé  la  nuit  à  chercher,  sans  pouvoir  trouver  la  mort  dont 
je  devois  mourir,  au  reste,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  la  mort  qui 
m'étonne^  ce  n'est  que  la  manière  de  mourir  qui  ni  inquiète  : 
Car,  pour  vous  dire  le  vrai,  après  avoir  vécu  avec  tant  de  cha- 
grin, je  voudrais  bien  mourir  d'une  mort  qui  me  donnât  un  peu 
de  plaisir.  Je  viens  de  penser  à  une  qui  feroit  bien  mon  affaire  : 
ce  seroit,  Caliste,  de  mourir  entre  vos  bras,  pàmè  sur  votre  sein. 
Je  sens  bien  en  mon  cœur,  que  je  n'ai  pas  d'horreur  pour  cette 
mort,  comme  pour  se  noyer  s'empoisonner  ou  se  Poignarder. 
Obligez  moi  donc  de  me  laisser  mourir  de  cette  sorte;  car,  puis- 
qu'enfin  vous  voulez  que  je  meure,  que  vous  importe  que  ce  soit 
de  douleur  ou  de  plaisir  ? 


Je  conclus  de  tout  cela,  Madame,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que diablerie  dans  les  charmes  des  Telons.  Il  s'agit  à  présent 
de  savoir  comment  les  Tétons  doivent  être  pour  être  beaux. 
On  fait  consister  la  Beauté  d'une  femme  en  ces  vingt  six  points. 
I .  la  jeunesse.  2.  la  taille  ni  trop  grande  ni  trop  petite.  3.  n'être 
ni  trop  grasse  ni  trop  maigre.  4.  la  simétrie  et  la  proportion 
de  toutes  les  parties.  5.  de  beaux  cheveux  longs,  et  déliez. 
6.  la  peau  délicate  et  polie.  7.  une  Blancheur  vive  et  vermeille 
8.  un  front  uni.  9.  des  tempes  non  enfoncées.  10.  des  sourcils 
comme  deux  lignes.  1 1 .  les  yeux  bleus  à  fleur  de  tête,  ayant  un 
regard  doux.  12.  un  Nez  un  peu  long.  13.  des  joues  un  peu 
arrondies  faisant  une  petite  fossette.  14.  un  ris  gracieux. 
15.  deux  lèvres  de  Corail.  16.  une  petite  bouche.  17.  des  dents 
blanches  et  bien  rangées.  18.  le  menton  un  peu  long  et  char- 
nu avec  une  fossette  au  bout.  19.  les  oreilles  petites,  ver- 
meilles et  bien  jointes  à  la  tète.  20.  un  col  d'ivoire.  21.  un 
sein  d' albâtre.  22.  deux  boules  de  neige.  23.  une  main  blanche, 
longuette  et  potelée.  24.  des  doigts  finissants  un  peu  en  pira- 
mides.  25.  des  ongles  de  Nacre  de  Perles  tournez  en  ovale. 
26.  on  ajoute  une  haleine  douce,  une  voix  agréable,  le  geste 
libre  et  non  affecté,  un  corsage  délié,  et  une  démarche  mo- 
deste. 

Benserade  nous  instruira  particulièrement  de  la  beauté  des 
Tétons  dans  ce  sonnet. 

Beau  sein  déjà  presque  rempli 
Bien  qu'il  ne  commence  qii  à  poindre., 
Tétons  qui  ne  font  pas  un  pli. 
Et  qui  n'ont  garde  de  se  joindre, 
De  jeunesse  ouvrage  accompli., 
Que  de  fard  il  ne  faut  pas  oindre^ 
Si  l'un  est  rond,  dur  et  poli, 
L'autre  l'égale  et  n'est  pas  moindre 
Sein,  par  qui  les  Dieux  sont  tentés 
Digne  échantillon  de  Beautés 
Que  le  jour  n'a  pas  regardées. 
Il  garentit  ce  qu'il  promet 
Et  remplit  toutes  les  idées 
Du  paradis  de  fMahomet. 

Vous  voyez  par  là,  Madame,  que  la  Blancheur,  la  rondeur 
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et  la  fermeté  sont  des  qualitez  essentiellement  requises  à  de 
Beaux  Tétons.  Je  n'ai  pas  envie,  Madame,  de  déterminer 
positivement  icy  de  quelle  taille  ils  doivent  être,  ni  prendre 
partie  dans  le  différent  que  deux  de  mes  Amis  ont  eu  sur  la 
Longueur,  la  largeur  et  la  'Profondeur  de  ces  deux  parties 
du  corps  des  Belles,  je  me  contenterai  de  dire  que  si  des 
hommes  ont  raison  de  trouver  beaux  les  gros  re/o?2s,  d'autres 
n'ont  pas  tort  d'être  charmé  d'un  sein  qui  n'est  pas  fort  garni, 
et  je  veux  croire  que  c'est  tout  de  bon,  et  sans  flatterie  que 
Mr.  le  Pays  parle  de  cette  sorte  à  la  Caliste,  vôtre  sein  nest 
pas  des  plus  remplis;  mais  ce  que  vous  en  ave^  est  blanc;  et  s'il 
ni  est  permis  de  le  dire  comme  je  le  pense,  le  morceau  pour  être 
petit,  ne  laisse  pas  que  d'être  délicat. 

Voilà,  Madame,  ce  que  j'avois  à  vous  dire  des  Tétons  en 
général,  de  leur  pouvoir,  de  leurs  charmes.  Reste  à  présent  à 
examiner  les  deux  autres  points  dont  je  vous  ai  parlé,  je  m'ac- 
quitterai exactement  la  première  fois  que  j'auray  l'honneur 
de  vous  écrire,  de  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  à  ce  sujet, 
cette  Lettre,  qui  n'est  déjà  que  trop  longue,  ne  me  permettant 
pas  de  m'étendre  davantage. 
Paris,  25  Mai  1743. 


CONTES     ET     GAILLARDISES  EN  VERS 


Testament  d'une  Fille  d'Amour  mourante 


(*) 


Par  devant  nous  Jean  Bonne-foi, 
Notaire  et  Conseiller  du  Roi, 
En  sa  personne  est  comparue 
Demoiselle  Rose  Belvue, 
Fille  majeure  et  par-delà, 
Et  Danseuse  de  TOpéra  ; 
Demeurante  dans  cette  ville, 
Près  le  cloître  Saint-IIonoré, 
Vis-à-vis  d'un  Traiteur  habile, 
A  côté  d'une  femme  utile, 
Et  d'un  Esculape  éclairé  : 
Logeant  en  une  chambre  basse 
Dont  la  porte  ouvre  sur  la  cour, 
Pour  parvenir  céans  on  passe 
Par  un  oblique  et  noir  détour, 
Ouvert  le  soir,  fermé  le  jour  : 
Détour  qui  conduit  à  Cilhère, 
Construit  par  ordre  du  mystère 
Pour  favoriser  la  Bergère 
Et  servir  de  route  à  l'Amour. 
Ce  n'est  point  cet  amour  durable, 


Cet  Amour  fils  du  Sentiment, 
Dont  la  tendresse  est  l'aliment 
Qui  rend  notre  penchant  louable, 
Et  qui  fait,  par  l'Amant  charmé, 
Déïtier  Tobjet  aimé  : 
C'est  un  autre  amour  plus  volage, 
Plus  frivole,  plus  séduisant. 
Peut-être  moins  intéressant, 
Mais  cependant  plus  en  usage  ; 
Toujours  ennemi  du  serment, 
11  n'exige  point  d'autre  gage 
Qu'un  éternel  égarement  : 
Aussi  fuyant  du  mariage 
Le  joug  trop  long  et  trop  pesant, 
Il  ne  conncît  d'autre  avantage 
Que  les  plaisirs,  l'amusement, 
Les  jeux,  l'ivresse  et  l'enjouement. 
Ses  favoris  sont  de  tout  âge. 
De  tout  étage,  de  tout  rang  ; 
Le  vieux,  malgré  le  froid  du  sang. 
Sent  son  âme  qui  se  dégage, 


(*)  Pièce  très  rare  Londres  (Paris),  1769. 
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Pour  goûter,  au  sein  des  plaisirs, 
Le  prix  de  ses  derniers  désirs 
Dont  il  sçait  ranimer  l'usage. 

Ceci  nous  fut  au  long  rendu 
Par  la  susdite  Comparante, 
Pour  servir  de  preuve  constante 
Que  son  esprit  n'a  rien  perdu, 
Ainsi  qu'il  nous  est  apparu  ; 
Rosic  donc  dans  son  lit  couchée, 
Sur  un  bras  la  tête  penchée, 
Victime  des  plus  vifs  remords 
Sur  sa  conduite  déréglée  ; 
Saine  d'esprit,  mais  peu  de  corps. 
Craignant  qu'une  mort  trop  hâtée 
N'avance  son  dernier  instant. 
Et  l'envoyant  dans  l'Elisée, 
Ne  lui  dérobe  le  moment 
De  nous  expliquer  sa  pensée  ; 
A  fait,  de  son  seul  mouvement. 
Par  devant  nous  susdit  Notaire, 
Des  présentes  dépositaire, 
Comme  est  plus  bas  au  long  déduit. 
Son  testament,  ainsi  qu'il  suit. 

Je  donne  à  Martin  de  l'Epine, 
Fripon  rusé,  mais  dont  la  mine 
Dément  et  l'esprit  et  le  cœur, 
Hier  Marquis  et  demain  Latleur, 
Changeant  d'état,  de  caractère, 
D'habit,  de  nom,  de  ministère. 
Comme  la  mode  de  couleur, 
Et  de  qui  l'unique  labeur 
Consiste  à  trafiquer  sans  cesse 
Avec  les  enfans  de  l'erreur. 
Dont  il  excuse  la  foibiesse. 
Et  les  plaisirs  de  la  Déesse, 
Et  l'oubli  de  notre  pudeur  : 
Je  lui  donne,  dis-je,  en  faveur 
Des  soins  qu'il  prit  de  mon  bien  être, 
Louant,  pour  me  faire  connoître. 
Et  mes  talens  et  mes  vertus. 
Un  diamant  de  mille  écus. 

Plus  je  donne  à  Frère  Pacôme, 
Religieux  non  pénitent. 
Mais  dont  l'extérieur  fervent 
Caene  au  Public  le  second  tome 
Dudit  l'Epine  susnommé; 
Avec  un  art  plus  consommé. 
Plus  d'entregent  et  plus  d'allure, 
Pour  dérober  aux  curieux 
Les  besoins  pressans  et  honteux 
Toujours  donnés  avec  usure 
Par  l'impénétrable  nature 
A  ces  faux  dévots  aux  doux  yeux, 
Qui  la  condamnent  sans  mesure 
En  autrui,  mais  jamais  en  eux  ; 
Et  dont  les  désirs  et  les  feux 
Ont  pour  Directeur  peu  sévère 
Et  pour  Agent  le  susdit  Frère, 
Plein  d'indulgence  et  de  bonté 
Pour  la  fragile  humanité  : 


Je  lui  donne  donc  et  l'engage 
A  recevoir  comme  seul  gage 
De  ma  gratitude  pour  lui, 
Et  pour  unique  récompense 
Du  choix  et  de  la  préférence 
Qu'il  me  fit  donner  sur  autrui 
Par  la  voluptueuse  engeance, 
Un  bijou  de  même  valeur 
Que  celui  de  son  précurseur. 

Je  donne  et  lègue  à  Rosalie, 
Ma  compagne  et  fidcUe  amie. 
Qui  partagea  pendant  vingt  ans 
Mes  plaisirs  et  mes  passe-tems, 
Et  qui  dans  sa  décrépitude 
Occupe  encore  ses  loisirs 
A  se  rappeller  des  plaisirs 
Dont  elle  a  perdu  l'habitude  ; 
Les  droits  casuels,  revenus 
Qui  lorsque  j'irai  voir  la  mine 
Que  fait  aux  enfers  Proserpine, 
Se  trouveront  m'être  redus 
Par  maint  voluptueux  Crésus, 
Pour  leur  avoir  à  la  sourdine. 
Fait  ce  qu'aisément  on  devine, 
Ou  pour  avoir  enduré  d'eux. 
Ce  que  l'on  devine  encor  mieux. 
Sans  que  plus  au  long  je  m'explique. 
Plus  je  lui  lègue  la  pratique 
Tant  de  meê  amans  fastueux. 
Dont  la  flamme  trop  peu  pudique 
Dans  leurs  désordres  scandaleux 
Est  toujours  notoire  et  publique  ; 
Que  de  mes  soupirans  honteux. 
Gens  du  public  fuyant  les  yeux. 
Mais  qui  d'ailleurs  aimant  la  joie, 
Payent  bien  en  toute  monnoie. 
Ce  legs  fait  à  condition 
Par  la  susdite  Légataire, 
De  poursuivre  mon  ministère 
Avec  la  circonspection, 
La  souplesse  de  caractère 
Qu'exige  la  profession. 

Item.  Pour  animer  Lucine, 
Cette  gentille  Concubine, 
A  faire  usage  des  talens 
Qu'elle  posséda  de  tout  tems, 
Pour  s'approprier  la  ruine 
Où  son  art  réduit  ses  Amans  : 
Je  donne  à  cette  libertine 
Un  Livre  couvert  de  velin. 
Ecrit  en  entier  de  ma  main, 
Et  contenant  le  répertoire, 
Ou  bien  l'intéressante  histoire 
De  mes  exploits  vieux  et  nouveaux, 
Où  l'on  voit  avec  quelle  adresse 
Je  sçus  ménager  la  tendresse 
A  la  fois  de  plusieurs  rivaux; 
Avec  quel  art,  quelle  prudence. 
Employant  toujours  à  propos 
L'air  de  candeur,  la  résistance. 


Pour  retarder  la  jouissance, 
Je  multipliai  leurs  cadeaux  : 
Et  comment  de  mes  pigeonneaux 
Conduisant  l'inexpérience, 
Mettant  à  profit  leurs  plaisirs, 
Je  sçus,  dans  le  feu  des  désirs, 
Gagner,  par  mes  supercheries, 
Montres,  Bijoux  et  Pierreries, 
Monumens  de  leurs  repentirs. 
Je  donne  à  la  jeune  Emilie, 
Vouée  au  culte  de  Venus, 
Dont  les  yeux  d'abord  dissolus, 
Lancent  l'amour  et  la  folie. 
Jusqu'à  ce  que  la  modestie, 
En  y  répandant  la  candeur, 
Fasse  en  sa  physionomie 
Briller  cette  fausse  pudeur, 
Si  trompeuse  et  toujours  chérie, 
Et  l'idole  d'un  vieux  pécheur, 
Qui,  sortant  de  sa  léthargie. 
Et  charmé  de  sa  propre  erreur. 
Vient  offrir  son  trésor,  son  cœur, 
Mêmes  les  restes  de  sa  vie, 
Pour  cueillir  l'ombre  d'une  fleur 
Si  souvent  fanée  et  flétrie  : 
Je  lui  donne,  dis-je,  en  pur  don, 
Lit  de  damas  couleur  de  rose, 
Avec  le  coucher  d'Aiglcdon, 
Ainsi  que  tout  ce  qui  compose 
Ce  siège  de  la  volupté. 
Où,  dans  les  bras  de  la  mollesse. 
Sans  goût,  sans  penchant,  sans   ten- 
Avec  un  amanf  aprêté,  [dresse 

Et  du  sentiment  frelaté, 
Je  trompai  la  délicatesse 
De  l'Amoureux  le  plus  fûté. 
Et  sçus  lui  ménager  l'ivresse 
Que  donne  la  réalité. 
Outre  ledit  lit,  je  lui  donne 
Tout  ce  qui,  lors  de  mon  décès. 
Se  trouvera  de  mes  effets 
A  l'usage  de  ma  personne; 
Comme  toilette,  eaux  de  senteurs, 
Plâtre  de  diverses  couleurs 
Propre  à  récrépir  le  visage, 
Linges  servants  à  tout  usage, 
Eponges  pour  la  propreté, 
Aux  filles  d'amour  nécessaire, 
Bidet  de  même  utilité. 
Peigne  pour  finir  le  mystère 
Et  rajuster  l'enfant  gâté  ; 
Pommades,  mouches  assassines, 


Parfums,  musc,  essences  divines  ; 
Enfin  tout  ce  qu'inventa  l'art 
Pour  nous  consoler  de  l'injure 
Et  des  fautes  de  la  Nature, 
Et  pour  vieillir  un  peu  plus  tard. 

Je  nomme  pour  Exécutrice 
De  ma  dernière  volonté 
La  Surintendante  Clarice, 
Dont  le  corps  tremblant  et  voûté 
Et  sur  deux  échalas  monté. 
Offre  les  os  d'un  édifice 
Autrefois  souvent  fréquenté; 
Triste  débris  d'une  beauté  ; 
Qui,  renvoyée  au  simple  oflfice 
D'ambassadrice  au  pied  crotté, 
N'a  plus,  dans  sa  caducité, 
Que  le  plaisir  de  spectatrice  ; 
Encore  trop  persécuté 
Par  les  restes  rongeurs  d'un  vice. 
Reliquat  de  la  volupté 
Qui  fait  sans  cesse  son  supplice; 
Exigeant  ce  dernier  service 
De  la  bonté  qu'elle  eut  pour  moi, 
Lorsqu'encore  simple  novice. 
Et  recevant  d'elle  la  loi. 
Je  fis  sous  ses  yeux  l'exercice 
De  mon  noble  et  pénible  emploi  : 
Je  la  prie,  en  reconnoissance 
Des  soins  et  de  la  vigilance 
Qu'exige  la  commission. 
De  vouloir  agréer  le  don 
Que  je  fais  pour  sa  subsistance, 
De  cent  écus  de  pension 
Qui  lui  seront  payés  d'avance. 

Ce  fut  ainsi  fait  et  dicté 
Par  ladite  Rose  Belvie, 
Etant  dans  son  lit  étendue, 
Comme  il  est  devant  constaté, 
Le  cinq  de  la  neuvième  Lune, 
De  l'an  mil  sept  cent  soixante-huit. 
Quelques  heures  avant  la  nuit 
Et  peu  de  tems  après  la  brune  : 
Et  nous  étant  mis  en  devoir 
De  recevoir  sa  signature, 
Elle  nous  a  dit  ne  pouvoir 
La  faire  en  cette  conjoncture, 
Attendu  le  grand  tremblement 
Dont  sa  main  droite  est  attaquée. 
Causé  par  un  geste  ambulant, 
Renouvelle  très-fréquemment. 
Ainsi  qu'elle  s'est  e^ipliquée. 
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DOCUMENTS  ET  MÉMOIRES  DU  TEMPS 


Aventures  arrivées  à  La  Vestris 

Danseuse  de  rOpéra. 


UAND  je  vous  ai  dit,  Mon- 
sieur, que  l'Amour  étoit, 
chez  nous,  une  Pépinière 
de  Sotises,  je  n'ai  pas  pré- 
tendu par  là  exclure  les 
autres  nations,  comme  étant, 
sur  ce  point,  beaucoup  plus 
sage  que  nous  Non,  rien 
n'étoit  plus  éloigné  de  ma 
pensée,  parce  qu'en  effet  il 
n'est  rien  de  plus  faux,  Il 
y  a  long  temps  que  l'on  m'a 
dit,  que  j'ai  reconnu,  que 
j'ai  éprouvé  même,  que 


De  V  Amour  ici  bas,  tout  doit  porter  les  fers. 
Son  empire  s^étend  autant  que  VUnivers 

Ce  n'est  point  ici  une  Hiperbole  Poétique,  ni  un  vieux  dicton  d'Opéra,  mais 
une  vérité  aussi  constante  que  les  diverses  folies,  plus  ou  moins  grandes, 
que  cette  passion  fait  faire  par-tout  aux  hommes,  même  à  ceux  qui  passent 
pour  les  plus  sages.  Je  vais  vous  en  donner  de  nouvelles  preuves  dans 
quelques  avantures,  dont  notre  Opéra  même  me  fournira  la  première. 

Vous  sçavez.  Monsieur,  que  les  filles  de  ce  Théâtre  ont  ce  qu'on  appelle, 
en  galanterie,  comme  en  Politique,  le  Droit  de  Conquête,  qui  leur  est  dévolu 
sur  tous  les  Sots  qui  se  laissent  prendre  dans  leurs  filets  Outre  les  charmes 
de  la  beauté,  et  les  grâces  de  la  figure  et  de  la  taille;  les  talents  de  la 
Danse,  ceux  de  la  Déclamation,  et  du  Chant  font  encore  autant  d'appas, 
dont  elles  sçavent  se  servir  admirablement  pour  faire  tomber  dans  leurs  lacs 
les  Oiseaux  qu'elles  pourchassent,  dans  l'intention  de  les  plumer,  et  les 
gruger  ensuite  de  la  bonne  façon.  Mais  ce  qui  avance  encore  bien  plusieurs 
affaires,  est  la  Sotise  dans  la  quelle  donnent  ici,  depuis  un  tems.  tous  nos 
gens  du  bel  air,  qui  se  croiroient  deshonorés  dans  l'esprit  d'un  certain 
monde,  aussi  Sot  qu'eux,  s'ils  ne  se  ruinoient  pas  avec  ces  sortes  de  créa- 
tures. Je  vous  laisse  à  penser,  Monsieur,  si  ces  dernières  s'en  aquittent 
comme  il  faut  ;  et  si  elles  laissent  échapper  aucune  des  occasions  qui  se  pré- 
sentent d'établir  leur  fortune  sur  les  débris  de  celles  des  autres. 

Une  des  plus  habiles  et  des  plus  alertes  dans  cette  brillante  cariere,  est 
une  de  nos  premières  Danseuses,  nommée  la  Vestris,  fille  aussi  galante, 
qu'elle  est  aimable,  et  jolie.  Aussi  n'a-t-elle  pas  été  long-tems  au  Théâtre, 
sans  y  faire  la  conquête  d'un  de  nos  Seigneurs,  nommé  le  Marquis  de 
Courtil,  le  quel  couroit  à  grands  pas,  avec  elle,  sur  le  grand  chemin  de 
l'Hôpital.  Mais  comme  une  seule  proye  ne  suffit  pas  aux  Animaux  Voraces, 
et  que  lorsqu'il  est  question  de  faire  sa  fortune,  on  y  va,  pour  l'ordinaire, 
le  plus  grand  train  que  l'on  peut,  la  Vestris,  quoique  entretenue  par  le 
Marquis,  ne  laisse  pas  d'atraper  encore,  à  droite  et  à  gauche,  tout  le  Casuel 
qui  se  présente  ;  ce  que  ces  sortes  de  filles  appellent,  entre  elles,  le  tour  du 
bâton.  Dans  une  Ville  aussi  grande,  et  aussi  peuplée  que  l'est  celle-ci,  vous 


sentez  bien,  Monsieur,  que  ce  tour  du  bâton  va  bien  loin,  et  que,  pour  peu 
qu'on  y  soit  heureux  et  adroit,  on  y  doit  bien  faire  ses  affaires.  C'est  aussi  ce 
qui  est  arrivé  à  la  Donzelle  \'estris,  qui,  par  là,  est  parvenue  à  se  faire  un 
revenu  considérable.  Mais  en  voulant  tout  avoir,  on  perd  aussi  quelquefois 
tout  ;  et,  comme  le  dit  un  de  nos  vieux  Proverbes,  Qui  trop  embrasse,  mal 
ctreint\  Catastrophe  qui  vient  aussi  d'arriver  à  notre  Danseuse. 

Un  ieune  Mihn'd  (par-là,  Monsieur  vous  voyez  que  nous  ne  sommes  pas 
les  seuls  foux  dans  ce  monde)  un  jeune  Milord,  dis-je.  l'ayant  danser  vu,  il 
y  a  quelques  semaines  à  l'Opéra, fut  tellement  épris  de  sa  fi^•ure,dc  sa  taille, 
de  ses  talents,  en  un  mot  de  toute  sa  personne,  qu'il  résolut  aussi  tôt  d'en  faire 
sa  Maîtresse  pour  tout  le  tems  qu'il  avoit  à  passer  ici  ;  Mais  ayant  été  pour 
cela  aux  informations,  il  apprit,  avec  chagrin,  que  la  chose  n'étoit  pas  facile, 
parce  qu'elle  étoit  déjà  au  Marquis.  En  conséquence,  il  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  s'en  détacher  ;  mais  inutilement. 

C'est  envain  qu'on  résiste  aux  traits  d'un  beau  visage; 

Envain,  à  son  pouvoir  refusant  son  courage. 

On  veut  éteindre  un  feu  par  ses  yeux  allumé, 

Et  ne  le  point  aimer  quand  on  peut  être  aimé: 

Sous  ce  dernier  appas  V  Amour  a  trop  de  force; 

Il  jette  dans  nos  cœurs  une  trop  douce  amorce; 

Et  ce  Tiran  secret  de  nos  affections 

Saisit  trop  puissamment  nos  inclinations    (*) 

Le  jeune  Milord  l'éprouva.  Envain  la  Raison,  que  l'on  dit  que  sa  nation 
consulte  et  écoute  plus  qu'aucune  autre,  lui  fit  entendre  ce  qu'elle  dit  sur  ce 
point  à  tous  ceux  qui  ont  la  force  de  suivre  ses  conseils.  S'il  ne  fut  pas  tout- 
à-fait  sourd  à  sa  voix,  du  moins  ceux  qu'elle  lui  donna,  dans  cette  rencontre, 
ne  produisirent-ils  aucun  bon  effet.  Au  contraire,  son  amour,  étant  devenu 
encore  plus  violent  par  les  obstacles,  qui  se  presentoient,  il  résolut  de  les 
forcer  tous.  Comme  il  n'ignoroit  pas  la  manière  dont  il  s'y  faut  prendre 
pour  réussir  auprès  de  ces  sortes  de  filles,  il  la  mit  bientôt  en  œuvre  Les 
visites,  les  Cadeaux,  les  présents,  les  habits  magnifiques,  les  bijoux,  enfin 
tout  ce  qui  gagne  ordinairement  le  cœur  des  femmes,  fut  employé  pour 
gagner  celui  dfc  la  Vestris,  qui,  voyant  si  bon  Pigeonneau  dans  ses  filets, 
n'avoit  garde  de  le  laisser  échapper,  qu'après  lui  avoir  arraché  toutes  les 
plumes  qu'elle  pouroit.  En  conséquence,  elle  feignit  de  ne  pas  être  insen- 
sible à  la  passion  du  Milord,  et  lui  donna  quelques  espérances  ;  ce  qui 
redoubla  son  amour  pour  elle  au  point,  qu'il  lui  promit  d'abord  cinq  cents 
Guinées  ('),  si  elle  daignoit  lui  faire  part  de  ses  faveurs. 

La  Clef  du  Coffre  fort  et  des  Cœurs  est  la  même,  a  dit,  quelque  part  (a), 
un  de  nos  Poètes  qui  connoissoit  au  mieux  les  foiblesses  des  femmes  et  sur- 
tout leur  passion  pour  l'or  et  l'argent,  passion  à  qui  elles  sacrifient  tous  les 
jours  ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux,  je  veux  dire  leur  honneur.  La  l'cstris, 
qui,  pour  mieux  amorcer  le  Milord,  avoit  joué  jusqu'alors,  avec  lui,  le  rôle 
de  Virtuose,  se  laissa  ébranler  à  cette  proposition.  Le  galant,  voyant  l'effet 
de  la  pluie  d'or  sur  sa  Danaé  (h),  en  augmente  par  de^rrez,  et  enfin  en 
double  la  dose.  Fut-il  jamais  plus  çtrange  et  plus  risible  Solise  !  Mille 
Guinées  (c'est-à-dire  vingt  quatre  mille  livres)  pour  des  faveurs  que  ces 
sortes  de  Créatures  prodiguent,  assez  souvent,  incognito,  à  leurs  Valets! 
De  pareilles  folies  ne  meritcnt-clles  pas  les  Petites  maisons  (c)  ? 

Comme  la  Raison  pouvoit  enfin  ouvrir  les  yeux  au  galant    An r; lois,  la 

(■*)  Pierre  Corneille,  dans  la  Comédie  de  La  Phi.c  Royale,  Acte  V.  Scène  IV. 
(*)  La  Guinée  est  une  pièce  d'Or  de  la  valeur  d'un  Louis  de  viniît  quatre  livres. 

(a)  La  Fontaine,  dans  son  Conte  du  Pelit  Chien  qui  sscoue  des  PierrericS' 

[b)  l'illc  du  Koi  Acrisius.  Ce  Prince,  ayant  appris  de  l'Oracle,  qu'elle  auroit  un  tils  qui  le 
détrôncroit,  pour  prévenir  ce  malheur,  l'enferma  dans  une  Tour  d'airain,  où  il  la  faisoit 
garder  jour  et  nuit.  Mais  Jupiter,  étant  devenu  amoureux  d'elle,  corrompit  ses  gardes,  en 
se  changeant  en  pluyc  d'or;  et  par  ce  moyen  vint  à  bout  de  jouir  d'elle. 

{c)  Hôpital  de  Paris  où  l'on  renferme  les  Fous. 
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Vestrîs,  qui  sçavoit  qu'en  pressant  trop  l'Anguille,  elle  nous  cchape  quelque 
fois,  ne  lui  laissa  pas  le  lems  de  la  réflexion.  Le  marché  fut  donc  arrêté,  la 
somme  comptée,  et  les  faveurs  promises,  pour  la  nuit  même.  Il  n'étoit  plus 
question  que  de  trouver  moyen  d'empêcher  que  le  Marquis  de  Courtil  ne 
vint  troubler  la  fête,  La  galante  Vestris,  crut  y  pourvoir,  en  lui  faisant  dire 
ce  jour-là  qu'elle  étoit  malade,  et  par  conséquent  ne  pouroit  lui  donner  à 
souper  chez  elle.  Mais  il  en  arriva  tout  autrement;  et  cette  ruse,  qui  lui 
avoit  paru  bien  imaginée,  produisit  une  toute  autre  catastrophe.  En  efl'et  dans 
le  tems  qu'elle  éloit  à  souper  avec  le  Milord,  qui  comptoit  bien  s'enyvrcr 
avec  elle  des  plaisirs  qu'elle  lui  avoit  fait  payer  si  cher,  le  Marquis,  inquiet 
de  la  santé  de  sa  Maîtresse,  et  ne  voulant  pas  se  coucher  sans  en  avoir  eu 
des  nouvelles  par  lui  même,  vint  pour  la  voir. 

Je  vous  laisse  à  penser,  Monsieur,  quel  trouble  et  quelle  allarme,  cette 
visite  imprévue  jetta  dans  le  galant  tête  à  tête.  D'abord  on  fait  dire  au 
Marquis,  que  sa  Maîtresse  est  couchée,  et  repose.  Il  en  est  charmé;  et 
comme  ce  sommeil  lui  paroit  un  signe  de  santé,  il  lui  prend  envie  de  le 
partager  avec  elle.  Il  veut  entrer  pour  cet  effet  dans  son  appartement:  La 
fille  de  chambre,  qui  étoit  dans  la  confidence,  s'y  oppose,  conformément  aux 
ordres  qu'elle  en  avoit  reçus  de  sa  Maitresse.  Le  Marquis  s'obstine,  com- 
mence à  soupçonner  quelque  chose,  et  fait  tapage  pour  entrer.  On  lui  résiste, 
on  l'amuse,  pour  donner  au  galant  le  temps  de  s'esquiver;  Mais  il  n'y  avoit 
pas  moyen  de  s'échapper,  à  moins  que  ce  ne  fût  par  la  fenêtre  ;  et  elle  étoit 
un  peu  trop  haute  pour  que  le  jeune  Milord  voulût  risquer  un  pareil  saut. 
Dans  l'embarras  pressant  où  elle  se  voit,  la  Vestris  ne  trouve  point  d'autre 
moyen  pour  s'en  tirer,  que  de  cacher  son  galant  Anglais  dans  une  grande 
Armoire  qui  étoit  dans  sa  chambre.  Elle  Ty  fait  donc  entrer  promptement  ; 
et  se  deshabillant  elle  même  avec  encore  plus  de  diligence,  elle  se  mit  au  lit, 
où  elle  feint  de  dormir. 

Cependant  le  Marquis  continuant  à  faire  tapage  à  la  porte,  la  fille  de 
cham.bre,  qui  avoit  donné  à  sa  Maitresse  tout  le  tems  de  pourvoir  à  sa 
sureié  et  à  celle  de  V Anglais,  laisse  enfin  entrer  le  galant  qui,  la  voyant 
eflectivement  couchée  seule,  fut  le  premier  à  condamner  les  soupçons  que 
la  résistance  de  la  fille  de  chambre  lui  avoit  donnés  d'abord.  Comme  l'agi- 
tation que  sa  venue  avoit  causé  à  la  Vestris  avoit  couvert  son  visage  des 
plus  brillantes  couleurs,  le  Marquis  la  trouva  si  charmante,  que,  la  croyant 
réellement  endormie,  il  se  déshabille  sans  façon,  et  prend,  à  ses  côtés,  sa 
place  ordinaire,  malgré  tout  ce  que  la  fille  de  chambre  put  lui  dire  pour  l'en 
détourner. 

Figurez  vous,  Monsieur,  le  nouvel  embarras  où  se  trouva  notre  Danseuse, 
et  plus  encore  le  jeune  Milord,  qui  n'étoit  rien  moins  qu'à  son  aise  dans 
l'espèce  de  prison  où  on  l'avoit  jette  à  la  hâte.  Il  y  pesta  plus  d'une  fois 
contre  son  amour,  et  contre  la  folie  qu'il  lui  avoit  fait  faire.  S'il  lui  en  avoit 
coûté  mille  Giiinées  pour  passer  la  nuit  chez  sa  Maîtresse,  il  en  eût,  encore 
plus  volontiers,  donné  mille  autres,  pour  en  être  bien  loin.  Comme  le  Marquis 
lui  laissa  tout  le  tems  de  faire  des  réflexions,  il  en  fit  des  plus  solides,  et  une, 
entre  autres,  qui  mérite  d'avoir  ici  sa  place,  ne  fût-ce  qu'à  cause  du  plaisant 
et  risible  efTet  qu'elle  produisit.  En  entrant  dans  la  grande  Armoire,  où  la 
Vestris,  toute  troublée,  le  jetta,  il  avoit  remarqué  que  c'étoit  là  même  où  il 
lui  avoit  vu  mettre,  quelques  heures  auparavant,  les  mille  Guinées  qu'il  lui 
avoit  apportées.  Cette  remarque  lui  fit  naître  une  idée  des  plus  heureuses, 
et  qu'il  exécuta  encore  plus  heureusement.  La  voici. 

Pendant  que  le  Marquis  et  sa  Maitresse  se  livroient  tous  les  deux  à  des 
plaisirs  dont  la  vivacité  et  les  délices  ne  permettent  guère  de  penser  à  autre 
chose,  le  Milord,  à  qui  cet  accident  avait  rendu  toute  sa  raison,  songeoit  à 
réparer  la  haute  Sotise  qu'il  avoit  faite,  et  à  ratraper,  s'il  étoit  possible  son 
argent  Pour  cet  effet  il  allonge  ses  bras,  les  étend  de  tous  les  côtés, 
cherche  à  tâtons,  dans  l'Armoire,  s'il  n'y  pourra  pas  trouver  encore  sa 
bourse,  qu'il  y  avoit  vu  mettre;  et  à  force  de  chercher,  il  a  le  bonheur  de 
mettre  la  main  dessus.  Vous  dire  ici,  Monsieur,  qu'elle  fut  sa  joye  ;  pour  peu 
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que  vous  sovez  entré  dans  la  situation,  c'est  une  chose  que  vous  sentirez 
beaucoup  mieux  que  je  ne  pourrois  vous  l'exprimer.  A  la  vue  de  ses  Guinées, 
qu'il  comptoit  perdues,  comme  elles  l'étoient  effectivement  sans  cet  acci- 
dent, il  reconnut  qu'on  a  très  grande  raison  de  dire,  qu'à  quelque  chose  le 
vmlhetir  est  bon  ;  et  plus  d'amoitié  consolé  de  sa  disgrâce,  il  résolut 
d'attendre  tranquillement  le  dénouement  de  cette  galante  avanture. 

Cependant  la  Donzelle  Vestris,  s'étant  raccomodée,  de  la  manière  dont 
on  vient  de  le  voir,  avec  le  Marquis,  qui  ne  la  soupçonnoit  plus  d'aucune 
infidélité,  se  ressouvint  du  Milord  qu'elle  avoit  mis  sous  la  Clef,  et  qu'elle 
auroit  bien  voulu  qui  fût  dehors,  dans  la  crainte  que  quelque  nouvel  acci- 
dent n'alla  tout  découvrir.  Pour  cet  effet  elle  ne  vit  pas  plus  tôt  le  Marquis 
endormi,  que,  se  levant  le  plus  doucement  qu'il  lui  fut  possible,  elle  va,  à 
tâtons,  délivrer  son  prisonnier.  Celui-ci,  non  content  de  n'être  point  la  duppe 
de  l'avanture,  ayant  senti  que  sa  libératrice  n'étoit  qu'en  simple  chemise, 
résolut  encore  d'en  tirer  parti.  Il  lui  parut  que  c'étoit  bien  la  moindre  chose 
qu'il  dut  tirer  des  magnifiques  présents,  et  autres  dépenses,  très  consi- 
dérables, qu'il  avoit  fait  avec  elle.  La  Vestris,  de  son  côté,  trouvant  qu'il  y 
auroit  eu  de  l'injustice  à  tout  refuser  à  un  aimable  Cavalier,  qui  en  avoit  agi 
avec  elle  si  généreusement,  ne  lui  fit  pas  grande  résistance.  Voilà  donc  nos 
deux  amants  qui  font  une  nouvelle  sotise  ;  mais,  patience  ;  ils  ne  la  porteront 
pas  loin  l'un  et  l'autre. 

En  effet  le  marquis,  s'étant  réveillé  au  bruit  que  fit  la  chute  d'une  chaise, 
et  entendant  dans  la  chambre  un  certain  murmure  qui  ne  lui  annonçoit  rien 
de  bon,  saute  du  lit,  se  jette  sur  son  épée,  ralume  les  bougies,  cherche  sa 
Maitresse,  à  la  place  de  laquelle  il  trouve  le  jeune  Milord,  qui,  ne  connois- 
sant  pas  la  disposition  de  l'appartement,  n'avoit  pu  gagner  la  porte  aussi 
promplement  qu'avoit  fait  la  Ve-itris.  La  vue  de  son  rival  mit  le  Marquis  en 
fureur.  Il  l'auroit,  sans  contredit,  assassiné  dans  son  premier  transport,  si 
celui-ci,  tirant  aussitôt  son  épée,  ne  se  fut  mis  en  déffense  :  Voilà  donc  nos 
deux  hommes  à  ferrailler  ensemble.  Ils  étoient  si  animés  tous  les  deux,  que  l'un 
ou  l'autre  seroit  resté  sur  le  carreau,  s'ils  n'eussent  pas  été  aussi  habiles  qu'ils 
l'étoient  dans  le  maniment  des  armes.  Heureusement  encore  pour  eux  que 
le  Guet,  qui  n'étoit  qu'à  deux  pas,  et  qui  accourut  aux  cris  de  la  Vestris,  et 
de  ses  Domestiques,  arriva  assez  à  tems  pour  les  séparer.  \ 

He  bien.  Monsieur!  Qu'en  dites-vous  ?  Sont-ce  là  des  Sotisesr....  Assu- 
rément, et  des  Sotises  à  la  plus  haute  gamme,  et  que  l'on  peut  nommer  de 
la  première  classe.  Deux  hommes  de  ce  rang,  non  seulement  se  ruiner,  mais 
s'égorger  encore  I  et  pour  qui  ?...  Pour  une  Catin!  Notre  bon  vieux,  et  très 
cher  ami,  Clément  Marot  a-t-il  eu  si  grand  tort  de  comparer  de  pareils 
hommes  aux  Bêtes,  comme  il  le  fait  dans  une  de  ses  épigrammes  qui  me 
revient  à  la  mémoire,  et  que  voiéi. 

Les  Cerfs  en  rut  pour  les  Biches  se  battent; 
Les  Amoureux  pour  leurs  Dames  combattent  ; 
Un  même  effet  engendre  leurs  discords. 
Les  Cerfs  en  rut  dWmour  brament,  et  crient  ; 
Les  Amoîiretix  gémissent,  pleurent,  prient  ! 
Eux  et  les  Cerfs  feroient  de  beaux  accords! 
Amants  soKt  Cerfs  à  deux  pieds  sous  un  corps  ; 
Ceux-ci  à  quatre,  et  pour  venir  aux  têtes, 
Il  ne  s'en  faut  que  ramxires  et  corps 
Que  vous.  Amants,  ne  soyez  aussi  bêtes. 

Si  ce  Poète  s'exprimoit  ainsi  sur  le  compte  des  hommes  à  qui  l'amour  que  l'on 
porte  aux  honêtes  Dames  fait  faire  de  pareilles  bêtises,  que  n'auroit-il  pas 
dit  des  deux  héros  de  l'avanture  que  je  vous  raporte  ici,  et  dont  voici  le 
dénouement! 

Dans  toute  autre  maison  où  se  seroit  fait  un  pareil  Bacchanal,  et  pour  un 
semblable  sujet,  celle  qui  l'avoit  occasionné  auroit  été  sur  le  champ  conduite 


en  prison,  et  le  lendemain  à  la  Salpetriere,  pour  y  passer  le  reste  de  ses 
jours  en  pénitence.  Mais  les  Hôtels  de  nos  Actrices  et  Danseuses  de  l'Opéra 
sont  des  maisons  Privilégiées,  sur  les  quelles  la  Police  n'a  ici  ni  autorité,  ni 
même  droit  d'inspection  ;  privilège  que  ces  Donzelles  ont  grand  soin  de  faire 
valoir  dans  toute  son  étendue  Aussi  tout  le  mal  qui  est  arrivé  de  cette  avan- 
lure,  et  au  quel  celle-ci  a  été  extrêmement  sensible,  est  la  double  perte 
qu'elle  y  a  faite.  La  première  est  celle  des  mille  Gninées.  que  le  jeune 
Milord  a  remporté  chez  lui  ;  et  la  seconde  celle  du  Marquis  de  Courlil,  son 
amant,  qui,  enfin  devenu  sage,  à  ses  dépens,  l'a  plantée  là,  et  n'a  plus  voulu 
depuis  entendre  parler  d'elle.  Mais  ce  qui  peut  consoler  notre  aimable 
Danseuse,  c'est  que  Paris  ne  manquant  pas  de  Sots,  il  s'en  trouvera  assez 
d'autres  qui  lui  feront  bientôt  oublier  cette  double  perte  que  quelqu'un  d'eux 
a,  peut-être,  déjà  réparée. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Paris,  ce  14  Février  17$ 4' 
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CHRONIQUE 


Le  salon  de  Cazotte  à  Pierry  en  1784.^'^ 

—  Tenez,  Cazotte,  abandonnez  vos  craintes  à  l'égard  des 
idées  nouvelles  où  vous  voyez  noir,  quand  j'y  vois  rose,  car 
ma  conviction  à  moi  est  qu'elles  nous  ramèneront  l'âge  d'or; 
lisez-nous  plutôt  un  chapitre  de  vos  Contes  villageois  en  pré- 
paration, auxquels  je  veux  prédire  le  même  succès  qu'obtint 
le  Diable  amoureux . 

Décidément,  Chamfort  avait  rassénéré  le  ciel  du  spirituel 
badinage  et  de  la  joyeuse  insouciance.  Le  conte  détaché  par 
Cazotte  :  Colin  et  Colinette,  une  délicieuse  pastorale,  fut  lu 
par  lui  très  joliment  et  prouva  qu'il  s'était  retrouvé.  Les  rires 
les  plus  perlés  soulignèrent  ces  gentillettes  choses,  l'auteur 
fut  très  entouré  et  très  applaudi  et  les  conversations  prirent 
cette  fois  un  ton  franchement  enjoué. 

Chamfort,  lui,  était  déclaré  comme  toujours  un  homme 
admirable  et  un  boute-en-train  par  excellence. 

M'""  de  Failly  souleva  en  ce  moment  cette  motion  :  «  Si, 
après  la  part  des  lettres,  nous  faisions  celle  des  arts.  Je  soup- 
çonne fort  que  M.  Rameau  a  composé  quelque  chose  de  nou- 
veau que  M""^  Cazotte  serait  bien  aimable  de  jouer  sur  son 
clavecin.   » 

(i)  Suite  etjin.  —  Voir  le  n"  i. 
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Celte  musique,  trouvée  originale,  plut  beaucoup  et  fit  dire 
de  Rameau  :  Tel  oncle,  tel  neveu;  on  ne  pouvait  donc  lui  faire 
un  meilleur  compliment. 

De  la  musique  on  passa  de  nouveau  à  la  littérature  et  ce 
fut  au  tour  de  M.  Tirant  de  Flavigny  de  porter  cette  autre 
mention  :  «  Je  réclamerai  maintenant  de  mon  ami  Cazotte  — 
tant  pis  s'il  se  plaint  d'être  tant  mis  à  contribution  —  une  fable  ; 
il  n'en  est  jamais  à  court  et,  indépendamment  de  les  si  bien 
faire,  il  sait  si  bien  les  dire.  C'est  le  La  Fontaine  de  Pierry. 

Cazotte  s'exécuta. 

Certes,  il  n'était  plus  question  de  sombres  pressentiments. 

Toutefois,  on  comptait  sans  M.  de  Condorcet  qui  avait  pris 
à  partie  M.  Quatre-Sous  de  la  Motte. 

—  Je  vous  le  répète,  disait  le  premier  au  second,  ce  monde 
est  trop  vieux,  il  a  besoin  d'être  rajeuni  et  rajeuni  par  la 
liberté.  L'esprit  d'observation  et  d'examen  fera  crouler  petit 
à  petit  et  peut-être  tout  d'un  coup  de  criants  abus.  Selon 
moi,  le  jour  approche  où  le  peuple  voudra  être  plus  souverain 
que  le  roi  ou  tout  au  moins  partager  efficacement  le  pouvoir 
avec  lui  et  qu'il  ne  dise  plus  :  L'Etat,  c'est  moi. 

—  Tenez,  dit  Cazotte,  si  cette  révolution  là  n'était  faite  que 
par  des  sages,  elle  nous  ramènerait  l'âge  d'or  dont  parlait 
Chamfort  ;  mais,  je  vous  le  déclare,  il  n'y  aura  pas  que  les  sages 
qui  y  mettront  la  main,  les  modérés  céderont  la  place  aux  for- 
cenés, aux  hommes  d'excès  et  de  meurtre  et  alors  ce  sera  l'âge 
de  fer.  Voulez-vous  du  progrès  à  ce  prix) 

—  Allons,  mon  cher  Cazotte,  reprit  Chamfort,  cela  est-il 
possible)  Moi  aussi,  je  suis  pour  le  progrès  que  prêchent  nos 
philosophes,  je  donne  tout  le  pi-emier  dans  ces  idées  ;  mais 
tout  cela,  croyez-moi,  s'opérera  pacifiquement.  Le  roi  lui- 
même  n'y  fait  pas  obstacle  en  principe. 

Et  à  ce  moment  les  yeux  de  Cazotte  se  tournèrent  tristement 
et  longuement  vers  le  tableau  qui  représentait  la  mort  de 
Charles  IL 


C'est  alors  qu'un  incident  tout  particulier  vint  ajouter  une 
nouvelle  note  à  la  physionomie  si  pleinement  intéressante  du 
Salon  de  Cazotte,  ce  jour. 
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Une  domestique  vint  annoncer  que  le  chevalier  de  Plas, 
ofiicier  au  régiment  de  Poitou,  et  qui  se  rendait  en  berline  à 
Sésanne,  venait  de  verser,  une  roue  du  véhicule  s'étant 
démontée,  et  qu'il  sollicitait  l'honneur  d'être  reçu  par 
M.  Cazotte,  en  attendemt  qu'on  eut  remédié  au  mal. 

Cazotte,  l'homme  aimable  et  hospitalier  que  l'on  connais- 
sait, s'empressa  de  déférer  à  ce  vœu. 

L'entrée  du  chevalier  produisit  une  réelle  sensation  et  la 
partie  féminine  du  Salon  ne  fut  pas  celle  qui  le  dévisagea  le 
moins. 

C'était,  en  effet,  un  jeune  homme  fort  distingué,  à  la  fine 
moustache,  aux  traits  réguliers,  sans  être  efféminés,  en  un 
mot,  au  visage  le  plus  avenant  du  monde. 

Que  de  fois  l'avenir  peut  dépendre  d'une  simple  entrevue! 

Le  chevalier,  d'un  esprit  aimable,  se  fut  bientôt  lié  avec  les 
invités  de  Cazotte-;  mais  de  toutes  les  personnes  présentes, 
celle  qui  attira  le  plus  son  attention,  ce  fut  Elisabeth  Cazotte, 
toute  jeune  fille  encore  et  déjà  d'une  suave  beauté.  Ce  rayon- 
nement ne  l'abandonna  plus  depuis,  car,  en  1791,  il  reparut  à 
Pierry  pour  demander  la  main  de  celle  qui  avait  fait  cette 
impression  durable  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur.  Hélas  ! 
de  terribles  événements  devaient  se  jeter  en  travers  de  cette 
aurore,  de  ces  amours  si  pleines  de  charme  et  de  poésie.  Ce 
n'est  que  dix  ans  après,  retour  d'émigration,  que  le  chevalier 
de  Plas  put  enfin  épouser  Elisabeth.  Ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps malheureusement,  puisqu'un  an  après  cette  union,  elle 
périt  en  mettant  un  enfant  au  monde. 

Je  fais  maintenant  quitter  le  Salon  de  Cazotte  à  mon  lecteur, 
de  même  que  le  quittèrent  aussi  ses  hôtes,  pour  aller  dans 
les  vignes  de  leur  amphytrion  goûter  sur  place  aux  raisins,  à 
la  maturité  déjà  prononcée  et  promettant  une  bonne  et  abon- 
dante récolte. 

Une  Tappe  que  détacha  Elisabeth,  pour  l'offrir  au  chevalier 
de  Plaî  ne  fut  pas  le  moindre  beau  souvenir  que  ce  dernier 
emporti  de  Pierry  sur  le  soir. 

Armand  Bourgeois. 
Pierry,  6  février  1888. 


N^otes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII^^  siècle, 
pour Jlnre  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  ^ar  E.  Annede  Molina- 


Encore  un  préjugé  à  détruire  ; 
essayons  :  Cette  figure  représente  "  La 
Fable  et  la  Vérité^'  qui  esi\a.pr('jniè7-c 
fable  de  la  première  j>artie.  11  paraî- 
trait donc  conforme  au  bon  sens  que 
cette  figure  se  trouvât  en  regard  du 
sujet  qu'elle  représente,  et  non  ail- 
leurs. Au  surplus  le  catalogue  de  De- 
lalain,  éditeur  des  Œuvres  complètes 
de  Dorât  (voir  plus  haut)  indique 
pour  les  fables  202  pièces  de  gravure; 
or  faisons  le  compte  : 

2  frontispices,  ou  titres  gravés; 

I  fleuron  ; 
gg  vignettes  ; 

99  culs-de-lampe;  soit  en  totalité: 

SOI  gravures; 

II  reste  donc  wie  figure  pour  com- 
pléter le  compte,  et  si  elle  avait  dû  se 
trouver  en  double,  dès  l'origine,  on 
aurait   dit  que   l'ouvrage  comportait 

20  3pièces. 

La  vérité  la  voici  : 

A  tort  ou  à  raison,  soit  àl'origine, 
^Olt  plus  Tard,  on  a  placé  titie  seconde 
épreuve  de  la  fameuse  figure  à  la  2° 
partie  des  exemplaiies  en  grand  pa- 
pier ; 

Pour  les  exemplairesen  petit  papier 
elle  ne  se  rencontre  qu  jine  pots.  —  à 
la  place  qui  lui  revient...  à  moins 
qu'uneseconde  t'preuve  n'ait  été  aiou- 
tce  par  un  amateur  imbu  des...  botis 
principes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quoi  que  l'on 
puisse  dire,  il  est  et  restera  établi, 
pour  les  Joseph  Prud'homtne  biblio- 
mânes  qu'un  exemplaire  des  Fnhles 
doit,  pour  être  complet,  renfernier 
deux  fois  la.  ?nè?ne  figioe.  Iroquols 
qui  prétend  le  contraire! 

Eh  bien,  va  pour  Iroquois  !... 

A  la  différence  des  Baisets, — dont 
les  exemplaires  en gi'afid papiei ,  titie 
rouge  et  noir,  sont  les  seuls  où  les 
épreuves  soient  brillantes,  —  les 
Fables  sont  beaucoup  plus  uniformes 
comme  tirage,  et  bien  des  exem- 
plaires en  petit  papier,  —  n'en  dé- 
plaise au  "  Guide  "  —  valent  pour  le 
moins  les  grands  papiers,  au  point  de 
vue  de  la  beauté  des  épreuves. 
Les  Fables  de  Dorât  s'épuisèrent  plus 
rapidement  que  ses  autres  ouvrages, 
y  compris  les  Baisers.  En  effet,  dans 
le  catalogue  de  Delalain  (1780)  le  prix 
des  Fables,  qui  était  à  l'origine  de 
24  livres,  était  porté  à  200  livres. 

Par  contre,  depuis  lors,  la  propor- 
tion à  décru  pour  les  Fables,  et  les 
Baiseis  font  prime,—  du  moins  pour 
les  grands  papiers.  —  Le  plus  bel 
exemplaire  des  Fables  ne  vaut  guère 
que  la  moitié  du  prix  qu'on  demande 
d'un  Baisefs  en  même  état.  C'est  que 
les  beaux  exemplaires  de  ceux-ci  sont 
infiniment  plusi-ares,  nous  l'avons  vu, 
que  de  celles  là. 

—  Lettres  d\ine  cluinoinesse  de  Lis- 
bonjie  à  Melcour,  oflicier  français, 
suivie  de  répître  intitulée:  A/a  Phi- 
losophie, et  de  quelques  poésies  fu- 
gitives   Seconde  édtion.  A  La  Haye 


et  se  trouve  à  Paris  chez  Delalain, 
1771.  In-8'',  (de  15  à  20  fr.). 

Outre  les  Lettres  d' nneChanoinesse 
etAIa  Philosophie,  ce volumecontient 
aussi  les  Idyles  de  Saint- Cyr,  et  deux 
pièces  insignifiantes  sans  figure,  le 
tout  orné  des  illustrations  cnumérées 
par  le  »  Guide  >•  pour  chacun  de  ces 
ouvrages,  qui  sont  ici  en  second  tirage 
et  réunis  en  recueil.  La  pagination 
continue. 

On  rencontre  des  exemplaires  qui 
ont  en  outre  le  frontispice  des  Mé- 
langes, dessiné  par  Marillier  et  gravé 
par  De  Ghendt. 

—  Lettres  d'une  chanoiiiesse  de  Lis- 
bonne, etc.,  par  M.  Dorât.  Paris, 
chez  Delalain,  libraire,  1780.  In-8°. 
(De  10  à  12  fr.) 

Réimpression  du  recueil  ci-dessus, 
avec  les  mêmes  figures,  mais  très  fai- 
bles d'épreuves. 

Ici  la  pagination  recommence  à 
chaque  pièce,  bien  qu'il  n'y  ait  qu'un 
titre  unique. 

Cette  édition  renferme,  avec  di- 
verses pièces  non  contenues  dans  la 
précédente,  et  qui,  d'ailleurs,  ne  sont 
point  illustrées,  le  conte  :  Point  de 
lendemain,  généralement  attribué  à 
Dcnono  On  y  trouve,  en  note,  le  ren- 
voi suivant  :  «  Cette  pièce  est  tirée  du 
Coup  d'œil  sur  la  littcraturc,  par 
Dorât.  " 

-  Lettres  en  vers  et  Œuvres  viciées 
de  M.  D***  (orat.),  ci-devant  mous- 
quetaire, recueillies  par  lui-même. 
Paris,  S.  Jorry,  1767.  2  vol.  in-S'^. 
Le  second  volume  porte  pour  litre  : 
Œuvres  mêlées  en  vers  et  en  prose 
de  SVt.  D***,  etc.  (De  30  à  40  fr.) 

Le  tome  I  contient  : 

Le  superbe  portrait  de  Dorât,  par 
Dcnon,  grave  par  Saint-Aubin  ; 

Le  frontispice  des  Lettres  en  vers, 
dessiné  par  luscn  et  gravé  par  De 
Longueil.  11  est  décrit  au  "  Guide  «  ; 

Lettres  de  Barnevelt  ; 

Lettres  du  comte  de  Comminges,  et 
Lettre  de  Philomele  a  Progné  ; 

Lettre  de  Zeila  ; 

Réponse  de _ l 'alcour  ; 

Lettre  de  l'aLour  a  soti  père  ; 

Et  enfin  les  Lettres  en  vers:  d'Octa- 
vie  a  Antoine,  Héro  à  Léandrc,  etc. 

Ibmc  II. 

Les  tourterelles  de  Zelmis; 

Ep'itre  il  Catherine  II; 

Le  Pot-pourri,  e pitre  à  qui  l'on 
voudra.  —  Une  figure  d'Eiscn,  gra- 
vée par  Le  Mire  (176,1)  et  une  vi- 
gnette des  mêmes.  (Non  décrit  par  le 
"  Guide  >•). 

Les  trois  frères  et  Comhahus. 

Toutes  ces  pièces  sont  ornées  des  il- 
lustrations énumérées  par  le  »  Guide  " 
pour  chacune  d'elles,  saut  Le  Pot- 
pou  rri,  dont  il  ne  parle  pas. 


Bruxelles.  -  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  S^int-Pierre,  9. 


Lk  XVIII'"'^   SiKci.K  Galant  i:r  Lhikhaiki; 


Lettre  écrite  à  Madame  la  comtesse  Tation, 
par  le  sieur  de  Bois-Flotté, 

Etudiant  en  droit-¥\\    —  Ouvrage  traduit  de  l'Anglois.  (*) 


Extrait  de  la  Vie  de  l'Auteur. 

Le  Sieur  de  Bois-Flotté  naquit  le  ^  Octobre  \j4j1  dans  le 
sein  d'une  famille  honnête,  et  d'ailleurs  connue  depuis  long-tems 
par  ses  alliances  avec  les  Sieurs  de  Long  et  les  Sieurs  de  Pierre. 
Son  père  lui  trouvant  des  dispositions  pour  le  Barreau,  lui  fit 
commencer  son  Droit  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge.  C'est  là  l'époque 
de  sa  liaison  avec  Madame  la  Comtesse  Tation^  qui  lui  permit 
de  lui  dédier  sa  première  Thèse. 

{*)  Amsterdam  (Paris),  auv  dépens  de  la  Compagnie  des  Perdreaux.  Cette  facétie  prouve 
que  la  maladie  des  jeux  de  mots  et  des  calembours  régna  aussi  au  xvin=  siècle,  c'est  pour- 
quoi nous  la  réimprimons  à  titre  de  curiosité.  Les  gravures  sont  les  fac-similés  exacts  de 
celles  qui  ornent  la  plaquette  originale. 


II'^  Annke.  N°  3.  -•   1^"  Avril  18 


KlSTEMAF.CKi:uS,   ÉDITEUR,    BrUXKLLI'S. 
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L'année  d'aprcs.   l'Abbé  Quille,  neveu  du  Bâcha  Bilboquet 
étant  mort,  le  sieur  de   Bois-Floité  écrivit   sa  vie  et  V envoya  à 
Madame   la  Comtesse   Talion,  qui  avait    eu  beaucoup  d'amitié 
pour  son  oncle.   Cette  Lettre  lui  valut  les  remercimens  les  plus 
flatteurs  de  la  part  de  cette  Dame,  qui  V  honora  toujours  depuis 
de  ses  bonnes  grâces  et  de  sa  protection.   Il  n  en  jouit  pas  long- 
tems;  ses  travaux  excessifs  pendant  Vhyver  de  6j  lui  occasion- 
nèrent une  fluxion  de  poitrine  qui  l'emporta  le  ^  Février  à  une 
heure  après  midi,  regretté  généralement  de  ses  amis,  et  de  tous 
ceux  qui  Vavoient  connu  (a). 


^4.^4.^4.4.^ji..j.4  +  +  +  H-  +  +  +  +  4- 


OUI,  madame  la  Comtesse,  j  ai  sçu  rintéret  vif  et 
sensible  que  vous  avez  pris  aux  faits  et  gestes 
de  main,  et  à  la  mort  du  Bâcha  Bilboquet,  vous  et 
beaucoup  d'autres  Dames  Polonoises  connues  par 
leur  goût  éclairé  pour  les  Comtes  de  Lyon  à  dormir 
debout  et  de  crachat;  c'est  ce  qui  m'engage  à  vous 
offrir  la  vie  de  l'Abbé  Quille,  son  neveu,  que  nous 
venons  de  perdre  bien  malheureusement.  Le 
rapport  d'estomac  qu'il  a  avec  son  oncle  m'a  fait 
croire  que  vous  y  prendriez  la  même  part  de  gâteau. 
C'est  pourquoi,  sans  balancer,  j'ai  été  prendre 
ma  chaise  de  poste,  je  me  suis  mis  à  mon  secré- 
taire du  Roi,  j'ai  demandé  une  plume  de  Héron, 
un    cornet    de  dragées.   J'entre  enfin   en    matière 

fécale. 

L'Abbé  Quille  descendoit  en  droite  ligne  de 
compte  d\m  eunuque  blanche  poulet  de  Mithri- 
date  Roi  du  Pont  mon  ami;  son  père  le  mit  d'abord 
dans  une  école  de  Trictrac,  et  ensuite  dans  une 
pension  magere  où  on  lui  donna  tous  les  maîtres 

(a)  Cet  cxtiail  a  ce  tiré  d'un  nouveau  Nocrolojïo  des  h.Mnmcs  Illustres  qui  va  paro.trc 
incessamment. 
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dejJiûison  possibles;  un  maître  en  fait  d'armer  par - 
lantes,  un  maître  de  dessein  prémédite,  et  un  maître 
à  chanter  poiiille,  etc.,  etc.  Il  fit  d autant  plus  de 
progrès,  qu'il  avoit  beaucoup  de  mémoire  d  Apo- 
thicaires, et  un  goût  pour  Tétude  qui  n'avoit  point 
de  bornes  des  rues.  A  douze  ans  il  connoissoit  déjà 
toutes  les  langues  fourrées  ;  à  treize,  il  fit  une  Ode 
en  vers  luisans,  qui  lui  valut  le  prix  de  l'Académie 
de  Dugat;  à  quatorze,  il  nous  donna  une  pièce  de 
deux  sols  en  cinq  Actes  de  Contrition,  qui  de  l'aveu 
de  tout  le  monde  étoit  un  chef  d'œuvre  de  l'art 
rance.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'on  lui  envoya  une 
meute  de  chiens  dent  et  un  superbe  couteau  de 
chasse  marée.  L'année  d'après  il  parut  dans  le 
monde  dans  tout  son  lustre  de  cristal  de  roche  : 
aussi  on  peut  dire  qu'il  y  débuta  avec  le  grand 
éclat  de  bombe,  ayant  accès  de  fièvre  auprès  des 
plus  grands  Seigneurs. 

Pour  faire  son  entrée  dans  son  Abbaye,  il  se  fit 
faire  par  son  tailleur  de  pierre  (ij,  un  habit  de 
velours  à  ramages  de  rossignol,  et  à  fleurs  deau, 
brodé  en  argent  comptant,  avec  des  manches  à 
ballets,  des  poches  de  maître  à  danser,  et  des  revers 
de  fortune.  Son  Perruquier  vint  le  friser  (2),  lui  fit 


i)  Ce  fut  le  Bret,  Tailleur,  qui  fit  cet  habit.  Une  Personne 
en  perruque  à  trois  marteaux  de  porte,  qui  a  beaucoup  d'esprit 
de  vin,  et  qui  est  bien  digne  de  foi  de  posle,  m'a  assuré  avoir 
lu  un  billet  manuscrit,  par  lequel  cet  homme  remercie  l'Abbé 
Quille  d'avoir  fait  par-là  sa  fortune  du  pot,  en  lui  procurant 
un  nombre  prodigieux  de  pratiques  de  Polichinelle. 

2)  Ce  Perruquier  étoit  un  drôle  de  corps  de  réserve  :  ce  dont 
il  s'occupoit  le  moins,  c'étoit  de  son  métier  de  Tapisserie, 
Entre  autres  il  aimoit  passionnément  la  Chasse  au  vol  avec 
effraction,  et  dès  le  mois  d'Août  il  étoit  toujours  en  plaine 
Académie.  Un  de  ses  grands  plaisirs  encore  étoit  de  faire  des 
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plus  de  trente  boucles  dargent  de  chaque  côté,  et 
le  poudra  avec  de  la  poudre  dor.  Ensuite  il  se  mit 
au  col  un  rabat  ;oz>  et  une  fraise  de  veau.  Mais  ce 
qu'il  avoit  de  plus  précieux  que  tout  cela,  c'étoit  sa 
mine  du  Pérou,  sa  figure  de  Rhétorique ,  son  air  à 
boire,  et  son   port/ra/5. 

A  son  arrivée  on  sonna  toutes  les  cloches  de 
melon  (3),  on  fit  battre  la  caisse  descompte,  on  tira 
quinze  cents  boétes  à  bombons  et  plus  de  mille 
coups  de  canon  de  seringue.  11  s'y  comporta  à  mer- 
veille ;  tout  ce  qu'on  lui  reprochoit,  c'étoit  de  dire 


bons  hommes  avec  des  marons-dindes  aux  truffes.  Ce  fut  lui 
qui  imagina  le  premier  les  pierres  de  composition  des  prix. 
Il  lut  un  jour  devant  plusieurs  Peintres  de  la  connoissance  de 
l'Auteur  un  traité  à  bouche  que  veux-lu,  dans  lequel  il  prou  voit 
assez  bien  la  supériorité  de  son  art  sur  celui  de  la  Peinture. 
Il  concluoit  par  ces  mots  :  vous  conviendrez  au  moins,  Mes- 
sieurs, que  si  vous  peignés  sans  peigne,  nous,  nous  peignons 
sans  pinceau.  Malgré  tout  ce  clinquant,  TAbbé  Quille  n'en  fut 
pas  la  dupe.  Comme  il  lui  montroit  un  tableau  de  ses  dettes, 
l'Abbé  lui  dit  froidement,  qu'est-ce  qui  la  peint  mollet,  c'est 
moi  de  Février}  c'est-toi  de  maison  7  Eh  bien  !  mon  cher  rase 
campagne,  frise  la  corde,  mais  ne  peint  point  du  jour  :  voilà  de 
ces  traits  d'arbalètre  qui  caractérisent  et  qu'on  ne  peut  pas  lire 
d'Orphée,  sans  une  admiration  mêlée  de  transport  au  cerveau. 

3;  Je  suis  étonné  qu'on  ait  passé  si  légèrement  sur  les  cir- 
constances de  cette  fête  mobile.  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché 
d'en  voir  ici  un  plan  de  tilleul, 

L'Abbé  Quille  traversa  d'abord  deux  cours  de  ventre, 
magnifiquement  illuminés,  au  milieu  des  acclamations  les  plus 
flatteuses.  Ici  on  lui  faisoit  une  harangue  en  Prose  des  morts  • 
là  on  lui  récitoit  des  pièces  d'estomach,  en  vers  et  contre  tous  ; 
plus  loin  on  lui  chantoit  des  airs  rébarbatifs.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
fut  conduit  dans  un  superbe  Jardin  planté  de  pins  d'un  sou, 
ou  de  belles  serres  d'épervier  renfermoient  les  plantes  des  pieds 
les  plus  rares.  Un  riche  Parterre  d'Opéra  offroit  aux  yeux 
mille  plattcs-bandes  de  voleurs,  garnies  de  fleurs  de  Rhétorique. 
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trop  de  fa{i;ots  d épine,  de  consommer  trop  de  bois 
à  ma  santé  dans  les  tems  de  gelée  de  groseilles,  de 
faire  va  tout  au  berland  avec  des  flux  de  ventre,  et 
de  manger  toute  la  journée  des  pommes  de  carrosses 
et  des  poires  d'angoisse,  d'autant  plus  qu'il  en  eut 
vingt-quatre  heures  après  la  foire  de  Béions.  Mais 
il  répara  tout  cela  par  son  beau  sermon  qu'il  pro- 
nonça dans  une  chaire  de  Commissaire,  qu'on 
avoit  fait  faire  exprès,  où  il  fit  entendre  que  le 
monde  avoit  été  tiré  du  cahos  de  charrette,  que 
dans  la  Semaine  Sainte  on  ne  devoit  pas  même 
se  permettre  un  plat  de  marée  chaussée,  c[u'au 
Jugement  dernier  il  y  auroit  beaucoup  d'appellés, 
mais  peu  d'élus  de  Province,  par  conséquent,  beau- 
coup de  condamnés. 

Hélas  !  ce  fut  en  sortant  de  là  qu'il  rencontra 
dans  une  ruelle  de  veau  un  dragon  volant  (4),  qui 
lui  marcha  sur  le  pied  de  la  lettre.  Dans  le  premier 


Un  Canal  immense,  couvert  de  oignes  de  lêle,  et  rempli  de 
poissons  d'eau-de-vie,  en  rompoit  Tuniformité.  L'Abbé  Quille 
charmé  de  la  beauté  de  ces  lieux  à  r Anglaise ,  y  fit  plusieurs 
tours  de  passe-passe  avant  de  rentrer.  Enfin,  il  prit  le  chemin 
du  Château,  à  peine  eut- il  monté  quatre  marches  des  Gardes 
Françaises,  qu'une  porte  à  deux  battants  de  cloche  s'ouvrit,  il 
entre,  et  traverse  douze  pièces  tie  drap,  terminées  par  un  Sallon 
tout  en  glaces  à  la  Vanille,  Il  y  donna  sa  première  audience 
couché  sur  une  bergère  des  Alpes,  le  reste  de  la  compagnie 
des  Indes  étant  assis  sur  des  cabriolets  à  quatre  roues.  Comme 
on  sçavoit  qu'il  aimoit  beaucoup  les  oiseaux,  au  lieu  de  lustre, 
on  avoit  suspendu  au  plafond  une  cage  dorée,  dans  laquelle 
étoit  un  serein  humide  qui  avoit  des  ailes  de  moulin  toutes 
charmantes,  et  un  bec  à  carbin  tout-à  fait  joli.  Le  lendemam 
en  se  promenant,  il  trouva  sa  basse-cour  remplie  de  paons  de 
murailles. 

4)  Cette  aventure  extraordinaire  mérite  d'être  rapportée 
plus  au  long  du  mur  :  voici  comment  le  fait  arriva.  C'est 
1  Abbé  Quille  qui  écrit  lui-même  à  l'Abbé  Sicle,   son  parent. 


mouvement  de  pendule,  TAbbé  Quille  lui  donne 
un  soutïlet  de  forge,  à  quoi  l'autre  répond  par  un 
coup  de  pied  en  cap  dans  le  cul,  et  un  coup  de 


Monsieur  et  cher  parent, 

Il  faut  que  je  vous  raconte  une  histoire  bien  singuHere  qui 
m'est  arrivée  avant  hier  sur  les  trois  heures  après-midi  ;  je  m'en 
souviens  comme  s'il  n'y  avoit  que  quatre  jours.  Figurez-vous 
qu'en  sortant  du  Sermon,  ayant  besoin  de  prendre  l'air  de  cla- 
vecin, je,  me  promenois  à  pied  d'alouelte,  et  faisois  suivre  ma 
chaise  percée  ;  point  du  tout,  je  vis  ma  voiture  qui  tomboit  dans 
un  trou-Madame.  Mes  chevaux  pour  la  relever,  donnèrent  un 
si  vigoureux  coup  de  collier  de  perles,  qu'ils  éclaboussèrent 
tout  le  quartier  d'agneau.  Un  Dragon  volant  entr'autres  qui 
faisoit  troter  son  cheval  à  la  longe  de  veau,  en  eut  ses  bas  d'ane 
tout  couverts.  Cet  homme  se  fâcha,  j'eus  beau  lui  dire  que 
s'il  avoit  eu  des  bottes  secrètes,  cela  ne  lui  seroit  pas  arrivé,  il 
en  fallut  venir  aux  prises  de  tabac  avec  lui;  à  la  première  botte 
d'asperges,  je  suis  tombé  sur  mes  {esses-Mathieu,  blessé  jus- 
qu'au vK-argent.  La  Garde  malade  est  arrivée  en  criant  arrête, 
arrête  de  poissons  ;  on  a  pris  le  Dragon,  mais  comme  il  s'étoit 
bien  conduit,  on  s'est  contenté  de  le  mettre  à  l'amende  douce; 
depuis  ce  tems-là,  j'ai  toujours  conservé  une  dent  de  scie  contre  • 
lui.  Mais  je  sens  que  je  m'affoiblis,  j'ai  peine  à  soutenir  ma 
plume:  j'ai  la  fièvre  chaude  depuis  hier,  de  sorte  qu'on  a  été 
obligé  de  me  lier  les  quatre  membres  de  période.  Adieu,  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  de  laitue,  et  de  toute  mon  ame 
de  violon.  L'Ahhé  Qi'n.i.F.. 

Bien  des  choses  de  ma  part  aux  deux  amis,  l'ami  Graine  et 
l'ami  Traille.  ^  ^ 

La  partie  étoit  forte  pour  l'Abbé  Quille.  Son  adversaire 
arrivoit  tout  récemment  du  camp  dira-t-on,  où  l'on  venoit  de 
faire  un  siège  de  paille.  Après  trois  heures  de  tranchée  en 
deux,  il  s'étoit  logé  dans  le  chemin  couvert  d'argent;  de-là  il 
étoit  entré  par  la  hvéche-dent,  et  malgré  huit  coups  de  feu  son 
pere^  qu'il  avoit  reçus  au  premier  assaut  de  politesse,  il  s'étoit 
emparé  presque  seul  du  fort  c/z  diable,  de  sorte  que  les  enne- 
mis n'ayant  plus  de  poste  au.x  lettres  qui  résistât,  furent  obligés  ' 
de  rendre  la  ville  canaille.  Tel  étoit  l'homme  à  qui  l'Abbé 
Quille  avoit  à  faire. 


-  n  — 

çohvj^  cfAvffenfûn  {5)\rdvlcncA.  Epccs  Urées,  l'Abbé 


5)  Le  texte  porte,  par  un  coup  de  poing-d'orgiie.  Un  autre 
manuscrit,  coup  de  poing  d'interrogation.  Le  Traducteur  ne 
sachant  auquel  donner  la  préférence,  a  mis  coup  de  poing 
d'Argentan.  Qui  pourra  jamais  arracher  le  voile  de  Religieuse, 
qui  dérobe  à  nos  yeux  la  vérité? 
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Quille,  à  la  première  botte  de  cuir,  reçoit  un  coup 
de  Thcdtvc  qui  lui  fait  perdre  une  quantité  prodi- 
gieuse de  sang  sue,  quoiqu'il  m'ait  juré,  l'année 
d'après,  qu'il  ne  lui  fit  pas  plus  de  mal  pour  le 
moment,  qu'une  piqûre  de  mouche  de  Police. 
Arrive  le  guet  à  pend,  qui  l'emmené  chez  lui,  où  il 
meurt  deux  heures  après. 

Le  lendemain,  son  corps  de  garde  fut  mis  dans 
une"  bière  de  Mars,  pour  être  porté  en  terre  cuite. 
Tous  les  Religieux  de  son  Abbaye  accompagnèrent 
le  convoi  dans  l'ordre  qui  suit  : 

Le  Père  Fbrewr  commençoit  la  marche  ;  venoient 
ensuite  le  Père  Igord,  le  Père  Manant,  le  Père 
Pignan,  le  Père  Sonnage,  le  Père  Fide,  le  Père 
Uquier,  le  Père  Iode,  le  Père  Eniptoire,  le  Père 
Sévérant,  le  Père  Nicieux,  le  Père  Istile,  et  enfin 
le  Père  Sécuteur;  Le  Père  Clus  suivoit  de  loin  à 
cause  de  ses  infirmités,  de  même  que  le  Père  Pen- 
diculaire,  à  cause  de  son  grand  âge.  Lorsque  le 
Convoi  fut  arrivé,  le  Père  Masse  commença  le 
Service  de  porcelaine,  le  Père  Turbateur  faisant 
l'Office  de  Grand-Maître  des  cérémonies,  le  Père 
Soreille  toucha  de  l'orgue,  le  Père  Péluel  joua  du 
basson;  on  chanta  une  Hymne  de  la  composition 
du  Père  Vers,  et  le  Père  Oquet  prononça  l'Oraison 
funèbre. 

Le  soir  on  donna  un  grand  repas  où  l  Abbé 
Daine  et  l'Abbé  Gueule  furent  invités;  on  les  pria 
d'amener  avec  eux  l'Abbé  Casse  et  l'Abbé  Cassinr  ; 
sans  oublier  l'Abbé  Charnel,  l'Abbé  Rigoule,  l  Abbé 
Trave,  l'Abbé  Quèe,  et  même  l'Abbé  loine.  L'Abbé 
Tise  et  l'Abbé  Vue  qui  n'avoient  point  été  priés, 
s'y  trouvèrent  cependant,  de  même  que  l'Abbé 
Nêdiction  et  l'Abbé  Nignité,  et  en  général,  tous  les 
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amis  du  défunt;  au  dessert  on  chanta  des  couplets 
en  son  honneur.   Ensuite  il  y  eut   un   violon   (6). 
L'Abbé  Attitude  dansa  une  Allemande  avec   une 
jeune  Dame  de  Trictrac. 

Ainsi  se  termina  cette  auguste  cérémonie,  qui 
n'étoit  qu'un  hommage  dû  à  la  Mémoire  de  l'Abbé 
Quille.  xMais  une  gloire  plus  solide,  plus  vraie,  plus 
rare,  c'est  l'avantage  inoui  qu'il  a  eu  de  voir  à  la 
fois  dans  son  Abbaye  quatorze  Saints  et  trois 
Saintes;  sçavoir,  Saint  lire,  Sainte  Onge  et  Sainte 
Axe;  Saint  Doux,  Saint  Uron,  Saint  Foin,  Saint 
Gerie,  Saint  Phonie,  Saint  Pathie,   etc. 

Voilà,  Madame,  en  peu  de  mots  ce  qui  fonde 
l'estime  et  la  reconnoissance  que  la  postérité  aura 
pour  l'Abbé  Quille.  Je  joins  encore  à  ceci  les  senti- 
ments patriotiques  et  les  réflexions  utiles  de  ce 
grand  homme.  Vous  y  trouverez  aussi  une  clef  qui 
servira  d'explication  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
assez  connu.  Puisse  cet  hommage  m'assurer  votre 
confiance  et  votre  estime,  avec  laquelle  je  suis, 

Madame  la  Comtesse, 

Votre  très-humble  et 
très  obéissant  serviteur 

DE  Bois-Flotté, 
Etudiant  en  Droit-Fil. 


6)  Il  y  avoit  dans  l'original  que  le  Père  Sifleur  jouoit  du 
flageolet  pendant  l'Allemande.  On  a  cru  que  cette  circonstance 
n'étoit  point  dans  nos  mœurs.  Ce  soin  que  l'Auteur  a  toujours 
pris  scrupuleusement,  est  peut-être  ce  qui  fait  le  plus  grand 
mérite  de  son  ouvraa'e  à  corne. 
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Sentiments  Patriotiques, 

ET  Réflexions  utiles  de  VAbbé  Quille,  recueillis  avee  soin  par 
le  sieur  de  Bois-Flolté,  Etudiant  en  droit-fil. 

Il  disoit  que  les  Cardinaux  etoient  des  Soupapes,  (i) 

Que  les  Marchands  de  vins  (2)  dévoient  prédire  l'avenir. 

Que  pour  rebattre  tous  les  matelats  de  Paris,  c'étoit  l'affaire 
d'un  quart  d'heure.  (3) 

Que  si  le  Royaume  d'Espagne  tomboit  en  quenouille,  il 
faudroit  se  servir  de  pain  à  cacheter,  parce  qu'alors  il  n'y  auroit 
plus  de  cire  (4)  d'Espagne. 

Que  le  jeu  étoit  nuisible  à  la  santé,  lorsqu'on  perdoit,  ei 
même  lorsqu'on  ne  gagnoit  point;  qu'il  étoit  bien  aisé  alors 
de  s'appercevoir  que  l'on  étoit  sanguin.  (5) 

Aussi  ne  vouloit-il  jouer  au  Trictrac  ou  au  Passe-dix, 
qu'avec  des  gens  parfaits,  parce  qu'il  piétendoit  qu'il  y  avoit 
un  danger  réel  à  jouer  avec  un  homme  qui  auroit  un  seul 
défaut.  (6) 

Il  trouvoit  les  Inspecteurs  de  Haras  un  peu  lestes  depuis 
qu'il  les  avoit  vus  parler  à  de  grands  Princes  en  leur  montrant 
les  talons.  (7) 

Il  ne  pardonnoit  l'amour  propre  qu'aux  Moissonneurs  :  il 
est  tout  naturel,  disoit-il,  qu'un  Moissonneur  s'aime  beau- 
coup. (8) 

Il  disoit  que  si  nous  avions  malheureusement  des  enfants 
naturels  que  nous  ne  voulussions  point  voir,  il  falloit  prendre 
un  Bonnetier  extrêmement  diligent,  afin  qu'on  n'apportât 
point  nos  bâtards  (9)  chez  nous. 

Il  vouloit  que  tout  le  monde,  fut-ce  un  Prince,  fit  arrêter 
son  carrosse  devant  un  Enterrement,  de  peur  que  les  chevaux 
ne  prissent  le  mords  (10)  aux  dents. 

(i)  Soupapes,  c'est-à-dire,  sons-pupes,  comme  Sous  Lieutenant,  etc. 

(2)  De  vins,  c.  à  d.  Devins,  Sorciers. 

(3)  Quart  d'heure,  c.  à  d.  Cardeur. 

(4)  Cire  d'Espagne,  c.  à  d.  Sire  ou  Roi  d'Espagne. 

(5)  Sanguin,  c.  à  d.  sans  gain. 

(6)  Défaut,  c.  à  d.  dé  faux,  ou  de  pipé. 

(7)  Les  talons,  c.  à  d.  l'étalon. 

(8)  S'aiwe  beaucoup,  c    à  d    senic  beaucoup. 

(9)  Bâtards,  c.  à  d,  bas  tard. 

(10)  Le  mords  aux  dents,  c.  à  d.  le  mort  aux  dents. 
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Il  préleiidoil  que  les  l'avoris  d'Apollon  avoiciit  tôt  ou  lard 
un  sort  funeste,  hommes  ou  femmes.  Que  Daphné  avoit  été 
changée  en  laurier,  et  Poinsinet  en  noyer,  (ii)  (*). 

Un  de  ses  amis  venant  lui  apprendre  la  mort  d'une  sœur 
qu'il  aimoit,  **  et  la  seule  qu'il  eut,  lui  faisoit  des  reproches 
de  ce  qu'il  ne  paroissoit  pas  assez  sensible.  L'Abbé  Quille  lui 
répondit  sèchement.  Monsieur,  ne  frondez  personne  :    désor- 

*)  Il  est  inoui  qu'on  ait  confondu  un  pareil  rébus  parmi  les  sentiments 
patiiotiques  de  TAbbc  Quille,  lui  qui  avoit  tant  de  ressorts  à  la  Dalêmc  dans 
l'ame,  et  qui  ne  pouvoit  souffrir  ce  maudit  genre  féminin  qui  fait  malheu- 
reusement tant  de  progrès  dans  la  Société  Royale  de  Londres. 

Ce  fut  un  mauvais  plaisant,  qui  croyant  dire  un  bon  mot,  hazarda  celui 
dont  il  est  ici  question.  L'Abbé  Quille  en  haussant  les  épaules,  lui  répondit, 
pour  vous,  Monsieur,  il  y  a  long-tems  que  votre  métamorphose  est  laite,  et 
que  vous  avez  été  changé  en  Platane,  (a)  Quelques  jours  après  un  autre 
voulut  dire  que  la  beauté  la  plus  régulière  n'étoit  pas  belle  en  toussant,  (b) 
En  vérité,  Monsieur,  reprit-il,  voilà  un  beau  mérite,  de  dire  des  choses  qu'on 
ne  devineroit  pas  en  sentant;  (c)  c'est  ainsi  qu'il  repoussoit  avec  leurs  pro- 
pres armes,  ceux  qui  l'assassinoient  aussi  cruellement.  Mais  lorsque  Pinlérét 
public,  ou  quelque  soin  particulier  l'exigeoit,  il  permettoit  tout  à  son 
imagination.  C'est  ce  qui  lui  fit  dire  un  jour  que  pour  ne  pas  se  crotter  dans 
les  rues  de  Paris,  il  falloit  ne  pas  aller  jusqu'au  bout  ;  (d)  qu'à  Athènes,  à 
Corinthe,  etc.  les  oiseaux  faisoienl  leurs  petits  dans  unjy.  (e)  C'est  par  une 
suite  des  mêmes  principes  qu'il  fit  planter  six  Ifs,  dans  un  bosquet  de  son 
jardin,  pour  y  faire  prendre  le  caffé  aux  Dames  qui  dinoient  chez  lui. 

Là  il  leurdisoit,  Mesdames,  entendez-le  comme  vous  voudrez,  mais  voilà 
l'endroit  décisif.  (/)  Les  deux  faits  suivants  achèveront  de  prouver  ce  que 
j'avance. 

Rien  n'égaloit  la  blancheur  de  ses  mains,  et  comme  une  Dame  très  aimable 
lui  en  faisoit  compliment;  il  lui  fit  cette  réponse  charmante.  Je  n'y  conçois 
réellement  rien,  Madame,  car  je  me  les  suis  peut-être  lavées  deux  fois  au 
Collège,  tout  au  plus,  et  de  bonne  foi,  je  ne  me  suis  jamais  servi  d'eau 
depuis  (g).  Une  autrefois,  comme  on  parloit  devant  lui  d'un  homme  qui 
avoit  la  voix  si  flexible,  qu'il  en  faisoit  tout  ce  qu'il  vouloit  ;  oh  !  reprit 
l'Abbe  Quille,  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  vaut  pas  mon  Pâtissier  qui  fait  jus- 
qu'à des  biscuit?  de  sa  voix,  (h) 

**  Mademoiselle  Quille, 

faj  Lisez  plat  dnc, 
(h)      «     en  tout  sens. 

(c)  «      en  cent  ans. 

(d)  «      jusqu'aux  houes. 
fc)      «      dans  un  nid  grco. 

(f)  «      l'endroit  des  six  ifs. 

(g)  «     à'eau  de  puits. 

fhj      «      des  biscuits  de  Savoye. 

(il)  En  noyer,  c    à  d.  en  noyé;  c'est  un  fait  dont  une  Rivière  d'Espagne 
a  été  témoin. 
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mais  ce  soin  ne  regarde  que  moi,  puisque  malheureusement 
me  voilà  Censeur.  (i_>) 

Comme  on  lui  demandoit  lequel  il  préféroit  de  le  Kain  ou 
d'Arlequin,  il  répondit,  que  tous  deux  étoient  certainement 
de  grands  Acteurs,  mais  qu'Arlequin  avoit  un  art  (13)  que 
le  Kain  n'avoit  point. 

Il  disoit  que  la  Salle  de  l'Opéra  devoit  être  beaucoup  plus 
propre  que  celle  des  autre  Spectacles,  parce  que  les  Ballets 
en  étoient  infiniment  meilleurs.  (14) 

Il  critiquoit  beaucoup  la  nouvelle  Salle,  sur  ce  qu'il  n'y 
avoit  pas  une  seule  Loge  d'où  on  pût  voir  la  Scène.  ([5) 

FIN  comme  Gribouille. 

ftUl  CtlA  itlA  CXtf-  CiJ.  <X^  <ti>t  <ti>t  CtiA  CtlA  CtiA  ttii.  ctlA  ttlA  <\i>   ctîJI.  «T^A  C^  ctlA 

CHRONIQUE 


Weyerman 

HISTORIEN    DE    L  ÉCOLE    NÉERLANDAISE  (*) 

PEU  d'écrivains  ont  réalise  les  avantages  dont  W'eyer- 
man  se  trouvait  doué  pour  devenir  I  historien  de 
lecole  néerlandaise.  Il  prit  la  plume  en  1720,  à  Tàge  de 
cinquante  ans,  à  une  époque  où  brillaient  les  derniers 
rejetons  d  une  école  illustre,  dignes,  pour  la  plupart, 
de  leurs  devanciers. 

Rubens,  Van  Dyck,  Teniers,  Rembrandt,  les  Ostade, 
venaient  de  disparaître  de  la  scène.  Mais  notre  auteur 
avait  conversé  familièrement  avec  le  peintre  Tomberg 
el  le  sculpteur  Willemenze,  qui  avaient  parfaitement 
connu  Rubens  et  Van  Dyck;  avec  b'erdinand  \'an  Kes- 
sel,  fils  de  Jean,  contemporain   et   ami  de   l  émule   de 

(12)  Censeur,  c.  à  d.  s^ins  Sœur. 

(13)  Un  ait  que  le  Kain  n'a  point,    c.  à   d    un    ar,  les  deux   premières 
lettres  du  nom  d\4rlequin. 

(i.|)  Ballets,  c.  à  d.  les  danses,  etc  ,  etc. 
(13J  ScèJie,  c.  à  d.  la  Seine. 

(")  Extrait  d'un  remarquable  livre  inédit  intitule  :  l'EcoL'  Nc.rlan.iai^e  et  ses  histori<>ns. 
par  Frantz  von  WôllTcrs.  qui  doit  paraître  incessamment  à  Bruxelles. 
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Rubens  ;  avec  1  amateur  éclairé  Wieland,  qui  avait 
connu  clans  lintimité  1^'rans  liais,  mort  en  1646. 
Campo  VVeyerman  allait  voir  à  Thospice  des  vieillards, 
à  Amsterdam,  en  1686,  le  peintre  Roeland  Rogman,  le 
commensal  de  Rembrandt  et  de  Gerbrandt  Van  den 
Eeckhout,  il  connaissait  le  chevalier  Karl  de  iVloor, 
l'ami  de  Jean  Steen,  dont  François  Miéris  était  le  com- 
pagnon inséparable. Or,  VVeyerman  fréquente  Guillaume 
Miéris,  fils  de  François,  puis  rAent  de  Gelder  et  Nicolas 
Maas,  deux  des  meilleurs  élèves  de  Rembrandt  ;  les 
deux  Roos,  Bisset,  Moucheron,  Adrien  Van  de  Velde, 
Gérard  Terburg,  Eglon  Vanderneer,  Van  Huisum, 
Bout  et  Bondewyns.  Uchtenburg,  Nicolas  Verkolje, 
Gérard  de  Lairesse,  sans  compter  Ludolphe  Bakhuisen, 
élève  d'Everdingen  et  le  grand  Guillaume  Vandevelde, 
que  notre  auteur  apprend  à  connaître  en  Angleterre, 
lorsqu'il  travaille  dans  Tatelier  du  chevalier  Kneller, 
élève  de  Rembrandt  et  successeur  de  Sir  Lély  qui  avait 
lui  même  succédé  à  Van  Dyck. 

xMais  si  son  existence  se  confondait  pour  ainsi  dire 
avec  la  vie  des  hommes  dont  il  transmettait  Ihistoire 
à  la  postérité,  il  était  surtout  le  contemporain  de  cette 
grande  école  néerlandaise,  par  Tespèce  de  son  génie. 
En  effet,  ses  qualités  et  ses  défauts  personnels  concou- 
rent également  à  le  rendre  propre  à  la  tâche  qu'il  a 
entreprise.  Weyerman  est  un  mélange  singulier  de 
dignité  et  de  trivialité,  de  grandeur  et  de  frivolité,  de 
sagesse  et  de  folie,  et  nous  ne  pouvons  mieux  le  peindre 
qu'en  le  nommant  le  Rabelais  de  la  Néerlande.  S'agit- 
il  déparier  des  frères  Van  Eyck,  de  Bernard  ^'an  Orley, 
d'Otto  Vaenius,  de  Rubens,  de  Van  Dyck,  de  \^an  de 
Velde,  de  Berchem,  son  style  est  noble,  élevé  comme 
les  lettres  de  Gargantua  à  f-^antagruel.  S'agit- il  par 
contre  de  Jean  Steen,  de  Frans  Hais,  de  Brouwer,  de 
Graesbeck,  on  croirait  ma  foi,  entendre  quelque  frère 
Jean    des  Entommeures   nous  raconter    leur    plaisante 
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biographie.  On  ne  pourrait  mieux  appliquer  à  personne 
qu  à  \\  e^erman  les  mots  d  Horace. 

Regah  conspectiis  in  aiiro  niiper  et  ostro. 
Migrât  in  obscuras  humili  sermone  tahernas. 

Notre  biographe  était  d'ailleurs  un  peintre  distingué.* 
Connaisseur  profond  en  fait  d'art,  il  porte  sur  le  mérite 
des  hommes  dont  il  écrit  l'histoire,  des  jugements  qui 
n'ont  été  infirmés  par  aucun  homme  de  goût  des  temps 
postérieurs.  Erudit,  versé  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes,  activement  mêlé  aux  luttes  poHtiques  et 
religieuses  de  son  temps,  il  juge  les  hommes  et  les  choses 
d'un  point  de  vue  élevé,  et  ses  vastes  connaissances  lui 
permettent  de  donner  à  ses  écrits  tant  pour  la  pensée 
que  pour  le  style,  une  variété  et  une  animation  tout  à 
fait  exceptionnelles. 

Weyerman  nous  a  du  reste  laissé  dans  le  quatrième 
volume  de  son  histoire  des  Peintres,  une  autobiographie 
des  plus  curieuses  où  il  a  soin  de  nous  dire,  qu  il  agit 
ainsi,  parce  qu'il  craintque  l'un  ou  l'autre  de  ses  envieux 
ne  représente  sa  vie,  en  se  servant  des  couleurs  les  plus 
noires,  au  lieu  de  bleu  d'outre  mer,  se  fiant  sur  ce  que 
les  morts  ne  mordent  plus.  11  raconte  donc  qu'il  est  né 
à  Bréda,  le  9  du  mois  d'août  de  l'an  1672.  Apres  avoir 
appris  le  français,  on  l'cnvoieà  l'âge  de  quinze  ans  à  1  école 
latine  de  sa  ville  natale,  où  son  heureux  naturel  lui  lait 
terminer  en  trois  années  un  cours  d'étude  ordinairement 
hxe  à  six.  A  làge  de  dix  h\nt  ans,  on  le  place  chez  un 
pasteur  protestant  du  pays  de  Delft  où  il  apprend  l'hébreu 
et  le  grec  auquel  il  prend  tellement  goût  qu  il  se  trouve 
bientôt  en  état  de  traduire  Pindare  à  livre  ouvert.  Le 
savant  pasteur  lui  enseigne  en  même  temps  les  premiers 
principes  de  la  philosophie,  de  la  théologie,  des  mathc- 

*  Arnold  Ilouhiahcn  dans  le  iroisicnic  volume  de  son  grand  ihcAlrc  d^s  peintres  néerlan- 
dais dit  de  lui  :  Qu'il  s'entendait  a  merveille  a  la  peinture  desjieurs  et  des  fruits  :  qu'il 
parlait  sept 'langues,  et  qu'il  maniait  In  si  -ntv  encore  mieux  que  le  pineeau. 


matiqucs    et    de    1  astronomie,    ainsi    que   Ihistoire  de 
Grèce  et  de  Rome. 

Toutefois,  un  penchant  secret  l'attire  vers  1  art  du 
dessin,  et  il  se  rend  à  Délit  deux  lois  par  semaine  pour 
prendre  les  leçons  de  Thomas  Vanderwilt. 

Bientôt,  VVeyerman  quitte  le  paisible  village  de 
Woudpour  aller  continuer,  à  TUniversité  dTJtrecht,  ses 
études  de  théologie  auxquelles  il  joint  celles  de  la  méde- 
cine et  des  langues  anciennes  et  modernes.  (*)  Cepen- 
dant, il  s'adonne  à  la  peinture  des  fleurs,  des  fruits  et  de 
la  nature  morte  en  général,  sous  la  conduite  de  Simon 
Hardimé  mais  bien  plus  encore  sous  celle  de  la  nature. 

Weyerman  part  pour  Londres,  où  il  peint  avec 
succès  pour  les  grands  seigneurs,  et  même  pour  la  reine 
Anne,  qui  lui  donne  deux  mille  quatre  cents  florins 
pour  deux  glaces  qu  il  orne  de  fleurs,  de  fruits  et  de 
papillons. 

Il  ne  se  cache  pas  d'avoir  mené  à  Londres,  joyeuse 
vie,  il  en  fait  l'aveu  à  un  lord  pour  lengager  à  lui  payer 
un  tableau  livré,  en  lui  déclarant  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  faire  du  crédit  ou  des  économies,  attendu  qu  il 
partage  son  revenu  en  quatre  parties  égales,  dont  la 
première  est  absorbée  par  sa  toilette,  la  seconde  par  les 
jolies  femmes  d'Angleterre,  la  troisième  pour  le  théâtre 
et  la  quatrième  pour  les  dès  de  M'"  Merriman.  *  Le  lord 
anglais  se  rend  à  ses  raisons  qu  il  trouve  excellentes,  et 
dit  à  son  secrétaire  de  solder  M.  VVeyerman  sans  le 
moindre  délai,  attendu  que  sa  manière  de  vivre  toute 
anglaise  ne  peut  s'accomoder  en  rien  de  faire  crédit. 

(A  suivre.) 

'  Fabricant  de  dés  fort  en  vogue  à  cette  époque. 


^^^ 


Notes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII^^  siècle, 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  parE.  Anne  de  Molina. 


Il  y  a  des  exemplaires  sous  la  même 
date  où  la  figiiettc  du  Pot-pourri  %& 
trouve  fort  mal  7-egravi'c  en  coiitre- 
Jaçon,  et  sans  nom  de  graveur.  Les 
autres  illustrations  y  sont  générale- 
ment faibles.  Il  v  a  donc  eu  c/eicx  édi- 
tions sous  la  vicnic  date. 

En  résumé,  ces  deux  volumes  con- 
tiennent I  portrait,  12  figures  ou 
frontispices,  i3  vignettes  et  12  culs- 
de-lampe.  (De  25  a  5o  fr.) 

-  Les  Malheurs  de  V  Inconstance,  ou 
lettres  de  la  marquise  de  Syrcé  et 
du  comte  de  Mirbelle.  A  Paris,  chez 
Leprieur,  1793.  2  parties  in-18. — 
2  très  jolies  ligures,  non  signées, 
dans  le  genre  de  Queverdo.  (De  5 
àôfr.) 

Non  porté  au  «  Guide  «. 

Cette  édition  ne  fait  pas  partie  de 
la  collection  dite  des  Œuvres  de 
Dorât . 

-Mélange  Je  Poésies  fugitives  et  de 
prose  sans  conséquence,  suivis  de 
Volsidor  et  Ziilménie,  conte  pour 
rire.  Paris,  Delalain,  1780.  2  vol. 
in-8«.  (De  20  à  50  fr.) 

Cet  ouvrage,  dont  il  n'est  pas  fait 
mention  dans  le  «  Guide  »,  n'a  aucun 
rapport  avec  celui  qu'il  décrit  sous  le 
titre  de  Alclanges. 

Celui-ci  contient 

Au  tome  I  . 

Epiifcs  eu  vers  et  pièces  déta- 
chées;  - 

La  Haine  par  Amour  tt  Le  Rosier 
parla}it,  féeries; 

Moin%  que  rien,  oti  Rêveries  (f  une 
Marmotte  ; 

:>  figures  de  Marillier.  gravées  par 
Dambrun  et  Ponce,  dont  l'une,  celle 
du  Rosiet  partant,  est  tout  simple- 
ment admirable.  On  trouve  souvent 
aussi,  en  tête  du  volume,  le  frontis- 
pice des  Mélanges  (de  Marillier, 
gravé  par  De  Ghendt)  dont  parie  le 
«  Guide  «. 

Ce  premier  volume  a  dû  paraître 
isolément  vers  1776  ou  1777  :  l'une  des 
figures  est  datée  1776. 

Tome  II. 

Ce  second  volume  a  pour  titre  : 
Œuvres  de  M.  l)orat,contefuiut  Zul- 
tnénie  et  Volsidor,  tome  XX.  Paris, 
Delalain,  1780. 

Il  n'est,  en  effet,  qu'une  réimpres- 
sion de  l'olsidor  et  Zulinénie,  décrite 
plus  loin,  et  avec  les  mêmes  illustra- 
tions. 

On  rencontre  des  exemplaires  de  ce 
recueil  où  les  doux  volumes  ont  des 
épreuves  d'un  hrillant  tel,  iprils  sont 
sans  doute  de  premicre  édition,  avec 
le  titre  seulement  de  changé. 

Bien  qu'ils  aient  tous  deux  des 
titres  distincts,  sans  aucune  indica- 
tion de  tomaison   particulière,  on  lit 


cependant  à  la  fin  du  tome   I  :  Fin 
du  premier  volume . 

Il  faut  donc  en  résumé  : 

Au  i"  volume,  2  figures  et  parfois 

1  titre-frontispice. 

Au    2'    volume,    2    frontispices  et 

2  figures. 

-Mes  F  antaisies  .Kxii^\.txôi^x^  et  Paris, 
Sébastien  Jorry,  1768.  ln-8°. 

I.e  «Guide»  donne:  «  i  frontispice 
I  fleuron,  i  vignette  et  i  cul-de-lampe, 
par  Eisen,  gravés  par  De  Ghendt.  » 

C'est  inexact  :  le  titre-frontispice 
est  bien  d'Kisen,  mais  il  est  gravé 
par  De  Longueil.  Au  surplus,  ce 
frontispice  manque  souvent.  11  3^  a 
des  exemplaires  en  grand  papier  de 
Hollande.  (De  i5  à  20  fr.)  ' 

-  Mes  Fantaisies,  troisième  édition 
considérablement  augmentée.  A  la 
Haye  et  se  trouve  à  Paris,  chez  De- 
lalain, 1770.  In-8". 

Mêmes  illustrations  qu'au  premier 
tirage  ci-dessus.  Les  épreuves  sont 
faibles,  surtout  le  frontispice  qui  est 
quelquefois  affreusement  retouche. 
(De  4  à  5  fr.) 

-  Mes  nouveaux  Torts,  ou  nouveaux 
mélanges  de  poésies,  pour  servir  de 
suite  aux  Fantaisies.  Amsterdam  et 
Paris, Monory,  i775.1n-8°. —  i  tVon-' 
tispice  et  1  figure  de  Marillier,  gravés 
par  De  Ghendt  et  Gaucher.  (De  6  à 
8  fr.) 

Cette  édition,  parue  la  munie  année 
que  celle  de  Delalain,  portée  au 
"  Guide  »  est  un  second  tirage,  avec 
les  mêmes  illustrations,  mais  plus 
faibles.  Pierre- le- Grand  ne  s'y  trouve 
pas. 

-  Recueil  de  contes  et  de  poèmes, psir 
M.  D***  ci-devant  mousquetaire. 
Troisième  édition,  augmentée  de 
Vllerniilag'.  de  Beanvais.  A  la  Haye 
et  se  trouve  à  Paris,  chez  Delalain, 
1770.  In-b!".  —  I  frontispice,  =>  figu- 
res, 2  vignettes  et  2  culs-de-lampe. 

Sous  ce  titre  se  trouvent  réunies 
les  anivres  suivantes  : 

Jrza  et  Marsis,  ou  lisle  merveil- 
leuse; 

Alphonse  ; 

Les  Cet  i$es  ; 

et  Sélint  et  Sélinui. 

Les  illustrations  sont  celles  rele- 
vées pir  le  «  Ciuide  »  pour  chacun  de 
ces  ouvrages  Le  trontispice  d'/rza 
est  celui  de  la  2*^  édition  11769),  (v.  le 
«  Guide  »,  col.  164). 

11  faut  remarquer  que  le  cuMe- 
lan\pe  du  2*  chaut  de  ce  poème  n'a 
aucune  signature. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lcfcvre,  rue  Saint  Pierre,  9. 


Le  XVIII'"*=  Siècle  Galant  et  Littéraire. 


La  Petite  Maison 


(*) 


Proverbe  en  prose  avec  des  ariettes. 


c  f  )ncl  de  ce  Proverbe  est  tire  d'un   Roman,  en  deux  parties, 
intitulé  le  Soupe,  ouvrage  ninrj-l. 


PERSONNAGES. 

THÉMIDORE,  Conseiller   au  Parlement,   (mis    en 
chenille  très- élégante.) 

HERMIONE,    ancienne    maîtresse    de    Thémidore, 
(coiffée  un  peu  en  désordre. 

LE  PRÉSIDENT  DE  St.  VAAST,  tuteur  de  Thé- 
midore, (habit  noir  et  perruque  quarrée.) 
LA  DUCHESSE  DE   CLAINVILLE,  grand-tante 

V        de  Thémidore,  (mise  en  haute  dévote.) 

1% BELLE-ROSE,  valet  de  chambre  de  Thémi- 
dore, (en  petit-maître.) 


La  scène  est  dans  le  boudoir  de  la  petite 
maison  de  Thémidore.  On  voit,  posés 
sans  ordre,  sur  une  table,  une  espèce  de 
robe   qu'on  nomme  chemise,  un  grand 
chapeau  à  la  MMorough  qui  s'at- 
tache sous  le  menton  avec  des  ru- 
bans roses,  un  casque  de  dragon  et 
un     sabre,     de     même     uniforme, 
suspendu    en    bau- 
drier ;  dans  d'autres 
endroits        plusieurs 
cannes   et    chapeaux 
d'hommes. 

Parmi  les  meubles, 
il  faut  sur-tout  qu'il 
)   ait  un  sopha  bas  et 
large. 

La  che- 
minée (sur 
laquelle  il 
y  a  une 
feuille  de 
musique  ) 
et  les  en- 
'^yrZ'^r^^^^^^r  coignurcs 

sont  surchargées  de  vases  garnis  de  fleurs. 

(*)  Cette  charmante  comédie  est  tirée  d'un  petit  volume  qu'on  rencontre  diflicilement  au- 
jourd'hui et  intitulé  :  Auixnl  en  emporte  le  Vent  ou  Recueil  de  Pièces  un  peu. . .  un  peu. .  • 
on  le  verra  bien.  —  A  Gaillardopolis,  et  se  trouve  chez  ceux  qui  l'achèteront.  —  S,  l.  (Pans) 
1787. 

ÏI^  Année.  N°  4.     -  15  Avril  1888.  Kistemae  ckers,  éditeur,  Bruxelles. 


V'k,- 
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SCÈNE  PREMIERE. 

Belle-Rose  seul. 
Il  p}  end  un  papier  qui  est  sur  la  cheminée. 
Ah  !  ah!  c'est  une  chanson  nouvelle,  voyons. 

(Air  :  Du  serin  qui  te  fait  envie.) 

Puisque  la  vie  est  passagère 
Semons-la  des  fleurs  du  plaisir; 
Courons  gaîment  dans  la  carrière, 
Sans  nous  bercer  de  l'avenir  . 
En  vtàn  le  tems,  qui  tout  efface, 
Frappera  nos  belles  un  jour;  » 

Amis,  pour  n'en  point  voir  la  trace, 
Ceignons  le  bandeau  de  l'Amour. 

Mais  j'entends  la  sagesse  austère 
Qui  nous  défend  jusqu'au  désir; 
N'écoutons  point  sa  voix  sévère, 
Tant  qu'on  est  jeune  il  faut  jouir  : 
Si  l'Amour  un  jour  devient  sage. 
Si  le  tems  amortit  nos  feux. 
Il  est  un  plaisir  pour  cet  âge. 
On  aime  moins,  on  en  boit  mieux. 

Ces  couplets  me  paraissent  destinés  pour  la  partie  de  ce  soir  ;  ils  con- 
viennent parfaitement  à  une  fête  dans  une  petite  maison.  (//  les  remet  sur 
la  cheminée.)  Voilà  donc  qui  est  décidé  !  M.  Thémidore  quitte  aujourd'hui  sa 
danseuse  d'opéra  :  Mademoiselle  Ilermione  est  remplacée  par  la  petite 
Stéphanie.  Moi,  par  contre-coup,  je  me  vois  obligé  de  renouveller  aussi  ma 
maîtresse.  Tous  ces  changements-là  me  fatiguent;  ils  obligent  à  certains 
extraordinaires  qui  n'accommodent  pas  la  santé.  Rangeons  un  peu  ce  bou- 
doir avant  que  la  compagnie  rentre  du  jardin.  Apercevant  des  ajustemens 
de  femme.  Ah  !  ah  !  est-ce  que  mon  maître  passerait  ici  la  nuit  avec  sa  nou- 
velle Déîté?  Voici  une  robe  de  chambre  de  femme  avec  un  chapeau  du 
matin.  //  les  range  sur  le  sopha,  et  prend  ensuite  le  cjsqne  avec  le  sabre. 

Bon  !  notre  souper  ne  se  passera  pas  sans  q  'il  y  ait  beaucoup  de  vin  sur 
jeu.  Le  Chevalier  de  Bouillac  est  des  nôtres.  C'est  bien  le  Capitaine  de 
Dragons  le  plus  intrépide...  le  verre  à  la  main.  Mais  quel  équipage  a-t-il 
donc  pris  pour  venir  en  bonne  fortune!  11  y  a  là  de  quoi  effaroucher  toute  la 
bande  des  amours.  Ah!  j'oubliais;  c'était  aujourd'hui  la  revue.  Il  pose  le  tout 
3ur  tm  fauteuil  et  se  promené  ensuite. 

Monsieur  Thémidore,  Monsieur  Thémidore  !  Je  conçois  qu'une  infidélité  a 
bien  son  mérite,  mais  je  regrette  pourtant  votre  Hermione....  Elle  avait  une 
fille  de  chambre  si  jolie!  Allons  Justine,  il  faut  nous  séparer,  mon  maître 
l'ordonne.  Son  inconstance  entraîne  la  mienne.  Pauvre  Justine  !  Pauvre 
Belle-Rose!  Eh  mais,  pourquoi  me  chagriner?  Mlle.  Stéphanie  a  peut-être 
une  suivante  plus  jolie  que  Justine...  Oui,  sans  doute,  elle  est  plus  jolie,  car 
je  ne  l'ai  pas  encore  eue.  Je  le  vois  d'ici. 
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Air  :  Mon   Cousin  l'allure. 

Un  air  vif  et  mutin 

Mon  cousin, 

Et  rempli  de  malice, 

Une  taille,  une  jambe,  un  sein. 

Mon  cousin, 

Puis  les  yeux  en  coulisse, 

Mon  cousin  ; 

Et  la  plus  charmante  allure, 

Mon  cousin. 
Et  la  plus  charmante  allure. 

Regardant  par  la  porte  qui  est  entrouverte.  Mais  qu'apperçois-je,  qui 
savance  d'un  air  si  décidé,  et  les  cheveux  en  désordre?  Ciel!  c'est  notre 
délaissée,  c'est  Ilermione  elle-même.  Qui  s'y  serait  attendu?  Comment 
ferai-ie  pour  pour  détourner  ses  soupçons,  et  l'éloigner  d'ici  ?  Armons-nous 
d'effronterie. 

SCENE  II. 

HERMIONE,     BELLE-ROSE. 

Hermione  d'un  ion  emporté. 
Ou  est  Thémidore  ! 

Belle-Rose. 
Mademoiselle,  je  n'en  sais  rien  pour  le  moment. 

Hermione. 
Et  que  viens -tu  donc  faire  à  sa  petite  maison  ? 

Belle-Rose. 
Je   viens  préparer  les   lieux  pour  vous  y   recevoir  demain  :  il  compte  y 
souper  avec  vous  tête-à-tête;  pour  aujourd'hui  il  n'est  pas  ici. 

Hermione. 
Il  n'est  pas  ici!  et  il  n'y  a  pas  une  heure  que  j'ai  vu] passer  son  carrosse  ; 
il  prenait  le  chemin  de  cette  maison.  Oseras-tu  à  présent  me  soutenir  le  con- 
traire ? 

Belle-Rose   inquiet. 
Vous  l'y  avez  vu. 

Hermione. 
Non,  mais  j'ai  reconnu  sa  livrée. 

Belle-Rose  se  rassurant. 
Hé  bien  Mademoiselle,  je  vous  dirai  pour  la  troisième  fois  que  Monsieur 
n'est  pas  ici.  Son  carrosse  est  arrivée  vide.  A  part.  Il  faut  avouer  que  pour 
un  valet  de  chambre,  je  mens  comme  un  laquais. 

Hermione  avec  fureur  en  voyant  des  ajustemens  de  femme. 
Et  cette  chemise  avec  ce  chapeau  à  la  Malborough,  qui  les  apportés  ici  ? 
Hein? 

Belle-Rose. 
C'est  un  cadeau  que  j'ai  envie  de  faire  à  Justine. 

Hermione. 
Mais  ce  casque,   et  ce  sabre  de   Dragon,  est-ce   encore   pour   ta   maî- 
tresse, dis  ? 


Belle-Rose  embarrassé. 
Ce  casque  et  ce  sabre  ? 

Hermione. 
Cette  question  t'embarrasse  I 

Belle-Rose. 
Moi,  point  du  tout.  Je  viens  de  les  emprunter  au  Chevalier  de  Bouillac 
de  la  part  de  Monsieur.  Il  doit  jouer  ce  soir  chez  la  Présidente  de  Romé- 
court,  dans  un  proverbe,  où  il  fait  le  rôle  d'un  Colonel  de  Dragons. 

Hermione  vivement. 


Tu  rougis. 
Moi! 


Belle-Rose. 

Hermione  aJfecLant  la  tranquillité. 

(Air  :    Un    mouvement    de    curiosité.) 

Vas,  ne  crains  point  d'armer  ma  jalousie  ; 
Sans  plus  tarder,  dis-moi  la  vérité  : 
Si  de  l'aimer  j'avais  eu  la  folie. 
Son  changement  me  rend  la  liberté  : 
Je  suis  tranquille,  et  n'ai  plus  d'autre  envie 
Qu'un  mouvement  de  curiosité. 

Belle-Rose  à  part. 
Serions-nous  assez  heureux  pour  cela  ! 

Hermione  le  caressant. 
Allons,  avoue  que  Thémidore  est  ici.  Tu  n'es  pas  si   malhonnête-hoaime 
que  ton  maître,   toi  :  tu  m'apprendras  ce  qui  en  est.  Hé  bien!  tu  dis  donc 
qu'il  est  en  ces  lieux,  et  que  quelque  griseiie  rend  mon  petit  robin  infidèle 

Belle-Rose  d'un  ton  d'etonnement. 
Ah  !  une  grisette  ! 

Hermione  vivement. 
Tu  conviens  donc. 

Belle-Rose  se  remettant. 
Je  ne  conviens  de  rien. 

HeKiMIONE. 

Tiens;  le  mensonge  ne  te  sied  pas  :  dis-moi  tout  Justine  que  lu  aimes 
tant  se  chargera  de  t'en  récompenser  ;  et  pour  ma  part,  voilà  trois  louis  que 
je  te  prie  de  recevoir. 

Belle-Rose  prenant  l'argent. 

Vous  voulez  me  forcer  à  trahir  mon  maître. 

Hermione. 
Courage,  parle. 

Belle-Rose  à  pari. 
Elle  me  paraît  à  moitié  consolée,  je  ne  risque  rien.  Haut.  Faisons  aupa- 
ravant nos  conventions.  Donnez-moi  votre  parole  d'honneur  que,  quelque 
chose  que  je  vous  apprenne,  vous  vous  en  retournerez  aussitôt  que  je  vous 
aurai  in&tiuite  de  la  Fête  du  jour. 
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IIermionk. 
Je  te  la  donne.  A  part.  Perfide  Thémidore  ! 

Belle-F^ose. 
lié  bien  !  Mademoiselle,  nous  avons  vingt  personnes  à  souper,  feu  d'artifice 
ensuite,  et  un  petit  bal  dans  un  des  bosquets. 

Hermione  à  part. 
Le  monstre  !  Ilatit   Et  quel  est  le  divin  objet  de  cette  fête  ? 

Belle- Rose. 
Stéphanie. 

Hermione  en  fureur. 
Stéphanie  !...  On  me  l'avait  bien  dit  que   c'était  pour  cette  petite  dro- 
lesse-là  qu'il  me  trahissait.  Avec  mépris.  Une  chanteuse  des  chœurs  !  mais 
cela  ne  m'étonne  pas,  il  n'est  fait  que  pour  voir  des  filles. 

Belle-Rose  â  part. 
Je  crois  qu'elle  prendra  bien  la  chose. 

Hermione. 
La  belle  jouissance!  une  petite  mijaurée  qui  a  déjà  eu  au  moins  cinquante 
hommes;   qui,   dit  on,   est  froide,  et  qui  d'ailleurs   est  sèche   comme   une 
planche. 

Belle-Rose. 
(Air  :  N^ous  sommes  précepteurs  d'ajuoiir.) 

Taille  mignonne  et  faite  au  tour, 
Air  séduisant,  peau  fine  et  blanche  ; 
Pour  passer  dans  l'isle  d'amour, 
Je  ne  voudrais  pas  d'autre  planche. 

Hermione. 
Oui,  ce  serait  bon  pour  toi.  Avec  fureur.  Le  scélérat  ! 

Belle-Rose. 
Point  d'éclats,  point  d'emportemens,  je  vous  en  conjure  :  rappelez-vous 
la    parole  que  vous  m'avez   donnée  ;    retournez-vous  en  tranquillement,  et 
demain.... 

Hermione  en  fureur. 
Que  je  m'en  aille! 

Belle-Rose. 
Je  ne  dis  pas  cela  tout  crûment —  mais 

Hermione  en  fureur. 
(Air  :  Plus  inconstant  que  Vonde  et  le  nuage.) 

Quoi  !  je  verrais  un  amoureux  volage 
Tenir  ici  ma  rivale  en  ses  bras  ; 
Sans  punir  un  tel  outrage. 
Sans  briser  tout  en  éclats  ! 
Ah  !  dans  ma  rage 
Faisons  fracas. 

Elle  va  pour  briser  tout;  Belle-Rose  la  retient. 
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Belle-Rose. 
Oh  ciel  !  qu'ai-je  entendu  ! 
Ah!  je  vous  prie, 
Ma  bonne  amie, 
Point  de  furie, 
Ou  je  suis  perdu. 

Oui,  Mademoiselle,  vous  me  perdez  :  de  grâce  sortez;  on  ne  tardera  pas 
à  revenir  de  la  promenade  :  ils  sont  dans  le  petit  bois. 

Hermione. 
Eh   bien!    je  vais  l'attendre  pour  l'accabler  de  mes  reproches,  de  mes 
mépris,  et  arracher  ensuite  les  yeux  à  sa  coquine...  à  lui... 

Belle-Rose. 

Songez  que  vous  m'avez  promis 

Hermione. 
Cela  est  vrai,  et  je  ne  manquerai  pas  à  ma  parole  :  mais  sois  persuadé, 
Belle-Rose,  que  c'est  à  ta   seule  considération  que  je  m'en  vais.  Pour  ton 
maître,  il   saura  bientôt  ce   qu'on   risque  à  offenser  l'amour  propre  d'une 
femme.  Adieu,  Belle-Rose,  à  ton  tour  ne  lui  dis  pas  que  je  suis  venue. 

Belle-Rose. 
Je  vous  le  promets. 

Hermione  s''avançant  sur  le  bord  dti  Théâtre. 

(Air  :  Dît  curé  de  Pomponne  ) 

Remettons  le  calme  en  nos  sens, 

Et  n'étranglons  personne  : 
Allons  plutôt  trouver  des  gens 
Qui  la  lui  rendront  bonne  : 
En  s^en  allant. 

Ah! 
Il  l'en  souviendra 

la  ri  ra. 
De  quitter  Hermione. 

Belle-Rose. 
Bon!  la  voilà  partie  ..  je  respire.  On  entend  Thémidore  fredonner  dans 
la  coulisse.  Mais  il  était  tems  ;  un  instant  plus  tard...  et  Monsieur  la  ren- 
contrait, 

SCÈNE  III. 

thémidore,  belle-rose. 

Thénudore. 
Ecoute,  Belle-Rose,  j'avais  oublié  une  chose  très-importante.  Si  la  jalousie 
d'ilermione  l'amenait  ici,  qu'on  lui  dise  absolument  que  je  n"y  suis  pas. 

Belle-Rose  à  part. 
L'ordre   arrive  à  propos.  Haut  et  riant.  Soyez,  Monsieur,  sans  inquié- 
tude, Je  vous  promets  que  vous  ne  la  verrez  pas  d'aujourd'hui. 

Thémidore. 
Tu  me  tranquilises  ;  tu  as  donc  eu  de  ses  nouvelles  ? 

Belle -Rose  d'un  ton  ncQlioé, 
Oui,  Monsieur. 
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TlIKMIDORE. 

Crois-tu  qu'elle  ne  soupçonne  rien  de  mon  intrigue  avec  Stéplianic? 

Belle-Rose  onbarrassé. 
Mais  je  ne  sais  trop  que  vous  dire  là-dessus. 

Thémidore. 
Oh!  Si  elle  s'en  doutait,  elle  viendrait  nous  faire  un  beau  train. 

Belle-Rose. 
C'est  ce  dont  je  puis  vous  assurer. 

Thémidore. 
Elle  casserait  tout  :  glaces,  porcelaine,  magots,  qu'elle  n'en  sache  donc 
rien...  D'ailleurs  je  lui  dois  des  procédés. 

(Air  :  De  tous  les  capucins  du  monde.) 
Cachons  à  cette  demoiselle 
Que  j'ai  pris  maîtresse  nouvelle  : 
Car  dans  ce  siècle  si  charmant, 
Il  faut  moins  d'esprit  de  conduite 
Avec  la  femme  que  l'on  prend 
Qu'avec  la  femme  que  Ton  quitte. 

Ensuite,  si   de  colère  elle  allait  faire  l'histoire  de   ma  vie  à  mes  grands 
parens,  devant  qui  je  joue  le  rôle  de  dévot,  que  deviendrais-je  ? 

Belle-Rose 
Mais,   Monsieur,  est  ce   que  vous  la  laissez-là   tout  à  fait,  cette  pauvre 
Hermione. 

Thémidore  froidement. 
Oui,  c'est  une  fille  trop  violente.  Parbleu!  Elle  est  bien  nommée,  celle-là; 
Hermione  !  Ce  nom  chez  elle  a  l'air  d'une  plaisanterie. 

Belle-Rose. 
Elle  serait  mieux  nommée  aujourd'hui,  si  on  l'appelait  Ariane. 

Thémidore. 
Ah!  ah!  tu  fais  le  bel  esprit...  tu  lis  la  fable. 

Belle-Rose. 
Mais  celte  fille  vous  aime  tant  !  Tenez,  Monsieur,  je  ne  puis  m'empécher 
de  vous  le  dire  :  c'est  fort  mal  à  vous. 

Théaudore. 
Crois-tu  donc,  mon  pauvre  Belle-Rose,  que   je  doive  m'attacher  à  toutes 
celles  qui  se  prendront  de  goût  pour  moi!  Non,  en  vérité,  je  suis  leur  très- 
humble  serviteur   Voilà  encore  une  belle  vertu  que  la  constance  !  Son  nom 
seul  me  fait  bailler. 

(Air  :  J'aime  Rosette  à  la  folie.) 

De  l'amour  faire  un  badinage 
Est  la  maxime  la  plus  sage  ; 
Ah  I  qu'on  est  fou  de  s'engager  ! 
Une  langoureuse  constance, 
Une  sotte  persévérance 
Otent  le  plaisir  de  changer  : 
J'aimerai  ce  matin  Orphise, 
Ce  soir  Iris,  demain  Mirté  ; 
Ma  foi,  j'ai  pris  pour  ma  devise 
Point  d'amour  sans  la  liberté. 
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Belle-Rose. 
Excellente  morale. 

Thkmidore. 
D'ailleurs,  te  l'avouerai-je  ?  Stéphanie  a  une  certaine  mine  espiègle,  une 
certaine  tournure,  un  air  de  tempérament  dont  je  rafolle.  Tiens  ne  me  parle 
plus  d'Hermione;  elle  n'a  de  vivacité  que  dans  la  fureur. 

Belle-Rose. 
Monsieur,  Maîtresse  pour  Maîtresse,  autant  vous  valait  celle-là  qu'une 
autre  ;  c'est  une  femme  enfin. 

Thémidore. 
Pauvre  garçon! 

(Air  :   C'est  la  façon  de  le  faire  qui  fait  tout.) 

Une  suffit  pcs  d'être  femme, 
Pour  nous  mener  droit  au  plaisir  ; 
Il  faut  encore  au  fond  de  l'âme 
Savoir  irriter  le  désir; 
Tout  consiste  dans  la  manière, 

Dans  le  goût: 

Et  c'est  la  façon  de  le  faire 

Qui  fait  tout. 

Belle-Rose. 
Si  j'osais  cependant... 

Thémidore. 
Changeons  de  propos.  Faisons-nous  grande  chère  ce  soir? 

Belle-Rose. 
Oui,  Monsieur  :  j'ai  donné  de  bons  ordres  à  votre  cuisinier  :   cependant 
j'ai  cru  tantôt  qu'il  ne  pouvait  mettre  au  jour  tout  son  savoir... 

TuÉMIDOR  :. 

Et  pourquoi  cela  ? 

Belle -Rose. 
C'est  qu'on  se  lasse  un  peu  de  faire  crédit;  vos  créanciers  regimbent. 

Thémidore. 
La  plaisanterie  est  délicieuse.  Comment!  ces  Messieurs  ne  sont  pas  con- 
tents de  me  ruiner,  ils  veulent  encore  faire  les  enrichis  !  Ne   savent-ils  pas 
d'ailleurs  que  je  suis  Conseiller  au  Parlement,  et  en  passe   d'être  bientôt 
Président  à  mortier?  les  taquins! 

Belle-Rose. 
Ils  disent  qu'ils  font  beaucoup  de  cas  de  votre  robe  rouge  ;  mais  qu'ils 
aimeraient  autant  votre  argent. 

TllÉAUDORK. 

Tu  les  assureras  qu'ils  en  auront  bientôt.  D'abord  le  temps  de  ma  majo- 
rité avance  :  encore  deux  mois,  et  je  suis  maître  de  ma  fortune. 

Belle-Rose  à  part. 
C'est-à-dire  du  peu  qu'il  lui  en  restera,  ses  dettes  payées. 
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Tni':MiDOREyo)'Cît.v. 
Dans  deux  mois  ;  songes- y  donc  !  Le  bon  piésidcnt  de  Saint-Vaast,  mon 
très  honoré   tuteur,  me  rend   compte  de  tous   mes   biens,  et   me  donne  sa 
charge.   De  plus,  la  vieille  Duchesse  de   Clainville,  dont  je   suis  Punique 
héritier  par  ma  mère... 

Belle-Rosk. 
Qui  donc  ?  cette   insigne  prude  qui  vous  scrmone  toujours;  celle-là  qui, 
si  Ton  en  croit  la  chronique  scandaleuse,  a   été  la  dulcinée  du    Président 
votre  tuteur  ? 

TlIKMIDORE. 

Oui,  celle-là  même...  Mais  parles-en,  je  le  prie,  avec  plus  de  respect  : 
c'est  une  femme  très  vertueuse,  c'est  ma  tante. 

Belle-  Rose 
Eh  bien,  Monsieur!...  La  Duchesse... 

Thémidore. 
Hé  bien  !  elle  ne  tardera  pas  à  quitter  ce  monde  ci  ;  elle  m'en  a  donné  sa 
parole. 

Belle-Rose. 
C'est  une  autre  affaire. 

Thémidore, 
Tu  vois,  mon  cher  Belle-Rose,  que  ces  coquins  ont  tort  de   tant  crier 
contre  moi, 

Belle-Rose. 
Oh!  ils  ont  tort   assurément:    ils    désireraient  pourtant    bien   quelques 
milliers  de  pistoles  en  avancement  d'hoirie. 

Thémidore. 
Mons  Belle-Rose,  taisez-vous,  vous  êtes  un  fat;  vous  n'avez  jamais  que 
de  mauvaises  nouvelles  à  m'apprendre. 

Belle-Rose. 
Monsieur,  excusez. 

Thémidore. 
J'entends,  je  crois,  un  carrosse  arrêter  ici.  Qui  peut  venir  à  cette  heure! 
Tout  mon  monde  est  arrivé;  allez  vite  voir  qui  ce  peut  être,  et  vous  vien- 
drez m'en  rendre  compte  :  je  vous  attendrai  ici 

Belle-Rose. 
J'y  vais.  //  so^t. 

SCÈNE  IV. 

thémidore,  seul  sur  la  Scène    la  duchesse,  le  président  et  belle-rose 

derrière  le  Théâtre. 

Quel  plaisir  je  m'apprête  pour  ce  soir!  Je  rassemble  chez  moi  tous  les 
plus  aimables  roués  de  la  Cour,  et  les  plus  jolies  nymphes  de  l'Opéra.  Il  n'y 
a  d'honneur  que  ces  demoiselles  pour  faire  connaître  le  plaisir. 

(Air  :  Des  amours  d'été.) 

Jolis  papillons  du  Cythère, 
Que  ce  milieu  rassemble  en  ce  jour, 
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Prenez  mille  formes  pour  plaire, 

Rendez  plus  aimable  l'amour  : 

Que  chacun  près  de  sa  compagne, 

Se  place  et  cherche  à  l'embrasser; 

Que  chaque  verre  de  Champagne, 

Soit  assaisonné  d'un  baiser.  (bis) 

Le  Dieu  d'amour  et  de  tendresse 
Se  plaît  avec  le  Dieu  du  vin  : 

Tout  entier  à  leur  double  ivresse  , 

Est-il  un  plus  heureux  destin  ? 
En  ce  séjour  si  délectable 
Réunissons-les  à  la  fois  ; 
Brillons  au  boudoir,  à  la  table. 
Buvons  deux  coups,  baisons-en  trois.       (bis) 

Belle-Rose  tarde  bien  à  revenir!  Je  meurs  d'envie  d'aller  rejoindre 
Stéphanie.  Qui  peut  arrêter  cet  animal-là?  Si  c'était  Hermione!  Adieu  tout 
le  plaisir  de  la  fête. 

Le  Président,  haut  derrière  le  Théâtre. 
Je  te   dis  que  ton  Maître  est  ici  avec  des  filles  :  nous  le  savons,  et  nous 
voulons  le  surprendre  avec  ses  coquines 

Belle-Rose  (ians  la  coulisse. 
Mais  Monseigneur. 

Thémidore,  sur  la  Scène. 
Quel  est  l'insolent  qui  ose  tenir  de  pareils  propos  chez  moi? 

La  Duchesse,  derrière  le   Théâtre. 
Un  avis  charitable  nous  a  instruit  de  ses  désordres.  Entrons. 

Belle-Rose,  derrière  le    Théâtre. 
Monsieur  le  Président,  Madame  la  Duchesse,  je  vous  assure.  . 

Le  Président,  derrière  le  Théâtre 
Veux-tu  nous  arrêter  de  force  ? 

Thémidore,  sur  la  Scène. 
Oh  ciel  !  je  suis  perdu  :   c'est  mon  Tuteur  avec  la  Duchesse.  Je  n'ai  qu'un 
parti   à   prendre  ;   celui  d'aller  rejoindre    la  compagnie,   pour  l'empêcher 
d'entrer  au  salon.   Nous  verrons  ensuite  à  faire  sauver  ces  demoiselles  par 
la  petite  porte  du  jardin.  //  se  sauve  par  une  forte  dérobée. 

SCÈNE  V. 

Le  président,  la   duchesse. 

Le  Président,  d'un  air  d'étonnenicnt. 
Il  n'y  a  personne  ! 

La  Duchesse. 
Les  oiseaux  sont  envolés.  Belle-Rose  ne  nous  a  retenus  à   la  porte    que 
pour  leur  laisser  le  temps  de  s'en  retourner  à  la  ville. 

Le  Président. 
Comme  il  nous  trompait  avec   cet  air  de   dévotion  qu'il  aflectait,  lors- 
qu'il venait  nous  voir. 

La  Duchesse 
Je  n'en  reviens  pas. 
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Lr  Prksidf.nt. 
Se  couvrir  d'un  voile  aussi  respectable,  pour  mieux  cacher  ses  déporte- 
ments ! 

La  Duciiessp:. 
Le  petit  hypocrite  ! 

Le  Prksident  considérant  le  boudoir 

Mais  ce  lieu  est  enchanteur 

La   DuciiEssF. 

Vous  avez  raison. 

Le  président. 

(Air:   La  foi  que  vous  m  avez  promise.) 

De  l'amour  est-ce  donc  la  fête, 
Et  suis- je  au  temple  du  plaisir  ? 
En  quelqu'endroit  que  l'œil  s'arrête, 
La  volupté  se  fait  sentir. 

La  Duchesse  à  part. 

Mon  âme  triste  et  languissante 
De  l'amour  croit  sentir  les  feux... 

Le   Président    à    part    avec    un    soupir. 

Réduit  charmant  qui  nous  enchante, 
Ah  !  n'es-lu  fait  que  pour  les  yeux  ! 

La  Duchesse. 
Monsieur  le  Président,  voyez,  voyez,  comme  ces  maudits  renégats,  ces 
libertins,  ces  infâmes  poussent  la  sensualité  au  dernier  point  ? 

Le  Président. 
C'est  ce  que  j'admire. 

La    Duchesse. 
Respirez  un  peu  l'odeur  suave  que  ces  fleurs  exhalent. 

Le  Président. 
Elles  embaument. 

La  Duchesse  mettant  ses  lunettes. 
Contemplez  à  présent  ces  dessus  de  porte,  ces  arabesques,  la  position  de 
ces  glaces,  qui   nous  répétant  mille  et  mille   fois,  multiplient  à  l'infini  le 
plaisir  de  se  voir. 

Le  Président  d'un  ton  doucereux. 
Cela  est  charmant. 

La  Dvchesse  apercevant  les  ajustements  de  femme  stir  le  Sopha. 
On  ne  nous  a  point  trompés  :  mon  neveu  était  avec  des  femmes.  Voilà  des 
témoins  qui  déposent  contre  lui;  M.  le  Président. 

Le  Président  appercevant  le  casque,  etc 
Eh  mais...   Il  n'était  pas  seul   d'homme...  Ce  casque  et  ce  sabre  ne  sont 
pas  du  ressort  de  la  toilette  d'un  Magistrat. 

La  Duchesse  examina7it  en  détail  les  ajustements 
Mais  examinez  donc,  M.  le  Président,  je  vous  prie  :  il  n'y  a  que  ces  créa- 
tures-là pour  imaginer  des  ajustements  aussi  galants  et  aussi  commodes. 
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Avec  cette  espèce  de  robc-cle-chambre  on  est  tout  habillée  dès  le  matin... 
Tenez,  cela  se  met  ainsi.  Elle  passe  la  chemise  dans  les  bras  et  prend 
le  chapeau.  Et  ce  chapeau!  Avec  nos  bonnets  à  papillons  qui  nous  avan- 
cent sur  les  yeux,  nous  ne  sommes  ni  sitôt,  ni  si  bien  coiffées.  On  l'attache 
de  celte  manière.  Elle  pose  le  chapeau  par  dessus  son  bonnet  et  Vy  fixe  en 
nouant  les  rubans,  ou  bien  avec  une  longue  épingle. 

Le  Prksident  maniant  le  casque. 
Ce  casque  de   dragon  est  fort  beau;   c'est  au  moins  celui  d'un  colonel; 
mais  cela  doit  être  bien  lourd  sur  la  tête.  Voyons.  //  met  le  casque  par 
dessus  sa  perruque.  Il  ne  l'est  pas  tant  que  je  l'imaginais. 

La  Duchesse  lui  passant  le  sabre  sur  les  épaules. 
Passez  un  peu  ce  sabre  en  baudrier;  vous  étiez  fait  pour  commander  une 
armée. 

Le  Président. 
Ne  pensez  pas  rire  :  j'ai  été  un  des  plus  beaux  cavaliers  de  mon  temps. 

La  Duciiessk  avec  un  petit  soupir. 
Je  ne  l'ai  pas  oublié;  mais  vous  êtes  encore  très  bien,  et  surtout  sous  les 
armes. 

Le  Président. 
Peut-être  sans  mon  antipathie  pour  la  poudre  à  canon,  je  serais  devenu 
Maréchal  de  France. 

La  Duchesse  minaudarit  devant  la  glace  qui  est  au-dessus  du  sopha 
Que  dites-vous  de  cette  parure  ? 

Le  Président. 
Elle  est  tout  à  fait  séduisante. 

(Air  :  Annette,  à  l'âge  de  quinze  ans.) 

Annette,  à  Tâge  de  quinze  ans, 
N'eût  point  d'attraits  aussi  piquants... 

La  Duchesse. 

Moi  je  vous  trouve,  Président, 
Et  la  figure, 
Et  la  tournure 
De  son  amant 

D'honneur,  vous  êtes  tout-à-fait  rajeuni. 

Le  Président  se  laissant  tomber  sur  le  sopha. 
Eh  bien!  ne  voilà-t-il  pas  un  malheureux  sopha  tout  à-fait  dangereux  r 
Voyez,  Madame  la  Duchesse,  comme   on  l'a  fait  bas  et  large!  //  se  lève  et 
prend  la  Duchesse  par  la  main  pour  l'y  faire  asseoir.  Nous  sommes  seuls 
ici,  reposez-vous  un  instant,  vous  devez  être  fatiguée. 

La  Duchesse. 
Comment  ne  le  scrais-je  pas!  Les  dérèglements  de  votre  pupille,  de  mon 
cher  neveu,  nous  ont  fait  accourir  ici  avec  tant  de  précipitation.  Elle  s'as- 
sied. En  ell'ct,  ce  sopha  est  bien  commode. 

Le  Président  s'a.s'SfVtï;;^  iî  côte  d'elle. 
Extrêmement. 
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La  Ducukssl:. 

M.  le  Président,  ce  réduit  est  trop  agréable  pour  des  profanes;  il  faut 
l'enlever  à  Thémidore,  et  nous  viendrons  nous  y  recueillir,  y  faire  des  médi- 
tations. 

Lr;  Prksident. 

Je  le  veux  bien  :  mais  si  le  Diable,  accoutumé  à  y  régner,  nous  y  tend 
quelque  piège  ? 

La  Duchesse. 

Il  n'aura  garde.  Est-ce  à  des  personnes  d'une  sagesse  si  bien  éprouvée 
qu'il  osera  se  jouer?  Il  serait  trop  certain  de  ne  pas  triompher. 

Le  Président. 
Madame,  le  Diable  est  bien  malin,  et  je  sens  qu'il   me  tente  déjà.  Vos 
charmes,  relevés  par  cette  parure,  font  sur  mon  cœur...  un  effet.  .  si  sur- 
prenant... 

La  Duchesse. 
Eh  !  non,  vous  dis-je  :  je  saurais  bien  m'y  opposer,  vous  défendre  de  vous 
même. 

Le  Président. 
Employez-y  donc  tout  votre  art  :  je  vous  jure  que  je  ne  suis  plus  maître 
de  moi. 

La  Duchesse. 
Efforcez-vous  plutôt  de  résister. 

Le  Président. 
(Air  :   Sentir  avec  ardeur  ) 

Résister  au  transport 

De  la  tendresse, 

C'est  un  effort 
Trop  fort  ! 
Ma  chère  Duchesse  ! 
Ah  !  l'amour  me  presse... 

La  Duchesse. 
Résister  au  transport 
De  la  tendresse. . . 

Le  Président. 

C'est  un  effort 
Trop  fort  1 

//  veut  lui  prendre  la  main. 

La  Duchesse. 

Mais,  Monsieur  que  faites-vous  là  ? 

Holà, 

Holà! 

Laissez  cela  ; 

Quel  projet  est  donc  celui  là? 

Holà, 

Holà  ! 

Restez-en  là, 
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Le  Président. 

Pourquoi  vous  défendre  ? 
Laissez-moi  vous  prendre... 
La  main... 
//  lui  prend  la  main. 

L.\  Duchesse  avec  étonnenient,  sans  relit er  sa  mair.. 

Ma  main  ! 
F^i  !  le  mondain  ! 

Le  Président. 

Résister  au  transport 

De  la  tendresse, 

C'est  un  effort 
Trop  fort  ! 
Ma  chère  Duchesse  ! 
Ah  !  Tamour  me  presse  ! 

La  Duchesse. 

Résistez  au  transport 
De  la  tendresse... 

Le  Président. 

C'est  un  effort 
Trop  fort  ! 

La  Duchesse  sans  retirer  sa  main. 
Fi!  M.  le  Président,  vous  êtes  un  reprouvé,  un   pervers..     Laissez  ma 
main.  //  la  lui  baise.  Finissez-donc,  que  voulez-vous  faire? 

Le   Président. 

Succomber  à  la  tentation,  c'est,  dit  on,  un  moyen  excellent  pour  n'être 
plus  tenté. 

La  Duchesse. 
Vous  me  scandalisez  sérieusement,  M.  le  Président  ;  mais  je  vois  bien  que 
c'est  un  moment  où  la  Grâce  vous  abandonne,  et  que  le  démon  prend  quel- 
qu'empire  sur  vous. 

Le  Président  amoureusement. 
Je  crois  qu'il  en  est  quelque  chose. 

La  Duchesse. 
Votre  cœur  est  dans  un  désordre  si  grand,  que  si  je  vous  laissais  échapper, 
vous  iriez  peut-être  l'offrir  à  quelque  mondaine  qui  ne  vous  garderait  pas  le 
secret,  causerait  du  scandale,  et  ferait  disparaître  votre  réputation  d'homme 
pieux.  Il  faut  avoir  de  la  charité  pour  votre  prochain  ;  c'est  la  première 
vertu.  Avec  un  soupir.  Disposez  donc  entièrement  de  moi. 

Le  Président  io^z^anf  à  ses  genoux  et  la  fourrageant. 
Ah!  Duchesse! 

La  T>\}ci\ESSv.  lui  passant  un  bras  autour  du  col. 
.\h!  Président  ! 
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SCÈNF:  VI  CL  dernière. 

LE    l'RlJSIDKNT,     LA.    DUCHESSF,     TIlÉMIDORE,    liELLE-KOSK. 

Thémidore,  suivi  de  Belle-Rose,  arrive  doucement  sur  la  pointe  du 
pied  par  la  petite  porte  dérobée  qu'il  entr'ouvre,  et  appercevant  le  Prési- 
dent et  la  Duchesse,  ils  font  tous  les  deux  de  grands  éclats  de  rire. 

Le  PuÉsiDENT  se  relevant. 

Dieux!  nous  sommes  perdus  ! 

La  Duchesse  se  levant  de  dessus  le  sopha. 

Où  me  caclier.  Ils  s'enfuient.  Thémidore  et  Belle-Rose  les  poursuivent 
par  leurs  ris 

Belle-Rose. 
Eti  bien  !  Monsieur,  lu  voilà  donc  cette  femme  respectable  ! 

Théaudore. 
Comme  ils  m'étonnent!  Ils  étaient  tous  les  deux  d'une  vertu  si  exemplaire  ! 

Belle-Ro3e. 
Ce  n'était  que  pure  cagoterie. 

Thémidore  aux  S [••  éclateurs, 

(Air  :    Tu  croyais  en  aimant  Colette.) 

Pour  moi  j'excuse  leur  faiblesse, 
En  songeant  à  ce  vieux  dicton 
Qui  fait  grand'honte  à  la  sagesse  ; 
»  L'occasion  fait  le  larron   ». 
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Ahtes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII^^  siècle, 

pour Jaire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  parE.  Anne  de  Molina- 

rire,  moral  si  l'on  veut,  et  philoso- 
phique en  cas  de  besoin.  Amsterdam 
et  Paris,  Delalain,  1776.  2  parties 
en  I  vol.  in-80.  —  1  frontispice  pour 
la  première  partie,  1  titre-frontispice 
pour  la  seconde  partie,  et  2  figures, 
le  tout  par  Marillier,  gravé  par  Le- 
beau,  Godefroy,  Née  et  De  Ghendt. 
(De  25  à  35  fr  ) 


A  la  différence  de  l'édition  de  1769, 
celle-ci  a  une  pagination  continue. 
Les  illustrations  en  sont  générale- 
ment superbes  et  de  premier  tirage. 

Il  y  a  des  exemplaires  en  grand 
papier  de  Hollande.  (Petit  papier  de 
25  à  35  fr.;  grand  papier  de  40  à 
5o  fr.) 

—  Recueil  de  contes  et  de  poèmes,  etc. 
Quatrième  édition,  corrigée  par  l'au- 
teur, augmentée  du  Coureur  alerte 
et  de  la  Moissonneuse.  La  Haye  et 
Paris,  Delalain,  1776.  In-8°. 

Mêmes  illustrations  que  dans  l'édi- 
tion qui  précède,  mais  en  épreuves 
très  laibles  ou  mal  retouchées.  (De 
12  à  i5  fr.) 

On  trouve  des  exemplaires  avec  la 
date  de  1780,  mais  c'est  la  même 
édition. 

—  Régulus,  tragédie,  et  La  feinte  far 
amour,  comédie.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Delalain,  1782.  In-8".  — 
Même  frontispice  de  Marillier  que 
dans  l'édition  de  1773,  renseignée 
au  «  Guide  ».  (De  4  à  5  fr.) 

—  Les  Sacrifices  de  V Amour,  ou  lettres 
de  la  vicomtesse  de  Sénanges  et  du 
chevalier  de  Versenai,  suivies  de 
Sylvie  et  Moleshojf.  Nouvelle  édi- 
tion. Amsterdam  et  Paris,  Delalain, 
1772.  2  vol.  in-8°.  —  Mêmes  figures 
que  dans  l'édition  de  1771,  mais 
plus  faibles.  (V.  le  «  Guide  »,  col. 
168).  (De  5  àôfr.) 

—  Les  victimes  de  VAmour,on\ei\.vcs 
de  quelques  amants  célèbres,  pré- 
cédées d'une  pièce  sur  la  mélancolie, 
et  suivies  d'un  poème  lyrique.  A 
.Amsterdam  et  se  trouve  à  Paris,  chez 
Delalain,  1776.  In-8°.  —  i  très  beau 
frontispice  et  \  figure,  tous  deux  de 
Marillier  et  :;ravés,  le  frontispice 
par  Lebeau  et  la  figure  par  De 
Ghendt.  (De  12  à  15  fr.) 

Non  cite  par  le  «  Guide  ».  Ce  sont 
les  Lettres  en  vêts  :  [Hèloisc  à  Abai- 
lard^  Octavie  à  Antoine,  Zèila  à 
Valcour,  etc.),  mais  avec  des  figures 
nouvelles  et  distinctes  de  celles  indi 
quées  pour  ces  ouvrages. 

—  Les  victimes  de  V Amour, on  lettres, 
etc.  Paris,  Delalain,  1790.  In-8«.  — 
Mêmes  figures  que  dans  l'édition 
précédente,  mais  plus  faibles.  (De 
5  à  0  fr.) 


Volsidor  zt  Zubncnie,  conte  pour 


Ouvrage  omis  par  le  «  Guide».  Les 
illustrations  sont  de  toute  beauté. 

Voir  plus  haut, à  l'article:  Mélangée 
de  Poésies  fugitives,  la  seconde  édi- 
tion de  Volsidor. 

A  propos  de  Mélanges,  —  j'entends 
parler  du  recueil  décrit  sous  ce  titre 
par  le  «  Guide  »,  col.  166,  —  il  omet 
de  signaler  que  les  opuscu'es  qui  le 
composent  ont  été  tirés  chacun  à 
5o  exemplaires  sur  grand  ;^apier  de 
Hollande.  Ce  chiffre  indiqué  exacte- 
ment a  son  importance. 

Les  principaux  portraits  de  Dorât 
sont  : 

1°  Celui  de  Denon,  gravé  par  Saint 
Aubin,  cité  plus  haut; 

2"  De  Hoin,  gravé  par  Fessard, 
grand  in-8"  ; 

3"  De  Dcnon,  gravé  par  Delaunay, 
in-i8; 

4"  13e  Queverdo,  gravé  par  Lebeau, 
grand  in-8°.  C'est  un  médaillon  en- 
touré de  personnages  allégoriques. 
Superbe  et  rare  pièce,  surtout  avant 
la  lettre. 
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Ce  petit  supplément  aux  notes  du 
«  Guide  »  sur  Dorât,  démontre  qu'il  y 
avait  encore  pas  mal  de  choses  à  dire 
sur  les  œuvres  de  cet  incolore  poète, 
si  bien  illustre.  Et  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  tout  n'est  pas  encore  dit, 

Dreux  du  Radier.  Essai  sur 
l'amour.  Troisième  édition,  aug- 
mentée de  poésies  diverses  du  même 
auteur.  Paris,  Guilleminet,  1802. 
In-18.  -—  1  figure  non  signée.  (De 
4  à  5  fr.) 

Du  Gour.  Collection  des  jneilleurs 
ouvrai;es  ijui  ont  été  publics  pour 
la  défense  de  Louis  A' 17,  roi  de 
France,  ré  Jigée  par  A.  J.  Du  Gour. 
Paris,  Dufari,  1795.  2  vol.  in  8°.  — 
I  très  beau  portrait  de  Louis  XVI, 
non  signé,  et  1  figure  également  non 
signée.  (De  8  à  10 fr.) 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 


Le  XYIII""*  Siècle  Galant  et  LiTTÉraiRii* 


Weyerman 


HISTORIEN    DE    LÉCOLE    NÉERI.ANDAISE(*) 


OTRE    peintre  -  écrivain     réside     encore 
plusieurs    années    en    Angleterre,     ses 
tableaux     étant     fort    recherchés     des 
grands  et  largement  rétribués;  puis,  un 
beau  jour,  l'envie  lui  prend  de  voyager, 
et  il  s'embarque  pour  Constantinople, 
la  bourse  bien  garnie,   après  avoir  payé    dix  guinées 
pour  le  prix  du  trajet,  la  table  du  capitaine,  deux  bou- 
teilles de  vin  de  Grave  par  jour,  le  punch  et  le  tabac 
compris.   La  société   se  composant  de  quatre  gentils- 
hommes anglais,  aimables   et  instruits,  le   voyage  fut 
des  plus  agréables   jusqu'à  Livourne  ;  mais   par  mal- 
heur, Weyerman  y  rencontre  des  chevaliers  cUindustrie 
dont  il  devient  la  victime.  Invité  à  jouer  avec  eux,  il 
risque  d'abord  un  ducat,  puis  deux;  puis  une,  deux, 
trois,  quatre  pistoles.  Notre  voyageur   eut  dû  se  tenir 
sur  ses  gardes,  car  «  l'an  de  ses  adversaires  avait  les 
yeux  aussi  caves,  les  joues  aussi  creuses,  que  l'ombre 
d'un  roi  assassiné  dans  une  tragédie  vénitienne.  »  Bref, 
au   bout   de   trois  heures,  sa  bourse  n  est  plus  qu  un 
cadavre.  Nos  chevaliers  flairant  qu  il  n'y  avait  plus  de 
blé  en  Egypte,  sonnent  la  retraite,  abandonnent  Weyer- 


(*)  Suite  et  fin.  —  Voir  le  n''  3. 
Il«  Année.  N°  5.  —  1"  Mai  1888. 
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man  dépouillé  de  tout,  dans  un  fauteuil  des  plus  com- 
modes, où  ses  compagnons  le  trouvent,  au  lever  de 
l'aurore  aux  couleurs  de  safran,  en  venant  lui  souhaiter 
le  bonjour.  Il  leur  raconte  son  aventure,  et  toutes  les 
bourses  lui  sont  ouvertes  ;  mais  il  renonce  à  son  voyage 
et  déclare  vouloir  retourner  à  Londres,  ajoutant  que 
la  vente  de  son  épée  et  de  sa  montre  suffira  pour  le  tirer 
d'embarras.  Néanmoins,  ses  amis  le  forcent  d  accepter 
vingt  guinées,  et  voilà  VVeyerman  en  route  pour  Lon- 
dres. C'est  de  cette  époque  que  date  son  séjour  chez 
Sir  Godefroy  Kneller,  dont  il  orne  les  tableaux  de 
fleurs,  de  fruits,  ou  de  gibier. 

Mais  bientôt  le  goût  des  voyages  le  reprend.  Pensant 
que  les  eaux  courantes  ont  une  force  plus  salutaire  que 
les  eaux  stagnantes,  il  prend  le  résolution  de  faire  cette 
fois  un  voyage  sur  terre,  «  attendu  que  le  voyage  mari- 
time le  rendrait  semblable  au  prédicateur  de  Xinive, 
qui  marchait,  fort  lestement  en  mer,  sans  nul  doute, 
mais  qui  ne  voyait,  ni  n'entendait  rien  d'important,  se 
trouvant  renfermé  dans  le  ventre  d'un  poisson  )>. 

Le  voilà  arrivé  à  Ostende.  Il  traverse  Bruges  et  Gand 
pour  se  rendre  à  Bruxelles,  sans  regarder  derrière  lui, 
ayant  hâte  d'arriver  à  Paris;  mais  une  fois  à  Bruxelles, 
l'envie  lui  pi"end  de  revoir  son  pays  natal,  et  il  court  à 
Anvers,  de  là  à  Bréda  et  à  Amsterdam.  Au  lieu  d'y 
peindre,  il  achète  un  cheval  et  part  pour  l'Allemagne 
croyant  gagner  Francfort  par  Dusseldorf,  mais  arrivé  en 
vue  de  Cologne,  il  a  le  malheur  de  donner  dans  une  bande 
de  partisans  qui  le  dépouillent  jusqu'aux  os  et  lui 
laissent  en  échange  de  ses  brillants  habits,  une  misé- 
rable défroque. 

Aux  portes  de  Cologne,  l'officier  du  poste  a  pitié  de 
lui,  et  lui  donne  quelqu'argent  ;  mais,  sorti  de  la  ville, 
il  rencontre  une  troupe  de  hussards  allemands  mutilés 
dans  la  guerre  avec  la  France,  et  qui  font  la  route,  eux 
et  leurs  femmes,  pillant,  larronnant  et  ne  respectant 
même  pas  les  Ex-voto  en  argent  suspendus  dans   les 


-    71   — 
chapelles.  Marchant  de  force  avec  cette  troupe,  faisant 
halte  avec  elle,  il  a  le  bonheur  de  rencontrer  deux  offi- 
ciers de  bonne  maison,  auprès  desquels  il  s'introduit  à 
peu  près  à  la  façon  de  Panurge  auprès  de  Pantagruel 
et  le  voilà  installé  dans  la  voiture  de  ces  Messieurs.  11 
est  parfaitement  traité  par  eux  jusqu'à  Francfort  où  il 
a   le   bonheur  de  trouver  un  hôte,    qui   lui   ouvre  un 
crédit  dans  sa  maison,   déclarant  que  jamais  encore  il 
n'a  été  trompé  par  un  néerlandais.  Weyerman  fait  venir 
de  l'argent  de  chez  ses  parents,  et  il  ne  tarde  pas  à  se 
lancer  à  Francfort,  où  il  place   fort  bien   ses  tableaux. 
On  veut  même  l'y  marier,  mais  notre  héros,  qui  change 
de  femme  comme  de  linge,  se  sauve  à  la  simple  propo- 
sition  qui   lui  est  faite    de  se    fixer,   et   il   revient   en 
Hollande,  où  il  prend   pour  la  première  fois  la  plume 
pour  tourner  en  ridicule  un  gazetier  anversois  de  cette 
époque.  Weyerman  retourne  encore  à  diverses  reprises 
en  Angleterre,  puis  il  vient  pour  un  temps  à  Rotterdam 
où  il  crée  le  Mercure,  feuille  hebdomadaire,  destinée  à 
combattre  une  publication  indigeste  appelée  l'Argus.  (*) 
Le  peintre-auteur  nous  donne  un  catalogue  de  tous  les 
ouvrages    de    sa  plume,  parmi  lesquels    nous  remar- 
quons :  le  Mercure  de  Rotterdam,  le  Mercure  d'Amster- 
dam, l'Echo  du  Monde,  l'Histoire  de  la  Papauté,  Tra- 
duction de  quelques  chants  d'Anacréon,  les  vies  des 
peintres  néerlandais.  Dialogue  des  xM.orts,  Traité  sur  le 
café.  Vie  d'Alexandre  VI  et  de  César  Borgia.  Biogra- 
phie de  Laurent  Arminius,  de  Robert  Hennebo,  etc., 
deux   essais  sur  la  pêche.    Ciim   multis  aliis  giicv  nunc 
prescrïbere  longiim  est,    dit  Weyerman   en   terminant 
ce    catalogue,    que    nous    considérons    comme    ayant 
été  écrit  dans  sa  prison,  de  même  que  le  reste  de  son 
autobiographie  et  le  quatrième  volume  de  son  Histoire 
des  Peintres. 

(*)  Nom  d'un  personnage  mythologique  auquel  Mercure  avait  fait  perdre 
la  tête,  comme  dit  Weyerman. 


Dun  tempérament  violent,  et  lesprit  fortement 
enclin  à  la  satire,  Weyerman  s'était  jeté  à  corps  perdu 
dans  les  luttes  politiques  et  religieuses  de  son  temps, 
et  lorsqu  il  se  mettait  à  Tescrime,  il  ne  regardait  guère 
à  la  position  de  ceux  qu'il  blessait  (*)  Le  peintre-auteur 
s'était  fait  des  ennemis  puissants  qui  se  liguèrent  un 
beau  jour  contre  lui,  à  propos  de  quelques  critiques 
amèrement  personnelles,  et  le  firent  jeter  en  prison,  où 
il  mourut  après  douze  ans  de  captivité,  âgé  de  soixante- 
huit  ans. 

Le  portrait  de  Weyerman  qui  se  trouve  en  tête  de 
son  Histoire  des  Peintres  néerlandais  (**)  révèle  un 
homme  d'esprit,  un  enfant  d'Epicure  et  un  tempéra- 
ment fort  irritable.  Aussi  Weyerman  mettait-il  lacile- 
ment  la  flamberge  au  vent,  et  la  vengeance  que  ses  enne- 
mis en  ont  tirée,  nous  dit  assez  combien  on  redoutait  sa 
plume  acérée.  L'emprisonnement  de  Weyerman  est 
devenu  pour  cet  auteur  un  des  pomts  d'accusations 
graves,  que  nous  nous  étions  réservé  de  traiter  ici. 
Nous  ne  voulons  pas  disculper  Weyerman  d'avoir  été 
u-n  satirique  implacable,  et  qui  a  pu  se  laisser  entraîner 
â  la  calomnie  dans  l'ardeur  de  sa  polémique,  mais  l'An- 
gleterre nous  a  donné  dans  le  martyre  de  son  grand  de 
Foë  un  exemple  si  mémorable  de  ce  que  peut  la  passion 


(*)  Nous  savons  parfaitement  que  l'on  accuse  Weyerman  de  nombreuses 
peccadilles,  que  l'on  prétend  avoir  masqué  sa  vie  passablement  dissipée; 
mais  nous  avons  cru  pouvoir  considérer  cet  auteur  (en  buste)  n'ayant  en 
définitive  à  tenir  compte  que  de  son  incontestable  mérite  et  de  sa  grande 
supériorité  comme  historien  de  l'école  néerlandaise. 

(**)  Ce  portrait,  peint  par  le  célèbre  Troost,  porte  dans  l'encadrement 
l'inscription  :  Jahob  [sic).  Campo  Weyerman  abdérites.  Si  le  mérite  de 
Weyerman  était  si  mince  qu'on  voudrait  le  faire  croire,  comment  son  livre 
eût-il  pu  avoir  tant  de  succès,  paraissant  presque  immédiatemeni  après  celui 
d'Iloubraken  Et  vingt  ans  après  sa  mort,  un  éditeur  aussi  respectable  que 
ceux  des  premiers  volumes  publiés  à  grands  frais,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  le  quatrième  volume  auquel  il  regrette  de  n'avoir  pu  joindre  les  por- 
traits tout  en  déclarant  qu'il  en  a  vainement  cherché,  et  s'olTrant  à  publier 
ceux  qu'on  pourrait  lui  procurer  L'ouvrage  de  Weyerman  est  dédié  ù  Guil- 
laume Henri  Friso,  prince  a'Orange 


des  partis  contre  un  adversaire  redouté,  que  nous  ne 
croyons  pas  devoir  insister  sur  l'injustice  qu'il  y  aurait 
à  poursuivre  dans  Weyerman,  historien  des  peintres 
néerlandais,  le  fougueux  pamphlétaire,  victime  peut- 
être  de  nombreux  ressentiments. 

Lexpiation  de  Weyerman  a  d'ailleurs  été  assez 
cruelle.  Ceux  qui  liront  les  pages  qui  vont  suivre  com- 
prendront ce  qu'a  dû  souffrir  dans  sa  prison  un  homme 
doué  de  cet  esprit  indépendant,  de  ce  caractère  indompté 
qui  caractérise  chaque  ligne  des  écrits  de  Weyerman  ; 
ce  qu'a  dû  souffrir  entre  les  murs  étroits  de  sa  prison 
ce  gai  bohème  enfermé  sur  la  fin  de  sa  carrière  avec  les 
souvenirs  d'une  folle  jeunesse  prolongée  jusqu'aux 
limites  de  l'âge  mûr  et  que  rien  ne  peut  lui  faire  oublier. 
C'est  en  vain  qu'il  cherche  à  endosser  le  manteau  du 
sage,  il  n'a  pas  fait  dix  pas  dans  ce  costume  qu'il  le 
jette  loin  de  lui,  comme  un  fardeau  superflu  qui  le 
blesse. 

Quoi  qu'il  en  soit  Weyerman  est,  et  restera  l'historien 
le  plus  remarquable  de  l'école  néerlandaise.  Il  a  créé 
pour  remplir  cette  tâche,  un  style  inimitable  et  des 
expressions  de  la  plus  piquante  originalité. 

C'est  dans  la  biographie  des  peintres  qu'il  s  est  laissé 
aller  à  toute  la  fougue,  et  parfois,  tranchons  le  mot,  à 
tout  le  dévergondage  de  son  génie,  il  n'écrit  plus,  il 
peint  ;  son  livre  devient  une  galerie  de  tableaux  en 
action  ;  il  vit  au  milieu  de  ce  monde  original  d'hommes 
exceptionnels  qu'il  fait  parler,  agir,  qu'il  introduit 
auprès  du  lecteur  avec  tant  d'art  que  celui-ci  croit  voir 
les  personnages  se  dresser  devant  lui,  pour  lui  parler, 
pour  lui  dévoiler  le  secret  de  leur  art  et  de  leur  exis- 
tence. 

Weyerman  a  eu  l'heureuse  idée  de  varier  autant  que 
possible  ses  biographies  au   moyen    de    dialogues.    (*) 

(*)  Il  faut  rendre   à  Houbraken  la  justice  d'avoir  été  le  précurseur  de 
Weyerman  dans  ce  genre  ;  mais  il  exploite  cette  ressource  si  précieuse  de 
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Tous  les  personnages  causent  avec  leurs  amis  ou  avec 
Fauteur  qui,  à  son  tour  s'adresse  à  chaque  instant  au 
lecteur  et  l'invite  à  prendre  part  à  la  conversation. 

On  ne  doit,  au  reste,  pas  croire  que  Weyerman  se 
borne  à  raconter  la  vie  des  peintres,  à  narrer  leurs 
aventures.  Homme  judicieux,  connaisseur  profond,  il 
fait  de  l'esthétique,  et  de  l'excellente  encore,  mais 
comme  M.  Jourdain  de  la  prose,  tout  naturellement  et 
sans  le  savoir. 

Weyerman  pense  avec  certain  personnage  de  Molière 
qu'il  ne  faut  pas  tant  de  façons  pour  manger  un  morceau. 
Il  se  garde  bien  de  faire  de  longs  raisonnements  pour 
forcer  les  époques  de  l'art  et  l'activité  des  peintres  à  mar- 
cher de  front  avec  les  théories  construites  à  priori,  (**) 
et  on  est  tout  heureux  de  trouver  un  refuge  dans 
son  livre  contre  le  galimatias  de  certains  écrivains 
modernes  sur  l'objectivité  de  tel  maitre  ou  la  subjecti- 
vité de  tel  autre,  toutes  choses  auxquelles  les  grands 
maîtres  n'ont  jamais  songé  et  qui  sont  de  nature  à  fausser 
plutôt  qu'à  rendre  claire  l'idée  qu'une  étude  simple  des 
artistes  et  de  leurs  œuvres  nous  permet  de  former  sur 
l'origine  et  le  progrès  des  beaux-arts  chez  les  différents 
peuples  aux  diverses  époques. 

la  manière  la  plus  maladroite,  tandisque  sous  la  plume  habile  de  Weyerman 
elle  devient  un  des  plus  beaux  ornements  de  son  livre. 

(**)  Houbraken  fait  d'amples  raisonnements  sur  la  théorie  de  l'art,  mais 
avec  la  prétention  d'en  faire.  Nous  n'avons  jamais  pu  débrouiller  ce  que  cet 
écrivain  a  voulu  dire  en  parlant  théorie.  Sous  ce  rapport  son  livre  est  un 
chaos  de  mots  creux  groupés,  dirait-on,  au  hasard  11  semblerait  qu'il  s'était 
formé  dans  sa  tête  une  masse  d'idées  confuses,  dont  il  accouche  péniblement 
dans  le  style  barbare  que  Weyerman  lui  reproche  avec  raison. 


^^^ 
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CONTES     ET     GAILLARDISES 


PREMIÈRE    NOUVELLE 


A  jalousie  met  tout   en   usage   pour  venger  un    amour 
méprisé. 

Une  jeune  Dame  nommée  Telime,  avait  écouté  les 
soupirs  d'un  Amant,  homme  de  Robe,  et  peu  contente 
de  b'en  tenir  aux  soupirs,  elle  avoit  bientôt  rendu  cet 
Amant  heureux  ;  ils  ont  vécu  quelque  temps  assez 
tranquilles,  et  rien  ne  troubloit  la  douceur  de  leur 
commerce,  lorsque  malheureusement  un  jeune  Sei- 
gneur siest  avisé  de  faire  la  cour  à  Telime,  et  elle  fut 
si  charmée  de  cette  conquête,  qu'oubliant  son  premier 
amant,  elle  se  livra  toute  entière  au  dernier  venu  ;  elle 
ne  put  même  souffrir  les  reproches  que  lui  en  fit  le  pauvre 
-'-  d'Herville,    c'étoit   le  nom    du  Conseiller;    elle    étoit 

étonnée  qu'il  ne  connut  pas  qu'il  devoit  céder  à  un  homme  de  la  Cour  : 
Ces  raisons  n'appaiserent  point  d'Herville,  il  chercha  les  moyens  de  se 
vanger  de  son  Rival  et  de  sa  Maîtresse  infidèle  ;  il  crut  en  avoir  trouvé  un 
sûr,  voici  comme  il  s'y  prit  :  Il  fut  dans  une  de  ses  maisons  oii  la  jeunesse 
achette  des  plaisirs  qui  laissent  souvent  de  longs  et  cuisans  repentirs,  il 
demanda  une  personne  sur  la  santé  de  qui  le  séjour  de  cette  maison  eût  fait 
impression;  il  n'eut  pas  de  peine  à  en  trouver  une  telle  qu'il  désiroit  ;  après 
un  tête  à  tête  dans  lequel  elle  eut  la  complaisance  de  le  mettre  dans  un 
état  tout  pareil  au  sien,  il  sortit  très-satisfait,  et  il  attendit  avec  une  impa- 
tience extrême  le  tems  nécessaire  pour  être  sûr  qu'il  avoit  réussi  dans  son 
dessein;  il  n'eut  pas  long-tems  à  attendre,  le  poison  étoit  trop  bien  préparé 
'pour  ne  pas  paroître  promptement;  d'Herville  se  rendit  aussi-tôt  chez 
Telime,  il  parut  tendre  et  empressé,  il  sçut  si  bien  faire  ressouvenir  la  belle 
de  leurs  plaisirs  passez,  qu'elle  voulut  voir  si  le  commerce  d'un  homme  de 
Cour  l'auroit  rendue  insensible  pour  les  caresses  d'un  amant  d'un  rang  infé- 
rieur; d'Herville  profita  de  la  curiosité  et  lui  donna  gratis  ce  qu'il  avoit 
achetté  ailleurs  ;  le  jeune  Seigneur  vit  Telime  le  jour  même  et  eut  sa  part 
du  présent;  c'est  ainsi  que  d'Herville  s'est  vangé,  il  a  compté  le  mal  qu'il 
s'est  fait  pour  rien,  et  s'est  trop  bien  dédommagé  par  celui  qu'il  faisoit  à 
son  infidèle  et  à  son  rival. 


(")  Nous  réimprimons  six  petites  nouvelles  extraites  du  Silphe  amoureux,  volume  rare 
à  rencontrer,  écrit  en  un  style  badin  et  agréable.  —  (Amsterdam,  17J4,  i  vol.  214  pag.) 
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SECONDE   NOUVELLE 


ES  gens  les  plus  jaloux  sont  faits  pour  être  trompez 
et  le  sont  bien  souvent  ;  leurs  soupçons  et  leurs 
inquiétudes  ne  les  garantissent  de  rien  et  donnent 
une  ample  matière  de  divertissement  à  ceux  qui 
sçavent  les  tours  que  l'on  leur  joue  pendant  qu'ils 
les  ignorent;  car  la  jalousie  a  cela  de  propre, 
qu'elle  croit  voir  matière  à  ses  soupçons  où  il  n'y 
a  rien,  et  souvent  ne  voit  rien  dans  les  occasions  où 
['^    ses  soupçous  seroient  mieux  fondez. 

Monsieur  de  Lairieres  étoit  né  jaloux  avec  une 
très-bonne  opinion  de  lui-même  qualitez  assez 
opposées,  puisque  le  jaloux  croit  toujours  que  Ton 
donne  aux  autres  la  préférence  sur  lui  :  Quelques- 
uns  de  ses  amis  lui  proposèrent  d'épouser  Made- 
moiselle d'Artanville  ;  les  deux  partis  étoient  assez  convenables,  les  biens 
et  la  naissance  sont  les  seuls  rapports  que  l'on  cherche  en  pareils  cas,  on  se 
soucie  peu  que  les  humeurs  soient  anthipatiques  ou  non,  et  que  les  inclina- 
tions puissent  s'accorder,  aussi  ne  demanda-t-on  point  l'avis  de  Mademoi- 
selle d'Artanville;  elle  aimoit  depuis  long-temps  Monsieur  de  Quersan  et 
ce  jeune  homme  avoit  pour  elle  la  plus  vive  tendresse;  ils  étoient  parens 
et  leurs  cœurs  avoient  sçû  trouver  des  liens  plus  doux  que  ceux  de  la  paren- 
tée  pour  les  unir;  leur  amour  avoit  eu  trop  de  liberté,  dans  la  familiarité 
avec  laquelle  Monsieur  et  Madame  d'Artanville  recevoient  leur  neveu,  pour 
que  les  jeunes  amans  n'en  eussent  pas  profité,  aussi  l'avoient-ils  tait,  et 
leur  passion  n'en  étoit  devenue  que  plus  vive  ,  ils  désiroient  également  tous 
deux  qu'un  mariage  pût  les  unir,  mais  il  s'y  trouvoit  un  obstacle  invincible; 
Quersan  n'étoit  pas  riche,  son  Oncle  et  sa  Tante,  plus  attentifs  à  la  richesse 
qu'au  contentement  de  leur  fille,  n'étoient  point  gens  à  consulter  le  pen- 
chant de  Mademoiselle  d'Artanville  pour  un  homme  peu  pourvu  des  biens 
de  la  fortune.  Ces  deux  Amans  s'étoient  juré  qu'aucun  engagement  ne  pou- 
roit  rompre  l'union  dans  laquelle  ils  vivoient,  et  Mademoiselle  d'Artanville 
avoit  promis  à  son  Cousin  qu'un  mariage  ne  lui  feroit  pas  perdre  les  droits 
qu'il  avoit  sur  elle  ;  cet  accord  auquel  ils  n'avoicnt  envie  de  manquer  ni  l'un 
ni  l'autre,  n'auroit  point  été  du  goût  de  monsieur  de  Lairieres  s'il  l'eut  sçû, 
aussi  Quersan  jugea-t'il  à  propos  de  ne  lui  en  point  faire  part. 

Lorsqu'il  vit  le  mariage  arrêté,  il  résolut  de  gagner  l'amitié  de  celui  qui 
devoit  épouser  sa  Maîtresse,  c'est  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre  en 
pareil  cas  ;  11  connut  le  faible  de  son  Rival  pour  la  louange,  il  ne  la  lui 
épargna  pas,  bieptôt  ils  furent  inséparables.  Lairieres  ne  cachoit  point  ses 
plus  secrettes  pensées  à  son  ami,  il  lui  demanda  si  personne  n'avoit  paru 
attaché  à  Mademoiselle  d'Artanville,  il  est  aisé  de  juger  ce  que  Quersan 
répondit;  les  parens,  disoit  Lairieres,  sont  toujours  les  derniers  à  voir  ces 
sortes  de  choses,  c'est  de  sa  famille  que  se  cache  le  plus  une  personne  qui 
aime,  mais  je  sçaurai  bien  ce  qui  en  est  et  il  y  a  des  marques  certaines 
pour  connoître  si  une  fille  a  conservé  cette  fleur  qu'elle  doit  garder  pour 
son  mari;  Quersan  fit  ses  efforts  pour  faire  connoître  à  son  rival  Tincerii- 
tude  de  ces  prétendues  marques,  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  étala  tout  ce  qu'il 
sçavoit  là-dessus,  le  jaloux  Lairieres  ne  se  laissa  point  persuader;  non  non, 
lui  disoit-il,  je  sçai  bien  ce  qui  en  est,  le  premier  sacrifice  qu'on  olTre  à 
l'Amour  est  toujours  un  sacrifice  sanglant,  tout  ce  que  Ton  me  pourra  dire 
contre  cela  ne  me  persuadera  pas,  et,  si  cela  n'arrivoit  point  à  votre  Cou- 
sine, je  sçai  fort  bien  ce  que  je  penserois  et  comme  j'agirois. 
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Quersan  sçavoit  trop  bien  que  depuis  lon-tems  il  avoit  mis  sa  Cousine 
hors  d'éiat  de  donner  ccUe  sanglante  preuve  de  sa  vertu,  pour  n'être  pas 
inquiet  de  Fidée  qu'il  voyoit  à  Lairieres  ;  il  communiqua  sa  peine  à  Mademoi- 
selle d'Artanvillc  (l'amour  est  inventif)  ils  s'avisèrent  d'un  expédient,  Quer- 
san prit  soin  le  soir  du  mariage  de  fournir  à  sa  Cousine  une  bouteille  pleine 
de  sang  de  Poulet  qu'elle  dcvoit  répandre  dans  son  lit  dès  que  son  mari  s'en- 
dormiroit  ;  de  l'Eglise  elle  fut  conduite  au  lit;  et  ce  ne  fut  pas  sans  frayeur 
que  Quersan  entendit  son  rival  demander  qu'on  lui  laissât  des  lumières 
allumées,  il  se  doutoit  de  l'usage  qu'il  en  vouloit  faire  et  il  trouva  moyen  de 
l'empêcher,  il  lui  dit  en  riant  qu'il  effaroucheroit  la  pudeur  d'une  jeune  per- 
sonne toujours  honteuse  de  goûter  les  premiers  plaisirs  de  l'amour  et  qui, 
dans  ces  commencemens,  craint  de  voir  celui  qui  les  lui  donne;  Lairieres 
n'insista  point  ;  tous  ceux  qui  avoient  assisté  aux  noces  vinrent  le  lende- 
main à  la  toilette,  Quersan  étoit  trop  inquiet  pour  y  arriver  des  derniers, 
l'air  satisfait  avec  lequel  Lairieres  l'aborda  le  remit  un  oeu,  et  il  fut  bien 
rassuré  lorsque  l'ayant  mené  auprès  du  lit,  voye;^,  lui  dit  il  avec  un  conten- 
tement inexprimable,  et  jugez  de  ce  que  la  pauvre  enfant  a  souffert,  dès  que 
le  jour  à  paru  j'ai  été  ouvrir  une  fenêtre  pour  connoître  ce  qui  en  étoit,  mais 
lorsque  j'ai  aperçu  les  draps  dans  l'état  oii  ils  sont,  je  me  suis  quasi  voulu 
mal  de  celui  que  j'ai  dû  lui  faire,  aussi  a-t-elle  bien  crié  ;  car  enfin,  ajouta- 
t'il,  quand  on  auroit  égorgé  une  volaille  dans  mon  lit,  il  ne  seroit  pas  dans 
un  autre  état  ;  Quersan  ne  put  retenir  un  éclat  de  rire  qui  passa  sur  la  sin- 
gularité de  l'expression,  et  Lairieres  retourna  vers  sa  femme  lui  réitérer  tout 
bas  les  excuses  du  mal  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'elle  dût  souffrir  encore. 


4.  +  4.^4.^-4.^4.  +  4.4.^^  +  4.4.4.^-4. 


TROISIÈME  NOUVELLE 


UELQUE  peu  qu'une  femme  aime  son  mari 
elle  n'est  jamais  contente  qu'il  se  dis- 

pense  des    devoirs    du    mariage,    cette 

/^"VoJF         ^f>     ^'iy'<^     "Xyn*^    obmission  paroît   toujours    à    ses    yeux 
y^M        /"^^^^M  tf^ra)  "-"^c  marque  de  froideur  et   de   mépris, 

'  ^~^  c'est  enfin  une  dette   dont  elle  dispense 

rarement. 

Monsieur  Derman  suivant  l'ancien  usage  vou- 
loit que  sa  femme  partageât  toujours  son  lit,  ce 
n'étoit  vraisemblablement  point  agir  en  bon 
mari,  car  quoi  qu'il  fût  jeune  et  la  femme  ai- 
mable, il  passoit  tranquillement  les  nuitî  à 
côté  d'elle  sans  employer  qu'à  dormir  le  tems 
qu'il  étoit  au  lit,  il  se  couchoit  toujours  après  Madame  Derman  et  se  levoit 
avant  elle,  mais  depuis  assez  long-tems  il  prehoit  toutes  les  précautions 
possibles  pour  ne  point  troubler  son  sommeil  ;  la  belle  auroit  mieux  aimé 
le  voir  interrompre  agréablement;  quitte  à  le  reprendre  après;  mais  son 
mari  n'avoit  garde,  soit  qu'un  autre  objet  l'occupât,  ou  que  sa  tranquilité 
sur  cet  article  fût  l'efTet  d'une  possession  assez  longue  pour  éteindre  en  lui 
tous  les  désirs. 

Madame  Derman  fit  à  sa  mère  avec  qui  elle  demeuroit,  des  plaintes  de  la 
froideur  de  son  mari.  La  mère  sensible  à  cet  affront  qu'elle  n'eût  pas  sup- 
porté patiemment  lorsque  son  époux  vivoit,  vouloit    faire    des   reproches 
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à  rindifïérent  Monsieur  Dcrman,  sa  fille  l'en  empêcha,  elle  communiqua  à 
sa  mère  le  projet  qu'elle  avoit  formé  de  jouer  à  son  mari  un  tour  qui  pût  le 
picquer  et  corriger  en  même  tems  ;  le  projet  fut  approuvé,  et  pour  l'exé- 
cuter elles  mirent  dans  le  lit  de  la  jeune  femme  une  poupée  à  peu  près  de  sa 
taille  et  coëflee  comme  elle  ;  Monsieur  Derman  vint  se  coucher  sans  faire  le 
moindre  bruit,  et  content  d'appercevoir  la  ressemblance  de  sa  femme,  il  ne 
s'avisa  pas  de  s"éclaircir  si  c'étoit  véritablement  elle;  ce  badinage  con- 
tinua plusieurs  nuits  de  suite  que  le  tranquile  mari  passa  toutes  de  la  même 
façon  sans  s'appercevoir  du  tour  qu'on  lui  faisoit;  enfin  un  matin  la  mère  et 
la  fille  entrèrent  dans  sa  chambre  avant  qu'il  fut  levé,  Monsieur  Derman 
surpris  de  voir  en  même  tems  sa  femme  en  deux  endroits,  fut  bientôt  éclairci 
du  fait  par  les  éclats  de  rire  des  deux  Dames  ;  la  mère  pour  prévenir  tous 
soupçons  l'assura  que  sa  fille  avoit  toujours  couché  avec  elle;  Monsieur 
Derman  craignant  les  railleries  que  cette  aventure  pouvoit  lui  attirer, 
demanda  le  secret  en  promettant  qu'à  l'avenir  il  s'éclairciroit  toujours  si  ce 
qu'il  verroit  dans  son  lit  étoit  véritablement  sa  femme,  ce  qu'il  fit.  et 
Madame  Derman  a  été  assez  contente  pour  ne  plus  s'en  plaindre. 


QUATRIÈME   NOUVELLE 


UE  dire  de  ce  Marchand  qui  allant  à  une  foire 
avec  un  de  ses  amis  et  leurs  femmes,  essuya 
un  tour  à  peu  près  semblable  quoique  plus 
méchant,;  ayant  bu  le  soir  un  peu  plus  que  de 
raison-  il  ne  s'éveilla  pas  lorsque  sa  femme, 
que  ses  affaires  tcnoient  alerte,  se  leva  le  ' 
lendemain;  son  ami  qui  étoit  couché  dans  la 
mcnic  chambre  imagina  de  mettre  un  fagot 
d'é{5Înes  dans  la  place  qui  venoit  de  rester 
vuide,  il  l'exécuta  sans  que  son  compagnon  le 
sentit;  lorsqu'il  se  réveilla  il  voulut  selon  sa 
coutume  rendic  à  sa  motié  un  devoir, 
dont  il  se  dispensoit  rarement;  (les  femmes  de  cette  espèce  sont  bien 
mieux  traitées  que  celles  d'un  étage  plus  relevé;)  rempli  de  son  transport 
amoureux  que  le  vin  de  la  veille  avoit  encore  augmenté,  il  obmit  tous 
les  petits  préludes  dont  s'avisent  les  gens  plus  délicats,  et  avec  une  ten- 
dresse un  peu  brutale  il  embrassa  tout  d'un  coup  le  fagot  d'épines  et  n'eut 
pas  de  peine  à  s'appercevoir  de  son  erreur;  les  cris  qu'il  fit  donnèrent  occa- 
sion de  rire  à  ceux  que  son  ami  avoit  amenés  à  la  porte  de  la  chambre  pour 
entendre  cette  scène  dont  l'acteur  fut  très- peu  content  car  sans  trouver  des 
roses  il  rencontra  des  épines  dont  il  se  ressentit  plus  d'un  jour. 
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CINQUIÈME  NOUVELLE 


H  !  qu'un  mari  devroit  toujours  éviter  de  parler  de  sa 
femme,  souvent  il  n'est  pas  le  mieux  instruit,  et  on 
ne  sçait  devant  qui  Ton  parle. 

Monsieur  de  Subiere  est  toujours  le  plus  tendre 
ami  des  amans  de  sa  femme  dont,  par  bonheur  pour 
sa  tranquilité,  il  n'a  jamais  apperçû  les  fréquentes 
galanteries;  celui  qui  étoit  en  règne  auprès  de 
W^  de  Subiere  tomba  malade,  l'attentif  mari  l'alloit 
voir  souvent,  pour  l'amuser  il  lui  parloit  de  plusieurs 
galanteries  de  la  ville,  et  tombant  sur  une  femme  qui 
en  avoit  une  d'éclat,  c'est  un  furieux  temperamment, 
disoit-il,  et  on  ne  doit  point  croire  que  toute  la  vertu 
possible  puisse  résister  à  des  mouvemens  qui  en- 
traînent avec  tant  de  rapidité,  ce  seroit  du  moins  une 
vertu  bien  respectable  ;  Madame  de  Subiere,  con- 
tinua-t-il,  n'aura  jamais  ce  mérite,  elle  est  d'une  froideur  à  impatienter, 
elle  seroit  je  crois  le  second  tome  de  celle  qui  jettois  des  noyaux  de  Cerises 
au  plancher  dans  les  momens  oia  l'on  oublie  le  reste  du  monde  et  soi-même 
pour  ne  penser  qu'à  ce  que  l'on  fait  :  Quelle  envie  de  rire  devoit  avoir  celui 
à  qui  il  parloit!  Sa  maladie  étoit  causée  par  un  excès  qu'il  avoit  fait  en 
cédant  trop  au  temperamment  de  Madame  de  Subiere, 


.{.4.4.4.4..î..î.^4.  +  .I.  +  .I..Î.4.^4..î.4.4. 


SIXIÈME  NOUVELLE 


oici  que  les  deux  sexes  s'accusent  réciproquement 
d'inconstance,  ils  ont  raison  ;  souvent  entre  deux 
amans  celui  qui  fait  des  reproches  n'est  en  droit  d'en 
faire  que  pour  avoir  été  prévenu. 

Monsieur  de  Carnay  étoit  attaché  depuis  long- 
tems  à  Madame  Dupont;  ce  commerce  qui  dans  ses 
commencemens  avoit  eu  toute  la  vivacité  possible, 
ne  se  soutenoit  plus  que  par  la  force  de  l'habitude; 
leurs  désirs  étoient  émoussés  par  un  trop  long  usage  ; 
(dès  que  l'imagination  ne  soutient  plus  le  cœur  il 
tombe  bientôt  dans  la  langueur  et  dans  l'indolence.) 

Madame  Dupont  avoit  une  femme  de  chambre  fort 
jolie,  Monsieur  de  Carnay  jetta  les  yeux  sur  elle  pour 
se  délasser  de  l'ennui  qu'apporte  l'uniformité  des 
plaisirs  ;  la  petite  personne  reçut  assez  bien  ses  pro- 
positions, (tous  les  domestiques  sont  avides  de  tâter 
des  mets  réservés  pour  la  bouche  de  leurs  Maîtres  :)  celle-ci  eut  la  même 
curiosité  sur  les  plaisirs  de  sa  Maîtresse  ;  ils  furent  bientôt  d'accord  de  leurs 
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faits  ;  un  jour  que  Madame  Dupont  étoit  occupée  à  recevoir  plusieurs  visites, 
Monsieur  de  Carnav  sut  trouver  sa  nouvelle  maîtresse  dans  un  cabinet  qu'ils 
avoient  convenu  de  rendre  le  théâtre  de  leurs  plaisirs;  ils  s'y  livroient  sans 
crainte  de  surprise,  lorsqu'ils  entendirent  ouvrir  la  porte  que  par  trop  de 
sécurité  ils  n'avoicnt  pas  pris  le  soin  de  fermer  sur  eux;  c'étoit  Madame 
Dupont  que  ses  visites  venoient  de  quitter,  elle  les  trouva  dans  un  état  qui 
ne  lui  laissa  point  de  doute  sur  l'occupation  qu'ils  avoient  ;  Monsieur  de 
Carnay  resta  seul  exposé  à  tous  les  reproches  d'une  maîtresse  irritée,  car 
la  femme  de  chambre,  à  qui  il  falloit  moins  de  tems  pour  réparer  le 
désordre  où  on  l'avoit  surprise,  avoit  d'abord  pris  sa  fuite  pour  éviter  cet 
orage;  Madame  Dupont  montra  toute  la  colère  que  la  jalousie  la  plus  vio- 
lente peut  inspirer  à  une  amante  bien  tendre  aussi  cruellement  trompée; 
Monsieur  de  Carnay  chercha  envain  à  l'appaiser,  il  n'en  put  venir  à  bout, 
les  menaces  se  succédoient  avec  une  telle  violence  et  une  si  grande  fureur 
qu'il  prit  aussi  le  parti  de  la  fuite,  craignant  que  dans  un  pareil  transport 
des, injures  on  ne  passât  aux  coups. 

La  femme  de  chambre  Tattendoit  avec  inquiétude  pour  sçavoir  comment 
il  se  seroit  retiré  de  ce  mauvais  pas;  il  lui  en  rendit  compte;  Madame  Du- 
pont menace  de  vous  renvoyer,  ajouta-t'il,  allez  vous  jetter  à  ses  pieds, 
demandez-lui  pardon,  promettez  tout  ce  qu'elle  voudra,  à  condition  toutefois 
de  ne  rien  tenir  du  tout  ce  qui  sera  contraire  à  mon  amour,  car  je  ne  pré- 
tends pas  que  sa  colère  me  fasse  perdre  les  plaisirs  que  je  m'étois  promis 
aujourd'hui,  je  vas  vous  attendre  dans  sa  seconde  garde-robe,  venez  m'y 
trouver,  le  jour  va  bientôt  tomber  entièrement,  la  nuit  et  le  petit  escalier 
nous  empêcheront  d'être  surpris  si  quelque  mauvais  génie  jaloux  de  nos 
plaisirs  conduisoit  quelqu'un  dans  ce  lieu  où  l'on  ne  vient  que  rarement. 

Cette  proposition  ne  fut  point  contredite,  Monsieur  de  Carnay  fut  se 
cacher  dans  la  garde-robe,  et  pour  plus  grande  sûreté  il  ferma  les  fenêtres  ; 
au  bout  de  quelques  instants  il  entendit  marcher,  on  toussa  comme  pour 
donner  un  signal,  il  répondit  de  la  même  faço"  et  s'avança  :  Je  suis  au 
désespoir,  mon  cher  Abbé,  lui  dit  en  l'embrassant  tendrement  une  personne 
qu'il  reconnut  pour  Madame  Dupont,  je  suis  obligée  d'aller  souper  chez 
Madame...  et  ces  momens  que  j'avois  compté  passer  avec  vous  me  sont 
encore  arrachés;  M.  de  Carnay  surpris  de  ce  qu'il  entendoit  et  charmé 
d'avoir  une  occasion  d'user  de  représaille,  ne  répondit  que  quelques  mots 
très  bas,  mais  en  parlant  peu  il  agit  beaucoup  et  ne  trouva  nulle  résistance, 
et  lorsqu'on  lui  en  eut  assez  permis  pour  qu'il  ne  pût  rester  aucune  ressource 
aux  excuses  il  changea  de  ton  et  lit  des  reproches  à  son  tour;  Madame 
Dupont  étoit  immobile,  Mon>ieur  de  Carnay  lui  répéta  tout  ce  qu'elle  lui 
avoit  dit  :  Cessons  de  nous  contraindre,  ajouta-t'il  voyant  qu'elle  n'ôsoit 
répondre,  et  qu'une  bonne  amitié  succède  à  un  amour  qui  s'éteint,  je  vous 
laisse  toute  liberté  ;  usez-en  de  même,  peut-être  ne  ferons-nous  qu'une  trêve  à 
nos  premiers  sentimens  et  reprendrons- nous  parla  suite  cette  vivacité  qu'un 
long  commerce  nous  a  enlevé;  cet  accord  étoit  trop  avantageux  à  Madame 
Dupont  pour  qu'elle  s'y  opposât;  ils  sont  devenus  contidcns  l'un  de  l'autre, 
et  en  exécutant  leur  traité  de  la  meilleure  foi  du  monde,  ils  trouvent  encore 
des  instants  où  ils  reprennent  le  rôle  d'amans. 


Le  Balai 

OV    LqA    "BqATqAILLE    "DES    UX,O^^ES 

rOÈME    HLROÏ-COMIQUE 

par  l'abbé  DULAURENS  (i) 

CHANT  CINQUIÈME. 

Description  du  palais  de  madame  l'abbesse;  ambassade  de 
sœur  Compresse  ;  l'arrivée  du  directeur;  accident  du  père; 
indication  du  grand  chapitre  pour  le  balai. 

Près  d'un  ruisseau,  vers  le  soleil  levant, 
Dans  un  lointain,  écarté  du  couvent. 
Est  un  palais  construit  par  la  mollesse. 
Le  dieu  du  goût,  celui  de  la  richesse 
Ont  à  l'envi  décoré  ce  beau  lieu. 
Cent  doctes  mains  ont  peint  en  camaïeu, 
D'après  Géry  [*),  les  images  parlantes. 
Les  saints  travaux,  les  vertus  conquérantes 
Des  bienheureux,  à  qui  nos  soins  mortels 
Ont  enlevé  de  superbes  autels. 

Sur  le  plafond  brillait  dans  un  nuage 
Du  bon  larron  la  délicate  image  : 
A  son  côté,  vêtu  d'un  surplis  blanc, 
Saint  Loyola  lui  servait  de  pendant. 
Près  d'une  alcôve  on  voyait  en  baroque 
Le  beau  tableau  de  Marie-à-la-Coque, 
Qui,  vers  Pairai,  dévote  au  sacré  cœur, 
A  fait,  dit-on,  en  tout  bien,  tout  honneur, 
Pendant  le  cours  d'une  assez  longue  vie, 
Plus  d'un  miracle  et  plus  d'une  folie. 
Vis-à-vis  d'elle,  un  peu  dans  le  lointain. 
Un  saint  François,  qui  n'était  point  vilain, 
Peint  par  Van  Dyck,  décorait  bien  la  place. 
A  ses  côtés,  mais  tournés  face  à  face, 
Le  grand  Antoine  et  monsieur  son  cochon, 
L'un  en  cravate  et  l'autre  en  capuchon, 
Se  regardaient  avec  la  complaisance 
Et  le  bon  ton  des  gens  de  connaissance. 
Près  du  cochon,  le  mâtin  de  saint  Roch, 
Mauvais  sujet,  natif  du  Languedoc, 
Portait  empreints,  sur  sa  tière  effigie, 
Le  goût  méchant  et  la  brutale  envie 

(*)  Légendaire. 

(,)  Suite.  -    Voir  les  n^    i,    2,   1,  4,   6,   7>   §,    n,   X2,   14,  i5   16,   17,    19  et    22, 
fXVIII^  Siècle,  -  v^  XnnéeJ 
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De  mordre  encor  les  gens  sans  dire  rien. 
Ah  !  que  saint  Roch  avait  un  vilain  chien, 
Très  mal  instruit,  soit  dit  sans  lui  déplaire! 
Le  bienheureux  aurait  dû  s'en  défaire. 
Ou  tout  au  moins  le  mieux  endoctriner; 
Mais,  dit  Tadage,  il  ne  faut  détourner 
L'eau  au  moulin.  Saint  Roch  était  bon  prince  ; 
D'ailleurs  le  chien,  talent  qui  n'est  point  mince, 
Adroitement  savait  voler  du  pain. 

Dans  un  tableau,  tout  auprès  du  mâtin, 
Un  saint  Crépin,  avec  monsieur  son  frère. 
En  clair-obscur,  dans  un  char  de  lumière, 
Montraient  au  doigt  les  sept  frères  dormans, 
Qui,  d'un  seul  trait,  ont,  durant  trois  cents  ans. 
Dans  un  pays  voisin  de  la  Cocagne, 
Fait,  en  ronflant,  des  châteaux  en  Espagne 
Pour  soutenir  l'intérêt  de  la  foi. 
Vis-à-vis  d'eux,  sur  la  même  paroi, 
De  sœur  Thérèse  on  voyait  l'efligie, 
Fille  à  talens,  dont  le  vaste  génie 
Fut  du  Carmel  le  triomphe  et  l'honneur. 
Auguste  sainte  !  6  trois  fois  sacre  cœur  ! 
Vos  )^eux  savans  ont  versé  bien  des  larmes 
Pour  rétablir  la  chasteté  des  carmes. 
Hélas!  ma  sœur,  le  vent  des  cotillons 
A  moissonné  le  fruit  de  vos  leçons. 
Tout  ne  rit  point  à  nos  vœux  sur  la  terre. 
La  chasteté  (i),  cette  glissante  afl'aire, 
Est  délicate  à  prêcher  aux  humains  ; 
Cette  vertu,  faite  exprès  pour  les  saints, 
Ne  peut  tenir  dans  un  vase  d'argile  ; 
L'homme,  né  faible  et  peut-être  indocile, 
Se  croit  permis  ce  qu'un  instinct  vainqueur, 
Par  les  désirs,  lui  crie  au  fond  du  cœur. 
Il  dit  à  Dieu  :  Toi  dont  la  main  divine 
A  sur  ma  chair  grave,  dès  l'origine, 
Ce  sentiment  qui  me  porte  à  l'amour. 
L'aurais-tu  mis  pour  me  damner  un  jour? 
Puis-je  te  faire,  ô  mon  père!  une  injure, 
En  répondant  au  vœu  de  la  nature  > 
Suis-je  damné  pour  avoir  quelquefois 
Aux  doux  aspects  de  cent  jolis  minois 
(De  tes  beautés  trop  légères  images) 
Offert  mes  soins,  mon  cœur  et  mes  hommages  ? 
Suis-je  perdu,  pour  avoir  dans  leurs  bras, 
Ivre,  charmé  de  leurs  divins  appas, 

(i)  Vertu  qui  commence  à  être  praticable  à  soi\ante-dix  ans. 
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Trompé  cent  fois  leurs  vigilantes  mères  ? 
O  Dieu  puissant  !  ô  le  meilleur  des  pères  ! 
Un  cœur  si  faible  est  l'œuvre  de  tes  mains; 
As-tu  sur  lui  de  plus  vastes  desseins 
Que  de  plaisir  d'adoucir  sa  misère  ? 
Ce  feu  qu'amour  répandit  sur  la  terre, 
Est  de  ton  cœur  le  plus  tendre  présent, 
Doux,  comme  toi,  fécond  et  bienfaisant  ; 
Il  serait  même  aussi  pur  que  ton  âme. 
Si  le  mortel,  dans  le  choix  de  sa  flamme, 
Ne  consultait  que  la  voix  de  son  cœur. 
Mais  l'intérêt,  ce  tyran  suborneur. 
Père  des  lois,  de  l'or  et  des  richesses, 
A  mis  à  prix  nos  sensibles  caresses  ; 
Tandis  qu'on  voit  les  tigres  et  les  ours, 
Dans  les  forêts  prodiguer  leurs  amours. 

Or,  ce  beau  lieu,  séjour  de  la  mollesse, 
Est  le  palais  de  madame  l'abbesse. 

Là,  dans  les  bras  du  séduisant  plaisir, 
Près  d'un  miroir,  dieu  nouveau  du  loisir.. 
Madame  ornait  sa  modeste  figure. 
Les  soins  flatteurs,  chargés  de  sa  coifl'ure, 
Pliaient  son  voile  et  donnaient  saintement. 
Un  air  aimable  à  son  ajustement. 
Un  prude  amour,  qu'on  distingue  à  la  mine. 
Adroitement,  sous  une  guimpe  fine, 
Montrait  aux  yeux  des  profanes  humains 
Certains  attraits  arrondis  par  ses  mains. 
Là,  les  enfants  de  Paphos  et  Cythère, 
Le  doux  souris,  la  joie  et  le  mystère, 
Près  de  l'abbesse,  occupaient  leurs  loisirs 
A  mille  jeux,  à  d'innocens  plaisirs. 
L'un  en  riant,  enfilait  un  rosaire, 
L'autre  à  son  cou  mettait  un  scapulaire  ; 
L'un  se  ceignait  du  cordon  de  François. 
L'autre,  pensif,  calculait  sur  ses  doigts 
Les  beaux  défauts  de  la  brillante  histoire 
Où  Berruyer,  de  galante  mémoire. 
Sut  travestir  et  mouler  sur  le  ton 
De  Cléveland  et  de  la  Frétillon, 
Du  peuple  hébreu  les  fastes  mémorables. 
Et  des  chrétiens  les  monumens  durables. 
Que  ce  scandale  est  joliment  écrit  ! 
Comme  on  y  fait  parler  au  Saint-Esprit 
Éloquemment  le  jargon  des  ruelles  ! 
Ah!  pour  piquer  le  bon  goût  des  donzelles, 
Des  libertins,  que  ce  livre  est  charmant  ! 

(A  suivre,) 


yyyyyyyyyyyyyyyyy 
Azotes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII"^^  siècle, 
pour  Jaire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  ^ar  E.  Anne  de  Molina. 


Du   Laurens  (Abbé)     Le    compère 

C\îattJiieîi  ou  iCs  bigarrures  de  fes- 

prit  humain.  A  Pans,  chez  Bou- 

queton,  libraire,  1793.  4  vol.  in-18, 

-  12  figures  non  sii^nées.  (De  30  à 

35  ft--) 

Jolies  illustrations.  Cette  édition, 
assez  rare,  du  reste,  el  non  signalée 
par  le  «  Guide  »,  est  sans  contredit  la 

Élus  belle  au  point  de  vue  des  figures. 
Iles  n'ont  pas  de  légendes  et  sont 
numérotées  de  i  à  12.  La  i""*^,  la  2*  et 
la  6°  sont  très  originales. 

—  La  chandelle  d'Arras.  A  Bernes, 
aux  dépens  de  l'Académie  d'Arras, 
1765.  In- 12.  —  I  frontispice  signé: 
R.  P  Berruyer  inv.,  R.  P.  Ignace 
de  Loyola,  sculp.  (De  8  à  10  fr.) 

L'édition  de  Paris  1807,  avec  les 
1 9  figures  de  Desrais  (voir  le  t'Guide») 
à  laquelle  ledit  «  Guide  »  donne  une 
valeur  de  10  à  12  fr.,  vaut  toujours 
au  moins  de  15  à  20  fr.,  même 
in-i2  et  en  papier  ordinaire,  lorsque 
l'exemplaire  est  beau. 

Dumont.  Batailles  gagnées  par  le 
Sérénissime  Prince  Fr.  Eugène  de 
Savoy e  sur  les  ennemis  de  la  foi  et 
de  l'Empereur  et  de  l'Empire,  en 
Hongrie,  en  Italie,  en  Allemagne  et 
aux  Pays-Bas,  dépeintes  et  gravées 
en  taille-douce,  par  le  sieur  Jean 
Huchtenburg,  peintre  très  célèbre  à 
La  Haye.  Avec  des  explications  his- 
toriques par  M.  J.  Dumonl,  conseil- 
ler et  historiographe  de  Sa  Majesté 
Impériale  et  catholique.  La  Haye, 
Pierre  Gosse,  1725.  Grand  in-folio. 
—  I  très  beau  portrait  encadré  du 
prince,  1  superbe  frontispice  de 
Wandelaar,  4  grandes  cartes  géo- 
graphiques, 10  cartes  topograghi- 
ques  de  batailles,  et  10  grandes 
planches  en  taille-douce  gravées  par 
Huchtenburg.  (De  40  à  50  fr.) 

Duplessis-Bertaux.  Recueil  de 
cent  sujets  de  divers  genres,  dessi- 
nés et  gravés  à  l'eau-forte  par  J. 
Duplessis-Bertaux,  etc.  Paris,  1814. 
ln-40  oblong. 

Je  ne  pense  pas  que  les  Cent  sujets 
existent  réellement,  car  je  n'en  ai  ja- 
mais rencontré  que  86,  qui  se  divisent 
comme  suit  : 
I  titre  grave, 

12  ouvriers, 

12  croquis  militciircs, 

12  petits  métiers, 

12  cris  des  marchands, 


12  scènes  de  théâtres, 
12  mendiants, 

14  scènes  militaires  et  autres. 
Ce  qui  fait    bien,  outre  le  titre,  86 
sujets.  Je  crois  le  recueil  complet  ainsi. 

Du  Rosoi.  Les  Sens,  poème  en  6 
chants.  Londres  (Paris)  1767.  Petit 
in-80.  (Voir  le  «  Guide  »). 

Cette  réimpression  de  l'édition  de 
1766  contient  en  cftét  les  mêmes  il- 
lustrations, plus  un  titre  frontispice 
nouveau.  —  Seulement  ce  frontispice 
n'est  pas  i^eMarJ/Zicr,  comme  l'affirme 
le  «  Guide  »  mais  bien  d'Eisen,  — 
gravé,  du  reste,  par  De  Longueil. 

Il  faut  remarquer  également  que 
dans  cette  2'-"  édition  ii  n'y  a  pas  de 
titre  imprime,  qu'elle  a  été  tirée  avec 
beaucoup  moins  de  soin  et  avec  une 
imposition  différente.  Les  grandes 
figures  y  sont  généralement  de  pre- 
mier tirage. 

Dusausoir.  Le  Sultan  indécis  ou  les 
deux  Circassiennes,  anecdote  tur- 
que suivie  de  contes  en  vers.  Par  le 
citoyen  Dusausoir.  A  Paris,  an  IV' 
de  laRépublique.  In-i8.  —  7  figures 
médiocres,  dessinées  et  gravées  par 
Giraud.  (De  5  à  6  fr.) 

T)Vi^Sdi\xs^oy  .Le  citoyen  désintéressé, 
ou  diverses  idées  patriotiques  con- 
cernant quelques  établissements  et 
embellissements  utiles  à  la  ville  de 
Paris,  par  MM.  Dussaussoy  — 
Paris,  Gueffier,  1707-1768.  2  vol. 
in-8°.  —  2  frontispices  :  le  premier 
de  Gravelot,  gravé  par  Le  Roy  ;  le 
second,  de  Pariseau,  gravé  par 
Ponce,  I  figure  non  signée  et  quel- 
ques plans.  (De  8  à  10  fr.) 

Dutens.  Explication  de  quelques 
médailles  de  peuples,  de  villes  et  de 
rois,  grecques  et  phéniciennes. 
Londies,  1773.  In-4«.  (De  7  à  8  fr.) 

—  Explication  de  quelques  médailles 
phéniciennes  du  cabinet  de  M. 
Duane.  Londres,  1774.  In-4°.  (De 
7  à  8tr.) 

—  Explication  de  quelques  médailles 
grecques  et  phéniciennes,  avec  une 
paléographie  numismatique.  Lon- 
dres, 1776.  In-40.  (De  25  a  30  fr.) 

Ces  trois  ouvrages  de  numismati- 
que, que  Ton  trouve  parfois  réunis, 
mais  dont  le  dernier,  selon  Brunet, 
est  rare  et  recherché,  contiennent  une 
foule  de  planches  de  médailles  des- 
sinées et  fort  bien  gravées  par  Strutï. 


Bruxelles.  -  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 


Le   XVI1I'"<'  Siècle  Galant  kt  LiTxÉRAiRii. 


Mademoiselle   Javotte 

Ouvrage  moral,  (i) 


E  suis  folle  et  jolie,  cela  me  dispense  d'observer 
aucune  régie  pour  écrire  mon  histoire,  et  de 
faire  aucun  préambule  pour  annoncer  mon  ori- 
gine. Un  corps  vigoureux,  une  langue  infati- 
gable, joints  à  beaucoup  de  probité,  voilà  ce  qui 
faisoit  le  mérite  de  mes  père  et  mère.  La  qualité 
de  Porte-faix,  celle  de  Revendeuse  décoroient 
les  noms  de  Gille  Godeaii  et  de  Simonne  Boiiru 
quand  ils  s'amusèrent  à  me  faire. 
Ils  ne  se  doutoient  pas  alors  du  rôle  brillant  que  je  jouerois 
un  jour  dans  le  Monde,  et  ont  été  plus  de  douze  années  sans 
le  prévoir.  Jusques-là  je  n'avois  pas  pensé  que  je  fusse  vrai- 
ment jolie,  et  que  cela  dût  servir  à  ma  fortune.  Je  n'avois 
encore  trouvé  que  quelques  jeunes  garçons  de  mon  espèce. 
qui  me  disoient  en  me  mettant  la  main  sur  la  gorge  :  Queux 
chenus  cadets  qua  ste  SManieselle  Javotte!  A  quoi  je  répondois 
par  des  gestes  de  coudes  et  autres  pantomines  poissardes. 

Tout  vient  par  gradation;  les  propos  qu'ils  tenoiententr'eux, 
le  nom  de  Catin,  que  j'entendois  souvent  répéter  à  ma  mère, 

(i)  AvANTPROPOS  DE  l'édition  DE  1758.  —  Eiicorc  11)26  Diockure,  s'écrient 
déjà  nos  Petits  Maîtres  caustiques.  On  n'y  peut  pas  tenir,  c'est  à  périr! 
Doucement,  Messieurs,  s'il  vous  plaît,  c'en  est  une  à  la  vérité,  mais  Bro- 
chure, 011  pour  flater  votre  goût  frivole  on  n'y  a  peint  vos  sottises  qu'avec 
des  couleurs  gayes  ;  Brochui  e,  oîi  pour  ménager  votre  foible  jugement,  on 
ne  s''y  est  permis  d'autres  moralités  que  celles  des  faits.  Enfin  c'est  un 
ouvrage  écrit  par  une  autre;  pourrez  vous  lui  refuser  votre  suffrage!... 
Je  m.'' interromps  pour  laisser  Javotte  racheter  votre  ancienne  amitié  par 
VHistoire  agréable  de  sa  vie,  et  je  reprendrai  la  plume  pour  lui  mériter 
votre  estime  par  le  récit  édifiant  de  sa  fin. 


11=  Année.  N°  6.  —  15  Mai  li 
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ou  plutôt  son  synonyme,  la  nudité  d'un  ange 
que  je  voyais  toujours  en  tableau  sur  notre 
cheminée,  tout  cela,  dis-je,  me  fit  raisonner 
avant  l'âge.  Je  fus  curieuse  de  connoître  telle 
chose,  je  me  doutai  de  l'usage  de  telle  autre,  et 
je  me  proposai  de  m'éclaircir  du  reste. 

A  peu-près  dans  ce  tems,  on  se  résolut  à 
me  procurer  un  état.  On  fit  mille  colloques 
sur  tous  ceux  des  femmes;  on  les  trouva,  ou 
trop  pénibles,  ou  trop  médiocres  pour  une  fille 
unique,  le  Pénate  de  la  maison. 

Enfin  on  fit  par  réflexion,  ce  que  l'on  auroit 
dû  faire  par  jugement;  on  consulta  mon  goût,  il  étoit  porté  à 
la  coquetterie,  je  commençois  à  regarder  avec  envie  les  têtes 
bien  coëffées;  ne  pouvant  jouir  de  cet  avantage,  je  voulus  au 
moins  le  procurer  aux  autres.  Je  demandai  à 
être  coëffeuse,  on  applaudit  à  mon  choix,  on 
me  mit  en  apprentissage. 

J'entrai  chez  Mademoiselle  Villers,  fort  en 
vogue  alors,  elle  étoit  comme  toutes  les  femmes 
de  son  état,  pleine  de  complaisance  pour  ses 
amis,  et  d'aigreur  pour  son  Domestique. 

Si  la  société  de  cette  femme  n'étoit  pas  bonne, 
du  moins  étoit-elle  nombreuse.  Le  monde  que 
nous  voyons  étoit  partagé  en  deux  classes  ;  le 
matin  nous  allions  chez  les  gens  de  Robbe  et  de  Finance; 
l'après-midi  nous  recevions  les  Epétiers  et  les  Porte-collets. 
Ceux  ci  furent  les  premiers  dont  je  captivai  les  regards,  elle 
est  vraiment  gentille,  se  disoient-ils  entr'eux  ;  on  la  façonnera, 
on  en  fera  quelque  chose.  Petite,  me  disoit  un  Abbé,  au  regard 

effronté,  à  la  tête  altiére,  il  .... 
faut  se  tenir  droite,  puis  il 
relevoit  mon  menton  d'une 
main,  et  appuyoit  dévote- 
ment l'autre  surma  poitrine. 
Les  conseils  qui  flattent 
notre  coc^uetterie  sont  ceux 
que  nous  suivons  de  meil- 
leur cœur.  Cent  fois  le  jour 
j'allois  me  redresser  devant 
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une  glace,  elle  me  confirmoit  ce  que  je  m'entend  ois  dire 
continuellement.  Je  demeurois  persuadée  que  j'étois  jolie, 
mais  ce  n'étoit  pas  sans  dépit  que  j'apprenois  qu'il  manquoit 
beaucoup  à  mon  ajustement  pour  faire  briller  mes  charmes.  Je 
fus  la  première  à  trouver  un  expédient  propre  à  y  réussir;  je 
priai  mes  compagnes  de  se  perfectionner  sur  ma  tcte.  Je 
choisis  la  moins  maladroite  pour  faire  cette  épreuve.  Ce  jour 
est  l'époque  de  ma  vocation  mondaine,  et  je  ne  puis  le  souffler 
à  la  postérité. 

Il  me  tarde  d'être  embellie,  je  guette  en  même  tems  et  le 
moment  de  le  faire  en  liberté,  et  la  personne  qui  doit  le  mieux 
y  contribuer.  Nous  nous  enfermons,  je  m'affuble  d'un  grand 
peignoir,  moins  dans  la  crainte  de  gâter  mes  hardes,  que  dans 
la  vue  de  les  cacher.  J'arrache  la  première  le  triste  bonnet  qui 
avoit  toujours  enseveli  mes  beaux  cheveux,  je  les  déployé  et 
les  étends  avec  complaisance,  mais  quelle  fut  ma  frayeur 
quand  je  vis  tirer  à  Mademoiselle  Z).i;ro-e;i//ere,  ma  Coëffeuse, 
une  longue  paire  de  ciseaux.  Je  craignis  de  voir  tomber  sous 
leur  tranchant  le  précieux  ornement  de  ma  tête.  Cependant 
elle  m'assura  qu'elle  n'en  vouloit  ôter  que  le  surperflu,  alors 
ma  peur  se  dissipa,  j'abandonne  ma  tête  à  la  bonne  foi  de  cette 
fîUe^  elle  coupe,  papillote,  accommode,  et  jouit  malignement 
en  me  regardant  dans  le  miroir,  de  l'agitation  qui  se  peint  sur 
ma  physionomie.  Un  moment  les  larmes  couvrent  mes  pru- 
nelles en  sentant  tirer  mes  cheveux,  l'autre  moment  la  joye 
brille  dans  mes  yeux,  en  voyant  les  boucles  se  former.  Javotte, 
me  dit  ma  compagne,  voilà  un  minois  à  faire  fortune,  penses-y 
bien,  mais  ma  fille,  défais-toi  de  tes  airs  communs,  et  de  tes 
basses  expressions.  Les  hommes  veulent  des  manières.  Je  ne 
l'écoutai  pas  alors,  je  ne  m'occupai  toute  la  journée  qu'à  me 
regarder  dans  les  glaces,  à  raccommoder  les  boucles  déran- 
gées, et  à  étudier  la  position  de  tête,  qui  pourroit  le  mieux 
faire  valoir  mon  accommodage  et  mes  charmes. 

Sur  le  soir  Mademoiselle  Villers  rentra  chez  elle,  et  fut 
frappée  d'admiration  à  mon  aspect.  Cette  petite  morveuse- là 
est  trop  jolie,  dit-elle  à  ses  filles;  aucune  de  vous  n'a  une 
figure  comme  celle-là,  ajouta-t-elle  d'un  ton  aigre;  aussi  en 
ferai-je  quelque  chose,  j'en  veux  parler  à  mon  Financier;  à  ces 
mots  elle  se  tut,  et  s'enferma  dans  un  cabinet  pour  écrire.  Le 
reste  de  la  soirée  se  passa  sans  autres  propos  qui  parussent 


me  regarder  directement.  Elle  me  dît  seulement  de  me  lever 

le  lendemain  du  matin  et  de  venir 
lui  parler.  J'y  fus  en  effet  de  bonne 
heure. 

Elle  me  fit  asseoir  à  côté  de  son 
lit,  et  me  dit  :  j'ai  à  vous  entretenir  de 
choses  importantes;  puis  me  fixant, 
et  me  prenant  la  main,  elle  ajouta  : 
vous  n'êtes  pas  richC;  Javotte,  et  il 
faut  profiter  des  avantages  que  vous 
devez  à  la  nature,  ce  seroit  vous  en 
rendre  indigne  que  de  ne  pas  les  faire 
valoir.  J'ai  dessein  de  vous  obliger, 
je  veux  que  vous  me  deviez  votre  for- 
tune, voyez,  ma  chère  enfant,  si  vous 
pouvez  correspondre  à  mes  bontés.  On  a  beau  dire,  soit  pré- 
jugé ou  sentiment,  le  cœur  se  révolte  d'abord  contre  ce  qui 
nous  écarte  de  la  vertu.  Je  ne  répondis  que  mollement  aux 
premières  offres  de  Mademoiselle  Villers,  je  soupirai  même, 
et  j'avoue  naturellement  que  mes  soupirs  n'ont  jamais  eu  une 
si  belle  cause. 

Il  ne  s'agit  point  de  faire  la  sotte,  reprit  la  Coëffeuse,  il  faut 
penser  à  vous,  ma  fille,  le  tems  presse,  l'occasion  se  présente, 
saisissez-la  promptement;  je  la  priai  de  s'expliquer  sur  ce 
qu'elle  exigeoit  de  moi,  et  elle  le  fit  en  ces  termes. 

Monsieur  Rondain  est  le  plus  riche  et  le  meilleur  de  mes 
amis.  Il  aime  les  femmes,  et  se  chargera  volontiers  de  vous 
rendre  service,  si  vous  voulez  être  sage.  L'honneur  est  ce  qui 
m'est  le  plus  cher  au  monde  lui  répondis-je.  Madame,  et  l'on 
ne  me  verra  jamais  y  faire  faux  bond.  Ah,  l'honneur!  inter- 
rompit elle  en  souriant,  puis  elle  ajouta, 
allez  m'attendre,  dans  un  moment  je  suis  à 
vous.  En  effet  elle  vint  bientôt  me  rejoindre, 
et  s'enfermant  avec  moi,  elle  me  fit  dépouil- 
ler tous  mes  haillons,  et  me  revêtit  d'une 
robe  de  Perse  à  elle  qui  me  parut  être  faite 
exprès  pour  m'embellir.  Mettez  aussi  ces 
bas  de  soye,  me  dit-elle,  tirez-les  bien,  et 
nouez  vos  jarretières  sur  le  genou,  autre- 
ment vous  déplairiez  à  votre  bon  ami.   On 
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envoya  chercher  un  colHer  de  ruban  couleur  de  cerise,  on  me 
mit  un  bonnet  à  la  Comète,  j'eus  des  gants  blancs  et  des  bra- 
celets, en  un  mot  toute  la  petite  oye  de  coquetterie. 

Il  tardoit  à  la  Villers  que  je  fusse  habillée  pour  me  montrer 
à  faire  la  révérence.  Enfin  elle  me  força  de  récidiver  cet  exer- 
cice plus  de  cent  fois,  et  se  plaignit  toujours  de  ce  que  je  m'en 
acquittois  trop  précipitamment.  Quant  votre  Monsieur  viendra, 
me  dit-elle,  il  faut  courir  à  lui,  l'embrasser,  puis  vous  me 
laisserez  le  tems  de  lui  parler  en  particulier,  et  lorsqu'il  vous 
rejoindra,  vous  répondrez  poliment  à  tout  ce  qu'il  vous  dira, 
et  vous  prêterez  complaisamment  à  tout  ce  qu'il  exigera  de 
vous.  Ressouvenez- vous  de  ce  que  je  vous  recommande, 
insista-t-elle,  et  prenez  bien  garde  de  le  dégoûter,  car  les 
hommes  sont  des  animaux  qu'il  faut  amadouer  pour  mieux 
les  plumer. 

La  Villers  m'instruisoit  encore  quand  nous  entendîmes 
arrêter  un  carrosse.  Levez-vous,  petite  fille,  me  dit-elle,  voici 
M.  Rondain,  allez  le  recevoir  à  la  porte.  Qu'est-ce  que  je  dirai 
à  sthomme,  moi,  répondis-je,  je  ne  le  connois  pas.  Sthomme, 
reprit-elle  vivement,  sthomme,  voyez  la  petite  pécore,  comme 
elle  parle  de  quelqu'un  qui  peut  faire  sa  fortune.  Elle  l'entendit 
s'approcher  à  son  essouflement  périodique,  et  m'entraîna 
au-devant  de  lui.  L'instant  de  la  révérence  arriva,  et  je  la  fis 
d'autant  plus  mal  que  je  la  voulois  faire  mieux,  mes  pieds 
s'embarrassent  dans  ma  robe,  et  sans  la  Villers  qui  me  retint, 
j'eusse  fait  une  douloureuse  génuflexion. 

Bonjour,  mon  enfant,  s'écrie  en  se  jettant  à  mon  col  le 
massif  Galant.  Asseyons-nous,  je  n'en  peux  plus.  C'est  donc 
là  la  Créature  en  question?  reprend-il  en  s'étendant  sur  un 
fauteuil.  Venez  ici,  mon  Bouchon,  puis  il  frappe  plusieurs  fois 
son  genou  de  la  même  manière  que  s'il  vouloit  appeler  un 
petit  chien.  Allez  donc,  quand  Monsieur  vous  le  permet,  me 

dit  la  Villers.  J'y  allai  comme 
malgré  moi;  à  peine  fus-je  assise 
sur  cet  automate  parlant,  qu'il  me 
serra  dans  ses  bras,  et  me  donna 
brutalement  mille  baisers.  Je  n'ai 
rien  de  caché  pour  mon  Lecteur, 
)e  sentis  au  plaisir  qu'il  y  prit  que 
je  pourrois  en  prendre  moi-même 
avec  quelqu'un  qui  me  plairoit. 
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Cela  est-il  vraiment  neuf?  dit-il  à  la  Villers,  a-t-elle  ceci 
ferme?  continua-t-il,  en   passant  la  main  dans  mon  corset. 

Mo!  Je  vous  la  garantis  pucelle Ah  voyons,  reprit-il  en 

faisant  d'un  air  maussadement  galant  certaines  incursions  sur 
mon  individu.  Finissez,  Monsieur,  m'écriai-je  en  levant  la 
main  sur  lui,  ou  je  vous  empogne...  Vous.  Ah  quelle  haran- 
gere,  s'écrie-t-il  à  son  tour  en  se  levant.  Eh  !  que  veux-tu  que 
je  fasse  de  cela?  Mais  aussi  vous  demandez  du  tout  frais, 
répondit  la  Villers,  où  voulez-vous  qu'on  en  trouve?  ce  ne 
sera  pas  parmi  les  Bourgeoises,  elles  en  sont  venues  au  point 
de  nous  damer  le  pion. 

Allons,  allons,  cela  ne  me  convient  pas,  lui  dit-il,  je  te 
remercie.  Il  voulut  se  retirer,  mais  la  Coëffeuse  le  fit  passer 
dans  une  autre  pièce,  et  lui  parla,  à  ce  que  je  pus  entendre, 
très-vivement. 

Tandis  qu'ils  s'entretenoient,  je  demeurai  immobile  dans  la 
même  place  où  je  gémis  sur  mon  sort.  Je  me  rappelois  les 
sages  préceptes  de  ma  mère,  puis  je  regardois  ma  robbe,  et  je 
pleurois  de  peur  de  la  quitter.  Chienne  de  glu,  me  disois-je, 
c'est  pourtant  là-dedans  que  l'honneur  s'attrappe.  Mademoi- 
selle Villers  repassa  dans  la  chambre  où  j'étois,  et  se  mit  de 
moitié  avec  le  Financier  pour  me  lancer  un  regard  furieux. 

Je  vis  sortir  l'un  sans  regret,  et  ne  vis  pas  rentrer  l'autre  de 
même.  Quittez  des  vêtemens  dont  vous  êtes  indigne,  me  dit 
mon  hôtesse,  et  remettez  tout-à-l'heure  vos  guenilles.  J'avois 
10  quelque  part  que  la  vertu  toute  niie  n'en  est 
que  plus  belle,  et  j'eus  assez  de  mémoire  pour 
le  dire  à  la  Villers.  Taisez-vous,  Bc gueule,  me 
répondit-elle  avec  son  ton  acariâtre. 

Tout  cela  ne  passa  point  sans  être  apperçu  de 
mes  compagnes,  elles  m'entendirent  parler  de 
m'en  retourner  chez  mes  parens,  et  m'engagèrent 
à  rompre  un  projet  qui  m'éloignoit  d'elles.  t\lade- 
moiselle  Dargentiere,  celle  que  j'aimois  le  plus 
depuis  qu'elle  avoit  flatté  ma  coquettei'ie,  prit  sur  elle  de  me 
ramener  à  la  raison.  Outre  qu'elle  avoit  le  cœur  assez  bon,  je 
m'étois  attaché  à  elle,  parce  que  je  lui  trouvois  de  l'esprit,  et 
je  l'écoutois  volontiers;  voici  à-peu-près  ce  qu'elle  me  dit. 

Javotte,  j'ai  beaucoup  lu,  et  j'ai  vu  que  tout  n'est  que  sys- 
tème, qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  ;  la  même  chose  a  deux  faces,  et 
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c'est  la  façon  dont  on  la  consiclcre  qui  lui  donne  du  mérite,  ou 
qui  l'avilit  à  nos  yeux.  Cet  honneur  dont  tu  te  fais  une  divi- 
nité, parce  q^ue  tes  parents  le  l'ont  donné  pour  tel,  n'est  qu'un 
mot  vuide  de  sens,  qu'un  fantôme,  qui  s'évanouit  quand  on 
veut  s'assurer  de  son  existence.  Dis  moi,  ma  fille,  crois-lu  que 
toutes  celles  qui  s'arrogent  la  qualité  d'honnêtes  femmes  se 
privent  pour  cela  de  plaisirs,  ou  soient  moins  exemptes  de 
désirs?  Non,  ma  chère  enfant,  tu  serois  dans  l'erreur,  les  sens 
sont  de  même  pour  nous,  que  pour  les  hommes,  et  s'il  est 
quelques  femmes  qui  soient  sans  Amans,  c'est  qu'elles  n'ont 
pas  assez  de  mérite  pour  en  captiver,  ou  qu'elles  sacrifient 
leur  penchant  au  préjugé.  Va,  va,  ma  mie,  nous  naissons  avec 
le  goût  du  plaisir,  et  nous  nous  y  livrons  presque  toutes 
par  vanité,  par  tempérament,  ou  par  intérêt.  La  Femme 
de  condition  a  un  Amant  par  air,  la  Bourgeoise  par  amuse- 
ment, et  l'indigente  par  besoin.  La  Coquette  le  recherche, 
l'Hypocrite  le  désire,  la  femme  raisonnable  le  choisit. 

De  tous  les  motifs  qui  peuvent  nous  déterminer,  l'intérêt 
est  sans  doute  le  plus  sensé;  je  te  conseille  donc  d'accepter  ce 
Financier  ;  il  te  vengera  du  destin  et  de  la  fortune.  Tu  quit- 
teras le  commerce  qui  t'aura  enrichie,  et  tu  feras  mieux  que 
les  autres  un  jour,  tu  deviendras  honnête-femme  sans  res- 
triction. 

Quoi,  Mameselle.  lui  dis-je,  l'honneur  n'est  donc  pas  pu 
sacré  que  les  Reliques  de  S.  Ovide,  pourquoi  donc  que  tous 
mes  parens  en  ont  fait  tant  de  cas?  c'est  qu'ils  ont  été  dupes 
du  préjugé,  mais  toi,  tu  serois  bien  folle  de  rejetter  ta  fortune. 
Dis-moi  un  peu,  qu'elle  comparaison  y  a-t-il  à  avoir  en  idée 
cet  honneur  chimérique,  et  ne  pouvoir  se  revêtir  que  d'un 
méchant  casaquin  de  siamoise  ou  se  défaire  d'un  préjugé  pour 
se  décorer  des  plus  beaux  ajustemens,  avoir  des  meubles 
magnifiques,  des  bijoux  éblouissans,  une  femme  de  chambre, 
des  laquais,  un  carrosse?  Oui-da,  m'écriai-je,  je  pourrois  avoir 
un  carrosse?  mais  répondit-elle,  celui  de  M.  Rondain,  dès 
demain  est  à  toi  si  tu  veux  l'écouter.  Et  pourrois-je  le  mon- 
trer dans  mon  cartier?  Qui  t'en  empêcheroit?  cependant  je  ne 
te  le  conseillerois  pas,  il  est  inutile  d'éclater,  il  y  a  donc 
qiieiique  a.ngm\\e  sous  roche?  insistai-je,  puisqu'on  ne  peut  se 
carei-  de  ce  qu'on  a.  Il  n'y  a  rien  autre,  reprit-elle,  sinon  que 
tu  serois  blâmée  des  gens  assez  bouchés  pour  croire  que  c'est 
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un  mal.  Eh  hen,  Mademoiselle,  pour  les  attraper  nous  leur  en 
soullerons  la  connoissance. 

La  Dargentierre  me  crut  persuadée  et  me  demanda  si  je 
voulois  recevoir  M.  Rondain.  Oh  pour  ça  non,  répondis-je, 
je  ne  veux  de  lui  que  le  Carrosse.  Tu  raisonnes  comme  un 
enfant,  me  dit-elle;  figures-toi  que  tout  cela  est  comme 
l'amorce  qu'on  met  au  bout  d'une  ligne,  il  faut  la  toucher 
pour  l'enlever.  Mais  pardine.  Mademoiselle,  repris-je  encore,  je 
ne  pourrai  jamais  me  résoudre  àaimersthomme-là, 
il  est  gros  et  court,  il  a  le  front  étroit,  les  yeux 
petits,  la  bouche  grande,  les  joues  plattes,  le  rire 
bête.  Ne  t'en  dégoûte  pas,  interrompit-elle,  il  est 
comme  presque  tous  ceux  de  son  espèce.  Eh  bien 
donc,  je  n'en  aimerai  aucun.  Mais  qui  te  dit  de 
l'aimer?  faut-il  s'attacher  aux  gens  pour  les  ruiner  ! 
si  tu  veux  te  prendre  d'amour,  lu  choisiras  quel- 
qu'un qui  en  vaille  la  peine  et  que  tu  payeras  pour 
""'  t'amuser,  mais  tiens,  Javotte,  je  ne  te  le  conseille 
point,  cela  cause  trop  de  soucis  et  de  peine.  Nous  autres 
filles  du  monde,  nous  ne  devons  penser  qu'à  plaire  et  non  à 
aimer. 

Figure-toi  qu'il  est  de  deux  sortes  d'Amans  ;  pour  la  plupart 
ils  sont  trompeurs,  et  ne  cherchent  qu'à  se  satisfaire.  Il  en  est 
d'une  espèce  assez  rare,  que  j'appelle  Amans  romanesques. 
Ceux-ci  se  prennent,  disent-ils,  de  sentiment,  et  vous  font 
acheter  ce  grand  mot  par  des  soupirs,  des  larmes,  des 
reproches,  des  excuses,  et  mille  autres  extravagances.  Défies- 
toi  également  des  uns  et  des  autres.  Vis  libre,  ma  fille,  et  ne 
pense  qu'à  toi. 

Le  commerce  que  j'eus  avec  cette  demoiselle  et  la  spiritua- 
lité de  ses  conversations  me  la  firent  connoître  pour  une  fille 
de  famille  qui  s'étoit  mise  chez  la  Villers,  moins  pour  se  pro- 
curer un  talent,  que  pour  tlater  son  libertinage.  Je  la  remer- 
ciai et  fus  réfléchir  sur  tout  ce  qu'elle  venoit  de  me  dire.  Je 
repassai  aussi  les  anciennes  leçons  de  ma  Mère,  mais  elles 
étoientdans  l'éloignement  du  tableau,  et  les  Diamants,  comme 
le  carrosse  en  faisoient  le  sujet  principal. 

(.4  suivre.^ 
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POÈME    HÉROÏ-COMIQUE 

par  l'abbé  DULAURENS  (i) 

Que  Berruyer  sait,  avec  agrément, 
Unir  à  l'art  du  ton  et  du  langage 
Ces  jolis  riens  et  ce  papillonnage 
Dont  le  Français  orne  tout  ce  qu'il  dit! 

Un    autre    amour,    un   peu    moins    bel   esprit, 
En  sommeillant,  lisant  certain  ouvrage 
Où  Jean  Pichon  étale,  à  chaque  page, 
Les  saints  moyens  et  le  remède  heureux 
De  garantir  nos  penchans  vicieux. 
De  tout  excès,  en  tombant  dans  un  autre. 
Ah  !  qu'un  jésuite  est  un  mauvais  apôtre  ! 

Or,  vers  ces  lieux,  où  l'abbesse  et  l'amour 
Ont,  loin  du  siècle,  établi  leur  séjour, 
A  pas  comptés  avançait  sœur  Compresse  : 
Son  maigre  front,  ou  l'infirme  vieillesse 
Avait  gravé,  de  sa  débile  main. 
Du  désespoir  le  jaunissant  chagrin. 
Ornait  en  beau  son  long  visage  étique  ; 
Deux  yeux  flétris,  dont  la  mobile  optique 
Ne  jouait  plus  qu'au  travers  du  cristal 
Par  ricochet,  n'accompagnaient  pas  mal 
Un  plat  menton,  deux  mâchoires  usées. 
Où  quatre  dents,  depuis  long-temps  brisées. 
Pour  déserter,  n'attendaient  que  Tintant 
Ou  d'une  toux,  ou  d'un  grand  bâillement. 
Quel  animal,  jour  de  Dieu!  qu'une  vieille! 
Jamais,  jamais  la  sinistre  corneille. 
Chez  les  Romains,  dans  le  temps  d'Annibal, 
Ne  fut,  je  cr^s,  d'augure  plus  fatal, 

La  sœur  Compresse  est  déjà  chez  madame. 
Sa  bouche  plate,  organe  de  son  âme. 
D'un  faible  ton  prononce  ce  discours, 
Que  ses  sanglots  interrompaient  toujours  : 
Sublime  esprit,  dont  la  grandeur  profonde 
Dans  un  besoin  pourrait  régir,  le  monde, 
Divine  abbesse,  à  qui  le  roi  des  dieux 
A  dispensé,  en  ces  tranquilles  lieux, 

(i)  Suite,  —    Voir  les  rx°*    i,    2,   ?,  4,  6,   7,   8,    11,   12,   14,  i5   16,   17,    19  et    22 
(l'"«  année)  et  5  (2^  année). 
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Le  plein  pouvoir  de  traiter,  sans  clémence, 
Les  cœurs  soumis  à  votre  obéissance, 
A  vos  genoux,  souffrez  que  ma  douleur 
Fasse  en  détail  le  récit  d'un  malheur 
Qui,  pour  jamais  éloignant  la  concorde, 
Va  du  poison  de  l'affreuse  discorde 
Troubler  des  cœurs  qui  vivent  sans  s'aimtr, 
Sans  se  connaître,  et  qui,  pour  s'enflammer 
L'un  contre  l'autre,  ont  dans  cette  maison, 
Dans  chaque  sœur,  des  sujets  à  foison. 
Ah  !  que  dirai-je  ?  ô  jour  fatal  au  monde  ! 
Nos  jeunes  sœurs,  à  qui  l'esprit  immonde 
Avait  sans  doute  inspiré  son  esprit. 
Furent  madame,  au  milieu  de  la  nuit, 
Dans  le  chapitre,  ô  que  ne  peut  l'audace  ! 
Pour  nous  fronder,  arracher  de  sa  place 
Un  vieux  balai  que  nous  logions  céans. 
En  tout  honneur,  depuis  près  de  cent  ans. 
Un  si  grand  crime  est  digne  de  la  foudre  : 
Cent  confesseurs  peurraient-ils  bien  l'absoudre 
C'est  un  forfait  qui  fait  crier  le  ciel 
Cent  fois  plus  haut  que  le  péché  mortel. 

Tandis  qu'ainsi  l'éloquente  Compresse, 
Les  yeux  en  pleurs,  aux  genoux  de  l'abbesse. 
De  son  balai  racontant  les  malheurs, 
Son  vif  ennui,  le  dépit  de  ses  sœurs, 
La  sœur  Écoute  arriva  chez  Madame. 
Sur  son  front  chauve,  image  de  son  âme, 
La  vive  joie  avait,  en  clair-obscur. 
Peint  de  l'espoir  le  présage  futur. 
Venez,  dit-elle,  en  parlant  à  l'abbesse, 
De  nos  plaisirs  partager  l'allégresse. 
Le  directeur  vous  demande  au  parloir  : 
H  est  brillant,  plus  brillant  qu'un  miroir. 
De  la  santé  les  forces  renaissantes 
Ont  dissipé  ses  couleurs  jaunissantes; 
Non,  la  fraîcheur  du  lis  et  du  iasmin 
N'approche  pas  de  l'éclat  de  son  teint. 
Dieu  nous  bénit  :  n'en  doutons  point,  madame, 
Celui  qui  voit  dans  le  fond  de  notre  âme. 
Dont  les  regards  peuvent  percer  les  reins, 
Du  haut  des  cieux  a  pesé  nos  chagrins. 
Nos  justes  pleurs  ont  touché  sa  clémence; 
Il  a  rendu,  par  la  convalescence. 
Un  nouvel  être  à  notre  directeur  : 
A  tout  jamais  bénissons  le  Seigneur, 

Disant  ces  mots,  on  arrive  à  la  giille, 
On  voit  le  père,  et  bientôt  chaque  fille 
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Sent  dans  son  cœur  ces  seniimens  puissans, 

Enfans  du  ciel,  de  la  chair  et  des  sens. 

Dieu  soit  loué,  lui  dit  la  mère  abbesse, 

De  vous  revoir  que  je  sens  d'allégresse  ! 

Que  dans  le  cloître  on  a  tremblé  pour  vous  ! 

Vous  étiez  mort  pour  le  monde  et  pour  nous. 

Si  Loyola,  par  sa  bonté  puissante, 

N'eût  désarmé  la  parque  menaçante. 

Grand  Inigo  (i),  que  votre  cœur  est  bon  ! 

En  paradis  vous  avez  le  bras  long  ; 

Et  sur  la  terre,  au  gré  de  votre  envie. 

Des  courts  momens  des  songes  de  la  vie 

Vous  disposez,  dit-on,  en  souverain. 

Mère  de  Dieu,  cria  sœur  Augustin, 

Qu'avec  plaisir  je  vous  revois,  mon  père  I 

Comment  sans  vous  vivre  en  paix  sur  la  terre? 

Quel  directeur  m'eût  accordé  ses  soins. 

Et  comme  vous  soulagé  mes  besoins  ? 

Vous  connaissez,  d'après  l'expérience, 

La  profondeur  de  notre  conscience. 

Vous  y  coulez,  prudent  Samaritain, 

L'eau  sans  pareille,  avec  l'huile  et  le  vin. 

Un  directeur,  jeune  et  moins  raisonnable, 

En  écoutant  certaine  faute  aimable, 

Peut  nous  donner  trop  de  conception. 

La  chair  est  faible,  et  son  traître  aiguillon 

Porte  son  coup  souvent  sans  qu'on  y  pense. 

Vivent  les  vieux  !  ils  ont  plus  de  prudence  ; 

Et  vis-à-vis  de  nos  cas  réservés, 

Oncques,  dit-on,  leurs  cas  ne  sont  levés. 

En  beau  wallon  la  mère  jubilaire 
Vint  à  son  tour  féliciter  le  père  ; 
Sur  ses  genoux,  son  cadavre  tremblant 
Offrait  aux  yeux  le  portrait  ressemblant 
De  Gelboé  (2),  ces  montagnes  arides, 

(1)  Vrai  nom  espagnol  d'Ignace.  Les  jésuites  ont  dit  que 
leur  fondateur  était  comme  Dieu,  l'arbitre  de  nos  jours.  On 
peut  voir  ces  magnifiques  impertinences  dans  un  sermon 
d'Ignace,  imprimé  à  Cologne.  Voici  le  texte,  tiré  de  la  première 
épitre  de  saint  Paul  aux  hébreux.  «  Dieu  ayant  plusieurs  fois 
»  et  en  plusieurs  manières  parlé  autrefois  à  nos  pères  par  les 
»  prophètes,  a  parlé  à  nous  en  ces  derniers  temps  par  son  fils 
»  Ignace,  lequel  il  a  établi  héritier  de  toutes  choses,  par  lequel 
»  aussi  il  a  fait  les  siècles.  »  L'orateur  ignatien  eut  la  modestie 
d'oublier  :  et  pour  lequel  il  a  fait  le  ciel  et  le  Paraguai. 

(2)  Monts  arides,  célèbres  dans  l'écriture  par  leur  sécheresse 
et  leur  inutilité.  Cette  idée  est  montée  sur  celle  de  Salomon, 
qui  compare  la  physionomie  delà  Sulamite  à  celle  d'un  mouton 
qui  rêve,  son  nez  à  la  tour  de  Liban,  et  ses  deux  yeux  aux 
fossés  des  remparts  de  Jérusalem. 
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Où  la  rosée  cl  les  zéphirs  humides, 
N'ont  fait  germer  les  fleurs  ni  les  plaisirs. 
Hélas  !  dit-elle,  en  poussant  deux  soupirs, 
Le  temps  passé  ne  revient  plus,  mon  père. 
Le  vert  printemps,  cette  saison  si  chère. 
Où  le  plaisir  enchaîne  tous  les  cœurs, 
Et  leur  prépare  une  moisson  de  fleurs, 
Laisse  après  lui  des  regrets  bien  durables. 
Vous  n'êtes  plus,  temps  heureux  !  temps  aimables  ! 
S'écria-t-elle,  en  branlant  son  vieux  corps. 
A  dix-huit  ans  que  j'étais  jeune  !  alors 
Que  j'allais  bien  !  que  j'étais  dégourdie  ! 
Que  je  menais  joyeusement  la  vie  ! 
Bien  rarement  je  restais  au  dortoir  ; 
Mais  en  revanche,  à  chaque  heure  au  parloir, 
On  me  soufflait,  d'un  style  plein  de  flamme. 
Ces  jolis  riens  dont  on  berce  une  femme. 
O  tendre  amour  !  faiblesse  des  grands  cœurs. 
Que  sur  mes  pas  vous  semâtes  de  fleurs! 
Dans  ce  temps-là,  j'en  valais  bien  la  peine  : 
Pour  moi  Paris  eût  quitté  son  Hélène  : 
J'avais  alors,  Dieu  sait,  assurément 
De  l'embonpoint  et  bien  du  maniement- 
Tandis  qu'ainsi  la  mère  jubilaire, 
Par  ses  propos,  réveillait  chez  le  père 
Certains  désirs  mal  éteints  dans  nos  cœurs, 
De  tous  côtés,  nos  agissantes  sœurs 
Allaient,  venaient,  s'empressaient  à  lui  rendre 
Les  doux  devoirs  et  les  soins  qu'un  cœur  tendre 
Rend  avec  joie  à  l'objet  qu'il  chérit. 
Là  tout-à-tour,  pour  piquer  l'appétit 
Du  bon  vieillard,  on  offrait  à  l'envie 
Citrons  amers,  confits  à  l'eau-de-vie. 
Force  bonbons,  excellens  massepains. 
Travaux  sacrés  de  leurs  oisives  mains. 

Du  chocolat  la  liqueur  échauffante 
Allait  porter  dans  son  âme  mourante 
Cette  chaleur,  la  mère  des  plaisirs, 
De  l'impuissance  et  de  nos  repentirs. 
Quant  tout-à-coup  la  liqueur  trop  sucrée. 
Coulant  trop  tôt  sur  sa  langue  sacrée. 
De  son  gosier  froissa  les  deux  parois  : 
Cet  accident  le  fit  tousser  trois  fois. 
A  cette  toux  on  vit  trembler  la  grille  ^ 
La  vive  joie,  au  front  de  chaque  fille, 
Vit  dissiper  ses  riantes  couleurs  : 
La  volupté  vit  éclipser  ses  fleurs, 
Et  les  plaisirs  virent  pâlir  leurs  roses. 
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On  aurait  vu  sans  doute  d'autres  choses, 
Si  l'homme,  hélas  !  pouvait  voir  dans  les  cœurs. 
A  ce  danger  redoublant  ses  clameurs  : 
Mon  bon  Jésus  !  s'écria  mcrc  abbesse, 
Le  révérend  va  périr  de  faiblesse. 
Vite  au  plus  tôt  découvrez-lui  le  sein. 
Auprès  de  lui,  Jeanne-Porte-Latin, 
Du  directeur  dévote  chambrière, 
De  ses  deux  mains  déboutonnant  le  père, 
Deux  doigts  plus  bas,  allait  étourdiment 
Aux  yeux  bénis  montrer  incongruement 
Certain  objet  que  l'on  porte  à  Toflice, 
Chez  la  Dupas  (i),  et  que  fille  novice 
Voit  en  tremblant  pour  la  première  fois. 
Mais  grâce  à  Jeanne  et  grâce  à  ses  cinq-doigts. 
Le  révérend  revint  de  sa  faiblesse 
O  fille  aimable  !  ô  force  enchanteresse  ! 
Un  saint  de  bois,  Jeanne-Porte-Latin, 
Ainsi  qu'un  carme,  eût  bondi  sous  ta  main  ! 

Le  directeur  de  sa  toux  effroyable 
Enfin  guéri,  l'abbesse  vénérable, 
Les  yeux  au  ciel,  poussant  de  grands  hélas. 
De  son  balai  raconta  les  débats. 
Aux  longs  discours  que  lui  faisait  madame, 
Le  saint  docteur  sentait  au  fond  de  l'âme 
Je  ne  sais  quoi  d'un  certain  trouble  affreux 
Qui  fait  dresser  la  tête  ou  les  cheveux. 
O  quelle  histoire!  ô  Dieu,  qu'elle  est  terrible! 
Jamais,  dit-il,  je  n'ai  vu  dans  la  Bible 
Un  trait  si  noir,  un  tour  si  peu  chrétien. 
Sans  doute,  hélas  !  le  saint  ange  gardien. 
Avec  la  Vierge,  a  pleuré  de  tristesse; 
Et  vous,  dit-il,  s'adressant  à  l'abbesse, 
A  qui  tout  doit,  par  obligation, 
L'obéissance  et  la  soumission, 
Coupez,  taillez,  calcinez,  s'il  le  faut. 
Toutes  les  soeurs  qui  seront  en  défaut. 
N'écoutez  rien,  et  n'épargnez  personne. 
Dieu  vous  le  dit,  et  ma  voix  vous  l'ordonne. 
Auparavant,  lâchons  de  les  toucher  ; 
Allez  au  chœur,  Je  m'en  vais  les  prêcher. 

(1)  Vierge,  femme  et  veuve  de  l'Opéra. 
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CHANT  SIXIÈME. 

Sermon  du  père  directeur  sur  le  trou  du  néant,  le  trou  du  péché 
et  le  trou  du  monde  ;  premier  point. 

Déjà  trois  fois  la  jeune  sœur  Louise 

Avait  branlé  les  tambours  de  l'église. 

Et  rassemblé  les  nonnes  au  sermon  . 

Le  révérend,  installé  sur  l'embon, 

Se  recueillant,  parcourait  l'âme  émue 

Mille  agrémens  étalés  sous  sa  vue. 

De  tant  d'attraits  le  spectacle  divin 

Avait  rougi  la  pâleur  de  son  teint. 

Et  ranimé,  dans  son  œil  catholique, 

Du  chaste  amour  la  chaleur  séraphique 
Son  ajusté,  bien  peigné  cette  fois, 

Embellisait  son  modeste  minois. 

Un  rabat  blanc,  dressé  sans  élégance, 

Des  cheveux  plats,  que  la  réforme  en  France 

Vient  d'introduire  avec  le  grand  chapeau, 

Donnaient  au  père  un  mérite  nouveau, 

Un  air  savant,  le  ton  de  Saint-Sulpice  : 

Ainsi  paré  de  ce  maintien  novice, 

Et  de  sa  voix  adoucissant  le  son, 

Le  directeur  commença  le  sermon  : 

Dans  cette  chaire,  où  la  mince  éloquence. 

Le  mauvais  goût  et  la  plate  ignorance, 

Ont  quelquefois,  dans  leurs  propos  diffus, 

Loué  le  vice  et  flétri  les  vertus. 

Je  viens,  mes  sœurs,  vous  prêcher  la  misère, 

Et  trois  vieux  trous,  d'où  notre  premier  père , 

Sortit  jadis  pour  peupler  ces  bas  lieux. 

Vous  le  savez,  le  grand  maître  des  cieux, 

Pour  s'amuser,  façonnant  la  matière, 

Fit  un  château  nommé  la  Fourmilière. 

Ce  sol  ingrat  est  dur  et  raboteux, 

Dans  certains  trous  il  est  un  peu  verreux  ; 

Il  ne  tient  plus  ;  du  côté  de  Lisbonne, 

Il  tremble,  il  s'ouvre,  et  la  mort  l'environne. 

Là  gît  le  mal  caché  sous  des  jupons  ; 

Là  sont  des  sots,  ici  sont  des  fripons, 

Sans  les  Frérons  qui  sont  encor  à  naître. 

Environné  de  l'éclat  du  bien-être. 

Le  grand  se  rit  des  frayeurs  des  petits. 

Le  peuple  croit  aller  en  paradis. 

Rire,  s'ébattre  auprès  de  Magdelaine  ; 

Dieu  veuille  un  jour  récompenser  sa  peine  ' 

Pour  vous,  mes  sœurs,  qui  dans  ce  vieux  château 
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Avez  creusé  des  Penfancc  un  tombeau, 
Pour  vous  sevrer  des  douceurs  de  la  terre, 
Dans  les  déserts  de  votre  monastère, 
Où  vous  comptez  les  jours  par  les  ennuis, 
Songez  toujours  que  vous  vîntes  jadis 
De  ces  trois  trous  que  le  mensonge  habite, 
Trous  plus  affreux  que  le  sombre  Cocyte. 

Le  premier  trou  fut  celui  du  néant, 
Quand  du  bon  Dieu  le  souffle  tout-puissant 
Mit  dans  le  cœur  de  votre  premier  père 
Ce  feu  subtil,  qu'à  la  première  mère 
L'heureux  Adam,  fils  aîné  de  l'amour, 
Avec  transport  prodiguait  chaque  jour. 

Cet  heureux  feu,  renfermé  dans  la  pomme, 
Était  encor  un  mystère  pour  l'homme, 
Lorsqu'un  matin,  dans  un  jardin  fruitier. 
Sa  jeune  épouse  aperçut  un  pommier. 
Voici,  dit-elle,  un  arbre  qui  m'enchante  : 
De  son  beau  fruit  la  couleur  ravissante 
Charme  mes  yeux  :  si  j'en  crois  mes  désirs, 
Ce  rare  fruit  me  promet  des  plaisirs. 
Dans  ce  jardin,  pour  tenter  l'innocence, 
Et  l'homme  encor  à  peine  en  son  enfance. 
Dieu  tout  exprès  avait  mis  un  serpent. 
Vieux  connaisseur  et  malin  comme  cent. 
Le  fier  reptile  avait  pris  la  figure, 
L'air  sémillant,  l'élégante  parure. 
D'un  merveilleux,  d'un  homme  du  bon  ton, 
Et  l'esprit  fort  d'un  jeune  greluchon. 
II  avait  lu  mainte  fois  dans  sa  vie. 
Certains  beaux  vers,  écrits  pour  Uranie, 
Où  notre  oracle,  avec  attention. 
Offre  aux  chrétiens  les  deux  bouts  du  bâton. 
Or,  le  serpent  apercevant  la  femme. 
Et  dans  ses  yeux  jugeant  que  sur  son  âme. 
Le  fruit  nouveau  faisait  impression. 
De  la  tenter  saisit  l'occasion. 
Pourquoi,  dit-il,  du  fruit  de  cet  arbuste. 
D'un  Dieu  jaloux  un  ordre  trop  injuste 
Vous  prive-t-il  de  goûter  les  douceurs  ? 
Quoi  !  le  plaisir,  cet  aliment  des  coeurs. 
N'est  point  pour  vous  la  douce  nourriture 
Qu'au  moindre  insecte  accorde  la  nature  ? 
Vous  languissez,  tandis  que  ces  oiseaux 
Autour  de  vous,  perchés  sur  ces  ormeaux, 
Chantent  leurs  feux,  éprouvent  les  caresses 
Que  sa  bonté  prodigue  à  leurs  tendresses? 

(A  suivre.) 


Azotes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  Xyill"^^  siècle, 
pour/aire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  parE.  Anne  de  Molina. 


Duvernet  (L'abbé).  —  Les  dévotions 
de  ÎMadame  de  Betzamooth,  et  les 
pieuses  J'acéties  de  tM.  de  Saint- 
Ognon.  S.  1.,  1793.  In-8".  —  2  fig. 
non  signées.  (De  15  à  18  fr.) 

Reimpression  dans  un  même  vo- 
lume des  Dcvotions  de  Mme  de  Bet- 
zamooth,  et  de  la  Retraite,  les  Tenta- 
•V  fions  et  les  Confessions  de  Madame 

la  marquise  de  Moncornillon,  parues 
isolément  en  178961  1790.  (Voir  le 
«  Guide  »). 

Les  figures  sont  également  celles 
des  éditions  originales. 


E 


Edwards  (Georges).  —  Histoire  na- 
turelle d'oiseaux  peu  communs  et 
d'autres  animaux  rares  qui  n'ont 
pas  été  décrits.  Londres,  1751, 
4  voL  grand  in -4°. 

—  Glanures  d''histoire  naturelle,  con- 
sistant en  figures  de  quadrupèdes, 
d'oiseaux,  d'insectes,  etc.  Londres, 
1758-1764.  3  vol.  grand  in-40. 

Ces  deux  ouvrages,  qui,  au  fond, 
n'en  forment  qu'un,  et  qu'on  trouve 
presque  toujours  réunis,  renferment 
en  tout  362  belles  planches  d'his- 
toire naturelle.  (De  300  à  400  fr.) 

Un  des  plus  beaux  ouvrages  d'his- 
toire naturelle.  Il  y  a  des  exemplaires 
dont  les  planches  sont  coloriées.  (De 
500  à  600  fr.  en  ce  cas,  et  plus  en 
maroquin). 

Eloge  historique  de  zM.  le  marquis 
de  Montmirail.A  Paris,  i766.In-8°. 
—  I  joli  portrait  gravé  par  Gaucher, 
d'après  Fredon.  (De  3  à  4  fr.). 

£rasme.  —  L'Eloge  de  la  Folie, 
composé  en  forme  de  déclaration, 
avec  quelques  notes  de  Listrius  et 
les  belles  figures  d'Hobenius,  le 
tout  sur  l'original  de  l'Académie  de 
Bâle.  A  Leide,  chez  Pierre  Van  der 
Aa,  1715.  Avec  privilège  sous  peine 
d'amende  contre  les  contrefacteurs. 
In- 12.  —  I  frontispice,  76  figures 
dans  le  texte  d'après  Holhein,  et  0 
hors  texte,  se  dépliant.  (De  80  à 
100  fr.) 


-  L'Eloge  de  la  Folie,  composé  en 
forme  de  déclaration,  avec  quelques 
notes  de  Listrius  et  les  belles  figures 
d'Holbenius,  le  tout  sur  l'original 
de  l'Académie  de  Bâle.  Pièce  qui 
représente  au  naturel  l'homme  tout 
défiguré  par  la  sottise,  lui  apprend 
agréablement  à  rentrer  dans  le  bon 
sens  et  dans  la  raison.  Traduite  nou- 
vellement en  français  parM.Gueude- 
ville.  A  Leide,  chez  Pierre  Van  der 
Aa,  1713.  In- 12.  —  Mêmes  figures 
que  dans  l'édition  ci-dessus.  (De 
40  à  5o  fr.). 

Cette  dernière  édition,  bien  que 
portant  la  date  de  171Î,  doit  être 
postérieure  à  celle  de  i  7  1 5 ,  décrite 
ci-dessus  :  cela  résulte  à  l'évidence 
de  la  comparaison  des  deux  éditions. 
Celle  de  i  7  1 5  contient  un  privilège, 
le  papier  est  fort  beau,  l'impression 
très  soignée,  et  enfin  les  figures  sont 
de  toute  beauté- 
Dans  celle  datée  1715  il  n'y  a  pas 
de  privilège,  le  papier  est  commun, 
l'exécution  peu  soignée  et  les  illustra- 
tions plus  faibles  ou  mal  tirées. 

C'est  donc  une  simple  supercherie 
de  l'éditeur  qui  aura  voulu  spéculer 
sur  le  succès  d'une  première  édition 
et  l'ignorance  des  acheteurs. 

Au  surplus,  les  exemplaires  de 
l'une  et  de  l'autre  sont  rarissimes, 
et  ont  compl'ètement  échappé  aux  re- 
cherches du  «  Guide  ».  11  ne  cite  en 
effet  que  les  éditions  de  i  728  et  177  i , 
lesquelles  ne  sont  que  des  réimpres- 
sions ou  des  copies-  Il  omet  aussi 
d'indiquer  la  réimpression  de  i~8j, 
avec  les  mêmes  Jigures. 


—  Das  Lob  der  Narrheidt,  (L'Eloge 
de  la  Folie)  mit  Kupfern  von  Cho- 
dowiecki.  Berlin  und  Leipzig.  Dec- 
ker, 1781.  In-i2.  —  I  frontispice, 
I  vignette  sur  le  titre,  et  34  vi- 
gnettes réparties  sur  plusieurs  plan- 
ches quise  déplient, le  tout  dessiné  et 
gravé  par  Chodowiecki.  (De  40  à 
50  fr.) 

Très  rare  édition  que  ses  illustra- 
tions, dues  à  Chodowiecki.  et  qui  sont 
extrêmement  fines,  ne  permettent  pas 
de  passer  sous  silence. 

Il  existe  encore,  pour  VElogc  de  la 
Folie,  une  suite  hollandaise  de  i  fron- 
tispice et  "figures  de  Lamsvelt,  pour 
une  traduction  en  Hollandais.  Elle 
est  rare. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 
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Mademoiselle   Javotte 

Ouvrage  moral,  (i) 
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De  si  riches  idées  répandirent  un  air  de  satisfaction  sur  ma 
physionomie,  qui  lui  attira  de  nouveaux  admirateurs.  Dès  la 
même  après-midi,  mon  Abbé,  un  Garde  du  Roi,  et  un  jeune 
Avocat  me  firent  les  doux  yeux.  Le  Garde  monta  la  conversa- 
lion  sur  le  ton  qui  convenait  à  un  homme  de  son  état,  l'Abbé 

la  soutint  de  même  par  goût,  et 
l'Avocat  par  occasion.  On  me  prit 
les  mains,  on  m'embrassa,  on. . .  que 
sçais-je?  on  fit  maintes  lollies.  Cela 
dura  ainsi  pendant  plusieurs  jours, 
et  j'étois  charmée  que  ces  sortes  de 
distractions  me  dédommageassent 
des  mauvaises  humeurs  de  Mademoiselle  Villers. 

J'appréhendai  cependant  fort  un  matin  qu'elle  vînt  me  har- 
celer de  nouveau,  mais  au  contraire,  elle  me  dit  en  ouvrant 
les  rideaux  de  mon  lit  :  Javotte,  voici  une  lettre  qui  s'adresse 
à  vous,  je  l'ai  toujours  conservée,  et  je  la  rapporterai  fidèle- 
ment au  Lecteur. 

Mon  Enfant, 
Un  Godelureau  vous  conteroit  mille 
sornettes  inutiles;  mais  moi^  je  puis 
vous  compter  cent  louis  ayant  cours 
pour  coucher  avec  vous.  Je  suis  franc 
en  amour.,  je  parle  clair  et  vous  dis 
tout  rondement  que  je  vous  trouve  à  mon  gré.,  el  que  je  m'appelle 

RONDAIN. 


(i)  Suite,  —  Voir  le  n°  6. 
II<=  Année.  N°  7.  —  1"  Juin  1888. 
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Sans  trop  avoir  d'idées  de  délicatesse,  je  trouvai  ce  poulet 
fort  grossier.  Je  le  fis  remarquer  à  la  Villers.  Elle  me  dit  que 
je  devois  le  regarder  comme  une  lettre  de  change,  dont  on  ne 
fait  cas  que  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  touché  la  valeur.  Elle 
m'invita  à  profiter  de  ces  heureuses  dispositions.  Je  fus  cette 
fois  moins  caustique,  et  plus  sensible  aux  appas  qu'elle 
m'offrit. 

J'éprouvai  ce  jour-là,  un  mouvement  qui  m'avoit  été 
inconnu  jusqu'alors.  Je  reprochai  intérieurement  à  mes  trois 
Courtisans  de  ne  m'avoir  jamais  écrit.  Le  Garde 
du  corps  surtout  me  paroissoit  le  plus  blâmable. 
Il  étoit  le  mieux  partagé  du  côté  de  la  taille  et  de 
la  figure  :  De  là  l'on  doit  voir  pourquoi  je  lui 
pardonnois  moins  qu'aux  autres. 

Ce  qui  le  rendoit  criminel  le  rendit  excusable, 
il  reparut  à  mes  yeux  et  récidiva  les  folies  qui 
me  le  faisoient  aimer,  l'Abbé  continua  aussi  ses 
privautés  ordinaires.  Pour  l'Avocat,  il  étoit 
encore  dans  l'âge  où  la  timidité  tient  lieu  de  mérite,  il  m'ex- 
primoit  son  amour  par  des  soupirs. 

Il  est  malheureux  que  ces  sortes  d'Amans  ne  parviennent 
qu'à  nous  divertir,  car  il  faut  convenir  que  ce  sont  cependant 
ceux  qui  ont  le  plus  de  complaisance.  Ce  pauvre  jeune  homme 
me  venoit  voir  trois  fois  par  jour,  m'apportoit 
tous  les  matins  un  bouquet,  faisoit  autant  de  vers 
que  de  soupirs  pour  moi,  habilloit  ses  tendres 
déclarations  de  toutes  les  manières;  Ballades, 
Rondeaux,  Acrostiches,  Stances,  Chansons... 
comment  donc,  j'en  ris  encore  quand  j'y  pense, 
il  m'a  appris  à  rimer.  Il  m'a  donné  du  goût  pour 
les  lettres,  en  un  mot,  il  est  cause,  qu'en  dépit 
de  tous  les  Aristarques,  je  donne  mon  histoire 
au  Public.  Si  je  ne  l'aimai  pas  par  goût, du  moins  le  souffris-je 
par  intérêt.  Je  sentois  la  nécessité  de  parler  françois,  et  je  lui 
permis  de  me  le  montrer. 

Mais  il  me  paroit  que  le  plaisir  de  m'entretenir  de  mes 
jeunes  gens,  me  fait  longtems  oublier  mon  Financier.  On  me 
l'introduisit  le  surlendemain  de  sa  lettre  dès  le  matin  dans  ma 
chambre.  J'étois  encore  au  lit,  il  entra  en  marchant  pesamment 
sur  la  pointe  du  pied,  puis  se  jettant  à  corps  perdu  sur  moi,  il 
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m'embrassa  à  sa  manière  :  cette  gros- 
sière courtoisie  m'éveilla  en  sursault,  je 
fis  un  cri  affreux  :  cela  attira  du  monde 
dans  ma  chambre,  M.  Rondain  demeura 
déconcerté,  et  le  fut  encore  plus  en  me 
voyant  habiller.  En  vain  voulut-il  recom- 
mencer ses  tentatives.  Je  ne  me  rappelle 
pas  sans  rire,  qu'il  avoit  la  balourdise  de 
me  répéter  toujours  à  l'oreille,  j'ai  les  cent  louis  sur  moi,  et 
que  j'avois  la  simplicité  de  rougir  de  ses  offres. 

Lassé  de  mes  refus  obstinés  il  fut  porter  ailleurs  sa  mauvaise 
humeur,  et  me  laissa  reprendre  ma  bonne.  L'affluence  et  l'assi- 
duité de  mes  courtisans  la  rendoit  de  jour  en  jour  meilleure. 
Sat}it  Frai  mon  Garde  du  Roi  y  mit  le  comble  en  s'expliquant 
naturellement  sur  sa  passion.  11  le  fit  d'une  manière  enjouée 
et  cavalière,  qui  en  général  plait  plus  aux  femmes  que  les  sou- 
pirs langoureux. 

Cela  me  mit  à  portée  de  lui  parler  des  persécutions  de 
M.  Rondain.  C]est  une  éponge  à  presser  au  besoin^  me  dit  mon 
Amant,  et  loin  que  je  croye  que  cela  puisse  traverser  nos 
amours,  je  pense  au  contraire  que  cela  ne  doit  que  les  sou- 
tenir. Le  bonhomme  payera  les  violons  et  nous  danserons 
pour  lui.  Prends  ce  Gonze  là,  ma  chère  Javotte,  ajouta-t-il  en 
m'appliquant  un  baiser  voluptueux  sur  les  lèvres.  Ce  baiser 
fit  passer  le  plaisir  dans  mon  cœur,  et  la  volupté  dans  mes 
yeux.  Je  soupirai,  et  me  laissai  aller  nonchalamment  sur  Saint 
Frai.  Il  me  saisit  dans  ses  bras,  m'assit  sur  ses  genoux,  me 
passa  une  main  dans  la  gorge,  et  mit  l'autre  en  meilleure 
place.  Ah,  Monsieur,  que  faites-vous?  dis-je  en  bégayant,  ce 
que  je  dois,  ma  fille,  répondit-il  en  riant  et  me  portant  sur  le 
meuble  le  plus  utile  de  la  maison.  Finissez,  m'écriai-je;  il  me 
dot  la  bouche  de  la  sienne,  puis  il  se  met  en 
devoir  de  s'excuser  par  la  faute  même.  Eh, 
mon  honneur  !...  je  le  cherche,  dit  Sainl-Frai 
en  riant,  puis  il  reprend,  l'honneur  n'est  rien, 
ma  fille,  l'amour  est  tout.  11  me  le  prouva 
vraiment,  et  jamais  preuves  nont  été  plus 
sensibles. 

Je  fus  très-surprise  de  voir  cet  amant  répondre  à  mes  pleurs 
par  des  éclats  de  rire  en  se  retirant  de  mes  bras.   Méchant, 
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vous  riez  de  ma  (oiblesse  !...  non  parbleu,  je  ris  de  ton  igno- 
rance, tu  as  fait  cela  comme  si  tu  avois  eu  à  faire  à  ton  Finan- 
cier. Ce  qu'il  me  disoit  étoit  de  l'algèbre  pour  moi.  Mets-toi 
là,  me  dit-il,  que  je  t'instruise.  Je  m'assis  sur  lui,  et  il  m'apprit 
les  différents  exercices  amoureux  dont  nous  devions  nous 
servir,  suivant  les  espèces  de  gens  à  qui  nous  avions  affaire. 
L'entreteneur  devoit  être  traité  avec  plus  d'égards,  le  Favori 
avec  plus  de  passion,  le  Vieillard  avec  plus  de  travail,  l'homme 
à  sentiments  avec  plus  de  difficulté.  11  faut  mettre  de  l'art  dans 
tout,  dit  ce  singulier  Maître,  et  chaque  métier  a  son  esprit. 
Je  te  reverrai  souvent,  compte  que  je  prendrai  soin  de  t'in- 
struire,  et  de  te  faire  répéter  tes  rôles.  Je  le  vois  prêt  à  me 
quitter;  je  saute  à  son  col  et  lui  dis  :  vous  m'abandonnez  déjà 
Saint  Frai.  Tu  n'es  pas  la  seule  affaire  que  j'aye,  répondit-il 
en  pirouettant.  Adieu,  Javotte,  pense  à  notre  fortune. 

Ce  jour  étoit  celui  de  mes  Conquêtes.  Le  Garde  du  corps 
fut  à  peine  sorti,  que  le  Porte-collet  entra,  il  m'apportoit  un 
bouquet,  et  se  chargea  lui-même  du  soin  de  le  placer.  Je 
reculai  d'abord,  mais   on  pense  bien  que  je  n'avois  plus  la 

force  de  résister.  Je  me  laissai  aller  sur 
une  bergère,  l'Abbé  en  fit  autant,  per- 
sista dans  ses  hardiesses  et  vainquit  ma 
résistance.  Pour  peu  qu'une  femme  ait 
de  penchant  à  la  coquetterie,  c'est  moins 
l'Amant  en  lui-même  que  la  figure  et  l'ajustement  qui  la 
séduisent.  L'Abbé  Mignard  étoit  la  plus  jolie  poupée  que 
j'aye  vue,  une  physionomie  fine,  un  œil  voluptueux,  un  sou- 
rire malin,  une  taille  élégante,  des  manières  agréables  lui 
servoient  de  recommandation  auprès  du  sexe.  11  joignoit  à 
tout  cela,  comme  ceux  de  son  espèce,  une  propreté  scrupu- 
leuse, des  propos  frivoles,  et  un  ajustement  galant.  11  n'en 
falloit  pas  tant  pour  séduire  une  Javotte,  je  le  fus  en  effet,  et 
je  lui  donnai  plus  d'une  preuve  de  ma  séduction. 

Il  ne  me  restoit  plus  rien  à  faire,  mon  Amant  portoit  une 
calotte;  je  lui  proposai  des  scrupules.  Je  ne  sçai  s'il  dut  la 
force  de  ses  raisonnemens  au  fruit  de  ses  études,  ou  à  l'esprit 
de  son  état;  mais  je  lui  rends  la  justice  de  convenir  qu'il  leva 
mes  doutes,  détruisit  mes  principes,  et  me  débita  une  morale 
aisée,  mieux  que  n'avoit  fait  Mademoiselle  Dargentiere  et 
Saint-Frai,  mieux  même  que  n'auroit  pu  faire  l'Athée  le  plus 
décidé. 
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Il  y  a  si  peu  de  différence  entre  le  rôle  qu'il  joua  avec  moi, 
et  celui  du  Garde  que  je  n'entreprendrai  point  de  le  rapporter. 
Je  m'empresse  de  le  congédier  pour  introduire  mon  Avocat 
qui  le  remplacera  d'une  manière  assez  plaisante  à  nous  autres 
femmes  du  monde  pour  être  décrite.  J'essaye  de  faire  son  por- 
trait avant. 

Une  tête  immobile  soutenoit  avec  soin  de  longs  cheveux 
artistement  accommodés  et  plaqués  sur  les  hautes  épaules  de 
ce  jeune  homme.  Un  habit  d'un  noir  lustré,  un  bout  de  jabot 
arrangé  en  cœur,  de  longues  manchettes  décoroient  ce  grave 
personnage.  Il  eut  la  complaisance  de  sourire  en  entrant,  et 
prit  la  peine  de  soupirer  à  mon  approche.  Hélas!  bonjour, 
ma  chère,  me  dit-il  d'une  voix  langoureuse;  comment  vous 
portez-vous;  fort  joliment,  répondis-je  sur  le  ton  badin  qui 
m'étoit  naturel,  et  qui  convenoit  à  mon  nouvel  état.  Vous 
riez!  reprit-il  en  portant  ses  bras  nonchalans  sur  mes  mains, 
pouvez-vous  bien  rire,  quand  je  me  meurs!  vous  mourez, 
répondis-je;  Eh  de  quoi  donc,  s'il  vous  plaît?  d'amour,  ma 
Reine...  Bah,  vous  badinez,  moi  j'éprouve  tout  le  contraire, 
mon  goût  pour  la  vie  s'accroit  avec  mes  dispositions  pour 
l'amour. 

Eh  quoi,  cruelle,  vous  avez  la  barbarie  de  me  l'avouer. 
Non,  je  ne  croirai  jamais  que  ce  ne  soit  que  des  dispositions. 
Le  fait  n'est  que  trop  réel!  Vous  aimez,  tout  me  l'assure. 
Votre  âge,  vos  regards.  Mais  qui  m'assurera  que  je  suis  l'objet 
de  votre  amour?  Ah  dame  vous  m'interloquez,  je  n'en  sçais 
pas  si  long  que  tout  çà.  Voyez,  reprit  ce  langoureux  Amant, 
si  vous   daignez  seulement  me  faire   de  pareilles  questions  ! 

Oh  Dieu,  m'écriai-je,  stamour-là  est  un 
cathéchisse.  Eh  ben,  Monsieur,  comment 
m'aimez-vous  s'il  vous  plaît?  De  tout 
mon  cœur,  de  toute  mon  ame,  répon- 
dit-il vivement  en  se  jettant  à  mes  pieds. 
Oui,  belle  Javotte,  vous  m'occupez  tout 
entier.  Je  vous  suis  attaché  par  le  lien 
le  plus  délicat,  l'étreinte  la  plus  forte! 
Je  vous  aime,  je  vous  adore  par  senti- 
mens. 

Comment,  mais  cest  un  sort  que  tout 
çà,    répondis-je,    et   que  faut-il    que    j'y    fasse?   ce   qu'il   faut 
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que  vous  fassiez!  ce  que  l'amour  inspire,  ce  que  mon  cœur 
désire,  ce  que  mes  yeux  expriment...  Allons,  ma  chère 
Javotte,  jurez-moi  que  vous  m'aimez,  et  que  vous  m'aimerez 
toujours...  Ne  vous  opposez  plus  à  mon  bonheur,  mettez-le  à 
son  comble.  J'ai  toujours  eu  le  cœur  tendre,  l'expression  lan- 
goureuse de  ses  yeux  excita  ma  pitié,  j'allai  nonchalamment  au 
premier  champ  de  mes  victoires.  Il  m'y  suivit,  et  se  mit  en 
devoir  d'en  remporter  une  avec  moi,  mais  le  pauvre  diable 
avoit  glacé  son  courage,  on  n'auroit  jamais  soupçonné  qu'il 
en  fût  même  susceptible.  Cette  découverte  ne  me  satisfit  pas 
trop.  Je  cherchai  à  me  rendre  la  victoire  personnelle,  j'y  mis 
du  mien,  il  s'y  aida  de  son  mieux,  notre  attente  fut  aussi  longue 
que  vaine. 

Je  me  rappellai  les  leçons  de  Saint-Frai  j'opposai  des  diffi- 
cultés, mais  elles  vinrent  trop  tard  et  n'eurent  qu'un  mauvais 
succès.  Enfin,  je  me  déterminai  à  traiter  mon  athlète  en  vieil- 
lard et  je  ne  fus  pas  plus  heureuse. 

La  coquetterie  nous  est  naturelle^  j'éprouvai  du  dépit  sans 
réfléchir  sur  l'affront.  Je  quittai  la  place,  et  fus  m'asseoir  à 
l'autre  bout  de  la  chambre.  Mon  pauvre  Avocat  s'appliqua 
d'abord  à  enseve*lir  sa  honte,  se  tint  quelques  instans  contre 
une  fenêtre,  et  vint  me  demander  si  j'étois  toujours  fâchée.  Je 
lui  répondis  par  un  de  ces  gestes  de  coude  que  je  conservois 
encore  de  mon  premier  état. 

Pour  se  disculper  de  sa  faute,  il  usa  de  ces  belles  phrases 
dont  les  femmes  ne  sont  plus  dupes  et  qui  ne  firent  pas  plus 
d'impression  sur  moi  que  sur  une  autre.  Il  se  retira  aussi 
mortifié  que  j'étois  piquée,  et  promit  de  faire  tout  au  monde 
pour  réparer  ses  torts.  Un  pareil  événement  me  donna  beau- 
coup de  défiance  sur  le  compte  du  Financier,  cependant  je  ne 
pus  refuser  aux  sollicitations  de  Mademoiselle  Villers  de  rece- 
voir encore  une  de  ses  visites  du  matin. 

Je  ne  sçai  s'il  attendoit  sa  victoire  de  son 
mérite,  ou  si  la  Coëffeuse  la  lui  avoit  fait 
espérer,  mais  il  avoit  l'air  maussadement 
conquérant  que  peut  avoir  un  homme  de  sa 
sorte.  A  la  fin,  je  te  tiens,  me  dit-il,  en  m'em- 
brassant.  Me  mettrai-je  là,  me  demanda-t-il 
avec  des  yeux  éteincelans?  Allons  tout  cela 
est  à  moi,   moyennant  les  cent  louis,  et  en 
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vérité  c'est  bien  payer,  ajouta-t-il  en  permettant  certaines 
liberté  à  ses  mains,  je  fis  quelque  résistance  autant  par  manège 
que  par  dégoût.  Comment,  tu  joues  le  scrupule,  s'écria  t-il,  oh  la 
folle  !  à  quoi  tout  cela  méne-t-il  ?  il  en  faudra  toujours  venir  là, 
me  persuaderas-tu  qu'une  femme  puisse  tenir  contre  cent  louis  ? 
Javotte  ma  fille,  dépêche-toi,  je  sens...  je  sens...  qu'il  faut... 
à  ces  mots  il  s'interrompoit,  appuyoit  sa  tête  contre  mon  sein, 
me  lançoit  un  regard  enflâmé,  et  me  disoit  en  grimassant  un 
sourire,  cent  louis  et  du  plaisir,  tu  refuserois  tout  cela  !  Il  agis- 
soit  déjà  comme  s'il  eût  été  persuadé  du  contraire.  Pour  moi, 
mon  antipathie  faisoit  honneur  à  mon  rôle.  Je  défendois 
avec  autant  de  rigueur  qu'il  attaquoit,  mais  soit  que  ce  rôle 
ne  nous  soit  pas  naturel,  ou  que  sa  persévérance  fût  opiniâtre, 
il  remporta  une  victoire  dont  il  me  paya  les  palmes. 


A  Villers  ne  manqua  pas  d'exagérer  le  bonheur 
du  Financier;  on  parla  de  l'assurer,  on  prit  des 
mesures  à  cet  effet  en  déjeunant. 

Dès  le   lendemain    je  changeai   d'état,   de 
demeure  et  de  nom;  je  fus  Madame  en  un 
mot,  et  Madame  à  Laquais,  à  Femme-de- 
chambre.  On  pense  bien  que  je  soutins 
_^     comme    de   coutume    l'orgueil  de   mon 
f  nouvel  état.  Valets,  amis,  parents,  tout 
fut   traité  avec   la   hauteur  et  la    suffi- 
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sance  la  plus  décidée. 

La  vanité  fut  ce  qui  m'occupa  les  premiers  jours  de  ma  for- 
tune; je  les  employai  à  faire  des  acquisitions  qui  pussent  sinon 
Ç:\  satisfaire,  du  moins  flatter  mon   ambi- 

^\  tion,  mais  la  volupté  a  bien  autant 
*'  d'empire  sur  les  femmes  de  ma  sorte 
que  la  coquetterie.  Je  commençai  à 
m'ennuyer  de  l'absence  de  mon  Garde 
du  Roi.  Je  pouvois  lui  écrire,  ou  l'aller 
voir  ;  l'un  et  l'autre  avoit  des  difficultés, 
mais  le  plaisir  devôit  être  le  prix  du 
dernier  expédient,  je  m'y  arrêtai.  Je  m'habille  de  grand  matin, 
j'allie  sans  goût  le  négligé  avec  la  parure.  Je  prends  un  Fiacre, 
je  lui  donne  l'ordre  à  la  porte  pour  le  Palais  Marchand,  et  je 
le  change  en  route  pour  aller  chez  Saint  Frai. 
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Il  me  m'atlendoit  pas,  et  se  dédommageoit  de  mon  absence 
dans  les  bras  d'une  Grisette.  Quel  coup  de  Théâtre  pour  moi  ! 

j'arrive,  j'ouvre  les  rideaux  du  lit,  et 
je  me  vois  sacrifiée  à  une  petite  fil- 
lette. Oh  scélérat  !  dis-  je  à  Saint  Frai , 
est-ce  donc  ainsi  que  vous  m'aimez? 
Il  s'éveille,  se  frotte  les  yeux,  me 
regarde,  et  se  retourne  du  côté  de  sa 
compagne;  je  vous  le  disois  bien 
que  ma  foiblesse  me  seroit  funeste, 
lui  dit-il,  puis  il  se 
lève  avec  promp- 
titude, et  vient  se 
précipiter  à  mes  genoux.  Son  attitude  et 
son  négligé  m'intéresse  en  sa  faveur,  mais 
sa  trahison  et  la  présence  de  ma  rivale 
renouvellent  mon  courroux. 

Cependant  il  persiste  à  me  faire  ses 
excuses,  il  me  prend  les  mains,  les  couvre 
de  baisers  et  de  larmes.  Je  vois  percer  tout  à  la  fois  dans  ses 
yeux  l'expression  du  sentiment  avec  celle  du  plaisir.  La  der- 
nière, on  le  croira  sans  peine,  est  celle  qui  me  touche  le  plus. 
Il  s'en  apperçoit,  se  relevé,  et  me  dit  :  Javotte,  tu  es  bonne, 
je  t'aime,  que  de  raisons  pour  me  pardonner!  en  disant  ces 
mots,  il  me  pousse  contre  un  siège,  je  tombe  dessus,  il  m'y 
suit,  et  j'ai  la  satisfaction  de  jouir  de  mon  triomphe  en  pré- 
sence de  ma  rivale.  L'amour-propre  m'eût  presque  déterminée 
à  le  mettre  à  son  comble  sans  un  reste  de  pudeur  qui  subsis- 
toit  encore  dans  mon  ame. 

Outrée  de  dépit,  et  chargée  de  confusion,  la  grisette  s'habille 
à  la  hâte,  nous  regarde  avec  fureur,  pousse  des  soupirs,  mur- 
mure tout  bas,  et  se  retire.  Sa  disparition  nous  procure  le 
moyen  de  sceller  notre  réconciliation  de  mille  plaisirs.  Saint- 
Frai  veut  faire  succéder  ceux  de  la  table  à  ceux  de  l'amour. 
Il  fait  galament  les  honneurs  d'un  déjeuné  dont  il  me  laisse 
uniment  faire  les  frais.  Le  Condrieux  coulait  déjà  à  grands 
flots  quand  nous  fîmes  monter  des  huîtres. 

(.4  suivre.) 


CONTES     ET     GAILLARDISES 

Le  cocu  battu  et  content  (*) 

|i  le  Sieur  Liéhaut,  bon  Bourgeois  de  cette  Capitale, 
avoii  consulté  l'une  et  l'autre,  auroit-il  fait  la  Sotise 
d'épouser,  il  y  a  quelques  mois,  une  jeune  et  jolie 
femme,  qui  le  deshonore,  et  qui  a  trouvé,  qui  plus  est, 
le  moyen  de  l'empêcher  de  s'en  plaindre,  par  un  tour 
digne  de  toute  la  malignité  dont  un  esprit  femelle  peut 
être  capable?  Cette  galante  Comere,  ne  se  contentant 
pas  de  son  Mari,  a  sçu  se  conserver  grand  nombre  de 
soupirans,  que  lui  ont  fait  sa  beauté  et  sa  jeunesse;  et 
son  humeur  libertine  trouve,  avec  eux  tous,  de  quoi  se  satisfaire.  Mais  comme 
une  femme,  quelque  déréglée  qu'elle  soit,  craint,  ordmairement,  les  surprises 
qui  pouroient  éclairer  son  Mari  sur  sa  conduite,  la  Dame  Liebaut  s'est  mise 
sur  le  pied  de  donner  à  ses  galants,  ses  rendez-vous  dans  ces  maisons  ou  les 
Libertins  vont  acheter  le  péché  de  la  Luxure  à  beaux  deniers  comptants. 

Cependant,  quoiqu'elle  variât  ses  allures,  pour  les  tenir  plus  secrettes, 
elles  n'ont  pu  echaper  à  je  ne  sçai  quel  Curieux  impertinent,  qui  n'a  eu 
rien  de  plus  pressé  que  de  les  venir  révéler  à  son  Mari  Le  monde,  est 
comme  cela,  rempli  de  gens  qui  se  mêlent  toujours  de  choses  dont  ils  n'ont 
que  faire,  et  qui  semblent  prendre  leur  plaisir  à  troubler  celui  des  autres. 
De  quoi  diantre  se  meslent-ils>  Une  jeune  femme  ne  peut  elle  se  divertir, 
sans  qu'ils  mettent  leur  nez  dans  ses  affaires;  et  un  pauvre  Mari  n'est-il  pas 
déjà  assez  malheureux  d'être  C...  sans  qu'ils  viennent  encore  l'affliger,  en 
lui  en  apportant  la  fâcheuse  Nouvelle?  Pour  moi.  si  j'étois  Magistrat,  je 
punirois  ces  sortes  de  gens  beaucoup  plus  sévèrement  que  les  Adultères 
mêmes.  En  effet  ce  sont  eux,  dans  la  réalité,  qui  causent  tout  le  desordre 
que  cet  accident  apporte  dans  les  familles,  et  le  Divorce  même  entre  le  Mari 
et  la  femme  qui,  sans  l'indiscrétion  de  leur  langue,  vivroient  dans  la  pieuse 
croyance  d'une  fidélité  réciproque  et  seroient  d'autant  plus  heureux,  qu'ils 
seroient  toujours  fort  contents  l'un  de  l'autre. 

C'est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  Police 
Devraient  bien  au  Public  rendre  ce  bon  office... 

Mais  revenons  à  l'avanture  du  Sieur  Liebaut. 

A  la  fâcheuse  nouvelle  qu'on  lui  apprit  des  deportements  de  sa  femme,  il 
éprouva,  comme  vous  venez  de  voir  qu'avoit  fail  M.  de  Beaulieu,  tout  ce 
que  l'Amour  outragé  fait  souffrir,  dans  ces  cruels  moments,  à  ceux  qui  aiment 
tendrement.  A  son  exemple  aussi,  il  ne  put  croire  que  ce  que  cet  impertinent 
lui  en  avoit  dit  fut  vrai.  Pour  s'en  bien  assurer  donc,  il  voulut  voir  lui-même 
ce  qui  en  étoit,  avant  que  de  prendre  le  parti  que  tout  honnête  homme  doit 
suivre  dans  ces  fâcheuses  rencontres.  Dans  cette  vue,  ayant  encore  appris, 
un  de  ces  jours,  par  la  même  voye,  que  sa  femme  devoit  se  trouver  avec  un 
de  ses  galants,  dans  une  de  ces  maisons  dont  je  viens  de  parler,  il  résolut 
d'aller  T'y  surprendre,  et  prit,  pour  cet  effet,  les  devants,  sans  en  rien  dire  à 
personne.  Comme  il  ne  pouvoit  se  peisuader  que  ce  qu'on  lui  en  avoit  dit 
fut  vrai,  il  ne  prit,  en  conséquence,  aucune  des  mesures  qui  sont  d'usage  dans 
ces  sortes  d'affaires,  mais  il  se  contenta  d'y  aller  seul,  se  réservant  à  en  faire 
davantage,  lorsqu'il  seroit  sur  de  son  fait. 

Cependant  le  galant,  à  qui  la  Dame  Liebaut  avoit  donné,  ce  jour-là, 
rendez-vous,  y  étant  venu  quelques  moments  avant  elle,  se  mit.  en  l'atten- 
dant, à  causer  avec  son  Mari,  qu'il  trouva-là,  et  qu'il  ne  connoissoit  point. 
La  conversation  dura  jusqu'à  l'arrivée  de  la  Dame,  au  devant  de  laquelle  il 
alla,  dès  qu'il  la  vit  paroitre.  Il  lui  saute  aussitôt  au  Cou,  et  l'embrasse  ;  Mais 
la  fine  et  galanie  Comere,  qui  avoit  aperçu  son  Mari,  bien  loin  de  se  décon- 


(*)  Cette  amusante  histoire  est  donnée  comme  absolument  vcridique  par   les   Mémoires 
du  Temps. 
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certer,  se  lira  de  ce  dangereux  pas  avec  une  présence  d'esprit  admirable. 
Elle  repousse  rudement  le  galant,  et  lui  appliquant  une  paiie  de  souflets  : 
Aprends,  insolent,  lui  dit-elle  d'un  ton  de  colère,  aprends  à  connoitre  ton 
inonde  !  Pour  qui  donc  me  prends-tu?  Je  te  trouve  bien  hardi,  et  bien 
impudent,  d'oser  embrasse'-  une  femme  d'honneur  comme  moi,  qui  ne  te 
connoit  seulement  pas!  Sans  doute  que  tu  es  un  de  ces  libertins,  qui  me 
débauche  mon  Mari,  et  qtii  me  Ventraine  dans  ce  lieu  infâme,  que  je  viens 
d'apprendre  qu'il  freqtiente,  et  ou  je  suis  venue  exprès  pour  le  surprendre. 
Alors  jettant  sur  son  Mari  un  regard  furieux  :  Voilà  donc,  infâme,  lui  dit- 
elle  ;  Voilà  le  Serrail  empesté  ou  tu  viens  te  plonger  dans  la  plus  sale 
Luxure!  Voilà  Vinfame  Boucan  ou  tu  viens  dissiper  tout  mon  bien?  Voilà 
la  cause  et  le  principe  des  froideurs,  et  de  l'indifférence  que  tu  as  toujours 
eues  poîir  moi!  Une  honeste  femme,  comme  moi,  n''est  pas  digne  d'un 
homme  tel  que  toi!  Il  te  faut  des  Gueuses,  des  g...  des  Paillasses!  Jour 
de  Dieu!  Il  faut  que  je  t'étrangle!  Aussibien  à  quoi  me  sers-tu,  qu'à  me 
rendre  la  plus  malheureuse  de  toutes  les  femmes?  Quand  je  serai  Veuve, 
du  moins,  je  rentrerai  dans  tous  mes  droits,  et  je  ne  serai  pas  réduite  au 
desespoir  de  sécher  sur  pied,  comme  je  fais  avec  toi. 

A  ces  mots,  elle  se  jette,  à  corps  perdu,  comme  une  Furie,  sur  son  Mari 
qui,  plus  mort  que  vif,  croyoit  toucher  à  sa  dernière  heure.  Elle  le  prend  à 
la  gorge,  et  l'auroit,  sûrement,  étranglé  (car  à  force  de  feindre  d'être  en 
colère,  elle  s'y  éloit  mise  très  sérieusement),  si  son  galant,  et  l'Abbesse  du 
Couvent  ne  fussent  venus  à  son  secours,  et  ne  Tavoient  arraché  de  ses  mains. 
Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'ils  en  vinrent  enfin  à  bout  ;  mais 
sa  colère  ne  s'appaisa  pas  pour  cela.  En  effet,  s'étant  armée  d'un  Tison 
enflammé,  qu'elle  prit  dans  la  Cheminée,  elle  se  mit  à  crier,  comme  une 
Bâchante,  qu'elle  alloit  mettre  le  feu  à  la  maison,  et  les  faire  tous  griller 
comme  Cochons,  si  on  ne  lui  faisoit  promptemcnt  venir  un  Commissaire,  et 
une  Escouade  du  Guet,  pour  conduire,  sur  le  champ,  son  infâme  Mari  à 
Bicêtre,  et  l'y  renfermer,  pour  le  reste  de  ses  jours. 

A  cette  Comique  menace,  l'Abbesse,  dont  elle  étoit  une  des  meilleures 
pratiques  (car  les  galants  de  la  Dame  Liebaut  la  payoient  graï-sement)  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  garder  son  sérieux.  Qui  l'auroit,  effectivement, 
pu  tenir,  à  la  réserve  des  personnages  interressez  dans  l'affaire,  en  voyant 
ce  pauvre  C.  prêt  d'être  livré,  par  sa  femme,  qui  n'étoit  venue  là  que  dans 
l'intention  de  continuer  à  le  deshonorer,  au  Bras  séculier,  le  quel  l'auroit 
claquemuré,  pour  toute  sa  vie,  dans  une  maison  de  force  r  L'aventure  parut 
si  plaisante  à  l'Abbesse,  que,  pour  la  rendre  encore  plus  facétieuse,  elle 
voulut  aussi  jouer  un  rôle  dans  cette  Comique  Scène.  Après  avoir  donc  un 
peu  calmé  la  colère  de  la  Dame  Liebaut  et  lavé  la  tête  à  son  Mari,  elle  pria 
celle-ci  de  vouloir  bien  lui  pardonner  pour  cette  lois,  qui  seroit,  sans  doute, 
la  dernière.  Ensuite,  prenant  celui-ci  par  la  main,  clic  le  fit  mettre  à  genoux, 
lui  enjoignant  de  demander  pardon  à  sa  femme,  avec  promesse  de  ne  jamais 
retomber  dans  une  pareille  faute,  qui  étoit,  disoit  elle,  d'autant  plus  impar- 
donnable, qu'il  avoit  le  bonheur  d'avoir  la  perle  des  femmes,  pour  la  beauté, 
et  plus  encore  pour  la  sagesse. 

Le  Sieur  Liebaut,  à  qui  la  fureur  de  sa  femme  et  la  peur  qu'il  avoit  de 
la  Grillade,  dont  on  en  venoit  de  la  menacer,  avoient,  apparemment,  fait 
tourner  la  tête,  en  convint.  Il  avoua  qu'il  ne  lui  avoit  fait  cette  injure,  que 
sur  des  soupirons  qu'un  misérable  lui  en  avoit  donnes;  mais  dont  il  recon- 
noissoit  la  fausseté  cl  Tinjusticc  ;  Qu'il  lui  en  dcmandoit  très  humblement 
pardon,  dans  toute  l'amertume,  et  toute  la  sincérité  de  son  cœur;  Que  jamais 
de  sa  vie  pareille  chose  ne  lui  arriveroit;  Qu'il  la  reconnoissoit  pour  une 
des  plus  honêtes,  et  des  plus  vertueuses  femmes  de  Paris:  Qu'il  lui  pro- 
tesloit,  et  lui  juroit  enfin,  que,  quelque  imposture  que  la  Calomnie  s'avisât 
d'inventer  contre  elle,  il  n'y  donneroit  jamais  la  moindre  croyance  ;  et  que 
comme  il  étoit  bien  assuré  de  sa  Vertu,  dont  elle  venoit  encore  de  lui  donner 
des  preuves,  il  se  reposoit  de  sa  conduite  sur  elle  même,  lui  laissant  pleine 
et  entière  liberté  de  faire  tout  ce  qu'elle  voudroit.  sans  qu'il  le  trouvai  mau- 
vais. 
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Si  la  femme  n'éloît  pas  un  Animal  aussi  dissimulé,  qu'elle  l'est,  celle  du 
Sieur  Lî'e/nïw^,  qui  faisoit  jouer  à  son  Mari  un  si  Comique  personaj^e,  en 
auroit  du  bien  rire  ;  Mais,  bien  loin  delà,  jamais  femme  ne  garda  mieux  son 
sérieux,-  qu'elle  le  fit  en  cette  rencontre.  Feignant  toujours  d'être  fâchée,  et 
tenant  toujours  son  Tison  à  la  maison,  elle  crut  faire  une  grande  grâce  à  son 
Mari  de  se  contenter  de  lui  donner  une  volée  de  coups,  qu'elle  lui  appliqua 
sur  les  épaules  avec  une  Canne  qu'elle  arracha  des  mains  de  son  galant,  et 
avec  la  quelle  elle  le  reconduisit  jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  en  lui  faisant 
descendre  les  degrez  de  l'escalier  quatre  à  quatre.  Le  Sieur  Liebatit,  croyant 
qu'elle  coiitinuoit  à  le  poursuivre  dans  la  rue,  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
saut,  de  cette  maison  à  celle  d'un  Ami  qu'il  avoit  dans  ce  quartier  là,  et  chez 
qui  il  alla  se  réfugier;  car  il  n'avoit  garde  de  rentrer  chez  lui,  ou  il  craignoit 
que,  sa  Megere  ne  jouât  de  son  reste,  au  retour;  Mais  la  galante  Dame  n'y 
pensoit  guerre. 

En  effet,  à  peine  l'eut-elle  congédié,  de  la  façon  que  je  viens  de  dire,  et 
vu  fuir  à  toutes  jambes,  qu'elle  rentra  dans  la  maison,  ou  elle  se  mit  à  rire, 
comme  une  folle,  du  joli  tour  qu'elle  venoit  de  jouer  à  son  Sot  de  Mari. 
Après  en  avoir  ri  tout  son  saoul,  avec  ceux  qui  venoient  d'en  être  témoins, 
elle  passa  le  reste  de  la  journée  à  se  divertir  avec  son  galant,  et  s'en  retourna, 
enfin,  sur  les  onze  heures  du  soir,  à  la  maison,  ou  son  C...  de  Mari  n'osa 
reparoitre  que  le  lendemain  ;  encore  s'y  fit  il  reconduire  par  sa  Belle-mere, 
qui  pria  sa  fille  de  vouloir  bien  oublier  ce  qui  s'étoit  passé  la  veille,  en 
l'assurant  bien  que  jamais  il  ne  lui  donneroit  le  moindre  chagrin,  comme  il 
le  lui  avoit  promis  avec  serment.  Après  des  malices  de  cette  force,  le  plus 
judicieux  de  tous  nos  Poètes,  et  le  plus  éclairé  sur  cette  matière,  a-t'il  eu  si 
grand  tort  de  dire,  en  parlant  de  ce  Sexe,  qu'il  connoissoit  si  bien,  que 

La  plus  innocent  c'est  en  malices  féconde. 

C'est  un  Sexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 

Bienheureux  qui  renonce  à  ce  Sexe  maudit, 

Et  qui  le  donne  tout  au  Diable  qui  le  fit  (i)! 

(j)  Molière,  dans  son  Ecole  des  Femmes. 

Le  Balai 

OV    Lq4     "BqATqAILLE    "DES    ^OC^CSQES 

POÈME    HÉROÏ-COMIQUE 

par  l'abbé  DULAURENS  (i) 

Ah  !  si  celui  qui  vous  donna  le  jour 
Vous  cache  encor  les  plaisirs  de  l'amour, 
De  quel  bienfait  a-t-il  comblé  votre  être? 
Si  du  néant  sa  grandeur  vous  fit  naître; 
Si  de  ses  mains  il  forma  votre  cœur, 
Si  le  désir,  ce  sentiment  vainqueur. 
Au  fond  de  l'âme  incessamment  vous  crie  : 
«   Le  doux  plaisir  est  le  miel  de  la  vie  ;  » 
A  cette  voix  pourquoi  résistez-vous  ? 

(i)  Suite  —  Voiries  n°^  i,  2,  1,  4,  6,  7,  8,  11,  12,  14,  i5  16,  17,  19  et  22 
(!'■=  année)  et  5  et  6  (2^  année). 
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Du  tendre  amour  Dieu  serait-il  jaloux  ? 
Comment,  sans  lui,  veut-il  orner  la  terre  ? 
Comment  ce  Dieu,  qui  de  rien  sut  tout  faire, 
Et  dont  la  voix,  d'un  seul  mot  tout-puissant, 
Pendant  six  jours  fit  sortir  du  néant 
Le  bien,  le  mal,  et  sa  fragile  image, 
\'oudrait  encor  conserver  d'âge  en  âge 
L"œuvre  imparfait  de  ses  puissantes  mains, 
Sans  allumer  dans  le  cœur  des  humains 
Ces  feux  sacrés  que  son  sein  fait  éclore, 
Feux  plus  brillans  que  les  feux  de  l'aurore  ! 

Au  long  discours  de  l'ange  tentateur, 
Eve  sentit  dans  le  fond  de  son  cœur 
Les  premiers  feux  qu'allume  la  tendresse. 
Son  front  serein,  où  brillait  la  jeunesse. 
Prenait  déjà  la  couleur  du  plaisir. 
Dans  ses  beaux  yeux  la  chaleur  du  désir. 
Au  séducteur  promettait  la  victoire. 

Vous,  que  j'admire,  et  que  je  voudrais  croit  e, 
Répondit  Eve,  en  lorgnant  le  serpent, 
Est-il  bien  vrai  que  ce  fruit  séduisant 
Soit  du  plaisir  la  source  intarissable  ? 
Mon  cœur  le  dit,  mais  un  ordre  immuable 
De  l'Éternel  me  défend  d'y  toucher; 
Car  dans  ce  fruit  il  a  voulu  cacher 
Aux  yeux  des  cieux,  aux  miens,  à  ceux  du  monde. 
Du  bien,  du  mal,  la  science  profonde  : 
Mystère  obscur,  où  mon  œil  ne  voit  rien. 
Pour  fuir  le  mal,  ou  pour  faire  le  bien, 
De  l'un  et  l'autre  il  faut  la  connaissance. 
Comment  veut-il  que  mon  intelligence. 
Qui  les  ignore,  obéisse  à  sa  loi  ? 
Si  le  plaisir,  si  tout  est  fait  pour  moi, 
Pourquoi  veut-il  me  cacher  ce  ^ue  j'aime  ^ 
Si  tout  est  bien,  comme  il  l'a  dit  lui-même. 
Comment  ce  fruit  peut-il  nuire  à  mon  cœur? 
Du  bien,  du  mal,  le  ciel  est-il  l'auteur? 
Un  même  fruit  peut-il  leur  donner  l'être  ? 
Au  sein  du  bien,  le  mal  pourrait-il  naître  ? 
Non  :  le  ciel  fit,  je  le  vois  aujourd'hui, 
L'amour  pour  nous,  la  sagesse  pour  lui. 

Disant  ces  mots,  Eve  mordit  la  pomme. 
Et  le  serpent  au  front  du  premier  homme. 
Planta  ce  bois  qui  croît  en  tout  pays, 
A  Londres,  à  Rome,  et  surtout  à  Paris. 

Ainsi  ce  feu  transmis  à  vos  pères. 
Qui,  tout-à-coup  amoureux  de  vos  mères. 
Furent  six  mois,  peut-être  plus  ou  moins, 
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A  leur  prouver,  par  d'inutiles  soins, 
Le  haut  degré  de  leur  concupiscence. 
L'éternité  d'une  ferme  constance. 
Fidélité,  vertu  des  coeurs  étroits, 
Vous  êtes  belle,  et  vous  devez,  je  crois. 
Bien  ennuyer  le  cœur  et  la  tendresse, 
Si  les  amants  sont  vrais  dans  leur  promesse. 
Enfin,  mes  sœurs,  plein  de  ce  feu  puissant, 
Votre  papa,  pour  avoir  le  néant 
Du  jeune  objet  qui  chatouillait  son  âme. 
Et  se  charger  du  fardeau  d'une  femme. 
Fit  un  contrat  où  signa  l'intérêt. 
Et,  de  concert  avec  son  jeune  objet. 
Alla  trouver  le  curé  du  village, 
Qui,  dans  leurs  yeux  voyant  du  mariage 
Quatre  témoins,  publia,  par  trois  fois, 
Que  les  amans,  ayant  tixé  leur  choix. 
Feraient  bientôt,  en  face  de  l'Église, 
Ce  joli  jeu,  cette  douce  sottise. 
Qu'on  fait  souvent  de  Paris  à  Pékin. 
Sans  eau  bénite  et  sans  un  mot  latin. 
Grand  sacrement,  fils  de  la  pénitence. 
Sacrés  liens,  qui  rarement,  je  pense. 
Pouvez  unir  la  femme  à  son  époux. 
Vous  n'êtes  plus  aujourd'hui  parmi  nous 
Qu'un  nœud  coulant  qu'on  lâche  et  qu'on  méprise 
Malgré  les  soins  que  se  donne  l'Eglise 
De  vous  serrer,  vous  rompez  tous  les  jours. 

Enfin,  mes  sœurs,  grâce  au  dieu  des  amours, 
Neuf  mois  après  vous  eûtes  l'existence, 
Et  dans  l'instant  le  ciel  par  sa  puissance 
Vous  retira  du  vieux  trou  du  péché. 
Où,  dans  Adam  perfidement  niché. 
L'homme  naissait  pour  être  enfant  du  diable. 
Ce  trait,  mes  sœurs,  est  bien  épouvantable  ; 
Faut-il,  hélas  !  que  sur  nous  aujourd'hui 
Retombe  encor  la  sottise  d'autrui  ? 
Si  mons  Adam  et  sa  coupable  côte. 
L'ont  offensé,  ce  n'est  point  notre  faute. 
Aucun  de  nous  n'existait  dans  ce  temps  ; 
Et  puis  le  ciel  en  veut-il  tant  aux  gens  ? 
Sévira-t-il  contre  un  morceau  de  terre  ? 
D"abord  on  boude,  on  se  met  en  colère. 
On  n'entend  rien  dans  le  premier  moment  ; 
Mais  on  revient;  et  puis,  en  raisonnant. 
On  s'aperçoit  que  la  parfaite  image 
N'est  dans  le  fond  qu'un  méchant  barbouillage. 
Un  pot-pourri,  l'ouvrage  de  res  mains  ; 
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Et  sans  rancune  on  pardonne  aux  humains. 

Vers  quatorze  ans,  au  printemps  de  votre  âge, 
Pour  conserver  des  périls  du  naufrage 
Certaine  fleur  qui  doit  périr  un  jour 
Entre  les  bras  d'un  sot    ou  de  l'amour, 
Un  père  dur,  voyant  que  la  jeunesse 
Sur  votre  front  déployait  sa  richesse, 
Et  les  appas  qui  tentent  le  pécheur, 
Craignant  pour  vous  une  trompeuse  ardeur. 
De  quatre  murs  scella  votre  innocence, 
Un  orateur,  tout  gonflé  d'ignorance, 
Vous  assura,  dans  un  méchant  sermon, 
Qu'un  voile  épais  faisait  peur  au  démon, 
Qu'un  jupon  blanc  embellissait  une  âme, 
Et  que  la  terre,  où  le  plaisir  infâme 
Fait  si  souvent  lever  les  tabliers, 
Sur  sa  surface  avait  des  ouvriers 
Qui  sont  toujours  à  travailler  les  filles. 
Les  molester,  offrir  aux  plus  gentilles    • 
Mille  plaisirs  pour  un  chiffon  de  fleur. 
Que  bien  vous  prit  de  garder  votre  honneur  1 
Aussi  le  ciel  sera  votre  partage; 
Et  vos  bijoux  (i)  au  céleste  héritage 
Extasîront  le  peuple  bienheureux  : 
Environnés  de  tout  l'éclat  des  cieux, 
Ils  jouiront  d'une  gloire  immortelle  : 
Les  chérubins,  dans  leur  prose  éternelle, 
Les  chanteront  ;  Lansberg  (2),  avec  éclat, 
En  grossira  son  chétif  almanach. 

Hélas  !  pour  vous,  victimes  malheureuses. 
Qu'un  sort  cruel  ou  les  façons  affreuses 
D'un  père  ingrat  menèrent  aux  autels. 
Comment  calmer  vos  chagrins  éternels  ? 
Ce  sombre  lieu  ne  peut  tarir  vos  larmes  : 
L'amour  pour  vous  a  perdu  tous  ses  charmes. 
Le  préjugé  vous  condamne  à  soufliir  : 
Consolez-vous  dans  l'espoir  de  mourir. 
Le  cloître  est  plein  des  péchés  de  la  terre. 
Hélas  '  souvent  les  fruits  de  l'adultère 
Sont  destinés  à  gémir  dans  ces  lieux. 
O  cœurs  pervers  !  ô  mortels  odieux  ! 
Expiez-vous  un  crime  pour  un  autre  ? 
Sage  nature,  ô  mon  divin  apôtre  ! 


(1)  Les  nonnes,  qui  ont  un  lanKagc  proportionné  à  la  peti- 
tesse de  leur  génie,  appellent  leurs  vertus  des  bi)oux. 

(2)  Mathieu   Lansberg.  auteur    perpétuel    d'un    mensonge 
imprimé,  nommé  l' Almanach  de  Liège. 
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Si  ta  morale  est  d'un  Dieu  créateur, 
Et  si  ta  loi,  gravée  au  fond  du  cœur, 
Est  l'œuvre  saint  de  la  main  de  ton  maître, 
Cet  univers  est-il  ce  qu'il  doit  être  ? 


CHANT  SEPTIEME 

Continuation  du  sermon  ;  second  point;  le  trou  du  monde. 

La  sainte  Église  est  d'un  bon  caractère  ; 
Pour  les  enfans  c'est  une  tendre  mère  ; 
Le  moindre  objet  occupe  ses  doux  soins  ; 
Toujours  son  cœur  s'entr'ouvre  à  leurs  besoins. 
Or,  c'est  pour  eux  que  cette  mère  sage 
A  de  tout  temps  gardé  le  saint  usage 
De  se  moucher  au  milieu  du  sermon. 
TertuUien  et  la  tradition 
Ont  bien  fondé  ce  grand  point  de  doctrine. 
Oncques  Calvin  et  la  secte  mutine, 
Qui  sur  des  riens  nous  molestent  souvent, 
N'ont  point  touché  cet  article  important; 
Car  sur  ce  point  l'Église  est  infaillible  (i), 
Et  dans  Genève,  où  chacun  lit  la  Bible, 
On  tousse,  on  crache  et  l'on  bâille  au  sermon; 
Ça  prouve  au  moins  que  le  pape  a  raison. 

Or,  l'orateur  ayant  suivi  l'usage, 
De  son  mouchoir  essuyé  son  visage, 
Deux  ou  trois  fois  profondément  craché, 
Et  l'auditeur  parfaitement  mouché, 
Reprit  ainsi  son  discours  pathétique, 
Où,  ménageant  les  fleurs  de  rhétorique. 
Il  s'écria  d'un  ton  rauque  et  nerveux  : 
Le  trou  du  monde  est  un  trou  malheureux. 
C'est  le  séjour  du  venin  de  Pandore  ; 
Du  sein  des  fleurs  le  plaisir  fait  éclore 
Les  fruits  cuisans  des  tristes  repentirs. 
Là,  le  mortel,  trompé  par  ses  désirs, 
Les  yeux  couverts  du  bandeau  de  Cythère, 
Va  d'Ixion  répéter  la  chimère  : 
A  son  ardeur  la  nue  ouvre  son  sein, 


(i)  Si  l'Écritu^-e,  l'ouvrage  de  la  vérité,  est  infaillible,  cette 
perfection  dans  la  personne  sacrée  du  pape  est  inutile.  L'in- 
faillible expliquer  l'infailfible,  est  un  jeu  de  mots.  On  ne  croit 
point  en  France  aussi  robustcmcnt  qu'à  Rome  cette  chimère; 
mais  nous  croyons,  comme  un  article  de  foi,  que  le  souverain 
pontife  est  le  successeui  et  surtout  le  véritable  imitateur  de 
saint  Pierre,  qui  marchait  pieds  nus,  et  qui  ne  pouvait  faire  res- 
pecter ses  pantoufles. 
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II  entre,  il  pleure,  et  se  plaint  du  destin. 
Ah  !  que  ce  trou  fut  jadis  respectable  ! 
Ecoutez  bien,  ceci  n'est  point  la  fable, 
Un  songe  bleu,  tiré  de  l'AIcoran, 
C'est  le  morceau  le  plus  beau  du  roman. 

Vers  certain  lieu,  dont  la  carte  et  l'histoire 
N'ont  jamais  su  conserver  la  mémoire, 
Les  dieux  ont  fait  bâtir  à  leurs  dépens 
Un  grand  jardin  (i)  de  cinq  à  six  arpens. 
Dans  ce  beau  lieu  tout  croissait  à  merveille 
Le  pissenlit,  les  choux-fleurs  et  l'oseille, 
Sans  les  semer,  ainsi  que  les  gascons. 
Venaient  partout  comme  les  champignons. 
Tels  pullulaient  les  jésuites  en  France. 
Le  doux  rosier  dans  ce  temps  d'innocence 
Ne  piquait  point  la  main  des  étourdis  : 
Que  les  rosiers  sont  bien  changés  depuis  ! 
Séjour  charmant,  que  vous  aviez  de  charmes  ! 
Quelle  innocence  !  ô  sujets  de  nos  larmes  ! 
Siècle  d'Astrée,  en  vos  jours  précieux, 
Le  trou  du  monde  était  délicieux  ! 
II  était  frais,  aussi  frais  que  l'aurore. 
Colomb,  Kaizer  (2),  n'existaient  point  encore  ; 
Et  l'Opéra,  la  veine  des  faveurs. 
Ne  vendait  point  ses  galantes  douceurs. 

Laissons  ce  trou  :  parlons  du  trou  du  monde 
Dans  ce  dernier,  hélas  !  tout  mal  abonde. 
C'est  dans  ce  trou  que  l'on  voit  chaque  jour 
Tant  d'objets  faits  pour  les  yeux  de  l'amour  ; 
C'est  là  qu'on  voit  cette  pudeur  sévère, 
Songe  inconnu  sous  un  autre  hémisphère, 
Servir  de  voile  aux  faiblesses  des  coeurs  ; 
C'est  là  qu'on  voit  ces  fantômes  d'honneurs. 
Les  songes  creux,  les  antiques  chimères 
Que  les  cerveaux  des  maris  et  des  mères 
Ont  arrangés  pour  troubler  les  plaisirs  ; 
C'est  là  qu'on  voit,  réduite  à  ses  désirs, 
A  soixante  ans.  la  vieillesse  pesante 
Chérir  encor  cette  douceur  charmante 
De  soupirer  les  plaisirs  du  printemps  : 
Près  du  tombeau,  sous  le  fardeau  des  ans. 
On  aime,  on  brûle,  on  se  repent  encore  : 
Toujours  enfant,  toujours  à  son  aurore. 
Le  tendre  amour  ne  meurt  point  dans  nos  cœurs, 

(.4  suivre). 

(i)  Les  Champs-Elysées. 

(2)  Médecin  qui  guérit  les  cas  réserves  avcj  des  pilules. 
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Mademoiselle  Javotte 

Ouvrage  moral,  (i) 


Dieux!   quelle  fut  ma  surprise  à  l'aspect  de  celle  qui  les 

portoit  une  huitre  à  la  main,  le  coude 
appuyé  sur  la  hanche,  l'œil  couvert, 
le  col  avancé,  elle  me  regarde,  et 
fait,  en  admirant  ma  parure,  des 
exclamations  aussi  burlesques  que 
triviales. 

Ma  vanité  étoit  trop  mortifiée  en 
cette  rencontre,  pour  avoir  la  force 
de  soutenir  la  conversation.  Respec- 
tez Mademoiselle,  reprit  impunément 
Saint  Frai,  ouvrez  vos  huitres,  ma  mie,  et  laissez-nous  en  paix. 
Javotte  est  magniéce,  s'écrie  la  harangere  en  fureur  et  je  pré- 
tends qu'elle  détale. 

Sors  d'ici,  vile  créature,  reprend  mon  Amant,  en  allant  à 
elle.  Arrêtez,  lui  dis-je,  mon- 
sieur, cette  femme  est  ma  Tante,  <Ç3*  Xi,^-^  ^^\i'=> 
celle-ci  lui  fait  défi  d'avancei-,  le  y^SS'wSE^  ^^y^'fiflt. 
Garde  redouble  de  colère,  moi 
d'attendrissement,  et  l'haran- 
gere  d'impertinence.  Cepen- 
dant les  droits  du  sang -l'em- 
portent, je  me  mets  entr'eux, 
je  fléchis  le  courroux  de  mon  Amant,  j'excite  la  tendresse  de 
ma  Tante,  nous  nous  remettons  assez  pour  pouvoir  parler 
d'une  manière  énergique. 

Asseyez-vous  là,  je  vous  prie,  lui  dis-je  après  m'être  un  peu 


(i)  Suite.  —  Voir  le  n°^  6  et  7. 

Il"  Année.  N°  8.  —  i5  Juin  il 
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recueillie,  et  en  lui  versant  un  verre  de  vin,  et  écoutez  moi. 
Tenez,  ma  Tante  Charlotte,  à  Rome  on  a  des  pardons  pour 
de  l'argent,  ferez-vous  pis  que  le  Pape?  me  refuserez-vous  le 
mien  pour  quatre  louis)  Allez,  allez,  ma  pauvre  Tante,  quand 
vous  irez  en  marchandise,  on  ne  vous  demandera  pas  d'où 
vous  vient  cet  argent-là,  il  vaut  tout  autant  que  celui  d'un 
autre.  Oh  c'est  encore  vrai,  dit  la  poissarde  en  soupirant  et  en 
avalant  un  verre  de  consolation,  mais  Javotte,  c'est  pourtant 
ben  dur  de  n'avoir  qu'une  gniece  et  de  la  voir  fille  joyeuse.  Et 
puis  que  dira  ta  mère?  Ah,  j'ai  bien  pensé,  repris-je  qu'en 
considération  de  mes  quatre  louis  vous  garderiez  le  secret. 
Elle  entra  dans  le  détail  de  la  cherté  de  la  marchandise,  de  la 
rareté  de  l'argent  et  me  fit  entendre  que  mon  secret  valoit  au 
moins  six  louis.  J'en  passai  par  où  elle  voulut,  et  je  lui 
achevai  la  somme  sans  marchander. 

Ma  Tante  but,  se  grisa,  jasa,  et  les 
confidences  que  nous  dûmes  à  son  yvresse 
me  prouvèrent  ce  que  Mademoiselle  Dar- 
gentiere  avoit  avancé  sur  le  compte  des 
femmes.  Elle  ne  sortit  pas  sans  nous 
laisser  dans  la  vive  persuasion  qu'elle 
avoit  fait  dix  fois  en  sa  vie  par  occasion 
ce  que  je  faisois  alors  par  goût. 

Je  quittai  aussi  Saint-Frai,  après  être 
convenu  avec  lui  des  moyens  de  nous  re- 
voir. En  rentrant  chez  moi  je  trouvai  mon 
Financier  qui  s'impatientoit  fort  de  mon 
absence.  Il  me  reprocha  en  me  faisant  sentir  cruement  que 
j'étois  payée  pour  l'attendre  et  l'amuser. 

L'art  de  dissimuler  si  naturel  aux  filles  du  monde,  secondé 
du  peu  de  leçons  que  j'avois  reçues  chez  la  Villers,  m'aida  à 
lui  en  imposer  par  quelques  mente- 
ries   et   à  le   désarmer  par  maintes  ^^^^tr.'^'î 

caresses ,  il  les  voulut  payer  des 
siennes,  mais  je  les  éludai  de  manière 
à  lui  faire  croire  que  c'étoit  pour  le 
punir  des  soupçons  d'infidélité  qu'il 
avoit  osé  former  sur  moi. 

Il    prétendit    au    moins    me    faire 
chanter  pour  se  dédommager  par  cette  petite    complaisance 


I 
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de  celle  que  je  lui  refusois.  Je  chantai  à  ma 
manière,  c'est-à-dire  sur  un  ton,  et  avec  un  air 
poissard,  dont  je  n'avois  encore  pu  me  défaire. 
Il  te  faut  un  Maître  de  Musique,  petite,  me 
dit-il,  car  il  est  affreux  qu'étant  à  moi,  tu  chantes 
de  cette  manière.  Je  t'en  enverrai  un  tantôt. 
Adieu.  Rends-toi  digne  de  mes  bontés  et  sois 
sage. 

Notre  façon  de  penser,  et  le  cas  que  nous 
faisons  des  gens  déterminent  celui  que  nous  devons  faire  de 
leurs  conseils;  d'après  cela  on  juge  bien  que  je  ne  prêtai 
aucune  attention  à  ceux  de  M.  Rondain,  je  me  proposai 
môme  au  contraire  de  me  dédommager  de  l'ennui  qu'il  me 
causoit  par  d'agréables  passe- temps;  j'y  pensois  encore 
lorsque  j'entendis  sonner  à  ma  porte,  on  le  fit  avec  tant  de 
bruit  que  j'y  courus  la  première.  Un  commissionnaire  rusé 
me  demanda  un  nom  inconnu  et  me  glissa  un  papier  dans  la 
main,  je  répondis  adroitement  à  ses  ques- 
tions et  je  rentrai  pour  lire  ce  billet. 

C'étoit  la  lettre  la  plus  ensentimentée  que 
pût  m'écrire  mon  pauvre  avocat  ;  il  me  de- 
mandoit  un  entretien  particulier  dans  des 
termes  respectueux  à  faire  mourir  de  rire. 
Le  simple  respect  est  une  foible  recomman- 
dation auprès  d'une  femme  de  mon  espèce. 
Je  voulus  cependant  mettre  mon  triste  Galant 
à  portée  de  m'offrir  quelque  chose  de  mieux, 
je  lui  donnai  un  rendez-vous  pour  le  soir  même,  et  me 
parai  dès  -  lors  de  manière  à  le  forcer  de  réparer  ses 
torts. 

J'étois  encore  occupée  de  ma  parure  quand  on 
m'annonça  mon  Maitre  de  Musique.  C'étoit  l'homme 
le  plus  maniéré,  l'être  le  plus  frivole,  en  un  mot  le 
Maitre  le  plus  à  la  mode  qu'on  pût  avoir.  Ce  jour,  il 
ne  me  montra  que  la  gamme  et  la  Musique  fut  ce  qui 
nous  occupa  le  moins.  Tout  en  me  donnant  ma  leçon 
il  me  dit  les  folies  et  les  impertinences  requises,  passa 
de  là  aux  privautés  les  plus  décidées;  l'obtention  de 
nos  faveurs  est  approchant  comme  le  prix  de  la  bague, 
c'est  en  tournoyant  qu'on  l'obtient,  ce  fut  de  même, 
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que  mon  Musicien  obtint  les  miennes,  il  répéta  négligemment 
s:s  leçons  et  nous  répétâmes  exactement  nos  plaisirs. 

Ils  ne  firent  aucun  tort  à  ceux  que  je  me  procurois  d'ail- 
leurs. Entraînée  par  cette  idée  de  plaisirs  qui  fut  longtems  le 
mobile  de  mes  actions,  j'ai  négligé  de  rendre  compte  de  la 
visite  de  mon  Avocat,  elle  m'avoit  coûté  assez  d'apprêts  pour 
être  rapportée. 

Enfin,  me  dit-il,  Mademoiselle,  vous  avez  immolé  l'hon- 
neur à  l'intérêt,  vous  voilà  au   rang  de   ces   filles  dont  les 

charmes  deviennent  un  honteux  trafic. 
J'étois  nonchalament  couchée  sur  mon 
canapé,  et  j'écoutois  avec  un  air  moc- 
queur  les  leçons  de  mon  triste  Galant. 
Croyez-moi,  Mademoiselle,  reprenoit-il 
d'un  ton  de  prud'homie,  le  vice  n'a 
jamais  qu'un  succès  passager,  il  est 
toujours  trop  peu  réfléchi  dans  ses  des- 
seins, trop  peu  prudent  dans  leur  exé- 
cution pour  mener  à  un  bonheur  solide.  Dites-moi,  mon 
cœur,  coniinuoit-il  en  me  regardant  avec  piiié,  pourquoi  avez- 

vous  pris  ce  parti?  répondez-moi,  ma  chère  amie parce 

qu'il  m'a  plû,  lui  dis-je  avec  cet  air  mulin  que  nous  employons 
pour  charmer  et  persécuter  les  hommes.  Mais  encore  un  coup, 

où   voulez-vous   que  cela  vous   mène? où   cela  pourra. 

J'aime  qu'on  m'amuse,  et  non  qu'on  me  sermone.  11  alloit 
encore  répliquer  quand  je  lui  dis  en  me  levant,  n'aviez-vous 
que  ces  propos  à  me  tenir?  Il  m'arrêta  et  me  dit,  mon  cœur 
en  auroit  mille  autres  à  vous  adresser,  belle  Javotte,  mais  il 
craint  de  vous  trouver  rebelle  à  ses  désirs Allez,  Mon- 
sieur, vous  n'êtes   qu'un  Ecolier,  ce  sont  des  risques  qu'on 

doit  courir  impunément Ah,  Mademoiselle,  je  vois  bien 

que  vous  ne  connoissez  pas  le  sentiment,  il  nous  rend  timide 
auprès  de  l'objet  de  notre  amour.  Ma  foi.  Monsieur,  repris-je, 
je  vois  moi,  que  ce  seroit  une  fort  mauvaise  connaissance,  et 
j'éviterai  toujours  de  la  faire;  c'est  pourtant  ce  qui  raréfie  et 
sublimise  l'amour,  dit  encore  l'Avocat. 

Je  croirois  volontiers  que  les  ricli^sses  défrichent  l'esprit. 
Je  commençois  à  raisonner  bien  ou  mal,  voici  comme  je  le 
fis  alors.  Monsieur,  je  tiens  de  gens  qui  en  sçavent  plus  que 
moi,  que  l'honneur  et  les   sentimens  ne  sont  que  de  grands 
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mots  qui  ne  signifient  rien;  cela  s'accorde  assez  avec  ce  que 
je  vois  et  ce  que  je  pense,  je  m'en  tiens  là.  Que  vous  soyez 
amoureux  de  moi  par  sentiment  ou  sans  sentiment,  il  n'en 
sera  pas  moins  vrai  de  dire  que  vous  aurez  les  mêmes  désirs, 
que  quand  ils  seront  satisfaits,  les  choses  auront  leur  cours 
ordinaire,  ainsi,  mon  cher,  sans  tant  de  subterfuges,  ne  vous 
mêlez  point  de  mes  affaires,  si  vous  voulez  avancer  les  vôtres. 
Quoi,  s'écria-t-il,  il  ne  îne  sera  pas  permis  d'inspirer  de  la 
délicatesse  à  la  personne  du  monde  à  qui  je  voudrois  en  voir  le 
plus  !  Tenez,  mon  bon  ami,  repris-  je,  tout  cela  se  réduit  à  deux 
points;  il  vous  sera  permis  de  m'aimer  tant  que  cela  ne  me 
gênera  pas,  et  il  me  sera  loisible  d'en  faire  autant,  ou  de  ne  le 
pas  faire  suivant  mon  goût  ou  mon  caprice.  D'où  vient  et  pour- 
quoi faut-il,  reprit-il  en  soupirant,  que  vos  rigueurs  soient  de 
nouvelles  chaînes  pour  moi! 

J'ai  toujours  eu  plus  de  goût  pour  l'amour  badin  que  pour 
l'amour  larmoyant;  je  me  levai  et  courus  d'un  pas  léger 
pirouetter  devant  la  glace.  Je  chantai  les  sept  nottes  de  Musique 
que  je  sçavois,  je  regardai  mon  singulier  Galant,  je  lui  fis  un 
sourire,  je  raccomodai  mes  girandoles  et  lui  demandai  ce 
qu'il  en  pensoit,  ne  suis-je  pas  charmante?  continuai-je  en 
me  caressant  et  en  relevant  mon  estomac  hors  de  mon 
corps. 

Cette  glace,  reprit-il,  ne  peut  vous  en  donner  de  plus  grande 
certitude  que  mes  yeux  et  mon  cœur.  Je  m'en  doutois  bien, 
répondis-je  encore  sur  un  ton  folâtre,  tout  me  l'assure,,...  Eh 
sans  doute  que  tout  le  monde  vous  dit  aussi  qu'il  vous  aime, 
mais  en  vérité,  ma  chère  Javotte,  personne  ne  peut  le  faire 
avec  plus  d'ardeur  et  de  délicatesse  que  moi,  personne  ne 
pourroit  vous  en  donner  des  preuves  plus  sensibles...  A  ces 
mots,  je  lui  jettai  un  regard  ironique  qui  lui  coupa  la  parole. 
J'allois  la  reprendre  quand  il  fit  un  de  ces  soupirs  où  le  désir 
a  plus  de  part  que  le  sentiment.  Ce  soupir  ne  fut  que  le  pré- 
lude d'un  tendre  baiser,  qui  acheva 
de  me  désarmer,  ou  plutôt  de  m'at- 
tendrir,  je  m'abandonnai  nonchala- 
ment  à  la  conduite  de  ce  jeune 
homme,  il  me  fit  asseoir  sur  ma 
duchesse,  il  }'■  joua  encore  quelque 
tems  le  rôle  d'Ecolier,  et  ce  rôle  tout 
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sot  qu'il  étoit  me  parut  ne  me  préparer  que  des  plaisirs 
plus  vifs;  ils  le  furent  en  effet,  ce  singulier  combat  du  plaisir 
et  du  sentiment,  quil  lui  plaisoit  de  mettre  en  jeu  en  celte 
occasion,  tourna  au  profit  de  la  volupté,  et  l'Amant  dut  à  ma 
lubricité  un  bonheur  qu'il  crut  devoir  à  son  mérite.  Il  y  a 
bien  des  dupes  de  cette  espèce! 

Les  hommes  s'aveuglent  aisément  sur  leur  mérite,  "celui-ci 
voulut  encore  me  donner  des  preuves  du  sien,  mais  je  crai- 
gnis qu'il  ne  se  mit  en  défaut,  je  voulus  lui  en  épargner 
l'affront;  je  ne  le  fis  cependant  pas  sans  lui  lancer  quelques 
désespérants  sarcasmes  à  ma  façon.  Ils  lui  firent  reprendre 
sérieux  et  la  porte;  c'étoit  tout  ce  que  je  voulois  de  lui. 

Les  ouvriers  qui  travaillèrent  bientôt  après  chez  moi,  soit 
pour  l'ornement  de  ma  maison  ou  pour  ma  parure,  me  for- 
cèrent à  faire  trêve  aux  plaisirs  réels;  je  m'en  dédommageai 
par  ceux  de  spéculation,  et  je  lus  en  tres-peu  de  tems  toute 
la  Bibliothèque  des  libertins,  les  romans  de  Messieurs  Lamet- 
terie,  Diderot  et  Crébillon,  m'aidèrent  à  faire  un  cours  com- 
plet rapide  de  volupté,  je  leur  dus  l'art  de  rafiner  et  de  créer 
les  plaisirs,  de  faire  remplacer  les  sens  par  l'esprit,  ou  la  réa- 
lité par  l'imagination.  Mon  Musicien  et  mon  Garde  du  Roi 
furent  les  premiers  qui  jouirent  du  fruit  de  mon  étude,  mais 
l'Abbé  fut  celui  qui  en  tira  le  plus.  Il  étoit  naturel  qu'il  fût  le 
mieux  partagé,  puisque  c'étoit  à  lui  à  qui  je  devois  et  les  livres 
et  les  leçons  qui  m'avoient  si  bien  instruite. 

Pour  mon  Financier  il  étoit  trop  rond  en  tout,  pour  êlre 
sensible  à  tant  de  rafinement.  Il  s'occupa  de  toute  autre  chose. 

Il  me  crut  assez  formée  pour  m'afii- 
cher  dans  le  monde  comme  lui  appar- 
tenant. Il  me  mena  au  Palais-Royal, 
à  l'Opéra  et  au  Bal. 

Tout  est  singulier,  tout  est  propre 
aux  aventures  pour  une  fille  qui  dé- 
bute dans  le  monde.  Je  n'offrirois 
rien  de  nouveau  au  Lecteur  en  lui 
faisant  le  tableau  des  êtres  ridicules 
qui  vont  se  montrer  dans  ce  jardin, 
et  peut-cire  même  ce  tableau  lui 
déplairoit-il  d'autant  plus,  qu'il  s'y 
reconnoitroit  pour  un  des  principaux  personnages.  Je  passe 
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donc  à  ce  qui  m'intéresse  particu- 
lièrement. A  peine  fusse-je  assise 
dans  le  cercle  des  femmes  à  la 
mode,  que  je  vis 
venir  un  groupe 
de  Petits  -  xMaî- 
tres,ilsm'avoient 
lorgné  du  bout  de 
l'allée.    Ils    nous 

abordèrent  en  ricanant;  entre  mille  propos 
galament  impertinents  de  ces  Messieurs,  je  me  rappelle  ceux 
d'un  d'entr'eux,  qui  m'intéressent  d'autant  plus,  que  je  me 
promis  dès-lors  de  l'avoir  bientôt  sur  mon  compte.  Eh  bien, 
mon  pauvre  Rondain,  dit-il  à  mon  Monsieur;  en  lui  frappant 
sur  l'épaule,  c'est  donc  cette  petite  personne-là  qui  est  la  Sou- 
veraine de  ton  cœur?  Je  t'en  fais  mon  compliment,  elle  est 
d'une  beauté  à  ravir,  elle  est  faite  pour  faire  tourner  la  tête  à 
tout  l'Univers.  Mais,  mais  Marquis,  disoit-il  en  s'appuyant 
négligemment  sur  un  de  ceux  qui  l'accompagnoient,  de  grâce 
admire-moi  ce  minois-là,  c'est  une  Divinité  !  c'est  un  prodige  ! 
Un  miracle!  Ah  parbleu,  cela  vaut  mieux  qu'un  Rondain. 
Puis  il  s'approchoit  de  moi  et  me  demandoit  à  l'oreille  com- 
bien vous  donne  par  mois  notre  Midas?  A  cela  je  rougissois, 
sans  doute  moins  par  pudeur  que  par  décontenance.  Ah ,  ah ,  ah , 
reprenoit-il,  elle  sçait  encore  rougir,  parbleu  la  découverte  est 
bonne!  allons,  mon  cher  Rondain,  il  faut  que  tu  nous  donnes 
à  diner,  et  que  ce  soit  chez  la  Petite.  Mon  Financier  parut 
d'abord  embarrassé,  mais  quelqu'un  lui  fit  entendre  adroite- 
ment qu'un  Butor  comme  lui  ne  pouvoit  refuser  l'honneur  de 
traiter  un  homme  de  condition.  Il  l'accepta,  et  nous  revînmes 
chez  moi  avec  ces  Messieurs. 

Je  ne  laissai  pas  d'être  surprise  de  voir,  par  leur  façon  de 
considérer  ma  maison,  que  quoiqu'elle  fût  fort  belle  à  mon 

avis,  elle  parut  trés-médiocre  au 
leur.  On  n'attendit  pas  le  dessert 
pour  sabler  le  Champagne,  on  pré- 
tendit qu'on  étoit  d'un  lourd  à 
O  assommer  sans  l'usage  de  cette 
boisson,  qu'elle  rendoit  les  esprits 
volatils,  qu'elle  opéroit  des  effets 
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merveilleux,  quand  on  en  faisoit  habitude,  on  en  but,  et  l'on 
m'engagea  à  en  boire  plus  que  de  besoin,  suivant  les  belles 
manières  ;  on  brusqua  le  dessert  pour  se  livrer  à  des  plaisirs 
plus  libres.  On  se  leva  de  table,  on  se  dispersa  dans  les  appar- 
temens.  Le  Comte  de  G**  (le  même  dont  je  viens  de  parler) 
fut  le  seul  qui  ne  me  quitta  pas;  il  se  mit  près  de  moi  sur 
mon  canapé  favori,  prit  une  de  mes  mains  dans  les  siennes, 
la  porta  plusieurs  fois  à  sa  bouche,  la  baisa  :  et  me  dit  : 
sçavez-vous  bien  que  je  vous  aime  à  l'adoration,  mon  Ange, 
et  que  vous  êtes  une  petite  coquine  dont  je  suis  fol.  Ah  voilà 
des  yeux  contre  lesquels  on  ne  peut  pas  tenir!  c'est  une  per- 
fidie que  cela!  me  voilà  pris  et  je  vous  aime  à  la  rage.  Dis-moi, 
petite  folle  :  un  Financier  me  vaut-il?  pourras-tu  résister  à  ces 
airs,  cette  taille,  à...  ce  baiser,  reprenoit-il,  en  m'en  appliquant 
un  des  plus  expressif. 

Pendant  qu'il  me  serroit  de  la  sorte,  mon  Monsieur  se  pro- 
menoit  avec  un  air  rêveur  dans  les  appartemens,  baissoit  la 
tête  en  se  frottant  les  mains.  Je  m'apperçns  qu'il  jettoit  de 
temps  en  temps  des  regards  maussades  sur  nous  ;  je  poussai 
le  Comte  pour  le  lui  faire  observer.  Sans  se  déconcerter,  il 
changea  d'attitude,  et  dit  au  pauvre  Rondain.  Eh  bien,  mon 
cher  ami,  me  reconnois-tu  à  mes  folies!  si  tu  n'ètois  pas  per- 
suadé de  mon  attachement,  tu  croirois  que  j'en  tiens  pour  la 
Petite,  mais  j'aimerois  mieux  brûler  que  de  te  faire  pareil 
outrage!  trahir  mon  pauvre  Rondain!  ajoutoit-il,  en  lui  sau- 
tant au  col,  perjîder,  mon  cher  ami!  ah!  j'en  suis  incapable. 
Cependant  il  me  paroît  que  vous  n'êtes  pas  mal  ensemble, 
reprit  notre  dupe,  et  si  je  ne  me  trompe...  Oh  point,  inter- 
rompit le  (>omte,  ce  que  je  lui  disois  te  prouvera  quel  fonds 
je  fais  sur  ton  amitié  pour  moi,  et  sur  son  amour  pour  toi.  Tu 
ne  devinerois  jamais  de  quoi  je  lui  parlois!  oh  je  ne  suis  pas 
fin  moi,  répondit  le  Financier,  et  je  ne  me  suis  jamais  fatigué 
la  tête  à  deviner...  Fh  bien,  il  faut  donc  te  le  dire,  mais  pro- 
mets-moi avant  que  tu  ne  me  donneras  pas  la  mortification 
de  m'être  trop  avancé,  car  les  gens  de  ma  sorte  n'aiment  pas 
à  se  commettre  avec  tout  le  monde.  Tiens,  mon  cher  Rondain, 
j'ai  des  embarras  pardessus  les  3'eux,  tu  me  vois  furieux, 
excédé,  et  sans  un  ami  comme  toi,  je  suis  un  homme  perdu. 

(.4  suivre.) 
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Anecdotes  tirées  de  TEspion  dévalisé  (*). 


Aventure  arrivée  hier  à  M.  de  L**  T***,  au  bal  de  l'opéra^  racontée  par 

son  valet-de-chambre. 

MONSIEUR  de  L**  T***  n'a  pas  vingt  ans,  est  très-joli,  ressemble  au  feu 
roi,  et  l'on  assure  qu'on  peut  se  ressembler  de  plus  loin.  Son  teint 
feroit  honte  aux  plus  jolies  blondes  ;  sa  main  est  charmante  ;  ses  yeux 
superbes;  ses  dents  le  disputent  aux  plus  btlles.  Dans  un  bal  particulier, 
des  dames  l'habillent  en  femme,  et  le  serrent  de  façon  qu'étant  fort  gras,  on 
lui  donne  de  la  gorge  aux  dépends  de  son  estomac.  Il  passe  une  capote  et 
met  un  loup,  sorte  de  ma^ue  qui  laisse  voir  presque  toute  sa  figure.  Sa 
voix  de  bal  joue  la  petite  maltresse  à  s'y  méprendre  ;  on  arrive  à  l'opéra,  et 
il  se  fait  donner  le  bras  par  un  grand  jeune  homme  qui  a  de  l'esprit,  mais 
l'air  du  monde  le  plus  niais.  L'espiègle  travesti  avertit  les  dames  de  ne  pas 
le  quitter,  sans  l'embarrasser  cependant.  A  peine  est-il  apperçu,  que  tous 
les  jeunes  gens  disent  :  ah!  ah!  voilà  des  provinciaux;  et  le  couple,  en 
effet,  affectoit  beaucoup  d'etonnement.  On  les  serre;  on  les  tourmente;  ils 
répondent  mal,  gauchement,  mais  d'une  manière  risible  ;  enfin  arrive  un 
homme  très-connu,  qui  trouvant  jolie  la  jeune  provinciale,  le  lui  dit.  Elle 
riposte  a'une  grande  révérence  ;  car  le  marquis  de  **•  avoit  un  habit  superbe. 
Enhardi  par  la  contenance  de  la  belle  stupide,  il  prend  la  parole...  Madame  ou 
Mademoiselle  est  étrangère?  —  Oui,  Monsieur.  —  De  quelle  province,  s'il 
vous  plaît?  —  De  Champagne  et  de  Rheims.  —  Comment I  mais  je  connois 
tout  Rheims.  (L'espiègle  le  savoit  bien.)  Ah  1  Monsieur  connoît  donc  telle, 
tel,  etc.,  etc.  —  Mon  Dieu,  oui  ;  mais  n'y  auroit-il  pas  d'indiscrétion  à  vous 
demander  qui  est  Monsieur  votre  père?  —  Monsieur,  mon  père  est  procureur. 
(Le  marquig  vo)'ant  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  grisette,  prend  un  air  plus  aisé, 
et  dit  à  l'oreille  :)  —  Ma  belle  enfant!  êtes-vous  là  avec  votre  amoureux? 

—  Oh  non!  Monsieur,  c'est  mon  cousin,  l'avocat...  (Et  le  cousin  de  faire  la 
révérence...  Le  marquis  lui  témoigne  de  l'intérêt,  lui  offre  ses  services,  lui 
conseille  dé  rester  à  Paris...  et  le  cousin  de  faire  la  révérence.)...  Mon  Dieu, 
je  suis  bien  lasse.  —  Si  Mademoiselle  vouloit  me  donner  son  autre  bras.  — 
Monsieur,  vous  êtes  bien  honnête  ;  mais  ça  vous  gêneroit.  —  Non,  non  : 
aimez-vous  les  glaces  ?  —  Oh  !  j'en  suis  folle.  —  Eh  bien!  venez  au  foyer. 

—  Au  foyer,  dit  le  cousin  en  ouvrant  de  grands  yeux;  et  où  est-ce  que  c'est 
çà  ?  —  A  deux  pas,  reprend  le  marquis,  et  il  les  entraîne.  On  apprête  des 
glaces;  ils  en  avalent  le  diable;  les  garçons  n'y  fournissoient  pas  :  le  mar- 
quis est  émerveillé...  Il  propose  une  goutte  de  liqueur;  elle  accepte...  des 
oranges...  elle  emplit  sc^  poches  et  celle  du  cousin.  Pendant  ce  tems-là,  le 
marquis  baisoit  sa  paite  blanche  avec  une  ardeur...  et  la  petite  ne  s'effarou- 
choit  pas;  car  on  est  patineur  en  province.  Il  voulut  monter  plus  haut... 
Ah!  Monsieur,  finissez  donc;  maman  m'a  dit  qu'il  ne  falloit  pas  se  laisser 
prendre  çà.  (La  provinciale  avoit  ses  raisons  pour  arrêter  cette  entreprise.)... 
Enfin,  comme  cela  s'échauffoit,  la  T***  donne  un  coup  de  coude  au  cousin 
qui  dit  :  ma  cousine,  ma  tante  est  peut-être  bien  inquiee,  et  puis  nous  reve- 
nons demain,  et  sûrement  nous  serons  assez  heureux  pour  retrouver  Mon- 
sieur... Celui-ci  fait  donner  à  la  petite  parole  pour  le  lendemain.  Le  cousin 
demande  permission  d'aller  lui  faire  sa  cour,  et  de  mériter  ses  bontés...  Oui, 
mon  ami,  avec  grand  plaisir;  mais  soyez  secret...  Adieu,  petite  méchante, 

(*)  I  volume  in-8°.  Londres,   1782. 
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Ne  manquez  pas  à  votre  parole  au  moins...  A  demain...  J'aurai  bien  des 
choses  à  vous  dire. 

Le  lendemain,  même  déc:uisement;  on  se  retrouve;  même  scène  au  foyer, 
toujours  buvant  et  mangeant  comme  quatre  démons  Alors  le  marquis  tire 
la  belle  à  quartier...  Avez-vous  un  amoureux?  O   mon   Dieu  non.   — 

Aimez-vous  Paris?  Oh  !  mon  Dieu  oui;  d'autant  que  l'on  veut  me  marier  à 
un  vilain  procureur  bien  vieux;  et  puis  il  est  si  laid!  —  Ah,  ma  chère 
petite!...  Mais  j'ai  des  moyens  d'empêcher  tout  cela.  —  Ahl  Monsieur, 
seroit-il  possible?  —  Oui;  mais  il  faut  de  la  confiance  en  moi;  il  laut 
m'aimer  un  peu.  —  Oh  !  s'il  ne  falloit  que  ça.  —  Non,  pas  davantage.  (Et 
l'on  voit  d'ici  si  la  main  est  baisée,  sucée,  dévorée.)  Tenez,  si  vous  permettez 
que  je  vous  conduise  dans  une  maison  qui  m'appartient...  —  Ah,  mon  Dieu  ! 
et  maman,  —  Nous  lui  écrirons;  elle  saura  que  vous  êtes  bien,  que  vous 
êtes  libre  ;  et  vous  pourrez  faire  vos  conditions  pour  ne  point  épouser  ce 
vilain  procureur.  —  Monsieur,  vous  êtes  bien  bon  ;  mais  je  pourrai  donc 
m'en  aller  quand  je  voudrai.  —  Sans  doute,  ma  belle  amie  ;  mais  voudrez- 
vous  me  quitter,  moi  qui  vous  adore?  —  Ah!  non.  —  D'ailleurs  tous  mes 
gens  seront  à  vos  ordres  ;  ma  voiture,  mes  chevaux  :  adorable  comme  vous 
êtes,  vous  embellirez  les  diamans,  les  parures  que  je  vous  destine;  vous 
serez  la  reine  de  mon  cœur.  —  Mon  Dieu!...  Mais  maman!.,.  Et  puis 
m'épouserez-vous  ?  —  Pas  tout  de  suite;  mais  soyez  tranquille;  j'arrangerai 
tout  cela...  Enfin,  le  marquis  persuada,  séduisit  si  bien  la  petite  provinciale, 
qu'elle  consentit  à  se  laisser  enlever  le  lendemain  à  quatre  heures  du  matin, 
par  la  petite  porte  du  palais,  qui  donne  sur  le  grand  escalier.  11  devoit  lui 
donner  la  main,  et  après  quelques  tours  de  bal,  perdre  le  cousin  ;  son  cou- 
reur et  un  autre  laquais  le  recevroient  au  bas  du  petit  escalier  et  le  porte- 
roient  dans  la  voiture  qui  disparoîtroit  en  un  instant.  Le  cousin,  comme  on 
croit  bien,  n'entendit  rien  de  tout  cela,  et  le  marquis  qui  ne  s'éloii  pas 
nommé,  croyoit  ne  courir  aucun  risque.  Il  quitte  sa  belle  en  scellant  le  traité 
d'un  chaste  baiser.  Le  lendemain,  (c'étoit  le  mardi  gras)  la  prétendue  belle 
étoit  au  bal  à  deux  heures  précises,  armée  jusqu'aux  dents  ;  car  le  jeune 
téméraire  craignoit  que  par  malice  la  société  ne  manquât  aux  précautions 
qu'il  avoit  dictées.  La  femme  qui  faisoit  la  mère,  devoit  se  trouver  à  la  porte 
fatale  à  l'heure  dite,  accompagnée  de  M,  le  duc  de  Chartres,  et  de  deux  ou 
trois  hommes  de  sa  suite  tous  masqués.  Des  valets  vigoureux  se  tenoient  à 
l'écart,  prêts  à  s'élancer  au  premier  signe  en  cas  d'agression  de  la  part  de 
ceux  du  marquis.  Celui-ci  arrive,  joue  son  rôle  comme  un  ange  ;  le  cousin  se 
laisse  perdre.  Les  deux  amans  arrivent  ;  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  pas  à  franchir  ; 
déjà  le  coureur  saisit  la  belle,  quand  la  mère  paroit  et  jette  des  cris  affreux. 
Le  marquis,  alors  masqué,  brave  l'orage,  tranche  du  grand  seigneur,  parle  de 
sainte  Pélagie,  d'ordre  du  «-oi,  de  mainforte,  pendant  que  la  T*'"  étoit  obligé 
de  distribuer  de  vigoureux  coups  de  poing  au  laquais  qui  l'enlevoit  très- 
sérieusement.  Le  duc  de  Chartres  et  sa  société  mirent  fin  à  cette  étrange 
scène  en  se  démasquant,  et  ce  qui  ne  fut  pas  le  plus  plaisant  pour  le  marquis, 
en  démasquant  le  jeune  homine,  et  forçant  l'enlevcur  à  en  faire  autant. 

+  +  +  +  +  +  4*  +  +  *h  +  +  T4*  +  +  +  +  4-  + 

Respectez  les  trous... 

DECRET  avoit  servi  le  roi  de  Prusse,  et  connoissoit  des  gens  des  bureaux 
de  M.  de  Vaux.  Comme  M.  de  Maillebois  sétoit  approprié  beaucoup 
de  mémoires  du  dépôt,  on  avoit  soupçonné  Décret  et  Bref  de  les  avoir 
livrés,  et  Décret  sortoit  de  la  Bastille...  J'ai  été  bien  en  peine,  lui  dit  B**. 
—  Je  ne  pouvois  pas  vous  donner  de  mes  nouvelles.  —  ^lais  vous  avez  été 
surpris  et  inquiet...  —  Jusquà  un  certain  point.  J'ai  vu  que  pour  avoir  servi 
le  roi  de  Prusse  dans  le  génie,  on  m'avoit  accusé  faussement.  On  n'a  point 
trouvé  de  preuves  ;  je  savois  qu'il  ne  pouvoit  y  en  avoir,  puisque  j'étois 
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innocent.  Aussi  n'en  ai-je  pas  perdu  l'appétit.  —  Vous  me  paroissez  avoir 
pris  votre  parti  lestement.  —  Que  faire  !...  Mais  ce  n'est  ni  cela  ni  ma  rétri- 
bution pour  les  calculs  que  je  vous  ai  copies  qui  m'amènent;  je  viens  vous 
consulter.  —  De  quoi  est- il  question?  Puis-je  vous  obliger  ?  comptez  sur 
moi.  —  Voici  ce  que  c'est. 

Quand  j'ai  été  sous  les  verroux,  quand  au  bout  de  quelques  jours  j'ai  vu 
que  ma  position  n'ctoit  point  inquiétante,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  tuer  le 
tems. 

Ce  qui  se  présente  sans  cesse  aux  yeux  dans  ce  hideux  séjour,  ce  sont  ces 
éternels  murs  qui  vous  couvrent  ;  et  je  me  suis  amusé  à  parcourir  ce  qui  s'y 
trouvoit  empreint.  Ce  qui  me  frappa  singulièrement,  fut  d'y  voir  de  préfé- 
rence, et  vingt  fois  répétés,  ces  mots  :  Lisez  sur  les  murs,   liskz  sur  les 

MURS... 

Un  jour  je  voulus  en  avoir  le  cœur  net.  Je  pris  le  parti  de  tout  lire  atten- 
tivement. Je  commençai  par  la  gauche,  et  parcourant  toutes  les  surfaces  de 
suite  en  suite,  je  n'échappai  rien  ;  mais  aussi  je  n'appris  rien  d'extraordi- 
naire. 

Restoit  la  partie  du  mur  que  cachoit  mon  lit.  Je  le  dérangeai,  et  parcou- 
rant tout  avec  ma  lumière,  je  découvris  dans  un  petit  coin  ces  mots  :  Cher- 
chez DANS  les  trous...  Oh!  oh!  me  dis-je,  voici  du  nouveau;  voici  une 
découverte...  car  par-tout  :  Lisez  sur  les  murs;  ici  seulement  :  Cherchez 
DANS  LES  trous  ..  daus  tout  ce  qui  se  voit  :  Lisez  sur  les  murs  ;  dans  la  seule 
partie  cachée  :  Cherchez  dans  les  trous...  le  tout  d'un  même  caractère 
d'écriture.  —  C'étoit  un  problème  à  résoudre  d'un  genre  neuf.  —  Aussi 
fatigua-t-il  mon  esprit.  Je  ne  pouvois  pas  procéder  ici  par  x  -[-  z.  La 
manœuvre  de  chercher  dans  les  trous  demandoit  plus  de  soin  que  de  par- 
courir les  écritures  ;  il  falloit  y  regarder  de  plus  près,  et  sur-tout  commencer 
par  l'endroit  de  la  chambre  le  plus  élevé,  où  un  homme  grimpé  sur  une 
chaise  pût  atteindre,  et  descendre  ensuite  par  bandes  parallelles  jusqu'à 
l'aire  ;  car  les  chambres  ne  sont  pas  carrelées.  —  Je  reconnois  par-tout 
votre  précision  géométrique.  —  Je  travaillai  tout  un  jour;  je  ne  laissai  rien 
échapper,  et  je  ne  découvris  rien.  Au  bout  de  deux  jours,  l'idée  me  prit  de 
faire  une  nouvelle  visite,  et  de  nettoyer  jusqu'aux  endroits  dans  lesquels  les 
araignées  auroient  pu  bâtir  des  toiles.  Ce  stratagème  me  réussit.  Je  décou- 
vris un  très-petit  trou  bouché  d'une  toile  d'araignée  assez  épaisse,  et  après 
l'avoir  bien  nettoyé  avec  une  forte  épingle,  il  me  vint  un  très-petit  filet  de 
papier  enroulé,  dont  voici  le  contenu. 

«  J'ai  été  changé  de  chambre  à  cause  d'une  réparation  qu'il  a  fallu  faire 
»  à  la  mienne.  Si  quelque  malheureux  occupe  celle-ci,  et  qu'il  en  sorte 
»  avant  moi,  je  le  prie  d'aller  trouver  M**'*,  à  l'hôtel  de  Condé,  de  lui 
»  demander  comment  il  se  peut  faire  qu'il  m'oublie  depuis  huit  ans.  Si  l'on 
»  veut  frapper  à  huit  heures  du  soir,  je  répondrai.  Avril  1762.  »  —  C'étoit 
là  une  grande  découverte!  une  isle  inconnue  pour  un  voyageur...  —  Oui; 
mais  mon  inquiétude  fut  d'abord  de  savoir  si  l'homme  y  étoit  encore  dep'-iis 
deux  ans  que  ce  papier  reposoit.  L'un  des  gens  de  M.  Cadet  avoit  été  un 
an  dans  cette  même  chambre,  sans  avoir  eu  l'idée  de  lire  sur  les  murs,  ni  de 
chercher  dans  les  trous.  Ensuite,  comment  et  avec  quoi  frapper  ?  mon  lit 
étoit  en  fer,  sans  quoi  je  l'eusse  démonté... 

Trois  jours  se  passèrent  sans  que  je  pusse  trouver  un  moyen  pour  y  sup- 
pléer. Enfin,  un  matin  je  faisois  mon  lit;  les  matelas  avoient  besoin  d'être 
retournés;  tout-à-coup  une  grosse  bûche  tombe  de  dessous  le  travei  sin 
qu'elle  soutenoit...  Oh!  dis-je,  voilà  le  secret;  il  a  indiqué  de  frapper, 
parce  qu'il  savoit  alors  que  cette  bûche  existoit  :  on  ne  donne,  dans  les 
chambres  des  prisonniers,  que  de  petits  morceaux  de  bois  de  poêle.  Le 
hasard  avoit  voulu  que  dans  cette  chambre  il  y  eut  une  grosse  bûche  pour 
soutenir  le  traversin. 

Il  fallut  attendre  huit  heures  du  soir.  Cette  journée  me  parut  d'une  lon- 
gueur que  je  ne  puis  exprimer;  car  enfin,  me  disois-je,  s'il  y  est  encore  cet 
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infortuné,  il  y  a  deux  ans  qu'il  n'a  eu  de  nouvelles  de  son  papier;  il  y  a 
donc  dix  ans  qu'il  n'a  entendu  parler  de  sa  famille,  puisque  dans  l'énoncé 
de  son  billet,  on  voit  que  tout  son  espoir  réside  dans  l'espérance  de  quel- 
qu'un, en  lisant  sur  les  murs,  cherchera  dans  les  trous,  et  parviendra  à  dé- 
couvrir ce  petit  papier,  dans  lequel  est  déposé  son  secret...  Ainsi,  tout  ce 
jour  je  me  disois  •  Y  est-il?  N'y  est-il  plus  ?  M'entendra-t-il  ?  Répondra- 

T-IL  ? 

La  huitième  heure  sonnée,  je  ne  perds  pas  un  moment,  et  une  minute 
après,  m'étant  bien  saisi.de  ma  bûche,  je  sanglai  contre  le  mur  trois  coups 
de  toutes  mes  forces;...  mais  je  n'entendis  rien. 

Au  bout  de  quelques  minutesje  recommençai...  Oh  1  comme  je  tressaillis, 
lorsque  j'entendis  qu'on  répétoit  mes  trois  coups.  Je  refrappai;  on  me  ré- 
pondit. J'eus  une  satisfaction  vive  et  pure  ;  car  quelle  joie  ces  coups  de  bûche 
ne  dûrent-ils  pas  procurer  à  ce  malheureux,  qui  depuis  si  long-tems  devoit 
désespérer  de  sa  foible  et  unique  ressource! 

Le  lendemain,  à  huit  heures  sonnées,  je  frappe  :  sur-le-champ  on  répond. 
Le  surlendemain  j'attendis  :  l'infortuné  me  prévint  ;  je  répondis.  Depuis 
lors,  jusqu'au  jour  de  ma  sortie,  nous  nous  alternâmes. 

Me  voici  donc  sorti  de  l'antre.  Personne  ne  peut  plus  frapper.  Ce  mal- 
heureux doit  en  induire  que  je  suis  libre,  qu'il  existe  un  être  dans  le  monde 
qui  a  son  secret.  Quel  ne  doit  pas  être  son  espoir?  Je  ne  saurois  me  résoudre 
à  le  tromper.  Que  faut-il  faire  ?  —  Aller  à  l'hôtel  de  Condé... 

B**  y  fut  en  effet,  accompagné  de  Décret  et  de  Patte  l'architecte.  Ils  dé- 
couvrirent que  ce  malheureux  étoit  ce  fameux  serrurier  qui  avoit  inventé  et 
exécuté  la  plaque  tournante  du  maréchal  de  Richelieu. 

Le  maréchal  avoit  acquis  la  maison  attenante  à  celle  de  Madame  de  la 
Poupliniere,  première  femme  de  M.  de  la  Poupliniere.  On  avoit  percé  le 
mur  mitoyen  vis-à-vis  de  l'âtre  de  la  cheminée  de  Madame,  et  la  plaque 
mobile  offroit  une  entrée  commode  au  galant  maréchal.  Satan  lui-même 
n'eût  pas  deviné  cette  ressource,  qui  mcltoit  la  dame  à  l'abri  de  tout  soupçon 
et  de  toute  inquiétude. 

(^ette  invention  sublime  n'avoit  pas  fait  arrêter  ce  serrurier,  ressource  des 
amans,  terreur  des  cocus  ;  elle  lui  eût  plutôt  mérité  des  trophées  que  la 
Bastille...  Il  fut  impossible  de  découvrir  la  cause  de  sa  détention,  ni  de  par- 
venir à  savoir  ce  qu'il  étoit  devenu. 

Mais  cette  aventure  doit  apprendre  au  moins  à  respecter  les  trous. 

L'Ecran  du  Roi. 

LE  marquis  de  Lomellinos  avoit  dix-sept  ans,  et  paroissoit  fort  novice 
quoique  hérissé  de  préicniions...  J'ignorpis,  Monsieur,  lui  dis-je,  que 
vous  fussiez  marié.  —  Voilà  ma  femme  attablée  là-bas  à  un  berlan... 
Une  beauté.  —  Assurément  elle  me  paroît  telle.  —  Arrangement  assez  sin- 
gulier! —  Comment?  —  Je  ne  l'ai  jamais  vue;  je  ne  la  connoissois  ni  d'Eve 
ni  d'Adam  :  mais  j'ai  toujours  eu  le  désir  de  me  fixer  dans  ce  pays-ci,  et 
quelqu'un  qui  savoit  mon  projet,  m'a  proposé  de  venir  chercher  à  Paris  ce 
que  je  dcsirois,  et  que  j'y  irouverois  sûrement.  Je  suis  riche  ;  mes  biens 
sont  situés  le  long  du  Gavc-Suzon  et  dans  le  \'al-de-Roncal,  que  les  Pyré- 
nées séparent  de  la  Soûle.  Je  possédois  à  tout  hasard,  depuis  plusieurs 
années,  une  lettre  sans  date  de  M.  d'Ov^sun,  mon  parent;  je  Tai  datée,  et 
présentée  hier  à  M.  l'ambassadeur;  et  me  voilà.  —  Cette  recommandation 
ne  vous  avanceroit  guère,  si  vous  n'aviez  d'autres  entouis.  Au  reste,  peut- 
on,  sans  indiscrétion,  vous  dem:inder  quelles  sont  vos  vues?  —  Assurément, 
Monsieur;  la  manière  dont  M.  Y-Solio -Maïor  vient  oc  vous  parler  relative- 
ment à  moi,  autorise  de  ma  part  une  confiance  que  votre  personnel  m'auroil 
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seul  inspirée.  —  (Révérence.)  —  Vous  voyez  ma  femme?...  Grande  famille 
du  Querci;  mais  elle  n'a  rien.  — •  Votre  fortune,  Monsieur  le  marquis,  me 
paroît  pouvoir  y  suppléer;  vous  trouveriez  trcs-difîicilemcnt  réunis  le  nom, 
les  grâces  et  la  fortune.  —  Quand  je  dis  quelle  n'a  rien,...  je  ne  suis  pas 
très-exact.  Oui  ou  non  ;  elle  n'a  point  de  bien,  cela  est  vrai  ;  mais  son  tuteur 
m'a  donné  la  connoissancc  d'une  personne  qui  va  remplir  mes  vues,  en  me 
procurant  une  charge  que  j'achète  et  dont  j'obtiens  l'agrément  par  sa  pro- 
tection... (Pendant  cette  tirade,  le  marquis  quiltoit  sa  place  à  chaque  instant, 
et  affectoit  de  ne  parler  que  debout  et  le  dos  tourné  à  la  cheminée,  dans 
laquelle  il  y  avoit  un  feu  à  rôtir  un  taureau...  Je  me  disois  en  moi-même  : 
le  pauvre  diable  se  grille  pour  faire  le  petit-maître.  En  effet,  le  marquis 
retroussoit  ses  jambes  comme  un  cheval  à  éparvins,  et  il  suoit  à  grosses 
gouttes,  quoiqu'il  fût  vêtu  à  la  légère  comme  l'eût  été  un  basque.  Ainsi 
j'ajoutois  dans  mon  soliloque  :  cet  homme,  à  moitié  Espagnol,  est  frileux  ; 
mais  quelle  diable  de  manie  d'être  vêtu  de  la  sorte?  que  na  prend-il  une 
fourrure  comme  les  Rîisses!  Cependant  )e  répondois...)  —  Charge  militaire, 
sans  doute.  Monsieur?  dans  l'état-major ?  —  Non,  Monsieur,  je  n'ai  point 
de  frères;  ma  chère  grand'mere  ne  veut  pas  que  mon  nom  s'éteigne,  et  ne 
m'a  substitué  les  biens  du  Gave-Suzon  qu'à  cette  condition;  car  ceux  du 
Roncal,  je  les  tiens  du  chef  de  ma  mère.  —  Charge  à  la  cour?  —  Oui,  à  la 
cour  ;  mais  je  veux  du  grand.  —  Et  dans  quel  genre  ?  —  Je  veux  ce  qui  peut 
me  rapprocher  le  plus  de  la  personne  de  mon  maître.  —  C'est  bien  vu. 
Monsieur;  il  y  a  des  charges  de  la  couronne;  mais  dans  ce  moment  per- 
sonne, que  je  sache,  ne  veut  s'en  défaire.  —  Cependant,  je  signerai  mon 
traité  cette  semaine.  A  la  vérité,  je  ne  connois  pomt  encore  mon  vendeur; 
mais  je  suis  fixé...  Au  reste,  j'ai  promis  de  ne  pas  dire  le  nom  de  ma  charge  ; 
ma  femme  même  l'ignore.  —  Fonctions  ?  —  Fonctions  ?  oui  et  non.  —  C'est- 
à-dire,  que  vous  pouvez  aisément  vous  faire  remplacer?  —  Au  contraire,  le 
service  est  personnel,  et  je  prête  serment  entre  les  mains  du  roi  ;  et  ce  ser- 
vice qui  dure  neuf  mois,  est  forcé  ;  mais  les  trois  mois  qui  me  resteront  me 
suffisent,  parce  que  mon  intention  a  toujours  été  de  ne  pas  habiter  mes  terres 
plus  long-tems.  —  Et  ces  trois  mois  à  votre  choix  ?  —  Non,  et  je  n'ai  de  libre 
à  bien  prendre  que  les  trois  mois  d'été.  —  C'est-à-dire,  que  vous  ne  faites 
pas  Compiegne.  Mais  quelle  charge  cela  peut-il  être  ?  Seroit-ce  celle  de 
Forget,  capitaine  du  vol  ?  il  ne  va  jamais  à  Compiegne.  —  Je  ne  voudrois 
pas  de  cette  charge  pour  celui  de  rrfes  valets-de-chambre  qui  porte  mon  or. 

—  ...  (Je  me  dis  :  voilà  de  la  morgue  espagnole.)  Peut-on  vous  demander 
la  finance  ?  —  Cent  mille  écus.  —  Est-ce  la  charge  de  grand-fauconnier,  de 
grand-louvetier  ?  —  ...  (Avec  fierté.)  Et  non.  Monsieur;  tel  que  vous  me 
voyez,  j'étois  destiné  aux  négociations,  et  mon  grand-cousin  a  été  ministre 
à  Cologne.  —  C'étoit  un  grade  pour  aller  plus  haut.  —  Il  mourut  de  la  petite 
vérole  :  voilà  le  malheur;  c'étoit  un  grand  sujet;  il  eût  été  à  tout...  (Puis 
de  retrousser  ses  jambes,  de  taper  du  pied,  de  témoigner  une  excessive 
impatience,  de  laisser  même  échapper  quelques  larmes  de  douleur...  Je 
disois  en  moi-même  :  voilà  un  singulier  homme;  mais  que  deviner  ?  Et  je 
n'ose  lui  faire  certaines  questions.)...  Si  cela  est,  Monsieur,  que  ne  suivez- 
vous  tout  simplement  la  carrière  de  M.  votre  grand-cousin  ?  elle  est  noble, 

—  Je  vous  en  ai  donné  la  raison.  Une  ambassade  est  un  exil  ;  ma  chère 
grand'mere  ne  veut  pas  me  perdre  de  vue,  et  ici,  je  réunis  dans  mon  plan 
mon  goût,  mes  vues,  mon  devoir  filial...  D'ailleur  mon  amour-propre  se 
trouve  flatté.  —  Etes-vous  secrétaire  du  cabinet  avec  la  plume?  —  Place 

subalterne  ! Je  vous  ai  dit  que  je  prêtois  serment  entre  les  mains  du  roi  ; 

vous  devriez  me  comprendre.  —  Point  du  tout,  je  vous  jure.  —  Ce  serment 
porte  :  que  je  ne  recevrai  point  d'argent  de  Vétranger  ;  que  je  n'entretien- 
drai aucune  correspondance  avec  les  puissances  du  dehors;  que  je  ne  révé- 
lerai... Je  vous  dis  mon  secret.  —  Vous  n'êtes  pas  secrétaire  a'état  ?  On 
finance  pour  ces  charges  à  cause  des  brevets  de  retenue  ;  mais  cependant 
elles  ne  s'achètent  point.  —  J'aime  mieux  ma  place  que  celle  de  secrétaire 
d'état.  —  Je  n'y  suis  pas.  —  Je  l'aime  infiniment  mieux  que  celle  de  premier 


—  130  — 

gentilhomme  de  la  chambre.  —  (Puis  de  grincer  des  dents  ;  les  mains  se 
crispoient  ;  le  visage  en  érétisme  ;  le  corps  en  contraction.)  —  Je  m'apper- 
çois,  Monsieur,  depuis  long-tcms  que  vous  souffrez  :  vous  trouveriez-vous 
mal  ?  vous  ne  manqueriez  de  rien  ici  ;  il  y  a  cinq  semaines  qu'une  femme  y 
pensa  accoucher,  les  douleurs  cessèrent,  et  on  la  transporta;  mais  le  chirur- 
gien de  la  maison  est  très-habile;  ainsi,  croyez-moi,  ne  vous  contraignez 
pas.^ —  (Le  marquis  de  Lomellinos  souriant:)  Ah!  Monsieur,  si  je  vous 
disois  la  cause  de  mon  martyr,  vous  sauriez  tout.  —  Mais  je  vois  que  tout 
votre  corps  est  affecté;  vous  êtes  dans  une  sueur  abondante  ;  vous  avez  de 
la  fièvre.  —  Non,  je  me  porte  bien,  —  Il  est  vrai  que  ce  feu  est  très-violent; 
que  ne  vous  en  éloignez-vous?  Il  pleut,  le  tems  est  doux;  les  lumières,  le 
lapis,  ce  monde...  —  Eh!  mais.  Monsieur,  si  c'est  la  grande  chaleur  que  je 
cherche  ?  —  Quoi  !  de  vous  rôtir  les  jambes  }  —  Hélas  !  Monsieur,  j'y  ai  des 
taches  larges  comme  des  écus  de  six  livres  :  mon  valet-de-chambre  m'a  dit 
que  dans  ce  pays-ci  vous  appelliez  cela  des  maquereaux.  —  Mais  votre  but } 

—  C'est  une  habitude  que  je  veux  contracter  ;  je  cherche  à  m'y  faire;  je  ne 
puis  pas  me  vaincre  ;  la  tête  m'en  tourne.  —  Eh!  Monsieur...  —  Tout  tient 
à  cela;  et  j'aurois  déjà  signé  mes  provisions,  si  l'on  ne  m'avoit  conseillé  de 
voir  préalablement  à  tâter  de  la  position.  —  Mais  que  voulez-vous  donc 
dire  ?  —  Vous  me  forcez  à  vous  révéler  mon  secret  ;  vous  me  paroissez 
avoir  une  ame  honnête...  Ne  me  trahissez  pas...  j'en  mourrois...  Tenez... 
c'est  que...  j'exerce  ma  charge...  —  (A  ces  mots  je  regarde  attentivement 
le  marquis,  et  je  soupçonne  que  l'esprit  s'aliène.)...  Je  prends  la  liberté  de 
vous  demander,  Monsieur,  où  vous  souffrez?  c'cbt  par  intérêt  vour  vous;  je 
ne  parle  plus  de  charges  ;  je  me  suis  mal  expliqué.  (Et  des  excuses.)  —  Je 
vous  dis  que  j'exerce.  Je  m'efforce,  je  cherche  à  m'habituer.  —  Mais  à  quoi  ? 

—  Eh  bien!  puisqu'il  faut  vous  parler  net,  je  suis  Ecran  du  Roi...  Ainsi  au 
conseil  d'état;  ainsi  dans  le  secret;  ainsi  au  milieu  des  travaux  les  plus  par- 
ticuliers, etc.,  etc.,  etc..  Vous  m'entendez  à  présent?  Il  y  avoit  la  charge 
d'écran  de  la  maîtresse  à  vendre  ;  je  l'aurois  préférée  ;  mais  on  m'a  dit  que 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grands  seigneurs  y  visoient  ;  les  cardinaux  même  ne 
la  dédaignent  pas,  et  sont  sur  les  rangs.  —  Hé  !  Monsieur,  vous  m'éclairez... 
je  comprends  enfin...  Quelle  extravagance  vous  fait-on  faire?  vous  me 
paroissez  un  galant  homme...  —  (Le  marquis  très-en  colère.)  Comment? 
et  qu'appellez-vous  ?  il  n'y  a  pardieu  pas  ici  de  plaisanterie.  Cette  charge 
est  ma  dot.  Madame  que  vous  voyez  m'a  été  livrée  nue  :  j'ai  déposé  un  pot- 
de-vin  de  douze  mille  livres,  et  mes  fonds  sont  prêts...  Et  je  m'en  félicite  : 
fonctions  honorables,  sans  contrainte  ;  je  suis  le  roi  par-tout,  même  à  l'armée  ; 
je  connois  les  secrets  du  conseil  mieux  qu'aucun  de  vos  ministres  ;  je  ne  suis 
chargé  de  rien  ;  rien  ne  roule  sur  moi  ;  d'ailleurs  point  sujet  aux  vicissitudes 
de  la  cour;  les  intrigues  naissent  et  meurent  à  mes  pieds;  je  les  vois  se 
former,  s'ourdir,  se  tramer,  se  grossir  comme  on  apperçoit  le  nuage  quand 
on  est  sur  la  cime  des  Pyrénées.  Pas  un  être  à  la  cour  qui  ne  me  respecte 
et  ne  m'envie  ;  je  sais  tout  ;  je  ne  parle  point  ;  mais  mon  regard  s'inter- 
prète ;  on  tremble  en  ma  présence...  Je  ne  connois  rien  de  plus  relevé... 
Mais,  hélas  !  hélas  !  tout  s'évanouit,  si  je  ne  puis  pas  remplir  mes  fonctions, 
et  voilà  ma  douleur!...  (Et  de  retrousser  les  jambes,  et  de  trépigner,  taper 
du  pied,  et  presque  pleurer.)  —  Eh  !  Monsieur,  à  qui  avez-vous  déposé  ces 
douze  mille  livres?  —  Au  nommé  Marie,  procureur.  —  Eh!  oui,  oui,  Marie, 
procureur  au  Châtelet,  cour  du  Palais.  —  Précisément.  —  Et  précisément, 
Monsieur,  vous  êtes  là  dans  un  bois,  au  milieu  d'un  tas  de  roués.  Marie  est 
le  dépositaire  du  chevalier  d'Arcq,  agent  de  Madame  Sébaltin...  Vous  devez 
voii- ce  que  je  ne  veux  pas  dire.  —  Comment,  Monsieur,  vous  croyez?... 
(Et  les  yeux  de  s'allumer.) 

Dans  ce  moment  Y-Solto-Maïor  passe;  je  le  retiens  et  lui  explique  tout 
en  deux  mots;  et  le  pantalon  de  crever  de  rire.  Cependant  il  eut  la  bonté 
de  charger  son  secrétaire  d'ambassade,  le  chevalier  de  Carron,  de  suivre 
cette  filouterie.  On  parvint  à  faire  rendre  au  marquis  de  Lomellinos  ses 
douze  mille  livres  ;  mais  la  femme  lui  resta. 


Le  Balai 
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POÈME    IlÉROÏ-COMIQUE 

par  l'abbé  DULAURENS  (i) 

C'est  encor  là  que  cent  prédicateurs, 

Vains  éloquens,  habilement  nous  prêchent 

Ces  lieux  communs,  qui  rarement  empêchent 

Les  passions  de  maîtriser  les  cœurs. 

C'est  dans  ce  trou,  refuge  des  pécheurs, 

Que  nous  voyons  les  tranquilles  chanoines. 

Les  tonsurés,  les  prélats  et  les  moines, 

Entretenir  pour  la  religion 

Tout  l'embonpoint  de  leur  profession. 

C'est  là  qu'on  lit  sur  un  fer  homicide 

La  dure  loi  qu'un  fantôme  perfide. 

Né  de  la  rage,  a  gravé  de  ses  mains  : 

«   Egorgez-vous,  misérables  humains, 

))  Et  sans  pitié  versez  le  sang  d'un  frère  : 

»  Le  point  d'orgueil  est  le  dieu  de  la  terre.  » 

Là,  sans  argent,  niché  dans  leurs  greniers. 

Maître  Fréron  et  mille  écrituriers, 

Epais  cerveaux,  pétris  d'un  vieux  salpêtre, 

Rimant  des  riens,  donnent  la  vie  et  l'être 

Aux  baîllemenrs,  au  sommeil,  à  l'ennui  ; 

C'est  là  qu'on  voit  faiblement,  sur  l'appui 

D'un  roseau  sec,  la  sincère  innocence 

Faisant  le  bien,  chercher  sa  récompense 

Chez  des  mortels  ennemis  des  vertus  ; 

C'est  là  qu'on  fait  mille  efforts  superflus 

Pour  être  heureux,  ou  bien  pour  le  paraître  ; 

C'est  là  qu'on  voit  éclipser  et  renaître 

Cette  fumée,  aliment  des  grands  cœurs  ; 

C'est  là  qu'on  voit  de  superbes  vainqueurs. 

Dans  les  chemins  périlleux  de  la  gloire. 

Gagner  souvent,  aux  jeux  de  la  victoire, 

Un  bras  de  moins,  quelques  malins  couplets, 

Un  ruban  rouge,  un  bâton,  des  hochets. 

Hélas!  mes  sœurs,  c'est  dans  ce  trou  du  monde 

Où  chaque  jour  le  démon  à  la  ronde 

Tourne,  et  vous  croque  un  tendron  comme  un  rien; 

C'est  dans  ce  monde  où  l'on  trouve  un  bon  chien 

Plus  "aisément  qu'un  parfait  honnête  homme. 

(A  suivre). 

(i)  Suite.  —   Voiries  n°^    i,    2,   1,  4,   6,   7,   8,    11,   12,   14,  i5  i6,  17,    19  et    22 
(r=  année)  et  5,  6  et  7  (2=  année). 
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Azotes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII"'*'  siècle, 
pour Jaire  suite  au  a  Guide  Cohen  »,  parE.  Anne  de  Molina. 


Esménard.  La  navigation,  poème, 
par  M.  Esménard.  Paris,  Giguet  et 
Michaud,  1806.  In-8°. —  2  figures  de 
Miris  et  Monsiau ,  gravées  par 
Couché  et  Thomas.  (De  ydb  fr.) 

Deuxième  tirage,  en  un  seul  volume 
de  l'édition  de  1805,  qui  en  compor- 
tait deux,  avec  les  mêmes  figures. 
(Voir  le  «  Guide  »,  col.  i86)- 

Esprit  {U)  du  Caveau  ,  ou  choix 
de  chansons  et  pièces  fugitives  de 
Collé,  Piron,  Gallet,  Favart,  L'At- 
teignant, etc.,  précédé  d'une  notice 
historique  par  Armand  Gouffé.  Pa- 
ris, chez  Debray,  1805.  2  vol. 
in- 18.  —  i  frontispice  gravé  repré- 
sentant les  cinq  chansonniers  ci- 
dessus  dénommés,  dans  une  réunion 
du  Caveau.  (De  8  à  10  fr.) 

Essai  sur  Pindare.  S.  1.  u.  d.  In- 12. 
—  Titre  gravé  avec  jolie  vignette, 
d'Eisen  ,  gravé  par  Mhassard  (De 
3  à  4  fr.) 

Etrcnnes  aux  jolies  femmes.  Chan- 
sonnier pour  l'année  1803,  Paris, 
chez  les  marchands  de  nouveautés, 
1803.  In-18.  —  1  figure  de  Huot, 
gravée  par  Delignon.  (De  4  à  5  fr.) 

Etrennes  financières.  1789,  V  an- 
née. Paris,  1789.  In-8°.  —  i  por- 
trait de  Necker,  gravé  par  A.  de 
Saint-Aubin,  d'après  Duplessis  (De 
6  à  7  f r  ) 

Eugénie  et  Charles,  ou  les  victimes 
de  l'ambition  et  de  l'hypocrisie. 
Paris,  an  vu.  2.  vol.  in-18.  —  2  fi- 
gures de  Chaillou.  (De  435  fr.) 

Eugenio  et  Virginia,  orné  de  figures 
dessinées  par  Lebarbier  aîné  et 
gravées  par  Baquoy  et  Pa  tas. Paris, 
Pougeus  et  Lefort,  an  viii.  2  vol 
petit  in-8".  —  2  figures  -  frontis- 
pices par  les  artistes  ciliés  au  titre. 
(De  5  à  6  fr.) 


Exeter  (d')  La  Famille  Napoli- 
taine. Traduit  de  l'anglais  par  P. 
L.  Le  Bas.  Paris,  an  vi  3  vol. 
in-18.  —  3  figures  de  Chaillou, 
gravées  par  Duval.  (De  5  à  6  fr.) 

Explication  de  divers  monuments 
singuliers,  qui  ont  rapport  à  la  reli- 
gion des  plus  anciens  peuples,  avec 
l'examen  de  la  dernière  édition  des 
ouvrages  St-Jérôme,  et  un  traité 
sur  l'astrologie  judiciaire...  .  Par 
le  R  P.***,  religieux  bénédictin 
de  la  congrégation  de  St-Maur.  A 
Paris,  1739.  In-4°.  i  frontispice 
de  Croizat,  gravé  par  Scoiin,  et 
12  planches,  dont  quelques-unes 
signées  Baquoy  Sculp,  les  autres 
non  signées.  Plusieurs  se  déplient. 
(De  40  à  50  fr.) 

Ouvrage  extrêmement  rare. 


Ezopische  fabelen  van  Phedrus. 
Amsterdam,  Halma,  1704.  In-4°  - 
I  frontispice  de  Goerée,  gravé  par 
Bouttats,  I  fleuron  non  signé  sur  le 
titre,  I  portrait  du  traducteur  (Van 
Hoogstraeten),  gravé  par  Van 
Gunst  d'aprè-^  Boonen,  2  vignettes 
léies  de  pages  non  signées,  nom- 
breuses vignettes  et  lettrines  dans 
le  texte,  signées  d'initiales,  et  quel- 
ques culs-de-lampe  répétés.  (De  12 
à  1 5  fr. 

Quoique  ce  livre  ne  rentre  pas  dans 
le  cadre  que  je  me  suis  trace,  il  me 
paraît  intéressant  de  le  décrire,  et  de 
le  rapprocher  des  dilTcrentcs  éditions 
illustrées,  latines  et  françaises,  du 
fabuliste  Phcdre.  Les  illustrations  en 
sont  du  reste  fort  jolies. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lofcvre,  rue  Saiat'Pierre,  9. 


Le  XV1II'"«   SiKCi.r:  Galant  kt  Littiîrairk. 


Mademoiselle  Javotte 

Ouvrage  moral,  (i) 


J'exige  absolument  de  ton  amitié  que  tu  joignes  deux  cens 
louis  aux  autres  bagatelles  que  tu  sçais.  Monsieur  Rondain 
alloit  répondre  quand  le  Comte  l'interrompit,  et  lui  dit  :  per- 
mets à  mon  amitié  de  t'interrompre,  tiens,  mon  cher,  je  veux 
être  anihilé  si  je  ne  te  fais  avoir  un  bon  avant  qu'il  soit  six 
mois.  Songes  que  tu  me  réduis  au  désespoir  si  tu  me  refuses 
ce  que  je  te  demande.  Ah,  Rondain  ne  me  le  refusera  pas, 
c'est  un  bon  diable,  continuoit-il,  en  lui  frappant  sur  l'épaule, 
allons,  ma  Reine,  parlez  pour  moi,  afin  qu'il  le  fasse  sur  le 
champ.  Le  Richard  reprit  vivement  :  sur  le  champ,  sur  le 
champ,  s"imagine-t-on  que  parce  que  je  suis  Financier,  il  n'y 

a  qu'à  se  baisser  et  en  prendre non  parbleu,  nous  sçavons 

mieux  qu'aucun  autre  ce  que  l'argent  coûte.  Tenez,  vous  ne 
sauriez  croire  ce  que  j'ai  dépensé  pour  cette  petite  créature-là! 
il  alloit  en  faire  le  détail  quand  nous  l'interrompîmes  par  nos 
caresses,  à  la  bonne  heure,  dit-il  au  Comte;  je  veux  bien 
encore  sacrifier  deux  cens  louis,  parce  que  vous  êtes  mon 
ami,  mais  songez  que  l'argent  nous  porte  intérêt  à  nous 
autres,  et  que  vous  me  promettez  un  bon.  On  réitéra  la  pro- 
messe et  l'on  empocha  l'argent  sur  l'heure. 

Le  reste  de  la  journée  n'eut  rien  d'assez  intéressant  pour 
être  décrit.  Je  passe  à  d'autres  objets,  plus  ils  sont  diversifiés, 
plus  ils  amusent.  J'ai  dit  que  j'étois  convenu  de  certaines 
heures  pour  voir  mon  Garde  du  Roi,  et  j'aurois  dû  dire  que 
nous  avions  exactement  rempli  nos  conventions.  Un  jour  qu'il 
m'avoit  donné  plusieurs  preuves  de  son  mérite,  il  voulut  le 
mettre  à  prix,  et  voici  comme  il  le  fît. 

(0  Suite.  —  Voir  les  n°^  6,  7  et  8. 
11^  Année.  N°  9.  —  i^""  Juillet  1888.       Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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Quelle  couleur  aimes-tu,  ma  chère  amie>...  J'aime  assez  le 
bleu  céleste...  Eh  bien,  ma  fille,  je  veux  porter  tes  livrées. 
J'aurai  un  habit  de  cette  couleur,  mais  il  faut  que  Javotte 
apprenne  un  peu  l'usage  du  monde  et  qu'elle  se  dresse  aux 
belles  manières...  Il  s'interrompit  en  cet  endroit,  et  me  dit 
ensuite  :  je  parie  que  tu  ne  sçais  pas  ce  que  je  veux  dire.  Je  le 
sçaurai  quand  vous  me  l'aurez  appris,  repris-je.  Quoi,  tu  ne 
m'entends  pas?  et  tu  ignores  encore  ce  qu'une  maîtresse  doit 
à  un  Amant  de  mon  état?...  Oui  en  vérité,  et  je  crois  que  je 
viens  de  faire  tout  ce  qu'on  peut  exiger...  mais  écoute,  c'est 
d'après  cela  même  qu'il  faut  penser  à  me  dédommager  de  ce 
que  mes  visites  et  mes  peines  pour  toi  prennent  sur  mes  occu- 
pations, mes  amusemens  et  mon  embonpoint.  Enfin,  ma  chère, 
tu  passerois  pour  une  avare,  si  tu  ne  te  chaigeois  des  frais  de 
Garde-robbe  et  d'Auberge  d'un  jeune  homme  qui  t'amuse. 

Le  premier  de  mes  amis  a  été  l'intérêt,  et  c'est  celui  qu'on 
oublie  le  moins;  il  faloit  le  sacrifier  et  ce  sacrifice  me  fit  rêver. 
Tu  réfléchis,  Javotte,  me  dit-il,  c'est  sans  doute  à  la  manière 
généreuse  que  tu  employcras  pour  me  tirer  d'embaras,  ou 
peut-êti-e  te  trouves  tu  toi-même  sans  argent.  Va,  ma  fille, 
ton  bon  cœur  me  suffit,  que  cela  ne  t'afflige  pas.  Hélas  oui, 
lui  dis-je,  je  n'ai  pour  le  présent  que  quelques  louis.  Je  crus 
m'être  débarassée  moi-même  par  ce  faux  aveu,  et  m'en  con- 
gratulois  déjà  quand  mon  Garde  de  Corps  me  dit  :  ma  poule, 
il  me  vient  une  idée  :  tu  ne  prends  pas  de  tabac,  je  t'ai  vu  une 
fort  belle  boëte  d'or,  mettons-la  chez  Madame  la  ressource, 
comment  veux-tu,  il  faut  bien  s'aider  de  ce  que  l'on  a,  irai-je 
sans  habit  tandis  que  nous  avons  un  bijou  inutile!  mais  Saint 
Frai,  repris-je,  ne  plaisantez-vous  pas?  Ah  Javotte,  répon- 
dit-il, je  parle  très-sérieusement...  Quoi  je  vous  donnerai  une 
tabatière  qui  coûte  plus  de  douze  cens  livres!...  Eh,  qu'est-ce 
que  cela  pour  un  homme  de  ma  sorte?  Allez,  Javotte,  je  ne 
suis  pas  cher,  vous  n'en  trouverez  jamais  qui  me  vaille,  au 
même  prix.  Je  réunis  en  moi  la  complaisance,  la  valeur,  et  la 
gayté.  Allons,  allons,  ma  fille  tu  est  trop  raisonnable  et  trop 
bonne,  pour  vouloir  me  laisser  dans  le  besoin,  quand  tu 
regorges  du  superflu;  je  ne  me  serois  pas  attaché  à  toi,  je 
n'aurois  pas  renoncé  à  des  fortunes,  si  je  n'eusse  compté  sur 
la  tienne.  Eh  bien,  si  elle  te  manque,  tu  me  trouveras  tou- 
jours au  besoin.  En  disant   cela,  Saint  Frai   coula  sa  main 
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clans  la  poche  à  la  tabatière  et  l'en  tira.  Elle  est  à  moi,  Petite, 
me  dit-il,  hem?  à  cela  je  répondis,  non,  Monsieur  on  me  Ta 
donnée  et  je  la  garde.  Eh  que  diable  veux-tu  faire  de  cette 
boëie?  rcprit-il  en  riant,  elle  est  aussi  grande  qu'une  valise!... 
mais  Saint  Erai,  vous  êtes  fol,  que  me  dira  mon  Monsieur?... 
Oh  je  n'en  sçais  rien,  mais  nous  verrons  à  lui  répondre  dans 
le  tems.  Allons,  je  l'empoche,  car  sûrement  tu  n'aurois  pas  la 
bassesse  de  me  la  reprendre.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Je 
veux  me  jetter  sur  Saint  Erai,  il  fait  le  contraire,  et  de  manière 
que  je  passe  tout-à-coup  de  la  mauvaise  humeur  au  plaisir; 
il  fut  de  peu  de  durée  ;  les  regrets  les  plus  vifs  lui  auroient 
succédé  si  je  n'eusse  été  distraite  par  les  assiduités  de  mon 
Maître  de  Musique,  de  mon  Abbé  et  de  mon  Avocat.  Le 
Maître  étoit  trop  suffisant,  le  Robin  trop  sérieux,  le  Garde  du 
Roi  trop  coûteux;  l'Abbé  étoit  amusant,  et  ce  fut  à  lui  que  je 
voulus  m'attacher  le  plus.  Je  vins  même  au  point  de  lui 
accorder  des  nuits  entières.  Cet  homme  m'étoit  si  nécessaire, 
il  m'instruisoit  sur  tant  de  matières,  que  je  ne  pouvois  donner 
trop  de  tems  pour  prendre  de  ses  leçons.  Je  fus  cependant 
forcée  de  les  interrompre  pour  jouir  des  amusemens  que  me 
procura  le  Comte  de  G***  il  nous  mena  à  sa  petite  maison, 
et  ce  fut  pour  la  première  fois  que  je  vis  de  ces  jolis  temples 
de  la  volupté,  nous  y  fîmes  des  sacrifices,  et  tous  les  Dieux 
des  plaisirs  5'"  reçurent  nos  offrandes.  La  compagnie  qui  s'y 
rencontra  étoit  bien  propre  à  me  donner  l'exemple,  elle  étoit 
composée  de  jeunes  Seigneurs  de  la  Cour,  et  d'Actrices  de 
l'Opéra.  Ces  dernières  portoient  les  airs  du  Monde  et  la 
liberté  dans  les  manières  à  un  point  de  perfection  qui  me  fit 
rougir  de  mon  ignorance.  Je  fus  pendant 
plus  de  quatre  heures  la  seule  qui  n'osât 
s'amuser  qu'avec  son  Amant,  et  qui  eût  la 
simplicité  de  traiter  un  homme  de  qualité 
de  Monsieur.  Mais  comme  je  le  viens  de 
dire,  je  suivis  bientôt  l'exemple,  et  je  sortis 
Professe  d'une  Maison  où  je  n'étois  cepen- 
dant pas  entrée  Novice. 

La  qualité  d'Auteur  me  force  à  placer  de  la  morale,  et  mon 
ton  d'aisance  me  permet  d'en  mettre  de  fort  commune.  Je 
dirai  donc  :  qu'il  n'est  point  de  bonheur  parfait,  ou  pour  le 
dire  d'une  nouvelle  manière,  que  le  Diable  veille  à  la  porte 
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des  heureux  pour  troubler  leur  félicité.  Je  fus  toute  étonnée 
de  voir  mon  Financier  diminuer  de  ses  assiduités.  Il  venoit 
moins  fréquemment,  et  paraissoit  toujours  plus  soucieux.  Je 
lui  en  fis  des  reproches,  et  y  mêlai  de  la  tendresse,  avec  tant 
d'art,  que  je  le  forçai  de  m'avouer  qu'on  lui  avoit  inspiré  des 
soupçons  sur  mon  compte.  Je  le  pressai  de  m'apprendre  de 
qui  ils  lui  venoient,  et  il  refusa  obstinément  de  me  satisfaire. 
Je  courus  chez  la  Villers  pour  lui  faire  part  de  mes  chagrins  ; 
elle  m'embrassa,  et  me  plaignit  de  manière  à  me  persuader 
qu'elle  les  partageoit  sincèrement. 

Il  faut  s'attendre  à  le  perdre,  me  dit-elle,  et  tu  aurois  dû  te 
munir  de  quelque  ami  qui  pût  le  remplacer  au  besoin.  Aussi 
ai-je  fait,  lui  dis-je.  Alors  je  lui  fis  le  détail  de  tous  mes  pré- 
tendus amis.  J'attribuai  à  la  prudence  ce  que  je  ne  devois 
qu'au  libertinage.  Tu  as  d'autant  mieux  fait,  me  dit-elle,  que 
je  sçais  que  ton  Monsieur  a  une  petite  fille  en  vue.  Eh  bien 
comment  veux-tu  faire,  au  défaut  de  ressource  tu  trouveras 
ma  maison  et  mes  amis.  Je  remerciai  bien  sincèrement  cette 
femme,  et  j'allois  la  quitter  quand  je  vis  entrer  Monsieur 
Rondain.  Il  parut  déconcerté  à  mon  aspect,  regarda  une  fille 
qui  étoit  là,  jetta  la  vue  sur  moi,  et  se  mit  dans  un  coin  de  la 
chambre  sans  parler.  La  fille  répondit  à  son  embarras  par  le 
sien  propre;  elle  rougit,  nous  regarda  tous  deux,  et  baissa  les 
yeux.  Mademoiselle  Dargentiere  sortit  alors  d'une  chambre 
voisine,  et  m'embrassa  avec  affection.  Cette  Demoiselle  me 
fit  dans  le  plus  court  espace  toutes  les  caresses  dont  elle  étoit 
capable. 

Je  l'ai  dit,  je  commençois  à  raisonner  :  et  cette  faculté  me 
servit  à  réfléchir  sur  l'air  de  joie  et  d'attendrissement  qui  se 
peignoit  tour-à-tour  sur  le  visage  de  mon  amie.  Je  l'invitai  à 
diner  pour  le  lendemain,  et  voulus  m'en  aller,  après  avoir 
essayé  plusieurs  fois  de  tirer  mon  Entreteneur  de  la  rêverie 
où  il  étoit  plongé.  Je  le  priai  de  me  reconduire,  et  il  le  refusa 
de  la  manière  la  plus  brusque. 

Je  sentois  ma  fortune  prête  à  déchoir  et  j'aurois  été  piquée 
de  la  voir  éclipsée  sans  qu'elle  eût  ébloui  mes  anciennes 
camarades.  Je  me  fis  conduire  dans  mon  quartier  natal,  où 
j'en  fis  appeller  quelques-unes.  Ce  fut  un  spectacle  amusant 
pour  moi,  de  voir  quelle  distance  il  y  avoit  déjà  entre  l'état 
que  j'avois  quitté,  et  celui  que  je  vcnois  de  prendre. 


—    137  — 

Qu'on  se  figure  une  jeune  personne  magnifiquement  parée, 
assise  négligemment  dans  un  fiacre  à  l'entrée  d'un  faux- 
bourg,  d'où  viennent  cinq  à 
six  filles,  dont  les  chaus- 
sures grossières  font  entendre 
au    loin    la    cadence     de    la 
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marche.  Eh  quoi  donc,  est-ce 
que  j'ai  la  barluë,  c'est-ty  là 
Javolte  Godeau?  dit  Loiii- 
son  mon  ancienne  camarade 
d'Kcole.  F-^arguienne  oui,  c'est 
elle;  et  com  tevla  brave,  Mameselle  Javotte,  reprend  sa 
sœur  Babet.  Une  troisième  survient  qui  s'écrie  :  on  diroit 
d'un  Ange  dans  un  reposoir?  oh  sûrement  c'est  que  t'as  cassé 
ton  sabot,  en  vêla  les  éclats  sur  ta  robbe.  Enfin  une  quatrième 
s'avance  à  la  portière  en  disant  :  gnia-Li  pas  de  danger?  pou- 
vons-je  montez  la-dedans?  Venez,  mes  amies,  répondis-je,  je 
suis  plus  riche  que  je  n'étois,  mais  j'ai  le  même  coeur.  Ah!  tu 
n'as  pas  fait  brèche  partout,  me  répond  la  plus  dégourdie 
d'entr'elles,  pas  vrai,  dis? 

Je  souris  et  leur  demandai  des  nouvelles  de  ma  Mère.  Elle 
est  là-bas  qui  écosse  des  pois,  me  répondirent-elles,  va  la 
voir;  elle  sera  bien  ébaubie  de  l'opulence  de  ta  richesse, 
quoique  ta  Tante  Charlotte  en  a  bien  dégoisé  :  car  elle  a  dit 
comçà  que  tu  n'étois...  Tu  m'entends.  Je  n'ons  pas  la  mani- 
gance du  parlemantage,  mais  je  sçavons  minager  un  queu- 
quesun. 

Elles  en  étoient  là  de  leurs  colloques  poissards  quand  ma 
Mère  accourut,  et  s'écria  en  appuyant  ses 
mains  sur  ses  hanches  :  fille  du  diable, 
enragée,  dévargondée,  as  tu  fait  assez  cla- 
quer ton  fouet?  te  vêla  donc  Toupie  com 
Sainte  Nicole.  Tas  susse  la  dragée,  tu  n'en 
lâcheras  pas  l'amande.  Tenez,  ma  mère, 
repris-je  avec  un  ton  de  douceur,  la  faute 
est  faite,  il  faut  la  boire,  et  voilà  de  quoi, 
ajoutai-je  en  tirant  dix  louis  de  ma  poche. 
Quiens  donc,  reprit  ma  mère,  crois-tu  nous 
ébarlouir  avec  tes  louis?  Oh  que  je  ne  man- 
geons  pas  de  ce  pain-là,  le  nôtre  est  paitri  d'honneur,  pour 
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comble  d'infortune,  le  cocher  se  tourna  de  mon  côte,  et  me 
dit  :  Mademoiselle,  vous  me  ferez  plaisir  de  descendre,  ces 
femmes-là  vont  briser  mon  carrosse,  si  elles  se  mettent  en 
frais.  Non,  lui  dis-je,  reméne-moi  promptement  au  logis.  Les 
Mères  du  Cartier  les  plus  l'iches  en  honneur,  et  les  plus  fortes 
en  langue,  firent  chorus  avec  ma  bonne  femme  de  mère  à  mon 
départ. 

Sans  Mademoiselle  Dai'gentiere  tous  ces  gens-là  auroient 
raison,  me  dis-je  en  moi-même,  mais  elle  a  trop  d'esprit  pour 
se  tromper,  et  je  n'irai  pas  ti^oquer  ma  fortune  contre  une 
sachée  de  pois.  L'Abbé  avoit  si  bien  pallié  mon  libertinage, 
que  je  fus  le  chercher  pour  me  raffermir  dans  ces  principes  et 
me  consoler  de  mes  chagrins. 

Il  y  parvint  facilement,  et  je  dûs  ma  tranquillité  à  l'heureux 
talent  qu'il  avoit  de  changer  la  nature  des  choses,  en  chan- 
geant leur  nom;  aux  mots  d'honneur  et  de  principes,  il  sub- 
stitua bientôt  ceux  de  chimère  et  de  préjugés.  La  plaisir  étoit 
le  seul  dont  il  ne  diminua  pas  la  valeur,  et  qu'il  reconnut 
pour  réelle.  Il  divinisoit  cet  être,  et  ne  sacrifioit  qu'à  lui.  Il  me 
mit  de  moitié  dans  ses  offrandes  et  me  les  fit 
réitérer  plusieurs  fois.  Nous  l'honorâmes  de 
diverses  manières,  suivant  les  différents 
attributs  que  nous  lui  reconnoissions,  la 
table  et  le  lit  furent  les  principaux  autels 
que  nous  lui  élevâmes;  le  dernier  fut  celui 
où  nous  offrîmes  le  plus  d'encens.  Nous  en 
étions  encore  enyvrés  quand  nous  enten- 
dîmes fi^apper  à  coups  redoublés  à  la  porte 
de  mon  appartement;  plus  on  a  de  tor'ts, 
plus  on  éprouve  d'allarmes.  Nous  nous 
levons  précipitamment. 


'Abbé  veut  s'habiller  à  la  hâte,  niais  je  lui  dis 
d'emporter  ses  hardes,  j'en 
fais  moi-même  un  paquet,  je 
le  lui  donne,  et  le  presse  de 
fuir  dans  mon  cabinet  de  toi- 
lette.Tandis  qu'il  s'y  précipite, 

je  cours  ouvrir  ma  porte. 

Il  n'y  avoit  qu'un  massif 
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Entreteneur  qui  pût  indiscrettement  venir  ainsi  à  une  heure 

de   nuit  compromettre  son  amour-propre,  ou 

•  interrompre  le  repos  d'une  jolie 

^br  femme.    Son    indiscrétion    me 

^I^^H  donna  de  l'humeur,  je  la  lui  fis 

^^HK^^^  bientôt  sentir.  Quoi,  vous  êtes 

^^PÇ  %       sans  lumière?  me  dit-il.  Je  n'en 

M  •  avois  pas  besoin  pour  éclairer 

vos  sotises,   lui   repondis-je... 

Ah!    ah!    Madame   Javotte  se   fâche,...    Oui, 

Monsieur,    et  très-sérieusement.    On   ne   s'est 

jamais  avisé  de  venir  à  l'heure  qu'il  est  perdre  une  femme  de 

réputation   dans  son  voisinage.  Réputation  est  bien-là!  con- 

tinua-t-il  sur  son  ton  grossièrement  badin,  il  me  sembloit  que 

que  tu  n'avois  rien  à  démêler  avec  elle  depuis  que  tu  étois  à 

moi....  ce  n'est  point  à  une  fille  de  ma  sorte  qu'on  tient  ces 

propos....  le  Diable  emporte  si  cela  ne  devient  comique,  je  te 

crois  vraiment  en   colère.  Je  ne  te  veux  pourtant  pas  quitter 

en  brouille;  allons  Javotte,  remets-toi  là  ma  fille,  et  sans  bruit, 

ni  lumière,  faisons  la  paix.  En  disant 
ces  mots  il  prenoit  les  privautés  re- 
quises en  pareille  circonstance;  moi 
je  me  défendois,  je  fuyois;  il  combat- 
toit  et  mepoursuivoit.Dans  nos  débats 
il  s'approchoit  du  cabinet,  et  je  trem- 
blai que  quelques  soupçons  ne  l'en- 
gageassent à  y  entrer  ;  ma  crainte 
redoubla  au  mouvement  qu'il  fit  pour  l'ouvrir.  Où  voulez-vous 
encore  aller?  lui  demandais-je,  d'une  voix  entrecoupée;  faut-il 
que  tout  le  monde  vous  entende?....  mais  un  rien  te  fâche,  ne 
vois-tu  pas  que  je  vais  chercher  un  bonnet  de  nuit?....  c'est 
inutile,  car  je  ne  veux  pas  que  vous  couchiez  ici....  oh  tu  ne 
veux  pas!  Je  te  vais  bientôt  faire  changer  de  ton,  et  c'est  trop 
loin   pousser  l'impudence!   ajouta-t-il  en   ouvrant  la  porte. 

{A  suivre.) 
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DOCUMENTS  ET  MÉMOIRES  DU  TEMPS 


Le  Diable  dans  un  Bénitier 
et  la  Métamorphose  du  «  Gazettier  cuirassé 


en  mouche  ( 


§.  IV. 
Réception  du  fameux  Gazettier.  Pe- 
tits (Manèges  de  Godard.  Les  Petits 
Soupers  de  V Hôtel  de  Bouillon. 

Le  baron  de  Livermont  l'ayant, 
comme  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
emporté  d'autorité,  et  ministérielle- 
ment  sur  l'avis  de  Godard  et  du  Cte. 
tie  M — r,  on  manda  le  Gazettier  Cui- 
rassé ;  peu  de  gens  étoient  plus  pro- 
pres que  lui  à  former  une  société 
agréable  pour  le  Baron  Godard  lui- 
même  avait  encore  trop  de  noblesse 
dans  l'âme.  Un  cœur  aussi  noir,  aussi 
dur,  quoique  pleurant  quand  il  en  a 
envie,  une  tournure  d'esprit  aussi 
commune,  des  expressions  aussi  bas- 
ses, ce  même  argot  qu'il  a  apporté  de 
Bicèire,  et  que  le  Baron,  qui  y  passe 
la  moitié  de  sa  vie,  possède  supérieu- 
rement, la  même  haine  pour  le  genre 
humain,  le  même  front  qui  ne  rougit 
jamais,  la  même  lâcheté  dans  l'âme, 
en  un  mot  une  simpathie  dont  il  est 
bien  peu  d'exemples  dans  ce  monde, 
sembloient  prédestiner  notre  Gazettier 
Cuirassé  à  partager  les  plaisirs  du 
recruteur  de  Bicêtre.  Le  Gazettier  joi- 
gnoit  à  des  qualités  analogues  à  celles 
du  Sbirre  une  grande  connaissance  du 
théâtre  des  exploits  du  Baron,  un 
plaisir  à  entendre  le  récit  du  destin  de 
ses  anciens  compagnons,  un  certain 
goût  qu'il  a  conservé  pour  les  histoires 


de  voleurs,  dont  se  repaissent  à  Arnai- 
le-Duc,  ses  oncles,  ses  cousins,  les 
savetiers  de  l'endroit,  qui  connoissent 
par  leurs  noms  et  surnf)ms  tous  ceux 
qui  ont  fini  en  public  en  Bourgogne. 

A  peine  le  Gazettier  Cuirasse  eut-il 
reçu  le  message  c^u'il  te  rendit  à  l'hôtel 
du  négociateur,  qui  le  reçut  en  céré- 
monie, et  lui  adressa  la  harangue  que 
vous  allez  lire. 

«  Je  suis  chargé,  Monsieur,  par  le 
Ministre  du  Roi,  mon  maître,  de  vous 
olirir  un  moyen  de  vous  laver  à  ja- 
mais des  taches  dont  les  erreurs  de 
votre  jeunesse  ont  fouillées  votre  exi- 
slance.  Vous  avez  fait  trembler  feu 
Mr.  de  Marigry.  en  le  menaçant  de 
révéler  ses  goûts  contraires  à  la  nature, 
vous  avez  tiic  de  lui  une  pension  que 
SCS  héritiers  vous  continuent.  On  paie 
des  gens  pour  faire  du  bien,  et  l'on 
vous  donne  de  l'argent  pour  u-:  pas 
nuire.  Vous. avez  prêté  votre  nom,  et 
quelques-unes  de  vos  phrases  à  une 
Mme  de  Courcelle  qui  vous  a  fourni 
les  anecdotes  scandaleuses,  que  nous 
avons  lues  dans  votre  plat  Gazettier 
Cuirassé  :  ouvrage  qui  vous  a  brouillé 
avec  Apollon,  tout  autant  qu'avec  la 
Cour  de  Louis  X\',  En  dépit  de  votre 
réputation  de  plat  écrivain,  vous  avez 
eflrayéla  du  Barry,et  vous  avez  vendu 
la  suppi'cssion  de  sa  vie  un  prix  que 
Rousseau  n'a  pas  tiré  de  lous  ses  ou- 
vrages; vous  avez  lâchement  insulté 


I  20  pagc^',  rare  à  rencontrer  aujourd'hui.  Son  véritable  auteur  fut  Anne  Gédcon  Lafittc  de 
Pcllcporc.  ' 

Cciibcllc  est  un  des  plus  violents  diriges  contre  la  ro''^-"*-'  internationale  politique.  Le 
sieur  Receveur,  inspecteur  de  la  police  de  Paris  et  chevalier  de  Saint-Louis,  avant  cté 
envoyé  à  Londres  pour  y  établir  une  police  occulte  et  tenter  de  restreindre  la  liberté  de  la 
presse  en  Angleterre,  s'y  aboucha  avec  Thcvciu\ui  de  Monwidc,  l'ignoble  maître  chanteur, 
cl,  conformément  à  l'ordre  du  Roy  (instigué  par  la  du  Barry),  l'engagea  dans  sa  compagnie 
de  mouchards,  dont  il  lit  par  la  suite  le  plus  bel  ornement.  Les  trois  chapitres  que  nous 
donnons  ici  sont  partieulicremcnt  édiliants. 
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le  Ccmlc  de  Laiiraguai'^  ;  vous  vous 
êtes  rétracté  avec  plus  de  h'ichclé 
encore,  pour  éviter  le  juste  châtiment 
de  vos  calomnies  ;  en  un  mot,  vous 
vous  êtes  aussi  mal  conduit  en  Angle- 
terre qu'en  France  ;  c'est  vous  qui 
avez  enseigné  l'art  de  faire  contribuer 
les  riches  vicieux  en  les  menaçant 
d'un  libelle,  et  qui  avez  introduit  dans 
la  littérature  la  manœuvre  de  ces  c,ens 
qui  forcent  les  paysans  de  leur  donner 
de  rarp;ent  en  les  menaçant  de  brûler 
leurs  granû,cs  ;  en  un  mot,  vous  étés 
le  plus  heureux  de  tous  les  libellistes, 
et  le  dijj^ne  précurseur  de  Jaquet; 
n'importe,  R —  r  que  vous  voyez  ici 
décoré  de  la  Croix  de  St. Louis,  n'a 
pas  toujours  fait  la  guerre  aux  voleurs. 
C'est  après  avoir  appris,  en  vivant 
avec  eux,  les  ruses  de  ces  Messieurs, 
qu'il  est  parvenu  à  les  détruire.  Nul 
n'est  plus  propre  que  vous  à  pu'-ger 
ce  pays-ci,  non-seulemenl  des  libel- 
listes, mais  même  de  tous  ceux  qui 
écrivent  en  François.  C'est  à  ce  prix 
que  l'on  vous  délivrera  une  indul- 
gence pleinière  :  c'est  Mgr.  de  V  —  s 
qui  vous  parle  par  ma  bouche.  Allez, 
m'a-t-il  dit,  tout  ce  que  vous  lierez  à 
Londres  sera  lié  à  Paris,  et  tout  ce  que 
vous  délierez  en  Angleterre  sera  délié 
à  Versailles.  Partez,  fantôme  d'Am- 
bassadeur ;  allez  mettre  la  main  à  un 
traité  déjà  conclu,  et  songez  que  les 
articles  secrets  doivent  être  l'extinc- 
tion de  la  liberté  de  la  presse  en  An- 
gleterre, l'expulsion  des  écrivains,  et 
s'il  se  peut,  l'établissement  d'une  po- 
lice qui,  correspondant  avec  celle  de 
Paris,  ôte  aux  Anglois,  par  adresse, 
cette  liberté  que  nous  n'avons  pu  leur 
ravir  par  la  force.  C'est  de  mon  dépar- 
tement que  partiront  les  boulets  qui 
dirigés  plus  sûrement  que  ceux  du 
Comte  de  Graffe,  détuiront  une  rivale 
de  qui  la  prospérité  m'irrite,  et  que 
dix  siècles  de  combats  n'ont  pu  réduire. 

«  Imitez  ma  modération  et  mon  hy- 
pocrisie ;  je  vous  donne  pour  adjoint 
un  de  ces  hommes  nés  heureusement 
pour  le  maintien  du  despotisme.  Il 
vous  servira  de  la  tête  et  de  la  main  : 
et  m'a-t-il  dit  à  l'oreille,  si  quelqu'un 
vous  paroissoit  de  trop  dans  Londres, 
il  trouvera  quelque  moyen  de  le  faire 
rentrera  quatre  pieds  dans  terre. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout,  a-t-il 
ajouté  :  il  est  là  bas  un  homme  qui 
jadis  opposé  aux  désirs  de  son  maître, 
a  été   le  fléau  de  mes  prédécesseurs; 


c'est  le  fameux  Gazettier  Cuirassé, 
dont  la  réputation  a  volée  des  bords 
de  la  Tamise  aux  coteaux  de  la  Bour- 
gogne; aussi  chaste  que  Grécourt, 
aussi  spirituel  que  Nonotte,  aussi  ver- 
tueux que  des  Fontaines,  aussi  désin- 
téresse qu'Harpagon  ;  il  joint  à  une 
étonnante  activité  le  plus  vif  désir  de 
nuire  ;  sondez  les  replis  tortueux  de 
son  cœur,  et  si  vous  l'en  trouvez  digne, 
initiez-le  à  vos  mystères,  et  recevez-le 
au  nombre  des  élus  ;  c'est  à  ce  prix 
qu'il  peut  effacer  des  livres  de  la  police 
la  note  de  son  voyage  à  Bicétre,  et  de 
tous  ses  forfaits  depuis  son  évasion. 

«  Vous  répondrez,  sans  doute,  aux 
bontés  du  Ministre,  et  m'aiderez  à  être 
l'heureux  canal  duquel  découleront  les 
grâces  dont  il  va  vous  combler.  » 

Le  Gazettier  se  courbant,  comme 
ces  cruches  qui  ne  se  penchent  que 
pour.se  remplir,  lui  dit,  O!  Monsei- 
gneur, Votre  Excellence,  et  Mgr.  le 
Cte  de  V —  s  ont  trop  de  bonté  :  oui, 
sans  doute,  je  brûle  du  désir  de  mériter 
mon  pardon  et  de  revoir  ma  chère  pa- 
irie. Ah!  que  j'ai  versé  de  larmes  dé- 
puis que  par  une  jeunesse  imprudente 
je  m'en  suis  fermé  la  porte  à  jamais, 
A  ces  mots,  ses  yeux  se  rapetissent,  sa 
bouche  se  retire  vers  les  oreilles  d'une 
manière  effroyable,  ses  narines  s'épa- 
nouissent, et  il  laisse  tomber  quelques 
larmes.  C'est  ainsi  que  les  compa- 
gnons d'Ulysse  changés  en  pourceaux 
en  versoient  à  la  vue  de  leur  chef.  Il 
reprit  en  ces  mots  qu'interrompoient 
de  moment  à  autre  des  sanglots  qu'on 
auroit  pris  plus  aisément  pour  l'effet 
d'une  indigestion  que  pour  des  marques 
d'insensibilité.  —  Croyez-en  mes  lar- 
mes. Monseigneur,  je  brûle  du  désir  de 
réparer  ma  faute,  j'y  cours,  et  si  Mon- 
sieur veut  prendre  en  moi  quelque 
confiance,  nous  ferons  trembler  ceux 
qui  osent  marcher  sur  mes  traces. 
Qu'il  me  suive,  je  réponds  de  tout. 

Oui,  sans  doute,  je  m'y  confie,  re- 
pondit le  Barrigel,  avec  une  candeur 
égale  à  celle  ae  M  —  s.  Je  lis  son 
mérite  dans  ses  yeux  :  voilà,  voilà 
mon  Ariadne,il  va  me  mettre  en  main 
le  lil  qui  peut  me  guider  dans  ce  laby- 
rinthe. Humbert,  Godard,  éloignez- 
vous,  saluez  avec  respect  votre  nou- 
veau camarade,  ou  plutôt  reconnois- 
sez  un  maître.  A  ces  mots  on  apporte 
le  collier  de  l'Ordre,  une  roue  suspen- 
due à  une  corde  de  chanvre  de  six 
ligne   de  diamètre,  une   Croix  de  St. 
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André,  sur  laquelle  un  malheureux 
sembloit  prêt  à  expirer,  une  Croix  de 
St.  Louis  attachée  à  une  chaîne,  deux 
bagues  en  forme  de  menottes,  tels 
sont  les  attributs  de  Tordre  dont  R  — r 
est  Grand-Maître  ;  le  Plénipotentiaire 
s'assoit  dans  un  fauteuil,  le  Gazetîier 
s'agenouille,  et  prête  entre  ses  mains 
le  serment  de  trahison  et  d'espionage, 
et  lui  donne  la  foi  de  Bohème  ;  R  — r 
lui  applique  à  linstant  sur  fa  nuque 
un  grand  coup  de  pincette  ;  Godard 
lui  passe  la  corde  au  cou,  Humbert 
lui  chausse  les  menottes,  et  tous  l'em- 
brassent en  chorus. 

C'est  ainsi  que  fut  reçu  parmi  les 
ambulants  de  la  police  l'illustre  Ga- 
zettier  Cuirassé. 

Cependant  Godard  ne  restoit  pas 
oisif;  il  venoit,  disoit-il,  en  Angle 
terre  pour  faire  imprimer  un  ouvrage 
contre  Linguet,  la  ruse  étoit  grossière, 
la  France  n'étoit-elle  pas  le  pays  le 
plus  propre  pour  une  semblable  opé- 
ration !  Il  démandoit  de  l'écriture  de 
tous  les  François  sous  prétexte  d'en 
choisir  un  pour  recopier  ses  ouvra- 
ges; son  entremetteur  étoit  le  bon 
homme  Dupré,  le  ferme  soutien  de  la 
table  de  Grobetty;  il  se  procura  par 
son  moyen  de  l'écriture  de  tous  ceux 
qui  étoient  sans  place. 

Vous  ne  concevez  guère,  Lecteur, 
ce  qui  pouvoit  faire  désirer  l'écriture 
d'une  foule  de  François  faméliques 
qui  innondent  le  pavé  de  Londres,  Je 
vais  satisfaire  votre  curiosité. 

Il  est  dans  Londres  une  Dame  de 
Bouillon,  qui  ne  passe  pas  pour  l'imi- 
tatrice des  vertus  de  Lucrèce,  Je  ne 
sais  quelle  manie  a  prise  à  son  cocher, 
mais  il  est  de  fait  qu'il  s'est  pendu 
THyver  dernier,  avec  la  corde  de  son 
fouet.  Comme  il  est  fort  rare  que 
les  cochers  prennent  la  peine  de  se 
pendre  eux-mêmes,  cet  événement  fit 
grand  bruit  à  Paris.  Un  éciivain  dans 
le  goût  de  Morande,  recueillit  le 
fait,  il  prétend  qu'après  avoir  essavé 
inutilement  de  démonter  le  grand 
Ecuyer,  Mme.  de  B-  n  voulut  remon- 
ter Mr.  de  Castries  :  il  assure  qu'avant 
d'être  mariée,  elle  avoit  eu  un  enfant 
d'un  jardinier  du  Margrave,  son  père, 
et  qu'ayant  conservé  du  goût  pour 
l'opération,  elle  a  substitué  l'allégre 
Mis.  de  Castries  à  son  impotent  mari. 
Il  prétend  que  cette  union  a  été  le 
fruit  de  l'appareillage  du  Chevalier  de 
C — y,  grand-Mercure  de  son    métier  ; 


mais  comme  nous  avons  déjà  parlé  de 
Mr.  de  Castries,  et  que  nous  espérons 
que  ceci  servira  à  la  prostérité  à  com- 
poser l'histoire  de  sa  vie,  nous  allons 
raconter  ce  qu'en  dit  l'Ecrivain  des 
Soupers. 

Le  Marquis  de  Castries,  nous  dit-il, 
est  un  Seigneur  qui,  pour  avoir  été 
Gendarme,  n'en  est  pas  moins  mo- 
deste, malheureusement  la  nature  l'a 
doué  d'un  tempérament  qui  ne  sac- 
corde  guère  avec  la  morale  de  l'Evan- 
gile. D'ailleurs  ses  plans  de  cam- 
pagne, et  l'étude  assidue  des  affaires 
de  son  département,  l'ont  échauffé  à 
un  point  extraordinaire  ;  toutes  ces 
causes  font  que  souvent  la  chair  se 
révolte  contre  l'esprit.  Depuis  bien 
des  années  il  a  eu  en  Mme.  Gourdan 
la  confiance  la  plus  étendue  ;  mais  las 
de  donner  toujours  son  corps,  sans 
son  cœur,  il  a  pris  enfin  le  parti  de 
l'offrir  en  sacrifice  à  Mme.  de  Bouillon. 

Il  s'est  trouvé  entrainé  plus  qu'il  ne 
croyoit  ;  Madame  avoit  perdu,  et  n'a- 
voit  pas  assez  d'argent,  il  tire  sa 
bourse,  ou  plutôt  celle  de  la  Marine, 
croit  que  la  Dame  en  usera  modeste- 
ment, la  Princesse  prend  tout. 

On  n'aime  pas  à  faire  des  avances 
inutiles,  et  les  avares  amoureux  font 
avec  leurs  maîtresses  comme  avec 
ceux  à  qui  ils  prêtent  ;  le  premier  écu 
est  plus  difficile  à  tirer  d'eux  que  le 
premier  million;  le  nouveau  marin  est 
donc  le  lendemain  chez  sa  débitrice, 
et  en  peu  de  temps  se  paie,  non  pas 
in  trre,  mais  in  ciite. 

On  charge  une  femme-de-chambre 
vieille  et  laide  d'introduire  l'amant  dans 
l'hôtel  par  une  petite  porte  du  jardin. 
La  Soubrette  se  repose  de  ce  soin  sur 
un  cocher  qui  fait  pour  elle,  bien 
mieux  que  n'eut  pu  faire  tout  le  Mini- 
stère ensemble  ;  enfin  l'inconstance 
de  cette  vieille  Messaline  l'oblige  à 
changer  son  cocher  épuisé  contre  un 
Théatin  frais  et  vigoureux. 

Elle  retire  la  clef  à  THyppolyte 
amoureux  et  jaloux,  pour  la  donner  au 
frappart  effronté;  mais  la  jalousie  qui 
depuis  Phaeton  n'a  jamais  tourmenté 
un  cocher,  s'alla  fourrer  dans  le  cœur 
de  celui-ci.  Il  épie,  fait  sentinelle, 
rencontre  le  Théatin  en  chemise,  al- 
lant regagner  sa  jaquette,  et  Tétrille  à 
coups  de  fouet  de  manière  à  calmer 
pour  quelques  jours  l'inquiétude  de  la 
chair. 

Les  Moines  sont  vindicatifs  ;  celui- 
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ci,  qui  se  partac^eoil  entre  la  vieille 
femme-dc-cliambrc  qu'il  allaquoit  en 
prou,  et  le  Ministre  qu'il  pienoit  en 
poupe  aulieu  de  remplir  son  devoir 
ordinaire,  fait  un  demi  tour  à  droite  et 
se  trouve  dos  à  dos  avec  le  Ministre  ; 
le  Mis.  se  retourne  prêt,  à  se  venp;cr 
sur  le  Moine  de  cette  horrible  indifle- 
rence,  il  apperçoit  le  dos  du  frère, 
diapré  d'une  manière  inaccoutumée  ; 
ô!  Frappart,  s"ccric-il,  te  donnes-tu 
donc  toi-même  la  discipline,  ou  le 
Noir  t'auroit-il  envoyé  chanter  un 
miserere  sur  le  parvis  de  Notre  Dame, 
avec  un  flambleau  du  poids  de  quatre 
livres  à  la  main. 

Le  Moine  s'explique  aussitôt,  vole 
de  la  femme-de-chambre  au  Ministre, 
et  du  Ministre  à  la  femme-dc-cham- 
bre.  Le  Marquis  s'anime,  rend  à  la 
Duchesse  ce  qu'il  a  reçu  du  Moine,  et 
l'on  décide  en  comité  qu'on  fera  mettre 
à  Bicêtre  le  cocher  flagellant. 

Le  malheureux  entend  sa  sentence, 
se  voit  déjà  entre  les  mains  de  R — r, 
ou  Du  Tronchai. 

Le  désespoir,  la  frayeur  des  tortures, 
lui  troublent  la  tête,  II  se  pend  avec  la 
corde  du  même  fouet  qui  lui  avoit 
servi  à  rosser  le  Gribourdon  du  Mis. 
Conculix. 

Voilà  un  extrait  fidèle  et  court  de 
la  brochure  intitulé,  les  Petits  Sou- 
pers de  rHélel  de  Bouillon.  Avec  ce 
que  je  vous  en  dis,  vous  savez  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intéressant  ;  au  reste,  vous 
trouverez  celte  petite  ordure  sur  la 
boutique  de  Libraire  de  St.  James'. 

Cet  ouvrage  paroit  avoir  été  com- 
posé pour  faire  contribuerla  Duchesse. 
On  lui  avoit  écrit  des  lettres  ano- 
nymes, elle  s'étoit  décidée  à  faire  faire 
à  Castries  un  sacrifice  de  i5o  louis 
pour  supprimer  cette  caricature;  on 
en  vouloit  175  ;  on  la  laissa  paroître, 
mais  on  envoya  ici  R— i  pour  en 
poursuivre  l'auteur,  et  traiter  en  même 
temps  avec  les  possesseurs  des  Passe- 
Temps  d' Antoinette  et  du  Visir  de 
Vergennes. 

§.  V. 

(Manifeste    de    la   Canaille.   Le 
Tocsin. 

A  peine  l'esprit  de  la  police  fut-il 
descendu  sur  le  Gazettier  Cuirassé, 
que  comme  autrefois  les  Apôtres,  il  se 
crut  doué  du  don  des  langues,  et  de 
celui  des  miracles.  Il  rassura  d'un  ton 


d'inspiré  son  nouvel  ami  à  qui  deux 
objets  laissoient  peu  de  repos;  l'un 
cloit  le  danger  d'être  déchiré  par  la 
populace,  et  l'autre  celui  d'être  berné 
dans  les  papiers-nouvelles  ;  quant  au 
premier,  on  lui  promit  d'aider  le  mou- 
chard, à  suppléer  aux  poings  afToiblis 
par  l'âge;  et  quant  au  second  on  lui 
raconta  le  singulier  combat  avec  l'au- 
teur d'un  des  papiers  éphémères,  on 
s'engagea  même  à  obliger  ces  Cigales 
à  chan'er  les  louanges  de  la  bande,  et 
à  étourdir  de  leurs  cris  ceux  qui  pour- 
roient  être  tentés  de  faire  insérer  quel- 
ques paragraphes  dans  leur  gazette. 

L'occasion  s'en  présenta  bientôt  et 
fut  saisie  avec  avidité  par  le  Gazettier 
Cuirassé,  brûlant  du  défit  de  montrer 
ses  talents,  et  de  persuader  au  Baron 
qu'il  écrivoit  parfaitement  bien  l'An- 
glois.  La  disparition  subite  de  quel- 
ques François  fournit  matière  à  ses 
plaisanteries  qui  sont  toujours  assai- 
sonnées de  sel  attique  comme  le  Ga- 
zettier Cuirassé. 

Il  avoit,  à  son  ordinaire,  mené  le 
Baron  de  cabaret  :  mais  outre  que  la 
simplicité  de  la  cuisine  des  endroits 
où  mangent  ceux  des  étrangers  qui 
vivent  de  quelques  talents,  ou  même 
d'un  métier,  éloignoit  de  ces  tables 
bruyantes  le  Gazettier  afTamé,  une 
crainte  des  assiettes,  des  bâtons  qui 
auroient  pu  tout  à  coup  pleuvoir  sur 
le  couple  illustre,  ne  leur  permit  en 
aucune  manière  de  s'exposer  à  satis- 
faire leur  curiosité  aux  dépens  de  leur 
délicatesse.  On  se  contenta  d'y  dépu- 
ter Humbert,  Humbert,  dont  les  épau- 
les et  les  poignets  sembloient  provo- 
quer les  braves  de  la  Halle  I  on  l'avoit 
chargé  d'écouter  et  de  tenir  de  tout 
ce  qui  se  diroit  un  registre  fidèle  et 
exacte.  La  subite  apparition  de  cette 
grosse  mouche  fit  disparoître  comme 
une  ombre  la  foule  qui  dinechez  Gro- 
betty. 

O  !  Grobetty,  divin  Suisse,  de  qui 
les  plats^ne  font  que  toucher  la  table; 
il  resta  pour  la  première  fois  quelques 
débris  de  tes  ragoûts  dégoûtans.  Mar- 
guerite en  gémit,  ton  épouse  en  re- 
cula d'horreur,  et  le  graveur  Beneset 
pensa  mourir  d'indigestion  pour  le 
sauver  une  pareille  avanie. 

A  peine  l'homme  à  la  cuirasse  fut-il 
instruit  de  l'accident  de  l'illustre  Gro- 
betty, qu'il  saisit  cette  occasion  pour 
célébrer  dans  les  papiers  éphémères 
le  Voyageur  cause  de  tous  ces  maux. 
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Peut-élre  n'éloit-il  pas  fâché  de  fixer 
les  yeux  du  public  sur  les  démarches 
des  e:ens  donl  il  n'étoit  pas  très-  sûr, 
et  qui  étoient  arrivés  à  Londres  avec 
des  soupçons  qui  n'étoient  pas  toui- 
à-fait  dénués  de  vraisemblance  :  ils 
croyoient  les  petits  soupers  et  le  Ga- 
zetticr  de  la  même  main.  Ils  fondoient 
leurs  conjonctures  sur  les  liaisons  con- 
tinuelles du  Gazettier  avec  Mme.  de 
Courcelles  sur  les  fréquents  voyages 
du  Secrétaire  sans  culotte,  sur  une 
certaine  note  où  l'on  lisoit,  humer  la 
bavaroise  et  étrangler  le  pain  au 
lait.  Enfin,  ils  ne  croyoient  pas  im- 
prudent de  mettre  le  public  dans  la 
confidence  d'un  voyage  dont  les  suites 
peuvoient  être  funestes,  même  à  ceux 
que  l'on  ne  faisoit  que  soupçonner. 

Voici  le  manifeste  qui  répandit  en 
mauvais  Anglois  (broken  English)  le 
guide  de  la  bande  transplantée  :  nous 
allons  en  donner  ici  la  substance,  on 
avoit  choisi  le  New  Daily  Advertiser 
pour  champ  de  bataille. 

«  Des  Officiers  de  la  police  de  Pa- 
ris, dit- on  dans  celui  du  27  Mars,  étant 
venus  à  Calais  à  la  poursuite  de  quel- 
ques coquins  qui  avoient  volé  à  Paris 
avec  effraction,  et  ayant  appris  dans 
ce  port  que  ces  fripons  avoient  été 
arrêtés  par  la  Maréchaussée  de  Lille  en 
Flandre,  ayant  d'ailleurs  de  l'argent  à 
dépenser,   sont  venus  en  Angleterre. 

«  Leur  présence  a  fait  déserter  une 
foule  de  François  qui  mangent  ordi- 
nairement à  table  d'hôte,  et  qui  con- 
noissoient  très-bien  ces  Messieurs  par 
le  ministère  desquels  la  police  de 
Paris  les  envoie  de  temps  en  temps 
prendre  l'air  à  Bicctre.  » 

La  plaisanterie  alloit  d'autant  moins 
dans  la  bouche  du  Gazettier,  que  c'est 
par  le  ministère  même  de  Receveur 
qu'il  avoit  été  envoyé  à  Bicêtre  pour 
avoir  privé  sa  maîtresse,  du  moyen  de 
savoir  promptement  quelle  heure  il 
est  (i). 

Cet  avis  répandit  l'alarme  parmi 
tous  ceux  qui  avoient  à  redouter  la 
vengeance  des  Ministres  François.  Mr. 
Linguet  venoit  de  publier  ses  Mé- 
moires sur  la  Bastille  ;  il  put  avec 
raison  concevoir  des  défiances.  Mr.  de 
Ste.  Foi,  de  qui  le  procès  ne  prenoit 
pas  une  bonne  tournure  n'étoit  pas 
sans  quelque  crainte.  Chacun  se  dé- 
fioit,  et  se  meltoit  sur  ses  gardes,  ce 

(1)  Il  avoit  mis  sa  inonlrc  en  gage- 


qui  étoit  aussi  naturel  qu'il  est  à  des 
voyageurs  de  charger  leurs  pistolets 
pour  traverser  un  bois  dans  lequel  on 
dit  qu'il  y  a  des  voleurs. 

Mais  la  circonstance  la  plus  fatale 
pour  ces  honnêtes  Messieurs,  fut  que 
le  hasard  conduisit  dans  un  CalTé  un 
Mr.  de  la  F...  le  plus  étourdi  de  tous 
les  hommes  et  le  plus  grand  ennemi 
des  espions,  et  autres  supôts  du  despo- 
tisme. Il  ne  se  cache  pas  de  l'horreur 
que  lui  inspirent  ces  Messieurs,  et  il 
disait  publiquement  que  si  on  les  pen- 
do't,  il  iroit  les  voir  à  Tyburn,  quoi- 
qu'il n'eut  jamais  voulu  voir  exécuter 
personne.  Il  ne  se  borna  pas  à  sou- 
haiter une  fin  brillante  à  ces  Messieurs, 
il  se  hâta  de  prévenir  cet  heureux 
événement  et  d'en  donner  avis  à  ses 
amis  à  Paris.  Il  eut  même  la  folie, 
après  dîner,  d'écrire  à  MM.  Amelot  et 
le  Noir  des  missives  en  forme  de  let- 
tres de  cachet,  dans  lesquelles  il  leur 
annonçait  que  Receveur  avoit  été  mis 
àNewgatc,  et  prioit  Dieu  qu'il  les  eut 
en  la  même  garde.  Les  Ministres  en- 
voyèrent les  lettres  à  Receveur  pour 
chercher  à  connoître  l'écriiure  ;  le  fou 
qui  les  avoit  écrites  eut  la  bonhomie 
de  s'en  avouer  l'auteur.  On  ne  sait  si 
c'est  par  imbécillité  ou  par  envie  de 
témoigner  sa  haine  impuissante  à  ces 
Messieurs;  mais  quel  qu'ait  pu  être 
son  motif,  le  fait  est  certain. 

A  peine  eut-il  lu  le  Nero  Daily  qu'il 
se  mit  en  quête  et  découvrit  la  canaille. 
11  donna  avis  de  l'arrivée  de  Receveur 
à  Mr.  Linguet  et  à  d'autres  personnes, 
afin  qu'on  se  tint  sur  ses  gardes.  On 
le  soupçonne  même,  quoiqu'il  s'en 
défende,  d'être  l'auteur  de  la  pièce 
dont  nous  allons  donner  la  traduction 
et  qu'on  distribuoit  dans  les  rues. 

TOCSIN, 

Ou  Avisa  toute  Personne,  et  surtout 
aux  Etrangers. 

L'esprit  généreux  des  Anglois  est 
indigné  contre  une  bande  de  désespé- 
rés coquins  (1),  arrivés  de  Paris,  mu- 
nis de  baillons  et  de  poignards  pour 
enlever  les  auteurs  des  trois  brochures 
suivantes. 

Les  Passe-Temps  d'Antoinette. 

Les  Amours  du  V'isir  \'ergennes. 

(i)  L'un  d'eux  est  le  lamcu\  Receveur  qui  a 
déjà  été  à  Londres  il  y  a  quelques  années,  pour 
enlever  le  Sr.  Morandes.  auteur  de  plusieurs 
libelles  contre  des  gens  en  place. 
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Les  Petits  Soupers  de  rHôtcl  de 
Bouillon. 

Ils  ont  amené  des  chaises  de  poste 
à  pannaux  dans  lesquelles  on  peut  aisé- 
ment cacher  un  homme  et  qu'ils  tien- 
nent aux  environs  de  Dukcstreet, 

Cette  pièce  lit  un  effet  terrible  sur 
l'esprit  de  la  populace  Angloisc.  Les 
gens  de  métier,  surtout  les  Compa- 
gnons-Imprimeurs, qui  sont  les  fermes 
soutiens  de  la  liberté  de  la  presse, 
promirent  tous  de  mettre  les  espions 
en  pièces  s'ils  pouvoicntles  découvrir. 
Plusieurs  personnes  firent  des  efforts 
inutiles  pour  engager  les  auteurs  des 
papiers  publics  à  les  démasquer.  Tous 
les  propriétaires  de  ces  papiers  avoient 
été  gagnés,  et  ne  voulurent  rien  insé- 
rer. 

§.  VI. 

Démarches  du  Comte  de  M  —  r  eL  de 
R  —  r  auprès  du  Sr.  Boissière,  Li- 
braire de  St.  James-Street. 

Ce  qui  se  présentoit  de  plus  naturel, 
étoit  de  s'aboucher  avec  l'Auteur  des 
lettres  qui  avoient  attirées  la  députa- 
tion  à  Londres.  Mais  comme  on  ima- 
ginoit  bien  que  Mr.  de  G — n,  ne  se 
prêleroit  pas  facilement  à  négocier 
avec  un  homme  de  l'espèce  de  Rece- 
veur ;  le  Comte  de  M — r  se  décida  à  le 
faire  prier  de  passer  chez  lui.  Celui-ci 
trouva  le  Plénipotentiaire  accompagné 
de  son  adjoint  Receveur,  témoigna  sa 
surprise  de  ce  que  le  Ministre  avoit 
renvoyé  ses  lettres  à  Londres,  et  char- 
gé de  traiter  avec  lui  des  intermé- 
diaires qui  ne  paroissoient  d'aucune 
nécessité  dans  l'affaire.  Son  étonne- 
ment  augmenta  quand  il  entendit  le 
nom  de  l'homme  que  le  Ministre  lui 
présentoit,  et  qu'il  se  vit  interrogé 
avec  une  hauteur  et  une  astuce  du 
Président  par  un  Alguasil  du  Lieute- 
nant de  Police.  Le  pauvre  Comte  fai- 
soit  aussi  des  questions,  et  interro- 
geoit  avec  un  air  d'importance.  Ce- 
pendant après  s'être  bien  assuré  que 
rien  n'en  imposeroit  à  l'homme  à  qui 
ils  s'adressoient,  ils  prirent  le  parti 
d'en  revenir  à  la  douceur,  et  de  prier. 

Mr.  de  G — n  voulut  bien  se  prêter 
à  leurs  désirs,  et  conduisit  le  mouchard 
décoré  dans  la  boutique  du  Sr.  Bois- 
sière, «  Monsieur,  dit-il,  en  entrant, 
je  vous  présente  Mr.  Receveur,  suc- 
cesseur de  l'Avocat  Limon,  et  chargé, 
à  ce  qu'il    prétend,  d'acheter  la  sup- 


pression des  Soirées  d'Antoinette;  je 
lui  ai  fait  sentir  qu'on  ne  se  prèteroit 
pas  sans  peine  à  traiter  avec  lui,  qu'on 
ne  lui  laisseroit  même  probablen-icnt 
pas  voir  l'ouvrage  dont  il  s'agissoit. 
Il  croit  que  j'ai  allarmé  la  Cour  de 
France  par  la  menace  d'un  ouvrage 
qui  n'existe  pas  ;  vous  savez  ce  qui  en 
est.  M'avcz-vous  montré  cet  ouvrage  ? 
Oui,  Monsieur,  je  vous  l'ai  montré; 
où  est-il,  reprit  avec  chaleur  le  Bari-, 
gel,  qui  s'imaginoit  n'avoir  qu'à  mettre 
la  main  dessus.  Monsieur,  je  n'en  sais 
rien,  je  l'avois  alors,  je  l'ai  rendu,  et 
je  ne  sais  plus  rien  qui  ait  trait  à  cette 
affaire.  » 

En  disant  ces  paroles,  Boissière  con- 
duisoit  l'interrogeant  R— r  du  côté  de 
la  porte,  et  parvint  ainsi  à  se  défaire 
d'une  visite  qui  ne  pouvoit  en  au- 
cune manière  faire  honneur  à  sa  bou- 
tique. 

Le  Baron  de  Livermont  accoutumé 
à  ne  voir  dans  ce  monde  que  des  Mi- 
nistres devant  lesquels  il  rampe  et 
des  fjquins  qui  rampent  devant  lui, 
sortit  de  la  boutique  du  Libraire,  bouil- 
lant de  colère  et  écumant  de  rage.  Les 
yeux  lui  sortoient  delà  tête,  ses  joues 
se  gonfloientcomme  un  ballon,  son  agi- 
tation d'une  espèce  différente  de  celle 
du  Gazettier  Cuirassé,  n'en  n'étoit  pas 
moins  ridicule.  Il  court  exhaler  sa  dou- 
leur et  sa  colère  dans  le  sein  de  son 
nouveau  compagnon  d'ai  mes,  et  pour 
se  consoler  va  boire  avec  lui  une  bou- 
teille de  vin  à  Dog  and  Duck  (i). 

Histoire  de  Receveur,   Inspecteur  de 
Police  et  Chevalier  de  St.  Louis. 

Il  faut  avouer,  disoit  le  patron  de 
M  —  s,  que  tous  ces  gens  qui  écrivent 
des  livres  sont  bien  dangereux  dans 
un  Etat,  et  que  si  les  Rois  faisoient 
bien,  ils  n'en  souffriroient  aucun  dans 
leur  Royaume,  fut-il  cent  mille  fois  plus 
grand  que  l'Europe.  Ha!  si  le  bonheur 
de  la  Fance  eût  voulu  qu'ils  fussent 
de  mon  département,  j'en  aurois  fait 
comme  de  la  bande  de  la  jambe  de 
bois  et  de  celle  de  la  Giroflée  (2). 

Ils  ont  beau  être  de  celle  de  Mr. 
l'Encyclopédiste,  ou  de  ce  coquin  de 
Voltaire,  ou  de  ce  fripon  de  Rous- 
seau   de  Genève,  ou  Mathématiciens, 

(  I  )  Porcherons  de  Londres. 

(2)  Fameuses  bandes  détruites  par  Receveur, 
si  l'on  en  croit  cet  Alguazil  qui  a  souvent  créé 
des  chimères  pour  les  combattre  et  se  rendre 
Important. 
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ou  Géographes,  j'en  eusse  purgé  la 
France,  tout  aussi  aisément  que  des 
autres  hérétiques  que  j'ai  détruit. 

Tel  que  vous  me  voyez,  savez-vous 
Mr.  de  M  —  s,  que  j'ai  arrêté  4000 
hommes,  dont  un  tiers  a  été  roué,  un 
autre  fouetté  et  marqué,  et  le  reste 
enfermé  à  Bicêtre  ou  dans  d'autres 
prisons,  parccqu'il  n'y  avoit  point  de 
preuves  contre  eux.  Cela  n'a  pas  em- 
pêché qu'ils  ne  soient  morts  presque 
tous  de  faim,  d'ennui  de  chagrin  ou 
de  misère  ;  ainsi  vous  voyez,  mon  cher 
ami,  que  je  n'ai  pas  eu  la  main  mal- 
heureuse et  que  j'avois  le  tac  (1).  — 

Assurément,  Monsieur,  je  ne  puis 
vous  témoigner  toute  l'admiration  que 
m'inspirent  de  si  rares  talents,  mais 
vous  n'avez  pas  tout  d'un  coup  atteint 
ce  degré  de  perfection  de  votre  état, 
et  je  serois  enchanté  de  savoir  les  évé- 
nements de  la  vie  d'un  homme  aussi 
admirable  que  vous,  — 

Ce  compliment  chatouilla  agréable- 
ment Receveur,  ils  passèrent  dans  un 
cabinet  particulier,  on  apporta  du  vis 
aux  dépens  des  affaires  étrangèren 
comme  ils  disoient  en  plaisantant;  on 
s'assit  sur  un  banc,  inde  toro  pater 
Aeneas  sic  orsus  ab  alto. 

«  Je  suis  né  natif  de  Paris,  mon 
père  étoit  carossier  de  son  métier,  il 
me  fit  élever  avec  soin  mais  quelque 
peine  qu'il  se  soit  donné  pour  me  faire 
apprendre  à  lire  et  à  écrire,  je  n'ai 
jamais  pu  en  savoir  assez  pour  lire 
couramment  la  moulée;  et  ce  n'est 
qu'avec  baucoup  de  peine  que  je  suis 
parvenu  à  former  les  sept  lettres  de 
mon  nom.  Toute  mon  occupation,  tout 
mon  plaisir  dans  mon  enfance,  étoit 
d'accompagner  les  mouches  dans  leurs 
captures,  et  d'être  un  des  premiers  à 
sauter  au  collet  des  malheureux  que  la 
pousse  arrôtoit  pour  dettes  ou  pour 
d'autres  causes. 

Ces  dispositions  avoient  été  si  bien 
remarquées  par  feu  Mr.  Samson  (2), 
devant  Dieu  soit  son  ame,  qu'il  m'avoit 
destiné  une  de  ses  filles,  et  demandé 
pour  elle  en  mariage  à  mon  perc, 
quoique  je  n'eusse  encore  que  16  ans. 
La  rSemoiselle  me  plaisoit  assez,  et 
sembloit  prévoir  combien  je  devois  un 

(i)  N'oubliez  pas  que  nous  conservons  au- 
tant qu'il  est  possible  le  style  de  ces  Messieurs. 

(2)  Bourreau  de  Paris.  U  avoit  table  ouverte 
de^ix  fois  la  semaine,  pour  les  Chevaliers  de 
St.  Louis  de  la  Police.  Receveur,  Du  Rocher, 
P'Hemcry,  etc.,  en  faisoient  l'ornement.  (Note 
fournie  par  le  Gazettier  Cuirassé.) 


jour  fournir  de  pratiques  à  Mr.  son 
père  :  mais  le  préjugé  de  la  naissance 
empêcha  le  mien  de  consentir  à  ce  ma- 
riage. Il  disoit  que  la  fille  d'un  bour- 
reau avoit  apporté  en  venant  au  monde 
quelque  chose  qui  faisoit  en  quelque 
sorte  tache,  que  Mr.  son  père  étoit 
trop  connu  dans  le  quartier,  et  que 
cela  pourroit  faire  parler  le  cousin 
l'épicier,  et  la  comère  la  marchande  de 
choux,  que  les  Receveur  avoient  tou- 
jours été  honnêtes,  et  qu'on  remer- 
cieroit  Mr.  Samson  de  l'honneur  qu'il 
vouloit  bien  nous  faire  ;  on  chargea 
de  la  réponse  Champion,  huissier  à 
verge,  et  intime  ami  de  l'une  et  l'autre 
maison,  il  sut  trouver  Mr.  Samson, 
comme  il  venoit  d'expédier  deux  jeu- 
nes drôles  qui  avoient  l'air  de  devoir 
vivre  encore  100  ans.  Il  avoit  roué  l'un 
d'eux  avec  tant  de  grâce,  que  mon 
attachement  pour  sa  faiTiille  s'en  étoit 
accru  du  double,  il  me  sembloit  que  la 
gloire  du  père  réjaillissoit  sur  Mlle. 
Samson,  et  je  croyois  déjà  jouir  de 
l'honneur  d'être  admis  aux  charmes  de 
sa  couche,  lorsque  Champion  nous 
rencontrant  au  coin  de  la  rue  du  Mou- 
ton, comme  je  complimentois  le  père 
Chariot  sur  son  adresse,  nous  aborda 
en  crachant  du  latin,  comme  à  son 
ordinaire;  ô,  nous  dit-il,  d'un  ton 
aussi  lamentable  que  s'il  eut  été  un  an 
sans  porter  d'exploits;  quel  couple  ! 
Jiivenum  pulcherrinius  alter,  altéra 
qiias  oriens  habtiit  fiaelata  puellis. 
—  «  Je  viens  au  nom  du  père  Rece- 
veur, former  opposition  à  l'union  la 
mieux  assortie  qui  se  soit  depuis  Ion- 
temps  formée  sous  le  ciel.  — 

«  Je  vous  entends,  dit  le  père  irrité, 
un  fatal  préjugé.  —  Ma  fille,  puisqu'il 
est  ainsi,  faisons  un  effort  généreux, 
et  que  Monsieur  s'éloigne  à  jamais 
d'une  famille  dédaignée  (i)  —  Cet 
arrêt  irrévocable  fut  pour  moi  un  coup 

(  1  )  C'est  ce  même  respect  pour  l'honneur 
des  iainillcsqui  tait  dire  à  V'estris,  tout  \  estris 
qu'il  est,  un  mot  qui  vaut  bien  la  peine  d'être 
cite.  Monsieur  son  lils  ayant  fait  des  dettes, 
il  assembla  l'illustre  tamille,  et  présenta  les 
cjuit lances  des  créanciers  avec  une  gravité 
clijîne  du  caractère  de  danse,  qu'il  a  adopté.  — 
Monjils,  dit-il,  les  l'cstris  ont  toujours  eu  de 
riwnneur,  l^our  cette  fois  Je  vous  pardonne 
mais  si  vous  recoiniuencez,  je  vous  Ote  won 
nom,  et  vous  fais  victtre  à  Bicétre  ;  je  ne  veux 
point  qu'il  y  ait  de  GuiDienee  dans  mafaviille. 

Les  maisons  élevées  comme  celles  des  Char- 
lot  et  des  \  estris  ont  raison  de  soutenir  leur 
honneur,  f^ote  tirée  des  Mémoires  pour  ser- 
vir à  l'Histoire  des  Théâtres,  par  feu  M"'  l'Ahhé 
Hubert,  Docteur  de  Sorhonne-J 
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de  poignard,  je  m'éloiG,ne,  et  traverse 
à  grands  pas  la  place  encore  fumante 
des  débris  des  exploits  de  mon  pré- 
tendu beau-pere.  Je  marchois  la  tête 
languissammenl  panchce,  j'avois  déjà 
passé  cet  endroit  où  la  justice  pré- 
pare de  la  besogne  à  (Chariot,  et  où 
la  Morne  fournit  de  continuels  aliments 
à  la  curiosité  du  peuple;  je  me  sents 
tout  à  coup  frapper  sur  Tépaulejc  me 
redresse;  c'étoit  un  sergent  du  régi- 
ment de  Normandie.  Mon  Gentil- 
homme, me  dit-il,  voudriez-vous  ser- 
vir le  Roi.  —  Père  cruel,  m'écriai-je  ! 
tu  ne  me  reverras  jamais.  —  Oui, 
Monsieur,  je  suis  de  vôtres  ;  nous 
entron?  dans  un  cabaret,  nous  buvons 
les  vins  du  marché  ;  je  rejoins,  et  ma 
famille  ignorant  mon  destin,  croit  que 
peut-être  j'ai  fini  mes  jours  par  le 
ministère  de  mon  prétendu  beau- 
pere. 

«  C'est  ainsi  que  je  manquai  une 
alliance  qui  m'auroit  couvert  de  gloire, 
et  peut-être  conduit  à  succéder  à 
Chariot.  Mais  si  j'ai  perdu  l'occasion, 
mon  cœur  est  resté  pénétré  de  cette 
haine  vigoureuse  qui  m'a  fait  immoler 
plus  d'un  voleur  avant  qu'il  ait  été 
convaincu.  » 

Ha  !  pourquoi,  s'écria,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  le  sensible  Gazetlier 
Cuirassé,  cette  alliance  n'a-t-elle  pas 
eu  lieu?  Quel  illustres  rejettons  se- 
roient  sortis  d'une  souche  si  noble  ; 
mais  contez-moi,  je  vous  prie,  com- 
ment la  providence  vous  a  conduit  des 
offices  publics  au  service  secret,  et 
quels  heureux  événements  vous  ont 
amalgamé  à  la  Ste.  Police.  On  parle 
d'une  aventure,  d'un  coup  d'éclat 
frappé  en  Allemagne.  —  Je  vous  en- 
tens  et  vais  vous  satisfaire...  Crapet... 

«  J'avois  été  employé  durant  toute 
la  guerre  de  59  en  qualité  de  garde  de 
la  conétablie  auprès  du  Grand-Prévôt 
de  l'armée,  et  je  m'étois  distingué  par 
une  foule  d'actions  d'éclat  :  chacune 
d'elles  avoit  fini  par  faire  pendre  au 
moins  un  soldat  ;  je  revenois  chargé 
d'une  mission  importante,  et  devois 
traverser  une  partie  de  la  Hollande; 
je  m'arrête  à  dmer  à  une  auberge  où 
mangeoit  un  commis  aux  vivres  ;  il 
m'aborde,  et  me  montrant  un  de  ceux 
qui  dinoient  avec  nous.  «  Voilà,  me 
dit-il,  le  valet  de  chambre  du  Cte. 
d'Onge,  c'est  lui  qui  avoit  fait,  il  y  a 
15  ans,  le  complot  d'assassiner  son 
maître  ;  ses  complices  ont  été  pendus, 


il  s'est  retiré  en  Allemagne,  où  il 
vit  aujourd'hui  en  honnête  homme, 
gémissant  de  sa  faute,  marié  et  père 
de  sept  enfants  qu'il  élevé  avec  tout 
le  soin  imaginable.  -  Ces  paroles 
me  frappent,  j'en  écris  la  substance 
avec  un  crayon,  je  remplis  ma  mission, 
et  j'arrive  à  Paris.  Etant  à  un  souper 
de  frairie  avec  plusieurs  grands  Offi- 
ciers du  Lieutenant  de  Police,  cha- 
cun étoit  en  gaieté,  et  racontoit  ses 
exploits,  chacun  vantoit  les  siens  : 
voulez-vous  m'écriai-jc,  Messieurs, 
voir  qui  de  nous  en  exécutera  un  de 
la  dernière  importance;  il  s'agit  d'ar- 
rêter, en  pays  étranger,  un  homme, 
qui  autrefois  a  médité  un  crime  qu'il 
n'a  pas  exécuté,  qui  s'y  est  marié,  y 
jouit  aujourd'hui  d'une  considération 
qui  a  fait  oublier  sa  faute.  —  Les  uns 
se  récrièrent  sur  l'inutilité,  et  l'odieux 
d'un  pareil  exploit,  d'autres  çur  les 
dangers,  en  un  mot  personne  ne  se 
sentit  assez  de  courage  pour  attacher 
le  grelot.  Je  ne  dis  mol,  mais  je  fus 
trouver  le  Maître  :  —  Tous  vos  gens 
sont  des  poules  mouillées,  lui  dis-je, 
voici  ce  dont  il  est  cas,  et  je  vous 
amènerai  l'homme.  Je  repars  au-.~itôt 
pour  l'armée  ;  je  laisse  les  marques  du 
métier,  me  déguise,  vais  trouver  le 
coupable,  en  moins  de  trois  mois, 
je  gagne  son  amitié,  loge,  mange  chez 
lui,  l'entraine  au  quartier-général  sous 
un  prétexte  spécieux,  l'arrête,  l'envoie 
à  Paris,  et  viens  à  la  Grève  le  voir 
expirer  sur  la  roue  (1). 

En  disant  ces  derniers  mots,  les 
traits  du  Barigel  s'altèrent,  ses  yeux 
se  gonflent,  il  lui  prend  un  hoquet  in- 
termittent, —  O  !  Dieux,  s'écrie-t-il, 
sauvez-moi  de  cette  ombre  en  furie... 
Un  poignard....  Des  flambeaux  ardents, 
ses   yeux    brillent   comtne  des   tisons 

allumés    aux    feux    de    l'enfer sa 

gueule  est  prête  à  m'engloutir....  A 
peine  il  peut  achever  ces  mots,  il 
tombe  dans  des  convulsions  horribles 
entre  les  bras  du  Gazettier,  qui  appelle 
le  Waiter,  demande  du  secours,  et 
met  en  évidence  aulant  qu'il  peut  la 
folie  du  Receveur.  L'ombre  du  mal- 
heureux Crapet  le  poursuit,  l'effraie, 

(i)  Cette  action  a  couvert  Receveur  de  l'op- 
probre public,  et  de  la  haine  même  de  ses 
camarades  :  Un  grand  Ministre  informé  de  son 
apparition  à  Londres,  et  qui  a  donne  des  or- 
dres pour  le  veiller  de  près,  s'est  écrié  en 
apprenant  cette  histoire  :  Cet  homme  est  un 
Des  Rues  qui  craint  lu  brûlure.  (Note  fournie 
par  le  Gazettier.) 
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et  le  jette  de  temps  en  temps  à  autre 
clans  une  sorte  de  manie  dont  il  a  été 
aflecté  cinq  ans  sans  discontinuer,  et 
qu'il  n'a  plus  que  par  intermittence. 
Il  eut  à  peine  repris  ses  sens  qu'il 
raconta  pour  s'égayer,  et  distraire  son 
ame  de  cet  objet  sinistre,  l'histoire 
d'une  révolte  à  Bicêtre.  Il  l'avoit  cal- 
mée en  faisant  pendre  quarante  mal- 
heureux, à  commencer  par  celui  qui 
avoit  découvert  le  complot;  il  ajouta 
l'histoire  d'un  homme  soupçonné  qu  il 
a  tué  d'un  coup  de  talon  entre  deux 
guichets  en  prison,  puis  tirant  sa 
Croix  de  St.  Louis  d'une  petite  poche 
qu'il  avoit  sur  le  cœur  en  dedans  de 
son  habit  :  «  Oui,  dit-il,  j'en  atteste 
cette  croix  respectable  que  j'ai  gagnée 
par  20  ans  de  pareils  exploits;  j'ai 
suivi  les  voleurs  avec  une  ardeur  sans 


égale;  parjures,  caresses,  faussetés, 
calomnies,  tous  moyens  m'ont  parus 
légitimes  contre  cette  engeance  que 
j'ai  prise  en  horreur,  nulle  action  ne 
m'a  paru  trop  noire,  dès  qu'il  a  été 
question  d'en  purger  la  terre  ;  les 
crimes,  les  violences,  et  la  perfidie  ont 
été  annoblies  par  ce  motif,  et  ma  car- 
rière glorieuse  fait  l'envie  desDutron- 
chay,  et  Des  Brugnieres  (i)  :  termi- 
nons-la par  un  coup  d'éclat  et  de  vi- 
gueur, et  montrons  à  Londres  étonnée, 
ce  qu'ose  un  Colonel  de  la  Police. 

(t)  M"'.  Linguet  l'a  sauvé  de  la  potence  dans 
l'affaire  du  Comte  de  Morangies.  Par  recon- 
noissance  il  est  venu  à  Bruxelles  pour  enlever 
ses  papiers  el  sa  maîtresse.  Si  jamais  on  ve- 
noit  à  vouloir  faire  justice  de  Receveur,  sou- 
venez-vous, qui  que  vous  puissiez  étrr;,  qui 
seriez  tenté  de  chercher  à  le  sauver,  des  Vau- 
tours, et  des  Pigeons,  et  de  des  Brugnieres. 
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Le  Quartier  d'hyver  (') 

Aux  pieds  d'un  Capucin,  un  jeune  Militaire, 
Par  excès  de  dévotion, 
Débitoit  sa  confession, 
Ce  qui,  chez  ces  Messieurs,  n'est  pas  chose  ordinaire. 
Pénétré  de  contrition. 
Mon  Révérend,  je  me  confesse. 
D'avoir,  avec  trop  de  rudesse. 
Gouverné  mes  pauvres  soldats.  — 
Tant  pis,  mon  fils.  Avec  plus  de  tendresse 
Traitez  à  l'avenir  cette  triste  jeunesse, 

Qui,  pour  le  bien  des  Potentats, 
S'expose  galament  à  périr  aux  combats  ; 
Et  sçachez  que  la  politesse. 
Doit  être  de  tous  les  états. 
Après.  —  Avec  une  fillette. 
Qui  sçut  m'inspirer  de  l'amour, 
Il  me  souvient  qu'un  certain  jour 
Je  m'amusai,  dessus  l'herbette, 
A  lui  conter  mainte  fleurette.  — 
C'est  un  doux  passe-temps.  Et  bien, 
Jusques-là,  je  n'apperçois  rien 
Que  tout  mortel  ne  puisse  faire. 
Est-ce  là  tout  ?  lui  demanda  le  Père.  — 

Non  pasencor,  reprit  le  Pénitent. 
Un  tel  aveu  va  vous  mettre  en  colère.  — 
Allons,  courage,  mon  enfant. 
Apprenez  qu'en  ce  lieu  vous  ne  devez  rien  taire.  — 
La  belle  enfin  satisfit  mon  désir; 
Mais  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  d'instance; 
Et  me  faisant  user  de  toute  ma  prudence, 
A  peine  fus-je  entré,  qu'elle  me  fit  sortir.  — 

Par  Saint  François  !  vous  me  la  baillez  belle. 
Tout  boulîi  de  courroux,  s'écria  le  Pater. 

Dans  le  coït  de  la  femelle. 
Vous  auriez  donc  passé  votre  quartier  d'hyver  ? 

(i)  Ce  conte  est  tiré  d'un  plaisant  petit  livre   intitule  :   Mes  Loisirs,  par  un  solitaire,  à 
Amsterdam,  aux  dépens  de  l'auteur,  1775-  -  Contient  22  contes  en  jo  peines. 

Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lcfèvre,  rue  Saint- Pierre.  9. 


Le  XVIII"^'    Siècle  Galant  rt  Litthraire, 


Mademoiselle  Javotte 

Ouvrage  moral,  (i) 


Alors  me  voyant  presque  convaincue  d'infidélité,  je  courus 
à  lui  pour  lui  demander  excuse.  Ah!  mon  cher  ami,  dis-je  en 
prenant  ses  mains,  ne  me  perdez  pas,  je  conviens  de  ma  faute, 
je  vous  demande  pardon.  Il  n'y  a  pas  d'excuses  à  cela,  reprit-il, 
tu  n'auras  plus  de  tort  quand  tu  me  laisseras  faire...  faites  donc, 
repris-je,  un  peu  remise,  mais  surtout  point  de  bruit....  ne 
t'inquiète  pas,  mais  laisse-moi  chercher  mon  bonnet....  oh 
vous  serez  assez  mal-adroit  pour  ne  le  pas  trouver!...  tu  as 
encore  raison.  Alors  je  m'offris  à  le  chercher  moi-même,  et 
nous  tendions  tous  deux  les  mains  sur  la  toilette.  Il  doit  se 
trouver  cependant,  disoit  mon  stupide  Galant.  J'ctois  sûre  du 
contraire,  car  je  sçavois  l'avoir  donné  à  l'Abbé.  Comme  nous 
nous  occupions  à  le  chercher  à  tâtons,  et  que  mes  mains  ren- 

contrôlent  celles  du  Financier,  il 
s'écria  :  qu'est-ce  ceci?  le  voilà,  et 
ce  n'est  pas  toi  qui  me  le  tends;  eh 
qui  voulez-vous  que  ce  soit?  lui 
i-épondis-je  en  le  poussant  de  toutes 
mes  forces.  Je  sentis  alors  à  certains 
,^  gestes  expressifs,  que  l'Abbé  s'étoit 
caché  sous  la  toilette,  et  que  c'étoit 
de  là  qu'il  avoit  voulu  poser  le  bonnet  sur  la  table. 

L'esprit  d'une  femme  est  toujours  subtile  à  tromper.  Il  faut 
pourtant  que  je  vous  aime  bien,  dis-je  à  mon  Financier,  pour 
souffrir  toutes  vos  extravagances,  mais  je  les  reçois  comme 
une  preuve  de  l'amour  que  je  partage  avec  vous,  et  je  les  par- 
donne. Que  tu  es  gentille!  me  dit-il  en  me  serrant  dans  ses 

(0  Suite.  —  Voir  les  n°s  6,  7,  8  et  9. 
11^  Année.  N°  10.  —  15  Juillet  1888.     Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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bras.  Vois  un  peu,  ma  chère  Javotte,  comme  ma  passion  me 
tourne  la  tête!  j'aurois  juré  sentir  une  autre  main  que  la 
tienne.  Ah  que  vous  êtes  fol,  dis-je  en  riant.  Les  plaisirs  qu'il 
se  proposoit  de  prendre  lui  firent  faire  un  jeu  de  mots  à  sa 
manière  sur  Tépithéte  que  je  venois  de  lui  donner,  puis  il  me 
prit  la  main  et  me  reconduisit  à  ma  chambre.  Il  me  força  de 
me  recoucher  précipitamment,  et  suivit  bientôt  mon  exemple. 
Je  n'ai  jamais  pris  le  change  sur  ce  qu'on  appelle  plaisirs; 
et  comme  je    ne  donnois  point  un  si  beau  nom  aux  caresses 

^M  d'un  Entreteneur,  je  n'entreprendrai  point  de  les 

^fcfc  décrire,   d'ailleurs  il  m'arriva  cette  nuit  assez 

.^g^^^^         d'événemens  pour  l'occuper  toute  entière. 

^^^^  Las  de  ses  travaux  ou  plutôt  de  ses  efforts, 

flRs^  mon  Financier  dormoit  profondément,  quand 

K  j'entendis   ouvrir  la    première    porte    de   mon 

wj  appartement.  Je  sçavois  que  ce  ne  pouvoit  être 

^..Mm^"  que  Saint  Frai  à  qui  j'avois  donné  une  double 
clé  pour  lui  fournir  les  moyens  de  s'acquitter  de  la  tabatière 
d'or,  et  cet  événement  me  surprit  moins  qu'il  m'embarassa. 
Si  je  me  levois  je  courois  les  risques  d'éveiller  Monsieur  Ron- 
dain,  je  craignois  qu'il  ne  me  suivît;  si  je  reétois,  l'approche 
de  Saint  F>ai  pouvoit  exciter  d'autres  inconvéniens  ;  en  vérité 
la  difficulté  de  jouir  des  plaisirs  y  met  un  grand  prix.  J'étois 
encore  dans  cette  perplexité  quand  le  Garde  du  Roi  s'approcha 
de  moi.  Il  voulut  d'abord  m'embrasser, 
mais  je  lui  dis  tout  bas  :  mon  Monsieur 
est  ici.  A  d'autres,  répond-t-il  en  balbu- 
tiant, je  sçais  bien  qu'il  n'y  couche  plus, 
et  j'entends  que  celui  qui  y  est  déloge. 
Mais  Saint  Frai,  repris-je,  je  vous  dis 
que  c'est  mon  Monsieur.  Allons,  allons, 
sans  tant  de  façon  qu'on  me  cède  la  place, 
dit  le  Garde  du  Corps  d'une  voix  haute. 
Je  réponds.  Vous  m'allez  perdre  tout  à  l'heure,  mon  cher. 
Il  riposte,  il  y  a  longtems  que  vous  l'êtes,  ma  mie.  Saint  l^rai, 
mon  fils....  il  n'y  a  point  de  Saint  Frai,  ni  de  fils  qui  tienne, 
dit  mon  homme  en  éclatant;  point  de  quartier,  il  me  faut  une 
oreille  de  votre  Galant  :  qu'il  choisisse.  A  ce  bruit  Rondain 
se  réveille  :  qui  est  là?  qui  est  là?  demande-t-il  tout  ému. 
C'est  le  Maître  d'ici  qui  vient  t'en  chasser,  lui  répond- t-on: 
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me  chasser  moi?  Allons,  allons,  Mons  le  Faquin,  dit  le  Ciardc 
en  ouvrant  les  fenêtres,  il  n'y  a  pas  haut,  et  le  voyage  en  sera 
moins  long.  Je  me  lève,  je  cours  aux  genoux  de  ce  furieux. 
Otez-vous  de  là,  Mademoiselle,  dit-il,  j'aime  les  exercices  de 
corps,  et  votre  Galant  va  me  servir  de  Ballon. 

Jamais  Financier  ne  fut  téméraire,  et  le  mien  étoit  le  modèle 
de  la  prudence.  Saint  Frai  ne  l'eut  pas  plutôt  découvert,  qu'il 
s'enveloppa  dans  les  replis  des  rideaux.  Il  vouloit  crier  au 
voleur,  mais  la  peur  lui  glaçoit  la  voix. 

La  colère  des  femmes  n'éclate  pas  toujours  contre  leurs 
propres  intérêts.  Loin  de  montrer  tout  mon  ressentiment  à 
mon  impudent,  je  lâchois  au  contraire  de  l'attendrir.  Pouvoit-il 
résister  à  la  séduction  d'une  fille  de  mon  état?  Il  me  rendit  les 
armes,  et  permit  au  Financier  de  s'habiller.  Celui-ci  tout  saisi 
d'effroi  le  fait  à  la  hâte.  Le  Vainqueur  glorieux  de  sa  victoire, 
veut  jouir  de  la  vue  de  celui  qui  la  lui  abandonne;  il  appelle 
mes  gens  et  demande  de  la  lumière.  Il  ouvre  toutes  les  portes, 
parcourt  tout  l'appartement,  il  n'y  a  pas  jusqu'au  cabinet  du 
timide  Abbé  qu'il  visite.  Ce  dernier  prend  l'allarme,  il  croit 
déjà  se  voir  enfilé  par  la  rapière  de  notre  spadassin.  Il  se  lève 
de  sa  cache,  et  tente  l'impossible  pour  se  sauver,  par  une 
porte  vitrée  qui  donne  dans  l'antichambre;  tandis  qu'il  fait 
des  efforts  aussi  inutiles  que  funestes,  mon  Laquais   arrive 

avec  une  lumière,  s'arrête  dans  l'anti- 
chambre, où  il  éclate  de  rire.  Piquée 
d'une  gayeté  si  déplacée,  je  cours 
sçavoir  ce  qui  l'occasionne,  et  je 
vois....  je  ris  moi-même  de  ce  ta- 
bleau quand  je  me  le  représente,  je 
vois  mon  pauvre  Abbé  dont  la  tête 
étoit  prise  dans  un  des  carreaux  de 
la  porte,  comme  un  rat  dans  une 
trape;  plus  il  s'efforce  de  s'en  tirer, 
plus  il  s'y  embarrasse.  Quoi  mor- 
bleu, dit  le  Garde  du  Corps,  le  Faquin  se  sauve,  il  se  méfie 
de  ma  bonne-foi!  Eh!  par  où  a-t-il  passé?  dit-il  en  rentrant 
dans  ma  chambre.  Mais  le  voici.  Parbleu  le  Champagne  me 
fait  donc  voir  double.  Ah,  ah!  s'ècrie-t-il  en  s'approchant  de 
plus  près,  c'est  donc  là  votre  Monsieur,  Mademoiselle  l'impu- 
dente? Eh  depuis  quand  s'est-il  fait  Abbé?  Son  exclamation 
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étoit  fpndée  sur  la  méprise  du  Financier  qui  avoit  endossé 
dans  la  frayeur  et  l'obscurité,  l'habit  de  l'Abbé  pour  le  sien, 
parce  que  les  mêmes  causes  m'avoient  d'abord  fait  prendre 
des  hardes  à  moi  pour  celles  du  Porte-collet.  Saint  Frai  per- 
suadé que  c'est  l'Abbé  exerce  sur  lui 
la  force  et  la  vigueur  de  ses  bras,  de 
la  manière  la  plus  incivile.  Eh  !  je 
ne  suis  point  Abbé!  s'écrie  Rondain. 
Pour  Dieu,  je  demande  grâce!  Tu 
es  donc  le  Diable,  répond  le  Garde 
du  Corps,  en  continuant  son  gaillard 
exercice. 
^s^É^^ss^.-.^^^  j^^^  trépignements  de  pies,  et  des 

cris  que  nous  entendons  dans  le  cabinet  de  toilette  nous 
forcent  d'y  porter  nos  pas  ;  nous  voyons  le  pauvre  Mignard 
qui  avoit  déjà  passé  la  moitié  du  corps  à  travers  le  carreau  de 
vitre,  et  dont  l'autre  étoit  couverte  d'un  de  mes  juppons,  (sans 
doute  crainte  de  se  blesser)  ah  parbleu!  voici  ma  belle,  dit  le 
Garde  du  Roi,  et  je  vais  jouer  à  un  joli  petit  jeu  ;  mettez-vous 
là,  mignone,  ajoute-t-il,  en  me  faisant  passer  à  la  gauche  de 
l'Abbé,  et  tenez  ce  flambeau.  On  ne  contrarie  pas  impuné- 
ment un  Garde  du  Corps;  j'obéis  à  celui-ci,  il  recommença 
alors  un  exercice,  dont  l'Abbé  fut  celui  qui  se  divertit  le 
moins;  il  lui  leva  le  juppon  et  le  fustigea  avec  la  plus  scrupu- 
leuse attention. 

Jamais  fantaisie  de  Peintre  ne  fut  aussi  comique  que  cette 
scène!  la  larme  à  l'œil,  le  rire  sur  les  lèvres,  je  me  prêtois 
d'une  manière  équivoque  aux  cruelles  poliçonneries  de  Saint 
Frai.  Partagé  entre  la  fureur  et 
la  joye,  Rondain  faisoit  une 
grimace,  que  son  habillement 
semi-Laïc,  et  semi-Ecclésias- 
tique, rendoit  encore  plus  ridi- 
cule, le  Garde  l'habit  débou- 
tonné ,  l'estomac  découvert , 
frappoit  en  mesure'  d'un  air 
tranquille  et  goguenard,  que 
son  yvresse  rendoit  plus  singu- 
lier. Mon  Laquais  et  ma  femme 
de  chambre,  qui  se  tenoient  les  côtés  de  rire  à  quelques  pas 
de  là,  formulent  le  fond  de  ce  tableau  ridicule. 
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Heureusement  pour  l'Abbé,  les  bras  du  Militaire  n'étoient 
pas  infatigables.  Voilà  ma  partie  finie,  dit-il  en  s'étendant  sur 
mon  fauteuil  de  toilette,  j'en  abandonne  l'enjeu  à  qui  le 
voudra.'  Mes  gens  firent  cesser  ses  plaisanteries  en  en  détrui- 
sant la  cause.  On  brisa  la  porte  pour  débarrasser  le  pauvre 
Abbé,  on  lui  rendit  son  collet  et  son  habit,  puis  il  s'enfuit, 
sans  doute  avec  la  certitude  qu'il  n'étoit  pas  venu  en  bonne 
fortune. 

On  s'attend  à  la  fin  de  cette  aventure.  Saint  Frai  se  dégrisa, 
et  se  repentit  des  gaillardises  de  son  yvresse;  Rondain  devint 
plus  courageux  à  mesure  qu'il  se  sentit  plus  fort.  J'étois 
l'auteur  de  tout  ce  tintamarre,  je  devois  en  être  la  victime. 
Quand  il  fut  grand  jour,  que  tous  mes  domestiques  furent 
présents,  que  le  Garde  fut  bien  tranquille  le  Financier  lui  dit  : 
Monsieur,  si  j'étois  plus  méchant  je  tirerois  vengeance  de 
tout  ce  que  vous  m'avez  fait,  mais  je  vous  pardonne  vos 
petites  vivacités,  et  vous  abandonne  de  grand  cœur  la  Créa- 
ture qui  en  est  cause.  Je  ne  vous  dispute  nullement  vos  droits 
sur  elle,  emmenez-la,  et  pour  Dieu  vuidez  ensemble  la  maison 
au  plutôt. 

Emportes-tu  tes  bijoux?  me  demanda  Saint  Frai,  l'économe 
Financier  me  dispensa  de  répondre,  et  lui  dit  :  oh  pour  cela 
je  m'y  oppose;  rien  ne  sortira  d'ici.  En  ce  cas,  reprit  le  Garde 
du  Corps,  il  est  inutile  que  tu  viennes  avec  moi,  il  vaut  mieux 
quitter  ses  amis  que  de  rester  spectateur  inutile  de  leur 
misère,  je  n'ai  que  des  vœux  à  t'offrir,  et  je  te  souhaite  une 
meilleure  fortune;  adieu.  A  ces  mots,  il  fait  un  éclat  de  rire, 
une  pirouette,  et  nous  quitte. 

Je  crois  que  jamais  Financier  ne  se  piqua  de  délicatesse, 
celui-ci,  ne  se  fit  pas  de  scrupule  d'insulter  à  mon  malheur,  et 

y  mit  le  comble,  je  n'ose  le  dire,  en  me 
faisant  chasser  par  mes  propres  domes- 
tiques. On  eût  dit  même  que  cette  valle- 
taille  vouloit  par  là  se  vanger  des  mau- 
vaises façons  que  j'avois  eues  pour  elle. 
Quel  champ  de  morale!  Que  de  sujets 
réflexion   pour  une   ame   mélancolique! 
MdJMUiÊ^^ji^^'- '         Mais  que  dirois-je  sur  l'instabilité  de  la 
fortune,  sur  l'ingratitude  des  amis,  que 
le  Lecteur  ne  sçache  aussi  bien  que  moi  !  Me  voilà  à  la  rue,  et 
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il  est  essentiel  de  m'en  tirer.  Où  aller?  ce  ne  sera  pas  chez  ma 
mère;  on  a  vu  qu'elle  n'entendoit  pas  raillerie  sur  l'article  de 
l'honneur.  Ma  tante  Charlotte  ne  s'apprivoisoit  qu'avec  les 
louis,  et  je  n'en  regorgeois  pas,  Mademoiselle  Villers  étoit 
trop  serviable  pour  douter  de  son  empressement  à  me  rece- 
voir, et  à  travailler  au  rétablissement  de  ma  fortune.  Il  me 
vint  en  idée  de  passer  chez  mon  Avocat,  mais  je  craignis  ses 
morales.  J'ai  toujours  pensé  que  les  disgrâces  valoient  des 
leçons. 

J'arrive  chez  la  Villers,  je  lui  conte  mon  désastre.  Elle  me 
plaint  de  l'aventure,  elle  rit  de  ces  circonstances.  Je  me  suis 
doutée,  me  dit-elle,  que  cet  homme-là  en  agiroit  mal  ;  aussi 
tu  as  eu  tort,  on  conduit  mieux  sa  barque,  que  ne  donnois-tu 
tes  rendez-vous  ici?  il  t'en  auroit  coûté  quelques  repas;  mais 
tu  aurois  épargné  ta  boëte  d'or.  L'amitié  de  Mademoiselle 
Dargentiere  fut  pendant  les  premiers  jours  ce  qui  m'aida  à 
soutenir  le  poids  de  mes  infortunes;  heureux  si  elle  eût  suffi 
pour  m'en  épargner  de  nouvellles. 

Tandis  que  la  Villers  s'efforce  d'excuser  en  ma  présence  les 
imprudences  de  ma  jeunesse,  elle  se  récrie  en  mon  absence 
sur  le  libertinage  de  ma  conduite,  elle  insulte  même  à  mon 
caractère.  Me  voit-elle  dans  sa  salle,  elle  m'étouffe  de  caresses, 
me  sçait-elle  ailleurs,  elle  m'accable  d'invectives. 

Mademoiselle  Dargentiere  m'aida  à  développer  le  caractère 
de  la  Villers.  Tu  as  manqué,  me  dit-elle  un  jour,  à  un  préa- 
lable nécessaire.  Tu  n'as  rien  donné  pour  ta  rançon  à  cette 
femme.  Elle  t'a  noirci  dans  l'esprit  de  Rondain,  elle  lui  a 
inspiré  des  soupçons  sur  ton  compte;  ta  conduite  malheureu- 
sement les  a  réalisés,  et  lu  l'as  mise  à  même  de  regagner  avec 
une  autre,  ce  qu'elle  perdoit  avec  toi,  cette  autre  te  succède, 
et  sera  bientôt  remplacée  de  même....  Mais  quel  fond  dois-je 
donc  faire  sur  ses  promesses?  beaucoup  plus  que  tu  ne  crois, 
elle  gagne  autant  à  te  faire  du  bien  que  du  mal,  et  elle  fera 
toujours  l'un  et  l'autre  avec  empressement,  prends  ton  parti, 
profites  de  ses  services  et  défies-toi  de  ses  trahisons. 

De  si  bons  conseils  méritoient  bien  d'être  suivis,  je  promis 
de  le  faire  et  tins  parole.  J'en  rabattis  cependant  ce  qui  me 
parut  trop  austère,  et  trop  opposé  à  mon  goût  pour  les  plai- 
sirs. Loin  de  vouloir  m'en  sevrer  entièrement,  j'en  réservai  au 
moins  assez  pour  me  dissiper.  Ceux  que  pouvoit  me  procurer 
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mon  Avocat  me  parurent  même  un  choix  fort  raisonnable.  Je 
le  revis;  il  joua  avec  moi  le  rôle  convenable  à  sa  façon  de 
penser  ;  il  m'exhorta  par  amitié  à  avoir  une  meilleure  conduite 
à  l'avenir,  et  me  reprocha  par  amour  celle  que  j'avois  tenue 
précédemment.  Un  moment  ma  situation  me  faisoit  approuver 
sa  morale,  un  autre  moment  ma  légèreté  me  la  faisoit  trouver 
insupportable. 

Si  l'on  ne  conserve  pas  toujours  ses  connoissances  par  incli- 
nation, on  les  ménage  du  moins  quelquefois  par  politique, 
c'est  ce  que  je  fis  avec  ce  Moraliste.  J'eus  pour  lui  par  néces- 
sité les  attentions  que  j'aurois  eues  pour  un  autre  par  amour. 
Comme  je  le  croyois  trop  franc  pour  n'être  pas  dupe  des 
apparences,  je  fus  fort  piquée  de  la  manière  dont  il  reçut  ces 
mêmes  attentions  un  jour. 

Apres  s'être  morfondu  comme  d'ordinaire  à  me  moraliser, 
il  étoit  passé  dans  l'état  de  contemplation  que  son  triste  amour 
lui  rendoit  familier  ;  j'allai  à  lui  avec  mon  enjouement  ordi- 
naire; je  lui  dis  et  fis  mille  folies  qui  ne  purent  le  décider;  je 
crus  remporter  sur  son  cœur  ce  que  je  ne  pouvois  gagner  sur 
son  esprit  :  aux  expressions  les  plus  tendres,  j'ajoutai  les 
caresses  les  plus  vives;  inutiles  tentatives;  des  soupirs,  cette 
monnoye  de  duppes,  furent  le  seul  prix  de  mes  avances.  Si 
la  coquetterie  nous  fait  toujours  rechercher,  et  rebuter  celles 
des  hommes,  cette  même  coquetterie  nous  engage  quelque- 
fois, à' redoubler,  et  à  outrer  même  celles  que  nous  avons 
faites  sans  succès.  Je  ne  tins  pas  mon  soupirant  quitte,  je  con- 
tinuai à  le  flatter,  je  voulus  même  le  séduire  de  plus  d'une 
manière;  mon  projet  étoit  bien  entendu  ;  je  prétendois  ranimer 

son  amour  par  mes  caresses,  e»; 
ensuite  le  désespérer  par  mes 
froideurs.  Pour  y  parvenir,  je 
l'engageai  à  souper  avec  nous, 
je  devois  payer  le  soupe,  et  j'étois 
sûr  que  la  Villers  en  seroit  con- 
tente. 

Je  voulus  à  table  m'emparer 
du  dez  afin  de  rendre  la  conver- 
sation   agréable ,    et    propre    à 
amuser  mon  Amant,  mais  il  me 
prévint,  et  la  rendit  instructive  et  sçavante.  La  Villers  étoit 
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une  de  ces  femmes  ordinaires,  dont  la  conception  est  comme 
le  timbre  d'une  cloche,  sur  lequel  l'impression  n'est  que 
momentanée.  Elle  l'écoutoit  avec  attention,  et  paroissoit  pour 
l'heure  touchée  de  ce  qu'il  disoit.  Mademoiselle  Dargentiere 
qui  n'avoit  l'esprit  faux  que  parce  qu'il  étoit  foible,  et  qui  ne 
sçavoit  qu'établir  des  principes  sans  former  de  raisonnement, 
étoit  aussi  émerveillée  de  ceux  de  ce  jeune  homme.  Pour 
moi,  qui  avois  plus  d'obstination  que  de  jugement,  et  qui  ne 
m'étois  fait  d'autre  principe  que  de  n'en  point  avoir,  j'attri- 
buois  à  l'esprit  de  cet  Avocat  tout  ce  que  lui  inspiroit  son 
cœur,  et  je  me  persuadois  qu'il  auroit  soutenu  aussi  spirituel- 
lement le  pour  et  le  contre. 

Je  restai  donc  simplement  fâchée  au  sortir  du  repas  qu'il 
eût  servi  à  toute  autre  qu'à  ce  qui  pouvoit  flater  ma  passion. 
Mademoiselle  Dargen'.iere  fut  bien  différente  de  moi  ;  car  elle 
eut  un  air  de  vivacité,  que  nous  ne  lui  avions  jamais  connu. 
Vous  êtes  digne  de  faire  le  bonheur  "d'une  femme,  dit-elle  à 
mon  espèce  de  Philosophe,  et  vous  méritez  qu'elle  fasse  le 
vôtre  !  Après  bien  des  éloges  et  des  complimens  de  part  et 
d'autre,  l'Avocat  voulut  se  retirer,  mais  je  le  priai  de  me 
tenir  encore  compagnie  et  de  monter  dans  ma  chambre,  aiin, 
dis-je,  de  ne  gêner  personne.  Il  le  fit,  non  pas  avec  l'ardeur 
que  j'aurois  souhaitée,  mais  avec  la  politesse  que  tout  autre 
eût  pu  exiger. 

Le  feu  des  désirs  combattu  par  la  retenue  de  l'amour- 
propre,  excitoit  en  moi  un  trouble  violent.  Je  ne  pouvois  me 
contenir,  l'agitation  de  mon  cœur  en  excitoit  dans  tous  mes 
sens.  J'étois  embarrassée  de  moi  même;  un  moment  je  mar- 
chois  au  hazard  dans  ma  chambre,  je  fixois  mes  regards  sur 
mon  Amant,  je  les  promenois  sur  d'autres  objets  sans  les  voir; 
je  m'appuyois  sur  la  cheminée,  j'allois  m'asseoir  sur  une 
chaise  et  m'étendre  sur  une  autre.  J'adressois  des  propos 
interrompus  à  mon  Philosophe,  je  poussois  un  soupir  pen- 
dant sa  réponse  et  ne  l'entendois  pas;  enfin  je  ne  pus  plus  y 
tenir  et  je  lui  dis  :  Qu'allons-nous  devenir?  Je  m'appeiçus 
qu'il  ne  me  comprenoit  pas,  je  lui  en  voulus  tout  le  mal  que 
ma  coquetterie  put  exiger. 

{La  fin  à  suivre.) 
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POÈME    UÉROÏ-COMIQUE 

par  l'abbé  DULAURENS  (i) 

Enfin,  c'est  là  que  de  Berlin  (i)  à  Rome 

On  fait  des  lois  pour  corriger  nos  cœurs. 

Hélas  !  les  lois  ne  sont  rien  sans  les  mœurs  ! 

Le  ciel  en  fit,  et  son  expérience 

Doit  pour  jamais  nous  ûtcr  l'espérance 

De  corriger  les  malheureux  humains. 

Sots  et  méchants,  voluptueux  et  vains, 

Malgré  le  ciel,  ils  portent  sur  la  terre 

De  leur  néant  le  triste  caractère. 

L'esprit,  ce  rien  qui  meut  leurs  faibles  corps, 

Épuise  en  vain  ses  courageux  efforts  ; 

Et  rien  ne  peut  corriger  la  nature. 

Etre  imparfait,  chétive  créature, 

Homme  coupable,  à  qui  ressemblez-vous  ? 

Quoi!  Dieu  vous  aime,  et  ce  maître  est  jaloux 

D'un  cœur  de  boue  où  séjourne  le  vice, 

L'orgueil  affreux,  le  vol  et  l'injustice  ? 

Que  nous  faisons  le  bien  malaisément  ! 

L'homme  est  mauvais,  son  fier  tempérament 

Parle  si  haut,  tient  un  si  doux  langage  ! 

Ce  roi  des  Juifs,  qui  fut  quelque  temps  sage, 

Et  fou  long-temps,  l'immortel  Salomon, 

A  qui  le  ciel  accorda  la  raison, 

Le  bel  esprit  et  l'humaine  faiblesse. 

Put-il  long-temps  conserver  la  sagesse  ? 

Plaisirs,  honneurs,  vertus  et  vérités. 

Tout  fut  pour  lui  pièges  ou  vanités  : 

Car  Salomon  aimait  la  créature  ; 

Pour  obéir  au  cri  de  la  nature. 

Il  foudroyait  huit  mille  cotillons. 

Comptons  combien  cela  fait  de  tétons  : 

Dix...  seize  mille...  oh  !  c'est  trop  pour  un  sage. 

Moi  qui  guis  prêtre,  hélas  !  dans  mon  ménage, 

Je  n'ai  que  Jeanne,  et  me  borne  à  deux  : 

Non,  les  gros  biens  ne  font  point  les  heureux. 

(i)  L'Alexandre  du  Nord,  le  triomphe  du  Parnasse  français, 
a  fait  V Anti-Machiavel  pour  enscign<:r  les  rois,  et  un  Traité  de 
Législation  pour  rendre  les  peuples  heureux. 

(i)  Suite.  —    Voir  les  n°^     i,    2,    ?,   4,    6.    7,    S,    11,    12,    14,   15    16,    17,    19  et    22 
(1""=  année)  et  5,  6,  7  et  8(2^=  année). 
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Le  fier  Samson,  plus  fort  et  plus  terrible, 
Au  dieu  des  cœurs  reste-t-il  insensible  ? 
Entre  les  bras  d'un  dangereux  objet, 
Bientôt  il  perd  sa  gloire  et  son  secret. 
Plus  saint  que  lui,  plus  coupable  peut-être. 
Des  passions  David  fut-il  le  maître  ? 
D'un  jupon  court  le  branle  le  séduit, 
Il  le  chifTonne,  et  son  âme  gémit. 
Dur  lui  cuisait,  Tépoux  de  sa  Clarisse 
En  garnison  avait  de  Saint-Sulpice 
Trouvé  la  rime  :  ainsi,  par  ricochet, 
Le  seigneur  roi,  disait-on,  en  tenait. 
Si  tant  de  saints  aux  pieds  d'une  maîtresse 
Ont  de  la  chair  ressenti  la  faiblesse, 
Que  ferons-nous  ?  qui  de  nous  aujourd'hui 
Si  près  du  crime  est  assuré  de  lui  ? 
Le  mouvement  d'un  fichu  le  fait  naître, 
L'air  d'un  beau  jour,  un  spectacle  champêtre. 
Le  sang  enfin...  étoufTons  ce  désir  (i), 
Le  ciel  cruel  nous  défend  le  plaisir. 

Allons,  mes  sœurs,  curez  vos  consciences, 

Dans  vos  regrets  effacez  vos  offenses. 

Fuyez  le  monde  et  la  tentation. 

Songez  toujours  à  la  componction. 

Ne  faites  point  comme  on  fait  sur  la  terre  ; 

On  est  contrit,  sans  penser  à  mieux  faire  : 

On  promet  tout,  on  ne  tient  jamais  rien  : 

Promettez  moins,  mais  remplissez-le  bien. 

Si  votre  cœur,  dit  le  saint  Évangile, 

A  vers  le  mal  une  pente  docile, 

Coupez  ce  cœur,  il  vaut  mieux  dans  les  cieux 

Entrer  sans  cœur,  que  d'habiter  ces  lieux 

Où  l'Éternel  fait  briller  sa  vengeance. 

Vivez,  vivez,  et  faites  pénitence. 

N'attendez  point,  car  le  retour  des  ans 

Rend  quelquefois  nos  efforts  impuissans. 

Le  temps  s'écoule  et  le  trépas  s'avance  ; 

A  chaque  instant  l'éternité  commence. 

Le  bon  Jésus  vous  tend  déjà  les  mains  : 

Venez,  dit-il,  cœurs  choisis  et  divins. 

Cent  fois  lavés  des  eaux  de  pénitence  : 

Le  repentir  égale  l'innocence. 

Voyez  ma  gloire  entr'ouverte  à  vos  yeux. 

(  I  )  Toutes  CCS  expressions  sur  la  faute  d'Adam,  sur  Salomon 
et  David,  paraîtront  singulières  aux  dévots.  Elles  sont  tirées 
mot  pour  mot  des  anciens  sermons  qu'on  prêchait  à  nos  ijrand- 
pcres.  Saint  Vincent  Ferrier  en  fourmille.  On  aurait  tort  de 
faire  un  crime  de  ce  qu'on  a  admire  et  canonisé  dans  les  saints. 
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De  vos  appas  venez  orner  les  cieux. 

Plusieurs  maisons,  dans  celle  de  mon  père, 

Ofirent,  mes  sceurs,  de  quoi  vous  sotisfaire  : 

L'une  est  la  place  attachée  à  l'amour, 

L'autre  est  le  trône  où  le  dévot  un  jour 

Doit,  sous  les  yeux  de  ma  clarté  profonde. 

Juger  encor  son  prochain  et  le  monde. 

Allons,  allons,  rendez-vous  à  ses  cris. 

Foulez  aux  pieds,  foulez  avec  mépris 

Le  vrai  mérite  et  les  talens  du  monde. 

Le  bel  esprit  est  la  source  féconde 

De  nos  erreurs  et  nos  maux  réels 

Rien  de  mortel  pour  des  cœurs  immortels. 

Voyez  là-haut  la  maison  rayonnante 

Où  sa  grandeur  en  tous  lieux  agissante 

Doit  couronner,  auprès  de  sept  dormans, 

Ces  gros  mortels,  ces  pieux  fainéans, 

Qui,  de  concert,  dit-on,  avec  les. anges, 

Font  ici-bas  retentir  ses  louanges. 

Moines  oisifs,  chanoines  indolens, 

En  paradis  vos  minois  succulens. 

Sans  le  secours  de  la  teinte  divine, 

Conserveront  cette  céleste  mine 

Que  le  nectar,  vainqueur  de  nos  chagrins. 

Rougit  encor  du  jus  de  ses  raisins. 

Souvent  au  chœur  votre  sainte  attitude, 

Vos  longs  travaux,  toujours  sans  lassitude, 

Méritent  bien  d'être  récompensés. 

Des  maux  d'Adam  héritiers  insensés. 

Grossiers  mortels,  qui,  courbés  vers  la  terre, 

Tirez  du  sein  de  cette  ingrate  mère 

Le  suc  heureux  qui  fait  pommer  les  moines. 

Le  vin  d'Aï,  qui  rougit  les  chanoines, 

Vous  travaillez  :  ah  !  que  ne  chantez-vous  ! 

Que  ce  métier  est  lucratif  et  doux  ! 

L'on  ne  fait  rien,  l'on  bâille,  l'on  digère, 

En  récitant  quelquefois  un  bréviaire 

Qu'on  n'entend  point,  ou  détonnant  d'accord 

L'hymne  du  jour  ou  l'office  d'un  mort. 

Prions  le  ciel  que  son  bras  nous  seconde; 

Par  nos  vertus  bouchons  le  trou  du  monde. 

Éloignons- nous  du  vieux  trou  du  péché; 

Si  le  démon,  dans  ce  trou  débauché, 

Venait  tenter...  Ici  la  mère  abbesse. 

Qui  sur  un  rien  se  gendarme  et  se  dresse. 

Lasse  d'ouïr  tous  ces  propos  de  trous. 

Dit  au  docteur  :  S'il  vous  plaît,  taisez-vous. 

Allez,  les  trous  ne  manquent  point  aux  filles. 
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Nous  en  avons,  père,  assez  dans  nos  grilles, 
Sans  ceux  encor  dont  vous  voulez  parler. 
A  ce  discours,  n'osant  pas  sourciller, 
Les  yeux  au  ciel,  louant  la  Providence, 
Et  du  couvent  admirant  l'abondance, 
Le  révérend  descendit  de  l'embon. 
Et  nous  priva  du  reste  du  sermon. 

CHANT  VIII 

Le  pcre  Girard,  monte  sur  un  balai,  va  trouver  Ursule;  frayeur 
de  la  nonne  ;  Girard  la  conduit  au  temple  de  la  Moinerie. 

Le  jour  déjà  faisait  place  aux  étoiles. 
Déjà  la  nuit,  sous  ses  ténébreux  voiles. 
Allait  cacher  les  sottises  du  jour. 
Et  les  prêter  aux  erreurs  de  l'amour. 
Quand  vers  le  nord,  du  haut  de  l'hémisphère, 
On  vit  descendre  un  moine  que  la  terre 
A  vu  cent  fois,  non  sans  émotion. 
Servir  l'amour,  et  faner,  dans  Toulon, 
D  un  jeune  objet  le  jupon  et  la  gorge. 
Sur  un  balai,  monté  comme  un  saint  George, 
Le  moine  noir,  d'un  air  tendre  et  malin, 
Riait  encore  au  sexe  féminin. 

Muse,  peins-nous  la  modeste  figure, 
Le  négligé,  la  galante  parure. 
Du  beau  Girard,  ce  vieillard  Adonis, 
Cher  à  Cadière,  agréable  à  Cypris. 

Un  jupon  court  de  coton  ou  de  laine. 
Qui  dans  Sion  servant  à  Magdelaine  (i), 
Fut  chiffonné  tant  de  fois  à  Tenvi 
Par  les  tribus  d'Issacar  et  Lévi, 
Du  révérend  ornait  la  taille  heureuse. 
Sur  sa  poitrine  une  respectueuse 
La  défendait  des  mains  de  l'indiscret 
Sur  ses  cheveux  un  beau  cabriolet 
Lui  tenait  lieu  d'une  sainte  auréole. 
Un  mantelct  flottant  sur  son  épaule, 
Eût  sans  la  nuit  fait  voir,  aux  yeux  du  jour. 
D'un  Loyola  l'ordinaire  séjour. 

Ainsi  Girard  parcourait  les  espaces. 
Les  cham.ps  des  cieux,  environné  des  Grâces, 
Du  père  Ignace,  et  d'un  sexe  enchanteur  ; 
Ainsi  paré,  le  galant  voyageur 
Arrive  à  Sin,  et  monte  à  îa  cellule 

(i)  C'ctail  un  jupon  qui  lui  avait  servi  dans  ses  premiers  dé- 
règlemcns.  Sainte  Marie-Magdelainc  n  a  pas  toujours  été  dans 
le  ciel. 
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Où  dans  ses  draps  la  redoutable  Ursule, 
Le  front  couvert  de  lis  et  de  lauriers, 
Rêvait  tout  haut  à  ses  exploits  guerriers. 
Au  bruit  du  moine  Ursule  se  réveille. 
Son  cœur,  frappé  de  l'étrange  merveille 
De  voir  Girard  paré  d'un  vieux  jupon. 
Tremble  soudain,  et,  croyant  qu'un  démon 
Venait  tenter  sa  fragile  innocence  : 
O  toi,  dit-elle,  à  qui  j'ai  dès  l'enfance 
Voué  mon  cœur  et  mes  premiers  soupirs. 
Mon  pucelage  avec  mes  repentirs, 
Saint  Nicolas,  mets  sous  ta  main  puissante 
La  chasteté  de  ton  humble  servante. 
Ainsi  jadis,  sur  les  bords  du  Jourdain, 
Antoine  en  guerre  avec  l'esprit  malin. 
Accompagnait  de  ses  jérémiades 
Du  tentateur  les  sauts  et  les  gambades. 

A  l'oraison  de  la  timide  sœur, 
Le  beau  Girard,  voyant  que  la  terreur 
Avait  troublé  sa  douce  contenance. 
Lui  dit  :  Laissez  votre  sotte  innocence  ; 
Pourquoi,  ma  sœur,  par  vos  timides  cris, 
Casser  la  tête  aux  gens  du  paradis  ? 
Je  ne  viens  point  dans  ce  saint  monastère 
Vous  enlever  un  bijou  que  la  terre 
Estime  tant  et  ne  trouve  jamais. 
Hélas!  mon  Dieu,  le  plus  sot  des  projets 
Peut-il  entrer  dans  l'esprit  d'un  jésuite  ? 
Là,  j'en  suis  un,  jugez  de  mon  mérite. 
Je  fus  jadis  directeur  à  Toulon, 
Sorcier  à  Aix,  et  Girard  est  mon  nom. 
L'amour  long-temps  me  couvrit  de  sa  gloire. 
Le  jansénisme,  en  faisant  mon  histoire, 
A  raconté  celle  du  genre  humain. 
Un  moine  chaste,  une  pucelle,  un  saint, 
Sont  des  objets  inconnus  sur  la  terre. 
O  vierge  aimable  !  adorable  Cadière, 
Je  dois  ma  gloire  à  tes  divins  appas. 
Combien  de  fois  serras-tu  dans  tes  bras 
Le  saint  objet  qui  noircissait  ton  âme  ! 
Combien  de  fois,  dans  ma  brûlante  flamme, 
Ai-je  rougi  la  blancheur  de  ton  sein  I 
Combien  de  fois  ma  pétulante  main 
Sous  tes...  que  dis-je...  ô  momens  trop  rapides  ! 
Temps,  qui  coulez  comme  les  eaux  fluides. 
Que  n'avez-vous,  en  faveur  des  amans. 
Des  jours  moins  courts  ou  de  plus  longs  momens  ? 

A  ces  propos,  tout  noircis  d'indécence, 
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La  jeune  sœur,  sentant  que  l'innocence 
Était  un  rien  qui  pouvait  s'échapper, 
Et  qu'un  jésuite  en  tout  temps  sait  tromper, 
Dit  à  Girard,  les  yeux  mouillés  de  larmes  : 
N'aimez  point  ma  jeunesse  et  mes  charmes. 
Mon  cœur  ne  peut  tenir  à  vos  propos  : 
Je  me  sens  bien  ;  si  vous  disiez  deux  mots, 
Là.,    je  ne  sais  .,  voyez-vous  ma  faiblesse... 
Hélas  I  comment  soutenir  la  sagesse  ? 
C'est  un  fardeau  qui  fatigue  les  cœurs... 
Vierge,  arrêtez  le  torrent  de  vos  pleurs, 
Répond  Girard,  en  embrassant  Ursule, 
Votre  terreur  me  paraît  ridicule. 
Je  suis  défunt  :  jamais  les  revenans 
N'ont  fait  ici  de  cocus  ni  d'enfans. 
Un  autre  objet  occupe  ma  colère. 
Depuis  dix  ans  dans  votre  monastère, 
Malgré  la  bulle,  un  bigot  directeur. 
Fier  janséniste,  orgueilleux  novateur, 
Est  de  ces  lieux  le  conseil  et  l'arbitre. 
C'est  lui  qui  fit  jadis  dans  le  chapitre 
Changer,  aux  yeux  de  toute  la  maison. 
Effrontément  le  manche  du  ramon. 
De  sa  rondeur  la  grosseur  indécente 
Pouvait,  dit-il,  dans  une  âme  innocente 
Porter  le  trouble,  éveiller  les  désirs, 
Et  peindre  en  gros  l'image  des  plaisirs. 
Dans  les  transports  de  son  humeur  chagrine, 
Voulant  couper  le  mal  dans  sa  racine, 
Sevrer  le  tact,  son  esprit  créateur 
Du  manche  rond  fit  châtrer  la  rondeur. 
O  dieux  I  ma  sœur,  quel  barbare  caprice  ! 
Le  directeur  est- il  né  dans  la  Suisse  ? 
Dans  ce  pays  les  manches  sont  carrés. 
Les  ronds  pourtant  sont  plus  considérés. 
Venez,  ma  sœur,  couronner  votre  ouvrage. 
Le  ciel  a  vu  votre  immortel  courage 
Se  signaler,  malgré  le  cri  des  chats. 
Hier,  la  victoire  accompagnait  vos  pas  ; 
Demain,  le  sort  peut  devenir  contraire. 
Le  directeur  a  dans  ce  monastère 
Un  fort  parti,  je  connais  son  courroux  : 
Allons  nous  mettre  à  l'abri  de  ses  coups. 
La  Moinerie  est  notre  auguste  reine; 
Courons  aux  pieds  de  notre  souveraine 
Toucher  son  âme,  implorer  son  secours. 
Déjà  la  nuit  a  commencé  son  cours  : 
Ce  vieux  balai  servira  de  voiture. 
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Il  fui,  ma  sœur,  fameux  dans  l'Écriture  : 

Quand  certains  jours,  dans  le  siècle  des  eaux, 

Deucalion  avec  les  animaux, 

Les  chiens,  les  chats,  ses  trois  fils  et  leurs  femmes, 

Ne  voyant  plus  briller  les  douces  flammes 

De  l'astre  heureux  qui  dissipe  la  nuit. 

De  ce  ramon  on  dit  qu'il  se  servit 

Pour  enlever  des  toiles  d'araignées 

Que  le  déluge,  à  l'entour  des  nuées. 

Avait  laissé,  comme  signes  certains 

Que  Jupiter  noya  tous  les  humains. 

Dans  ce  balai  le  manche  secourable 

Devint  après  d'un  usage  admirable 

Au  bon  Isaac,  le  dévot  ornement 

Des  premiers  jours  d'un  ancien  Testament. 

Il  s'en  servit,  en  place  de  baguette, 

Adroitement  pour  nouer  l'aiguillette 

A  certain  roi  qui  brûla  dans  son  âme 

D'un  feu  profane  à  l'aspect  de  sa  femme, 

Que  l'homme  saint,  qui  n'était  point  menteur, 

Faisait  passer  pour  pucelle  et  pour  sœur. 

Dans  un  pays,  le  berceau  de  l'Eglise, 

Par  sa  vertu,  le  célèbre  Moïse 

Du  sein  des  cieuxfit  descendre  jadis 

Des  champignons,  des  oiseaux  tout  rôtis, 

Et,  pour  flatter  les  filles  et  les  femmes. 

Du  boudin  blanc  et  le  plaisir  des  dames. 

Après  sortant  de  la  terre  promise 

Il  décora  dans  la  cité  d'Assise 

Les  sales  mains  des  fils  de  saint  François  : 

Car,  par  leur  règle,  en  voyage,  je  crois, 

Hors  les  deux  pieds,  le  bâton,  les  coiffures. 

Les  capucins  n'ont  point  d'autres  montures. 

Du  temps  des  sots  il  servit  aux  sorciers  : 

Tels  autrefois  les  Merlins,  les  Grandiers, 

Dit  Bergerac,  chevauchaient  vers  la  lune, 

Pays  charmant  où  l'on  voit  la  fortune, 

Tout  comme  ici,  couvrir  de  son  éclat 

Un  cordon  bleu,  un  évêque,  un  pied-plat, 

Tandis  qu'on  voit  tout  couvert  de  la  boue 

Le  sage  assis  au  plus  bas  de  sa  roue. 

Mais  finissons  :  c'est  long-temps  babiller. 

Vite,  ma  sœur,  il  faut  vous  habiller  ; 

Le  temps  nous  presse,  et  long  est  le  voyage  (i). 

(  I  )  Un  savant  capucin,  prêchant  à  Troies  devant  quatre  cents 
moutons,  assura  que  les  cailles  qui  tombèrent  dans  le  désert 
venaient  de  la  table  de  Dieu  le  Père,  que  la  manne  était  des 
melons  d'Angers  qu'on  avait  envoyés  à  la  Sainte  Vierge  par 
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La  jeune  sœur,  à  ce  pressant  langage, 
Saute  du  lit,  prend  ses  accoûtrcmens  ; 
Et,  sans  penser,  mettant  ses  vêtemens," 
Par-ci,  par-là,  faisait  voir  au  jésuite 
Des  agrémens,  des  genoux,  un  mérite, 
Et  des  encors.  .  Girard,  à  ces  appas. 
Disait  au  ciel  :  Pourquoi  Taffreux  trépas 
M'a-t-il  ôté  la  force  et  la  puissance  ? 
Dieu  !  quel  objet  !  quelle  jeune  innocence  ! 
Que  n'ai  je  encor  le  talent  d'autrefois  ? 
De  désespoir  faut-il  sucer  mes  doigts  ? 
Mais  je  pourrai...  non,  aimable  Cadière, 
Je  t'aime  trop,  tu  seras  la  dernière 
A  qui  mon  âme  offrira  son  encens. 
La  nonne  est  jeune,  et  souvent  ces  enfans 
Pour  un  bobo  font  des  cris  effroyables. 
N'éveillons  point  les  censeurs  implacables. 
De  tout  côté  les  jésuites  sont  mal, 
Chez  l'Espagnol  ainsi  qu'en  Portugal  ; 
Bientôt  Jésus  sera  sans  compagnie. 
Hélas  !  grand  Dieu  !  la  justice  et  l'envie 
Sont  contre  nous  :  en  vain  frère  Berthier(i), 
De  nos  erreurs  impudent  gazetier, 
Pour  nous  louer  à  beau  souiller  ses  pages  ; 
Tous  les  savons  ont  sifflé  ses  ouvrages  ; 
Nous,  ses  écrits,  tout  est  mis  au  billon. 

La  jeune  sœur  sous  un  saint  guenillon 
Avait  caché  sa  gorge  ravissante  : 
Un  voile  épais  sur  sa  face  charmante 
N'offrait  plus  rien  à  la  tentation, 
Et  de  l'amour  la  douce  émotion 
N'agitait  plus  le  cœur  noir  du  jésuite. 
Girard,  pressé  de  partir  au  plus  vite, 
Trousse  sa  sœur,  et  sous  son  blanc  jupon 
D'une  main  ferme  il  passe  le  ramon. 
Et  tôt,  en  croupe,  il  saute  derrière  elle. 
Déjà  le  moine  et  l'animal  pucelle 
Sont  accolés  et  planent  dans  les  cieux  ; 

Déjà  Douai  disparaît  à  leurs  yeux. 

(A  suivre.) 


l'occasion  de  la  poste  restante.  Les  capucins  disent  souvent  de 
pareilles  bêtises  cnt:haire. 

(1)  Panégyriste  périodique  du  Buscnsbaum,  du  père  de  la 
Croix,  du  fanatisme  et  de  la  Saint-Barthclemi. 
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Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  o. 


Le  XVIII™*   SmcLE  Galant  kt  Littérairic, 


Mademoiselle   Javotte 

Ouvrage  moral,  (i) 


Vous  retirez-vous  ?  lui  demandai-je.  Dans  Tinstant,  Made- 
moiselle, répondit-il,  je  n'attendois  que  vos  ordres,  et  je  vais 
es  suivre.  Vous  sortez  pour  m'obéir,  c'est  fort  bien  fait  ! 
m'écriai-je  avec  dépit....  mais,  Mademoiselle,  il  me  semble 
que  c'est  votre  intention,  et  que  je  m'y  opposerois  en  restant, 
me  trompai-  je  }  Eh  non,  Monsieur,  non,  vous  ne  pouvez  vous 
tromper  !   Que   tardez-vous  à  me  quitter  >  Qui  peut    encore 

vous  retenir  auprès  de  moi? Ah!  ma  chère  Javotte!  C'est 

l'amour  le  plus  pur,  et  le  plus  violent  !  Que  je  serois  heureux 
si  vous  le  partagiez  avec  la  même  délicatesse  et  la  même  force! 
Vous  restez  donc  à  présent,  repris-je  avec  l'unité  qui  m'étoit 
propre.  Si  je  ne  suivois  que  mon  penchant,  me  dit-il  avec 
émotion,  je  ne  sortirois  pas  que  vous  ne  me  chassiez!  Vous 
demeurerez  donc,  dis-je  à  voix  basse,  en  procé- 
dant à  ma  toilette  de  nuit.  Rendez-vous  digne  de 
votre  bonheur,  ajoutai-je  avec  un  sourire  volup- 
tueux, aidez-moi.  Il  le  fît,  mais  toujours  avec  un 
respect  désespérant.  Que  ne  fais- je  point  pour 
vous,  repris-je  encore  en  souriant,  et  en  lui  fai- 
sant un  signe  qui  exprimoit  la  place  qu'il  devoit 
J  occuper  cette  nuit.  Beaucoup  plus  que  vous  ne 
devez,  dit  encore  mon  triste  Soupirant.  J'étois  trop 
sûre  de  m'être  fait  comprendre  pour  ne  pas  parler 
clairement.  Enfin  il  se  mit  à  portée  de  satisfaire  mes  désirs, 
et  je  ne  tardai  pas  à  lui  en  montrer  toute  la  vivacité;  mais 
qu'il  y  répondit  mal!  et  que  j'eus  lieu  de  rougir  de  mes 
avances  !    Le    cruel    ne  fit    même    aucune    tentative   pour  y 


(i)  Suite  et  fin.  —  Voir  les  n°»  6,  j,  8,  9  et  10. 

II*  Année.  N°  u.  —  i*""  août  1888.         Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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répondre.  Jeu  de  prude,  manège  de  coquette,  efforts  de 
lubrique,  dépit  d'outragée,  rien  ne  me  réussit  avec  cet  Amant 
glacé.  Il  seroit  encore  plus  difficile  d'exprimer  ma  colère  que 
sa  tiédeur.  Vingt  fois  je  fus  tentée  d'éclater,  mais  j'immolai 
ma  rage  à  mon  amour-propre,  et  je  m'y  piis  de  la  manière  la 
plus  douce  pour  sçavoir  de  cet  homme  la  cause  de  son  indif- 
férence. 

Mon  amour  vous  est  trop  connu  pour  douter  de  sa  vio- 
lence, me  dit-il,  mais  ce  même  amour  est  trop  délicat,  pour 
vouloir  tenir  vos  faveurs  de  la  lubricité  ;  je  veux,  ma  chère 
Javotte,  que  le  plaisir  soit  le  prix  du  sentiment.  Encore  du 
sentiment,  lui  répondis-je,  m'offenser  de  sens  froid  pour  une 
chimère.  Ah!  ma  chère  amie,  reprit-il,  cette  fausse  opinion 
vous  perdra,  voilà  ce  qui  fera  le  malheur  de  votre  vie  et  de  la 
mienne. 

Cest  bien  à  une  fille  comme  moi,  lui  dis-je  en  l'interrom- 
pant, que  l'on  doit  faire  une  morale  aussi  inutile  qu'ennuyeuse. 
Ah,  Javotte,  reprit-il,  ne  me  reprochez  pas  le  ridicule  de  mes 
conseils,  je  croyais  les  devoir  à  l'innocence  de  votre  âge  et  à 
la  simplicité  de  votre  premier  état. 

Il  sortit  enfin  aussi  peu  content  de  mon  obstination,  que 
je  l'étois  de  son  indifférence.  Mademoiselle  Dargentiere  me 
surprit  comme  j'étois  encore  dans  les  premiers  mouvements 
de  mon  chagrin.  Les  larmes  me  couloient  des  yeux,  et  je 
pleurois  tout  à  la  fois,  et  sur  la  perte  d'un  plaisir  que  je  m'étois 
promis,  et  sur  l'affront  fait  à  mes  charmes.  Les  femmes  ne 
sont  pas  avares  de  larmes,  pour  pareilles  choses.  Mon  amie 
me  demanda  la  cause  des  miennes.  Je  ne  pus  la  lui  cacher, 
loin  de  partager  mon  ressentiment,  elle  sourit  de  ma  sensibi- 
lité, et  me  dit  que  les  gens  de  notre  état  dévoient  avoir  une 
philosophie  stoïque  qui  les  mît  au-dessus  de  tous  les  événe- 
ments de  la  vie.  J'eus  bientôt  après  occasion  de  me  rappeler 
ses  conseils.  Pour  comble  de  mortification,  Mademoiselle 
Dargentiere  s'appliqua  à  faire  l'éloge  de  mon  cruel  Amant. 
Elle  n'eût  jamais  fini  de  me  vanter  son  esprit  et  ses  sentimens, 
si  je  ne  l'eusse  priée  de  me  parler  d  autres  choses. 

Jeus  moi-même  bientôt  des  sujets  intéressants  de  dissipa- 
tion. La  Villcrs  avoit  pailé  de  moi  à  un  Seigneur  qui  devoit, 
me  dit-elle,  venir  me  voir  dès  le  même  soir.  Il  fallut  me  mettre 
en   état  de  le  recevoir,   de  préparer  avec  le  même  som,  et 


l'ajustement,  et  la  conversation  du  jour.  Le 
goût  de  ce  Seigneur  servit  également  à  l'un 
et  à  l'autre.  Il  aimoit  les  airs  indccens,  les 
propos  libertins,  et  je  ne  pouvois  que  le  bien 
servir.  Il  en  fut  assez  content  pour  entrer  en 
marché  dès  le  jour  même. 

Il  faut  faire  nos  conventions,  me  dit-il,  et 
voir  si  elles  vous  plaisent.  Je  n'entends  point 
qu'une  fille  que  j'entretiens  se  prenne  de  belle 
passion  pour  moi,  je  veux  qu'elle  se  borne  à  m'amuser,  qu'elle 
ne  voye  que  moi,  qu'elle  soit  toujours  gaye,  complaisante,  et 
sédentaire.  Il  est  encore  d'autres  choses  sur  lesquelles  je  veux 
vous  prévenir.  Il  faut  que  vous  sçachiez  que  je  suis  obligé  de 
ménager  mon  épouse  dont  la  sagesse  mérite  au  moins  des 
égards  extérieurs.  Qus  je  ne  puis  refuser  mes  soins  à  une 
femme  de  la  Cour,  avec  laquelle  j'ai  lié  une  intrigue  sérieuse, 
et  que  vous  ne  me  servirez  précisément  qu'à  me  distraire  de 
ces  tristes  occupations,  et  qu'à  satisfaire  mon  goût  pour  le 
plaisir.  Ce  dernier  article  étoit  le  seul  qui  pût  me  rendre  ce 
Seigneur  supportable.  Nous  convînmes  que  quelques  jours 
après  j'irois  prendre  possession,  non  de  son  cœur,  mais  de  la 
fortune  et  de  l'appartement  qu'il  me  promettoit. 

Mademoiselle  Villers  n'aimoit  pas  le  tems  perdu,  elle  m'en- 
gagea à  bien  employer  cet  intervalle.  Il  y  avoit  alors  à  Paris 
un  homme  d'un  goût  singulier,  et  qui  payoit  cher  ses  bisarres 
plaisirs,  elle  me  trouva  propre  à  y  contribuer  ;  et  m'engagea  à 
aller  chez  lui.  Le  goût  de  ce  vieillard  montrera  assez  le  rôle 
que  je  jouai  avec  lui.  II  vouloit  qu'une  femme  lui  persuadât 
qu'elle  étoit  sage,  et  parût  être  riche  en  faisant  une  démarche 
qui  prouvoit  le  contraire.  Le  bon  homme  n'étoit  pas  d'âge  à 
abuser  de  cette  complaisance  et  tournoit  au  profit  de  sa  déli- 
catesse prétendue,  ce  qui  n'étoit  qu'un  effet  de  son  impuissance 
réelle.  La  vue  étoit  le  seul  sens  qu'il  pût  et  sçût  satisfaire,  et 
il  le  faisoit  avec  la  lubricité,  et  la  bisarrerie  des  gens  de  son 
espèce. 

Tandis  que  j 'achevois  de  me  former  sous  la  sçavante  Villers, 
elle  ménageoit  les  intérêts  de  ma  fortune  avec  le  Seigneur 
dont  j'ai  parlé,  et  d'autre  côté  on  s'employoit  de  plusieurs 
manières  à  traverser  mon  bonheur.  Mon  Avocat  sans  cesser 
ses  assiduités,  paroissoit  mettre  plus  d'effroi  dans  ses  propos, 
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il  restoit  même  pendant  des  heures  entières  en  silence,  et  ce 
qui  est  pis,  oisif  avec  moi.  Sans  Mademoiselle  Dargentiere  il 
n'eût  jamais  parlé,  elle  sembloit  prendre  un  intérêt  extrême  à 
tout  ce  qui  le  regardoit.  Elle  se  chargeoit  du  soin  de  nous 
réconcilier,  ce  qui  arrivoit  sauvent  depuis  que  ce  jeune  homme 
laissoit  subsister  la  cause  de  ses  torts  avec  moi. 

Elle  s'arrogea  d'abord,  avec  ardeur,  le  titre  d'amie  de  ce 
Philosophe,  et  crut  dès  lors  à  la  faveur  de  cette  qualité,  que 
les  familiarités  les  plus  libres  dévoient  leur  être  permises.  Je 
vis  ce  commerce  sans  m'en  effrayer,  je  fus  même  admise  dans 
leurs  confidences,  et  je  lisois  les  lettres  qu'ils  s'écrivoient, 
disoient-ils.  pour  l'amusement  de  leur  esprit,  mais  je  fus  fort 
étonnée  un  jour  de  voir  cette  Demoiselle  changer  tout-à-coup 
de  sentimens  pour  son  amant,  et  travailler  de  tout  son  pouvoir, 
à  me  le  rendre  odieux.  Tout  ce  qui  lui  avoit  paru  digne  de 
son  amitié,  lui  paroissoit  indigne  de  mon  amour.  Elle  voulut 
absolument  que  je  le  congédiasse.  Pour  y  réussir,  elle  ne  fit 
aucune  difficulté  de  charger  le  laid  portrait  qu'elle  me  faisoit 
de  lui. 

J'étois  déjà  assez  formée  pour  regarder  ces  soins  comme 
suspects;  je  m'appliquais  à  confirmer  mes  soupçons,  j'épiai 
leurs  démarches,  et  je  sçus  :  que  s'ils  se  voyoient  moins  à  la 
maison,  ils  se  voyoient  davantage  dehors.  Ce  ne  sont  pas  les 
femmes  de  notre  espèce  qui  sçavent  dissimuler  leur  ressenti- 
ment pour  de  pareilles  perfidies.  J'éclatai  vis-à-vis  de  ma 
rivale,  et  nous  jouâmes  toutes  deux,  en  cette  occasion,  les 
rôles  qui  convenoient  à  notre  état.  Je  mis  beaucoup  d'imper- 
tinences, et  d'aigreurs  dans  mes  propos;  elle  mit  beaucoup 
d'ironie,  et  de  hauteur  dans  les  siens;  les  langues  nous  man- 
quèrent, les  mains  nous  servirent,  les 
cheveux  furent  de  la  partie. 

Les  spectacles,  varient  sans  cesse 
chez  les  Courtières  de  Cypris.  A  cette 
scène,  en  succéda  une  autre  propre  à 
distraire  ma  mauvaise  humeur.  Plu- 
sieurs Commis  dorés,  et  veloutés 
vinrent  souper  chez  la  \'illeis;  à  table 
on  leur  parla  du  désordre  de  ma  for- 
tune. Monsieur  B.issct  Je  belle  maiti, 
l'un  d'eux,  homme  aussi  singulier  par 
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la  noblesse  de  ses  ajustements,  que  par  la  roture  de  sa  figure, 
s'offrit  à  mentrctcnir.  Je  calcule,  me  dit-il,  ma  Reine,  ici  vos 
charmes  bien  mieux  que  notre  argent  au  Jîureau,  et  je  prouve 
par  régie  de  trois  :  qu'ils  doivent  rendre  cent  pour  cent  de 
plaisir  à  leur  Fermici'  ;  passez-m'en  donc  vite  le  bail,  et  rece- 
vez cette  bague  pour  Pot-de-vin.  Sur  le  refus  que  je  fis  de  la 
prendre,  un  de  ses  amis  me  dit,  c'est  un  marche  d'ur!  Mon 
sieur  Basset  de  belle  main,  tel  que  vous  le  voyez,  a  sans  men- 
tir autant  de  mérite  qu'un  Caissier.  Il  possède  son  livret 
comme  Barème,  et  est  encore  homme  de  Lettres  ;  il  fait  tout 
seul  nos  états  de  recette.  Un  autre  s'écria  :  Eh!  mais  aussi 
c'est  qu'il  sçait  lire  couramment  le  François,  Le  Latin,  et  le 
Gothique;  à  quoi  notre  Sot  ajouta  >:  et  de  plus  l'Orlhographe 
de  Jacquier,  Mademoiselle. 

Pour  m'amuser  de  ce  lourd  Personnage,  j'entamai  avec  lui 
la  conversation  suivante,  (nous  parlons  tous  deux)  puisque 
Monsieur  a  tant  d'esprit. . . .  esprit  est  spirituel  ! . . . .  il  aura  bien 
la  bonté....  bonté  vous-même....  de  me  transcrire....  tran- 
scrire est  bien  dit  !,...  quelques  chansons....  chansons,  ah 
oui,  pourvu  qu'elles  ne  soient  point  à  vers  longs  et  courts; 
car  voyez  vous  il  n'y  a  que  cela  qui  m'embrouille,  dame,  il 
n'y  a  point  de  talens  universels. 

Monsieur  porte  l'empreinte  de  l'esprit,  dit  la  Dargentiere. 
et  je  suis  bien  trompée  si  je  n'ai  vu  de  ses  ouvrages  au  Mer- 
cure. Vous  avez  pu  y  voir,  lui  répondit-il,  une  Enigme  dont 
je  voulois  faire  le  sujet  d'une  Tragédie  en  six  Actes,  mais 
notre  état  ne  nous  permet  pas  de  nous  amuser  à  ces  miséres- 
là  ;  et  comme  dit  fort  sçavamment  un  de  nos  Fermiers  :  faites 
des  bordereaux  morbleu,  et  non  pas  des  vers. 

Nous  le  flatâmes  de  toutes  les  manières,  on  vanta  la  richesse 
de  son  habit,  le  goût  de  la  couleur.  Alors  il  fut  intarissable, 
et  nous  fit  l'inventaire  de  sa  Garderobe,  nous  nomma  tous  ses 
Tailleurs,  nous  détailla  toutes  les  modes  ;  puis  il  revint  à 
notre  bail,  et  me  demanda  si  je  voulois  le  signer.  Cela 
demande  réflexion,  lui  répondis-je,  en  me  sauvant  dans  ma 
chambre  pour  me  soustraire  à  ses  balourdises. 

Je  m'en  occupai  en  me  couchant,  et  je  revois  encore  à  ce 
Baudet  de  Plutus  lorsqu'on  vint  me  chercher  pour  me  con- 
duire chez  mon  nouvel  Amant,  ou  plutôt  mon  nouveau  Maître. 
Je  m'habille  à  la  hâte,  j'embrasse  la  Villers,  je  m'élance  dans 
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le  carosse,  et  je  parts  accompa- 
gnée de  deux  hommes  qui  m'y 
attendoient. 

Vous  êtes  sans  doute  bien  con- 
tente, ma  belle  enfant,  me  dit  l'un 
d'eux  en  me  prenant  les  manis.  Je 
ne  me  sens  pas  de  joye.  répondis- 
je  ;    ha  !     vous    vous    remettrez, 
reprit-il  ;    l'autre   nous   regardoit 
d'un  air  goguenard,  et  rioit  de  notre  conversation  sans  l'in- 
terrompre. Je  trouvois  la  course  longue,  et  je  m'impatientois 
déjà  de  n'être  point  arrivée,  je  regardai  par  la  portière,  et  je 
dis  :  c'est  donc  hors  de  Paris  que  nous  allons  >  Oui,  mon  cœur, 
répondit  un  de  ces   Messieurs.   On  veut  travailler   à    votre 
santé,  on  vous  mené  pour  quelque  tems  à  la  campagne.  Quelle 
complaisance  !    m'écriai-je.    Oh    nous    en    sommes    paitris, 
reprirent-ils,  mais  l'air  vous  incommodera,  fermons  les  por- 
tières. Quelque  chose  que  je  leur  disse,  ils  s'obstinèrent  à  les 
fermer,  et  continuèrent  leurs  propos  ironiques  et  leurs  regards 
malins.  Bientôt  après  je  compris  au  détour  de  la  Voiture,  que 
nous  entrions  dans  la  Maison  qui  m'étoit  destinée,  et  je  m'em- 
pressai à  vouloir  descendre.  Oh  !  les  Grands  ne  descendent 
pas  dans  la  première  Cour,  me  dit  l'un  de  ces  gens,  attendez 
que  nous  soyons  au  Perron,  et  l'on  vous  y  donnera  la  main. 
Enfin  le   Fiacre  arrêta,  on  ouvrit  la   portière,  et   je  vis  :  oh 
Ciel,  quel  spectacle  pour  moi!  je  jugeai  sur  les  apparences 
que  j'ctois  dans  l'IIôpilal.  Des  soupçons  je  passai  bientôt  à  la 
certitude  et  cette  affligeante  certitude,  me  fait  tomber  la  plume 
des  mains.  Jeunesse,  Beauté,  Talens,  ne  vaudrez-vous  jamais 
la  Vertu  ! 

Les  défauts  de  Javolle  étaient  plutôt  manie  de  métier  que  vice 
de  caractère.  Elle  s  acquit  dans  ptu  V amitié  de  ses  Compagnes. 
Je  fus  celle  à  qui  elle  s  attacha  de  préférence,  et  pour  laquelle 
elle  composa  cette  Histoire.  Je  voulois  que  ce  gage  de  sa  ten- 
dresse, devint  un  jour  une  leçon  de  conduite  pour  elle.  Mais  la 
vangeance  céleste  prévint  mon  zélé.  La  malheureuse  Javotte 
expia  ses  crimes  par  les  suites  fuiiestes  du  crime  juêinc.  En  moins 
de  huit  jours,  tout  son  corps  succomba  sous  raiteinie  de  douleurs 
les  plus  aiguës.  Ses  souffrances  ni  attendrirent  encore  moins,  que 
les  sages  réflexions  qu  elles  lui  suggérèrent.  Mais,   Ciel,  quels 
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sujets  de  JréDiissemcnt^  de  pitié  et  d'horreur  à  la  fois  neus-je 
point  en  voyant  un  matin  cette  infortunée  changer  tout-à-coup 
de  couleur,  chanceler,  et  tomber  à  mes  pics.  Je  voulus  lui  tendre 
la  main,  mais  ses  membres  roidis  se  refusèrent  à  mon  empresse- 
ment. Elle  ne  put  que  se  traîner,  en  rampant,  sur  quelques  brins 
de  paille  qui  etoient  épars  prés  de  là,  et  elle  y  fut  à  peine  quelle 
expira^  victime  de  la  nature^  de  Vamour,  et  du  plaisir. 


MÉMOIRES  ET  CURIOSITFÏS  DU  TEMPS 


Sur  la  Virginité 
et  les  moyens  de  la  retrouver  ("). 


QUESTIONS. 

D.  Quelles  sont  les  marques  de  la 
Virginité? 

R.  Les  Théologiens  et  les  Méde- 
cins, envisagent  la  Virginité  sous  un 
point  de  vue  tout  diflerent.  Les  pre- 
miers la  considèrent  comme  une  qua- 
lité toute  spirituelle,  et  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  corps.  Ils  prétendent 
qu'on  a  beau  connoître  charnellement 
une  fille,  qu'elle  ne  perd  pas  pour  cela 
sa  Virginité  :  à  moins  qu'elle  n'y  con- 
sente. Il  est  vrai  qu'ils  observent  qu'on 
ne  perd  guère  ce  grand  trésor,  que 
quand  on  le  veut  bien. 

Les  Médecins  qui  la  considèrent  ma- 
tériellement, pensent  qu'elle  n'estautre 
chose  que  le  lien  et  l'assemblage  na- 
turel des  parties  d'une  fille,  qui  n'a 
point  été  rompu  par  l'approche  d'un 
homme.  Cette  sorte  de  Virginité  a  des 

(*)  Ce  fragment  est  tire  d'un  Recueil  de  dis- 
sertations et  d'anecdotes  curieuses  et  peu  con- 
nues sur  les  femmes  et  le  mariage,  intitule  : 
Le  Commentateur  amusatit.  S.  I.  n.  d.  (Paris, 
1759),  un  vol.  in-i  2,  .|8  pages. 

L'auteur  est  l'abbé  Christian  Chaycr,  savant 
écrivain,  réputé  pour  ses  écrits  philosophiques 
et  galants.  On  connait  de  lui  quantité  d'opus- 
cules plus  ou  moins  libres,  parmi  lesquels 
nous  pouvons  citer  :  L'Amour  décent  et  délicat, 
ou  le  beau  de  la  Galanterie,  à  la  Tendresse 
(sic),  chez  les  Amants  (1755),  Paris,  in-12, 
176  paees  ;  —  Le  Chansonnier  agréable,  à 
Gaillardise,  chez  les  Gens  de  Bonne  Humeur 
(  I  7  56).  in-i  2.  j6  pages  ;  —  Les  doux  et  pai- 
s'hlcs  Délassements  de  l'Amour,  au  Temple  de 
Vénus,  chez  les  Galants  (1750),  S.  1.  n.  d. 
(•'aris),  117  pages.  (]e  dernier  ouvrage  est 
particulièrement  rare  à  rencontrer.  Nous  nous 
proposons  d'en  donner  un  extrait. 


caractères  bien  incertains  et  bien  équi- 
voques. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  toutes 
les  marques  extérieures,  dont  se  ser- 
voient  les  anciens  pour  connoître  la 
Virginité.  L'Oracle  du  Dieu  Pan,  l'in- 
sensibilité pour  le  feu,  les  eaux  améres 
des  Hébreux,  la  fumée  de  quelques 
plantes  ou  de  quelques  pierres,  ou 
enfin  la  mesure  du  cou  d'une  fille,  sont 
des  signes  trop  incertains,  du  moins 
dans  le  siècle  où  nous  sommes,  pour 
former  là-dessus  de  véritables  juge- 
mens.  La  dureté  de  la  gorge,  la  cou- 
leur des  mamelons  et  le  rouge  que  la 
pudeur  fait-  paroître  sur  b  visage  des 
filles,  ne  sont  pas  des  signes  plus  as- 
surés que  les  précédens.  Il  faut  bien 
d'autres  signes  que  ceux-là  pour  être 
véritablement  persuadé  de  la  pudicité 
d'une  fille.  Quand  nous  ferions  autant 
de  recherches  qu'en  fait  encore  aujour- 
d'hui le  grand  Duc  de  Moscovie,  pour 
reconnoître  une  Vierge,  je  crois  que 
nous  aurions  bien  de  la  peine  à .  y 
réussir  ;  car  le  poil  frisé  et  recoquillé 
des  parties  amoureuses,  le  conduit  fort 
humide  et  fort  ouvert,  des  Nymphes 
flétries  et  décolorées,  l'absence  de 
l'hymen,  l'orifice  interne  de  la  matrice 
fort  élargi,  tout  cela  n'est  point  une 
marque  évidente  de  la  prostitution 
d'une  fille. 

Celles  qui  montent  à  cheval  à  l'Ita- 
lienne, qui  commencent  à  avoir  leur 
règles,  ou  qui  les  ont  actuellement  ; 
celles  qu'une  maladie  afflige  il  y  a  déjà 
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long-tems,  et  celles,  enfin,  qui  n'ont 
point  naturellement  d'hymen  ni  de 
membrannes  qui  lient  les  caroncules 
de  leurs  parties  les  unes  aux  aulres, 
ne  sont  pas  moins  chastes  ni  moins 
pudiques,  pour  avoir  des  marques 
contraires  à  celles  dont  on  se  sert  pour 
distinguer  les  \'ierp,cs.  La  servante 
dont  Aquapendens,  nous  fait  Thystoire, 
qui  n'avoit  pu  être  déflorée  par  tous 
ses  écoliers,  et  une  autre  jeune  femme 
d'un  Orfèvre  de  Paris,  dont  parle  Paré, 
qui  devint  iirosse  sans  que  l'hymen  fut 
déchiré,  n'éloient  pas  plus  Vierges 
lune  que  l'autre,  quoiqu'elles  eussent 
des  marques  de  Virginité. 

Il  n'est  point  d'artifice  que  les  filles 
n'inventent  pour  dissimuler  la  perte 
qu'elles  en  ont  une  fois  faite.  Et  il  est 
impossible,  selon  un  grand  Roi,  de 
connoître  dans  la  mer  le  chemin  d'un 
vaisseau,  dans  Vair  cehii  d'un  aigle, 
sur  un  rocher  celui  d'tm  serpent;  il 
sera  aussi  impossible  de  découvrir  le 
chemin  que  fait  un  homme,  quand  il 
presse  amoureusement  une  fille.  Rio- 
lan,  Pinay  et  Cujas,  pensent  qu'on  ne 
peut  avoir  de  marques  assurées  de  la 
Virginité. 

Si  Esope  avoit  de  la  peine  à  répon- 
dre de  la  Virginité  d'une  fille  qu'il 
avpit  incessamment  devant  les  yeux, 
aurions-nous  plus  de  certitude  ae  l'as- 
surer dans  un  autre  que  nous  ne  ver- 
rions que  fort  rarement? 

Un  Auteur  nous  fournit  un  expédient 
pour  conserver  la  pudicité  des  filles  ; 
qui  seroit  de  coudre  leurs  parties  na- 
turelles dès  qu'elles  sont  nées,  comme 
on  iait  aux  Vierges  Africaines,  au  rap- 
port de  Pierre  Bembo. 

Il  y  a  cependant  des  Médecins  qui 
se  persuadent  qu'il  y  a  des  conjectures 
qui  peuvent  faire  découvrir  l'absence 
de  la  Virginité.  Car  si  la  défloration 
vient  d'être  faite,  si  l'homme  qui  en 
est  l'auteur  est  bien  fourni  de  ses  par- 
ties, et  enfin,  si  la  fille  est  naturelle- 
ment étroite,  il  n'y  a  rien,  à  ce  qu'ils 
disent,  de  plus  aisé  à  connoître  que  la 
perte  du  pucelage. 

Les  lèvres,  et  les  nymphes  de  ses 
parties  naturelles  toutes  rouges  de 
sang,  et  toutes  enflées  de  douleur,  sont 
des  témoins  irréprochables  de  son  im- 
pudicité.  Il  n'y  a  plus  de  liaison  dans 
ses  parties  amoureuses,  et  à  la  voir 
marcher,  elle  porte  le  pied  d'une  cer- 
taine façon,  qu'à  moins  qu'elle  ne  s'ob- 


serve exactement,  on  s'appercevra 
toujours  qu'elle  s'est  mal  conduite. 

Mais  si  l'on  attend  quelque  temps 
tout  est  réuni,  et  dans  son  premier 
état.  On  ne  peut  s'appercevoir  si  une 
grosse  et  grande  fille  de  25  ans,  a 
passé  quelques  nuits  entre  les  bras 
d'un  homme  assez  mal  fourni  de  ses 

pièces.  Ils  ont  beau  s'être  b ,  on  ne 

trouvera  pas  un  grand  changement 
dans  ses  parties  naturelles,  et  il  seroit 
même  impossible  de  juger  par-là  de 
sa  défloration.  Pour  peu  d'efl'ronterie 
qu'ait  une  fille,  elle  sera  comme  la  fille 
dont  parle  Salomon,  qui  se  lave  la 
bouche  après  avoir  mangé,  et  qui  fait 
ensuite  des  sermens  exécrables  qu'elle 
n'a  goûté  de  rien. 

D.  "N'-t-il  des  remèdes  capables  de 
rendre  la  Virginité  à  une  fille  r 

7^.  Saint  Jérôme  se  déclare  avec 
raison  pour  la  négative  :  car  comme 
il  n'y  a  point  de  signes  qui  puissent 
clairement  découvrir  la  Virginité  ;  il 
n'y  a  point  aussi  de  remède  qui  la 
puisse  rétablir  quand  elle  est  une  fois 
perdue.  On  peut  néanmoins  sauver  les 
apparences  jusqu'à  un  certain  point. 
Le  mépris  et  l'infamie  que  peut  en- 
courir une  fille  innocente,  naturelle- 
ment trop  ouverte,  et  une  autre  qui 
par  fragilité,  s'est  laissée  aller  aux  per- 
suasions d'un  homme  qui  l'a  trompée; 
la  paix  d'un  autre  côté  des  familles,  et 
la  tranquillité  de  l'esprit  d'un  mari, 
sont  de  puissans  motifs  pour  nous  en- 
gager à  ne  pas  garder  un  funeste  si- 
lence. 

S'il  se  trouve  donc,  qu'une  fille  na- 
turellement étroite  ait  accouchée  se- 
creltement,  et  qu'elle  veuille  ensuite  se 
marier,  sans  que  son  mari  puisse  s'ap- 
percevoir de  sa  foiblesse  passée,  le 
meilleur  remède  que  je  puisse  lui  indi- 
quer; c'est  qu'elle  soit  chaste  et  pudi- 
que quatre  ou  cinq  ans  avant  son 
mariage,  qu'elle  ne  s'échaufl'e  point 
l'esprit  d'amourettes;  je  lui  promets 
que  son  mari  la  prendra  pour  pucelle, 
et  qu'il  ne  croira  jamais  avoir  été 
trompé. 

Pour  celles  qui  sont  naturellement 
fort  ouvertes,  qui  ont  le  ventre  fort 
vuidé  et  les  mamelles  molettes  et  pen- 
dantes, elles  se  serviront  des  remèdes 
qui  les  resserrent,  tels  que  la  vapeur 
d'un  peu  de  vinaigre,  ou  l'on  aura 
jette  un  fer  ou  une  brique  rouge,  la 
décoction  de  gland,  de  prunelles  sau- 
vages, de  myrrhe,  de  roses  de  Pro- 
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vins,  et  de  noix  de  Cyprcs,  r^oni>ucnt 
de  Fernel,  les  eaux  distilces  de  myr- 
rhe, etc. 

Le  ventre  est  quelquefois  si  défiguré 
de  rides  et  de  cicatrices  après  un  ac- 
couchement, que  plusieurs  qu'on  es- 
time filles  n'osent  se  marier  à  cause  de 
ces  défauts  :  cela  les  oblige  souvent  à 
mener  une  vie  débauchée,  et  à  passer 
leurs  jours  dans  les  voluptés  illicites. 
Les  femmes  mêmes  ont  honte  de  se 
laisser  voir  en  cet  état  à  leurs  maris,  et 
se  privent  des  douceurs  du  mariage, 
et  de  la  naissance  de  plusieurs  en- 
fans. 

Afin  donc  de  remédier  à  tous  ces 
maux;  je  vais  écrire  ce  qu'un  Auteur 
dit  avoir  appris  d'un  Médecin  le  plus 
fameux  de  toute  l'Italie. 

On  prendra  quarante  pieds  de  mou- 
tons, dont  on  brisera  les  os,  et  après 
les  avoir  fait  bouillir  dans  une  sufTi- 
santc  quantité  d'eau,  l'on  prendra  avec 
une  cuiller  ce  qui  nagera  par-dessus, 
à  quoi  l'on  ajoutera  deux  gros  d'es- 
perme  de  baleine,  deux  onces  de  graisse 
fraîche  de  pourceau  femelle,  autant  de 
heure  frais  sans  sel  :  on  fera  fondre 
tout  cela  dans  un  pot  de  terre  vernissé, 
et  après  que  l'onguent  sera  refroidi, 
on  le  lavera  avec  de  l'eau  rose  jusqu'à 
ce  qu'il  blanchisse  :  on  le  mettra  en- 
î-uiie  dans  une  boîte  de  verre  pour  en 
user  selon  la  nécessité. 

Après  que  la  personne  se  sera  servie 
de  ce  remède,  elle  s'appliquera  sur  le 
ventre  une  peau  de  chien,  ou  de  chèvre 
préparée  de  cette  façon,  que  l'on  ap- 
pelle peau  d'occagne  ;  on  prendra 
deux  onces  de  chacune  de  ces  huiles, 
savoir,  d'amandes  douces,  de  mille- 
pertuis, de  myrtils  :  on  les  lavera  avec 
de  l'eau  rose,  et  après  avoir  été  ainsi 
préparée,  l'on  en  oindra  une  de  ces 
peaux  parfumées,  que  l'on  apporte  or- 
dinairement d'Espagne,  ou  d'Italie.  On 
la  laissera  humecter  pendant  toute  une 
nuit,  et  le  lendemain  on  la  frottera  for- 
tement entre  les  deux  mains  pendant 
une  heure,  et  après  l'avoir  ensuite. 
pendant  deux  jours  entiers,  exposée  à 
l'air,  ou  le  soleil  ne  donne  pas,  on 
prendra  la  mesure  du  ventre  pour  la 
couper,  et  puis  on  l'appliquera  prin- 
cipalement pendant  la  nuit;  si  quel- 
ques semaines  se  passent  sans  que  les 
cicatrices  s'effacent,  on  doit  prendre 
de  l'huile  de  myrrhe,  qui,  en  adoucis- 
sant la  peau,  en  emporte  les  taches 
avec  plus  de  force  sans  lendommager. 


Si  l'on  veut  que  ce  remède  soit  plus 
fort,  on  ajoutera  à  cette  huile  du  suc 
de  citron,  et  un  peu  de  sel  armoniac, 
et  par  une  fone  agitation  l'on  en  fera 
un  onguent. 

Outre  ces  remèdes  qui  peuvent  ser- 
vir aussi  à  diminuer  la  gorge,  on  peut 
encore  user  de  gros  vin  rouge,  ou 
d'eau  de  forge,  dans  laquelle  on  aura 
fait  bouillir  du  lierre,  de  la  pervenche, 
du  myrrhe,  du  persil  et  de  la  ciguë 
même,  sans  appréhender  la  mauvaise 
qualité  de  cette  dernière  plante  ;  notre 
ciguë  étant  bien  différente  de  celle  des 
Athéniens,  avec  le  suc  de  laquelle  ils 
firent  mourir  le  plus  sage  des  hommes, 
comme  l'Oracle  l'avoit  nommé.  Les 
formes  de  plomb  humectées  au  dedans 
de  l'huile  de  jusquiame,  sont  très- 
propres  à  diminuer  la  grosseur  du 
sein  L'huile  de  iusquiame  a  une  vertu 
particulière  pour  diminuer  et  endurcir 
la  gorge  et  pour  arrêter  la  génération 
du  lait  après  l'accouchement,  afin  qu'il 
n'arrive  point  d'accident  :  je  conseille 
de  ne  se  servir  de  ces  remèdes  que 
trois  ou  quatre  jours  après  les  règles, 
et  huit  jours  auparavant,  et  les  femmes 
qui  sont  accouchées  depuis  peu  de 
temps,  ne  doivent  en  faire  usage  que 
sur  la  fin  de  leurs  vuidanges.  ce  qui 
peut  arriver  après  le  trentième  ou 
quarantième  jour  de  leur  accouche- 
ment. J'avoue  qu'on  peut  abuser  de 
ces  remèdes  comme  des  choses  les 
plus  excellentes  du  monde. 

D.  A  quel  âge  on  est  en  état  de  faire 
des  enfans  ? 

R.  Dès  que  la  voix  se  change,  et 
qu'elle  se  grossit  par  la  chaleur  natu- 
relle qui  s'augmente  dans  la  poitrine, 
que  l'on  commence  à  sentir  le  bout  par 
des  vapeurs  désagréables,  qui  s'élèvent 
de  la  semence,  que  le  poil  vient  aux 
parties,  et  que  l'on  v  sent  des  chatouil- 
lemens  réiteiés  ;  c'est  alors,  dis-je,  que 
les  ardeurs  de  l'amour  commencent  à 
embraser  un  jeune  homme,  et  que  tes 
pjrties  se  disposent  aux  caresses  des 
femmes.  L'âge  le  plus  prompt  à  faire 
des  enfans  est  celui  de  dix  ans,  et  le 
plus  tardif  celui  de  seize  ou  de  dix- 
huit.  C'est-là  le  printems  de  la  vie; 
tout  ne  respire  en  nous  que  produc- 
tion. Une  fille  seroit  bien  lente  si  à 
seize  ans  elle  n'étoit  pas  capable  de  se 
perpétuer,  et  un  garçon  seroit  bien 
froid  et  bien  tardif,  si  étant  couché 
avec  elle  il  lui  étoit  impossible  de 
prendre    des    plaisirs    amoureux,    et 
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jetter  la  semence  qui  est  la  meilleure 
marque  de  la  puberté.  Il  y  a  tant  de 
diversité  dans  le  tempérament  et  de 
vigueur  que  l'on  ne  peut  dire  précisé- 
ment Tâge  où  les  deux  sexes  peuvent 
se  joindre  amoureusement  pour  en- 
gendrer. J'ai  lu  quelque  part,  qu'un 
enfant  de  sept  ans  engrossa  une  fille. 
On  cite  bien  des  exemples  de  filles  à 
neuf  ans  et  de  garçons  à  dix  qui  ont 
fait  des  enfans.  Un  homme  à  vingt- 
ans  et  une  fille  à  vingt,  sont  bien  à 
l'âge  où  Ton  peut  mieux  faire  de  gros 
enfans.  Alors  il  ne  manque  rien  à 
l'homme  pour  contenter  la  femme.  Ses 
parties  sont  bien  conditionnées,  et  ont 
toutes  les  dimensions  requises;  sa  se- 
mence est  féconde  et  abondante. 

D.  A  quoi  reconnoît-on  la  gros- 
sesse r 

R.  Lorsque  qu'une  femme  a  conçu 
elle  a  suivi  en  cela  le  conseil  que 
l'Eglise  lui  a  donné  en  la  mariant,  et 
elle  a  exécuté  les  ordres  de  la  nature  ; 
mais  je  ne  sai  par  quel  malheur  ordi- 
naire elle  paroît  plus  abattue  qu'aupa- 
ravant ;  tout  lui  déplaît,  elle  ne  mange 
point;  les  meilleurs  alimens  lui  font 
lever  le  cœur  ;  son  sommeil  est  sou- 
vent interrompu  ;  le  ventre  lui  fait  mal 
et  s'appesantit,  si  bien  qu'il  y  a  lieu 
de  croire,  selon  le  proverbe,  qu'en 
ventre  plat  enfant  y  a.  Les  grâces  et 
les  ris  ne  sont  plus  sur  son  visage,  ses 
yeux  sont  languissans  et  meurtris,  le 
feu  qui  lui  faisoitfaire  tant  de  conquête 
s'éteint,  elle  marche  avec  peine,  etc. 

D.  Pourquoi  les  femmes  sont-elles 
plus  amoureuses  au  commencement  de 
leur  grossesse  ? 

R.  Alors  beaucoup  plus  de  sang  et 
d'esprit  occupent  ses  parties  naturelles, 
et  si  on  la  b...  en  ce  temps-là,  c'est  de 
l'eau  que  l'on  jette  sur  le  feu  d'une 
forge  ;  plus  il  est  arrosé,  plus  il  est 
ardent. 

D.  Qui  est  le  plus  amoureux  de 
l'homme  ou  de  la  femme? 

A'.  Ceux  qui  veulent  que  les  hommes 
soient  plus  lascifs  que  les  femmes,  di- 
sent que  l'homme  a  plus  de  chaleur, 
qu'il  a  le  poul  plus  ferme,  la  respira- 
tion plus  forie,  les  entrailles  et  la  peau 
plus  chaudes,  et  plus  sèches,  qu'il  a 
plus  de  poil,  qu'il  vit  plus  long-lems, 
qu'il  est  plus  agissant;  enfin,  qu'il  at- 
taque la  femme  avec  i:)lus  de  force  et 
de  vigueur. 

Sur  ce  que  les  femmes  sont  plutôt 
prêtes  à  engendrer  que  les  hommes. 


quelques  Médecins  soutiennent  qu'elles 
ont  un  tempérament  plus  chaud  : 
comme  elles  ont  plus  de  sang,  disent- 
ils,  elles  ont  aussi  plus  de  chaleur, 
plus  d'esprit  et  plus  d'activité,  et  leur 
chaleur  étant  plus  dévorante  elles  vi- 
vent moins;  elles  ont  l'imagination 
plus  vive  que  nous,  elles  ont  plus  le 
loisir  de  se  remplir  des  objets  de 
l'amour.  Il  se  trouve  encore  aujour- 
d'hui des  Messalines  qui  par  l'excès 
de  leur  chaleur  seroient  en  état  de  dis- 
puter avec  les  hommes  les  plus  forts 
et  les  plus  vigoureux.  Voilà  ce  que 
disent  ceux  qui  font  la  femme  plus 
amoureuse  que  l'homme.  On  nous 
permettra  de  suspendre  ici  notre  juge- 
ment. 

D.  En  quelle  saison  l'on  se  caresse 
le  mieux? 

R.  La  chaleur  excessive  de  l'Eté 
nous  épuise  et  nous  afl'oiblit  tellement, 
que  nous  ne  sommes  pas  alors  capables 
d'entreprendre  une  affaire  où  il  y  a 
beaucoup  à  travailler;  témoins  les  ha- 
bitans  du  midi  qui  sont  si  lâches.  Il  y 
en  a  qui  prétendent  que  les  femmes 
sont  beaucoup  plus  amoureuses  pen- 
dant l'Eté,  leur  tempérament  froid  et 
humide  étant  corrigé  par  les  ardeurs 
du  Soleil;  leurs  conduits  étant  plus 
ouverts,  leurs  humeurs  plus  agitées, 
et  leurs  imaginations  plus  émues  :  une 
nudité  négligée  de  leur  part  nous  fait 
assez  connoître  qu'elles  meurent  d'en- 
vie d'cicindre  le  feu  qui  les  consume. 
L'Automne  et  le  Printems  sont  plus 
propres  pour  l'exercice  de  l'amour; 
aussi  les  hommes  sont  fort  lascifs  en 
Eté,  quand  ils  ne  sont  point  épuisés 
dans  le  travail  par  une  chaleur  exces- 
sive. 

Faits  qui  ne  déplairont  point 
au  Lecteur. 

L'Oracle  que  Pharaon.  Roi  des 
Egyptiens,  consulta  sur  son  aveugle- 
ment, lui  répondit  :  que  pour  être 
guéri,  il  dcvoit  se  laver  les  yeux  avec 
l'urine  d'une  Vierge  ou  d'une  femme 
qui  se  contentât  des  caresses  de  son 
mari.  Ce  remède  ne  se  trouva  pas  dans 
son  vaste  Royaume,  et  si  la  fille  d'un 
jardinier  ne  lui  eût  donné,  je  crois  qu'il 
eût  attendu  longtems,  avant  que  de 
recouvrer  la  vue  ;  la  virginité  et  la 
chasieié  étant  alors  quelque  chose  de 
fort  rare.  On  voit  par-là  que  le  liber- 
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tinage  des  filles  et  des  femmes,  étoit 
alors  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui  ;  car  quoiqu'on  en  dise, 
nous  n'aurions  plus  d'aveugles,  si 
l'urine  des  puceles  ou  des  femmes  fi- 
delles  à  leurs  maris,  les  guérissoit. 

On  demandoit  un  jour  à  Popilia, 
pourquoi  les  femmes  aimoient  encore 
cperduement  dans  leurs  grossesses,  et 
ne  suivoient  pas  l'exemple  des  ani- 
maux :  les  femelles  de  ceux-ci,  répon- 
dit-elle, fuyent  les  mâles,  parce  qu'elles 
sont  bêteg. 

Si  nous  en  voulons  croire  Saint  Jé- 
rôme, et  après  lui  Saint  Thomas,  une 
fille  désire  avec  plus  de  passion  qu'une 
femme,  d'être  caressée  d'un  homme, 
parce,  disent-ils,  qu'elle  n'a  jamais 
goûté  les  plaisirs  que  cause  une  con- 
jonction amoureuse,  et  qu'elle  s'ima- 
gine qu'ils  sont  tout  autres  qu'ils  ne 
sont  en  eOet.  Mais  l'expérience  que 
ces  deux  grands  Hommes  n'avoieni 
point,  nous  fait  voir  tout  le  contraire, 
et  nous  sçavons  qu'une  femme  qui 
sçait  ce  que  c'est  que  l'amour,  a  beau- 
coup plus  de  peine  qu'une  fille  à  se 
garantir  de  ses  attraits,  témoin  la 
Reine  Sémiramis  qui,  après  avoir 
pleuré  la  mort  de  son  mari,  se  prosti- 
tua à  beaucoup  de  personnes,  et  qui 
pour  cacher  ses  désordres  amoureux, 
fit  bâtir  quantité  de  Mausolées  pour 
enterrer  tous  vivans  ceux  avec  qui  elle 
avoit  pris  des  plaisirs  illicites,  afin  que 
son  impudicité  fût  cachée  aux  yeux  des 
hommes. 

Les  femmes  de  Malabar  ne  sont  pas 
les  plus  fécondes  du  monde,  à  cause 
de  la  chaleur  du  pays.  On  dit  qu'une 
femme  stérile  est  plus  amoureuse, 
parce  qu'elle  a  plus  d'envie  de  se  per- 
pétuer par  la  génération,  et  que  la 
cause  la  plus  ordinaire  de  la  stérilité, 
est  l'ardeur  des  entrailles. 

Pautia  empoisonna  ses  deux  enfans 
avec  de  l'aconit  pour  commettre  un 
adultère,  et  Trepéia  trahit  sa  patrie, 
en  donnant  des  moyens  aux  Gaulois 
pour  prendre  le  Capitole  parce  qu'elle 
n'aimoit  leur  Roi.  Jeanne  de  Naples, 
cette  infâme  Princesse,  fit  étrangler 
Andresse  son  premier  mari  aux  grilles 
de  sa  fenêtre,  parce  que  ce  jeune  Prince 
n'assouvissoit  pas  sa  passion  indis- 
crette.  Mais  quelle  apparence  qu'un 
homme  seul  pût  éteindre  la  flamme 
(.l'une  femme  lascive,  si  cinquante  ne 
purent  enlever  l'ardeur  de  Messaline  ? 
La  matrice  d'une  femme  est  du  nom- 


bre des  choses  insatiables  dont  parle 
l'I'Jcriturc;  et  je  ne  sçais  s'il  y  a  quel- 
que chose  au  monde  à  quoi  on  puisse 
compaier  son  avidité;  car  ni  l'enfer, 
dit  un  Auteur,  ni  le  feu,  ni  la  terre  ne 
sont  pas  si  dévorans  que  sont  les  par- 
ties naturelles  d'une  fcmine  lascive. 
Vit-on  jamais  plus  d'eUVfjnterie  que 
dans  Vestilia,  femme  de  Titus  Lavéo, 
qui  déclara  hautement  devant  les  Edi- 
les de  Rome  qu'elle  vouloit  vivre  dé- 
sormais en  femme  publique.  La  passion 
de  se  joindre  étroitement  à  un  homme, 
est  extrême  dans  l'esprit  d'une  femme  : 
c'est  un  appétit  sans  jugement  et  sans 
mesure  ;  il  n'y  a  point  de  crime  qu'elles 
ne  commettent,  et  point  de  malheur 
auquel  elles  ne  s'exposent.  Il  y  en  a 
beaucoup  que  la  passion  déréglée  de 
l'amour  n'a  pas  enrichi.  Cloé  fut  la 
dupe  de  Lupercus,  et  Simpronia,  qui 
étoit  si  savante,  aima  plutôt  les  hom- 
mes qu'elle  n'en  fut  aimée,  et  n'épar- 
gna pas  plus  sa  bourse  que  sa  réputa- 
tion. 

La  Matrone  d'Ephese,  dont  Pétrone 
fait  raconter  agréablement  à  Séneque 
l'histoire,  qui  faisoit  par  sa  chasteté 
l'admiration  des  Provinces  voisines, 
se  laissa  engrossir  par  un  soldat.  Pé- 
nélope qui  étoit  un  exemple  de  vertu, 
s'abandonna  tellement  aux  hommes, 
qu'elle  fit  un  enfant  qui  prit  le  nom  de 
tous  ceux  qui  avoienl  contribué  à  le 
faire;  et  Lucrèce  qui  passoit  chez  les 
Romains  pour  la  femme  la  plus  chaste, 
a  été  réellement  impudique,  quoi 
qu'elle  se  soit  mis  le  poignard  dans  le 
sein.  Si  elle  avoit  été  véritablement 
violée,  elle  n'auroit  pas  été  coupable, 
elle  auroit  grand  tord  par  conséquent 
de  se  tuer  de  sa  propre  main.  Ces 
exemples  et  mille  autres  qu'on  pour- 
roit  citer,  prouvent  assez  que  les  fem- 
mes ne  sont  gueres  chastes  à  leur 
corps  défendant. 

C'étoit  autrefois  l'usage  dans  plu- 
sieurs endroits,  de  faire  monter  sur  un 
âne  un  pauvre  cocu,  l'obligeant  de 
tenir  la  queue  à  la  main  de  cet  animal, 
que  la  femme  infidelle  menoit.  Un  hé- 
raut crioit  par  les  rues  :  On  fera  de 
même  à  celui  qui  le  sera.  A  Cologne 
on  payoit  l'amende  quand  le  cocuage 
éioit  avéré:  comme  si  on  eût  dû  plu- 
tôt imputer  la  faute  au  mari,  qu'à  la 
femme. 

Nous  n'avons  que  trop  de  preuves 
de  la  lascivité  du  beau  Sexe.  Necti- 
mcnc  et  Valeria.  recherchèrent  toutes 
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deux  les  caresses  de  leurs  propres 
pères.  Agrippinc  se  prostitua  à  son 
tils.  Julie  reçut  des  plaisirs  amoureux 
de  l'Kmpereur  Caracalla,  son  gendre, 
qui  lépousa  ensuite;  une  tille  de  Tos- 
cannc,  du  tems  du  Pape  Pie  V,  sis  lit 
couvrir  d'un  chien,  et  la  plupart  des 
tilles  Egyptiennes  s'accouplent  encore 
aujourd'hui  avec  des  boucs.  Je  ne  parle 
point  ici  des  deux  Faustines,  ni  des 
deux  Jeannes  de  Naples.  L'on  sait 
qu'elles  ont  été  impudiques  dès  leurs 
tendres  années,  et  qu'elles  n'ont  en- 
suite rien  épargné  pour  se  bien  divertir 
avec  les  hommes.  El  jamais  Is  Conciles 
d'EHbery  et  de  Neocesarée,  n'eussent 
fait  des  Ordonnances  contre  les  fem- 
mes, si  elles  n'eussent  été  alors  las- 
cives. Le  premier  ordonne  aux  Ecclé- 
siastiques mariés  de  répudier  leurs 
femmes,  quand  elles  sont  dans  le  dé- 
règlement, sous  peine  d'être  privés  de 
la  Communion  à  l'article  de  la  mort. 
Le  second  défend  de  donner  des  Or- 
dres à  celui  qui  ne  répudie  pas  sa 
femme  tombée  en  adultère.  11  y  a  bien 
peu  de  Bérénices  qui  se  séparent  de 
leurs  maris,  parce  qu'elles  en  sont 
trop  caressées.  Qu'on  vienne  nous  dire 
après  tout  cela,  que  le  monde  n'a  jamais 
été  plus  corrompu  qu'aujourd'hui. 

Qu' aiscmcnt  l'amoureux  poison, 
Shitioduit  dans  le  cœur  d'une  jeune  pucclle, 

Et  qu'une  mère  avec  raison, 
Fait  pour  l'en  garantir  une  garde  Jidelle. 
D'un  ennemi  .jui  plaît  l'abord  est  dangereux  ; 
Un  sage  surveillant  a  peu  de  deux  bons  yeux, 

Pour  être  toujours  en  défense  : 
Argus  en  avoit  cent,  dont  il  decouvroit  tout, 

C^ependant  de  sa  vigilance 

Cupidon  sût  venir  a  bout. 

La  vérité  toute  nue  n'a  point  de 
charmes,  pour  la  plus  part  des  hom- 
mes ;  elle  les  scandalise  et  leur  fait 
même  horreur,  si  elle  n'est  déguisée. 
Ils  veulent  qu'elle  soit  marquée  pour 
être  belle  ;  et  comme  ils  n'étoient  point 
hommes,  ils  s'étonnent,  ils  s'otfensent, 
ils  crient.  Certains  peuples  étoient  bien 
moins  scrupuleux  et  plus  raisonnables  : 
leurs  nudités,  à  en  croire  un  Auteur, 
ne  leur  causoit  aucune  émotion  déré- 
glée. Ils  regardoient  une  femme  comme 
une  statue,  quand  il  n'éioit  pas  permis 


de  l'aimer.  On  nous  a  élevés  dans  la 
répugnance  de  nommer  les  parties  na- 
turelles; nous  sommes  accoutumés  à 
les  nommer  honteuses,  quoique  Moyse 
les  ait  nommées  saintes,  puisqu'il 
n'éioit  pas  parmis  à  une  femme  de  les 
loucher,  sans  avoir  la  main  coupée,  et 
nous  avons  en  horreur  leurs  actions  ; 
comme  si  Dieu,  selon  la  pensée  de 
St.  Clément  d'Alexandrie,  ne  les  avoit 
pas  fabriquées,  et  si  les  Loix  Divines 
et  Humaines  ne  nous  permetloient  pas 
d'en  user. 

S'il  faut  supprimer  les  livres  qui 
iraittent  de  l'amour,  nous  ôterons  de 
nos  Bibliothèques,  Calule,  Juvenal, 
Horace,  X^irgile  ;  il  faudroit  déchirer 
Aristote,  Platon,  Plutarque,  abhorrer 
les  ouvrages  de  Nanle,  de  Pelraque, 
de  Bocace,  de  Marsile  Facin,  de  Pla- 
tine et  d'Acquilia,  les  ouvrages  même 
des  Pères  des  Théologiens  ;  il  faudroit 
brûler  Sanches,  qui  a  fait  un  gros  vo- 
lume de  ce  qui  se  passe  de  plus  secret 
entre  les  personnes  mariées  :  on  ne 
liroit  plus  St  Augustin,  St.  Grégoire 
de  Nisse,  ni  Tertulien,  qui  parlent  de 
l'amour  conjugal,  qu'on  n'oseroit  tra- 
duire en  François  qu'en  les  paraphra- 
sant et  en  les  adoucissant.  Qu'on  juge 
mal  des  choses,  quand  on  n'en  juge 
que  par  l'apparence  !  Si  nous  considé- 
rons que  Loth  caresse  amoureusement 
ses  tilles  ;  que  Samson  opère  des  mer- 
veilles, que  S.  Jérôme  appelle  des 
fables  à  la  lettre  :  que  David  commet 
un  adultère  ;  que  Thamar  se  prostitue  ; 
qu'Osée  se  marie  impudiqucment  par 
le  conseil  de  Dieu,  que  Holla  et  sa 
Sœur  courent  après  des  impudiques, 
ne  croirons-nous  pas  que  ce  sont  des 
choses  deshonncles,  abominables,  et 
indignes  d'être  placées  dans  l'écriture 
sainte  r 


Si  tu  veux,  cher  Lecteur,  avoir  encore  audace 
De  critiquer  tous  mes  écrits. 
Fais-moi  paroitre  en  quelque  place, 
Où  tu  dis  mieux  que  ce  que  je  dis. 

Regarde  qui  voudra  d'un  air  sombre  et  pcMint 
Cl'  langage  per)}iis.  innocent; 

On  n'est  point  criminel  pour  faire  une  peinture 

Des  tendres  sentimens  qu'inspire  la  nature. 

Et  tel  qui  les  etou(fe  a  perdu  le  bon  sens. 


Petronl. 


^^ 


Le  Balai 

OV    Lq/Î    TBqATqAILLE    t>es   u^oux,^^^^ 

rOÈME    IIKROÏ-COMIQUE 

par  l'abbé  DULAURENS  (i) 

CHANT  IX 

Girard  et  Ursule  s'arrêtent  à  Paris  ;  spectacle  du  boulevard  ; 
leur  passage  à  Rome  ;  ils  arrivent  au  temple  de  la  Moincric. 

Sur  le  balai,  Girard  et  sa  compagne 
Ont  traversé  cette  riche  campagne 
Oii  la  franchise  anime  les  Picards  ; 
Déjà  Paris  dévoile  ù  leurs  regards 
Son  ridicule  et  son  circuit  immense  ; 
Déjà  le  Louvre  avec  magnificence 
Étale  au  loin  le  chef-d'œuvre  de  l'art; 
Pius  près  de  là  le  fameux  boulevard, 
Nouveau  séjour  de  la  mode  inconstante. 
Vient  leur  montrer  cette  foire  ambulante 
De  papillons  et  d'insectes  titrés  : 
Là  mille  Iris  dans  des  chars  azurés 
Vont  respirer  le  vice  ou  la  poussière  ; 
Là  tour  à  tour  on  voit  dans  la  carrière 
Le  char  d'un  sot,  le  carrosse  d'un  fat, 
Et  l'équipage  élégant  d'un  prélat. 

Là  Jean  Fréron  (i)  et  Trublet  (*)  le  diacre, 

(i)  La  haute  et  puissante  maison  de  l'âne  littéraire  est  très 
ancienne.  Jean-Blaise-Catherlne  Fréron  n'est  point  originaire 
de  Quimper-Corentin,  comme  on  l'avait  annoncé-  Le  sublime 
historiographe  de  France  semble  nous  dire  que  cette  maison 
est  sortie  de  l'Orléanais.  Les  gens  qui  savent  lire  les  plaisan- 
teries auront  fait  sans  doute  attention  au  dernier  chant  de  la 
Pucelle,  et  surtout  à  l'accouplement  amoureux  de  cette  vierge 
de  cabaret  avec  l'animal  mystérieux  de  saint  Denis.  Dans  ce 
congrès  dur  et  tendre,  Jeanne  conçut  deux  jumeaux  qui  vin- 
rent assez  à  bon  terme.  Ce  fut  à  Cléri,  chez  un  chanoine  qui 
protégeait  les  filles  enceintes,  qu'elle  accoucha  de  ces  heureux 
mâles.  L'un  fut  nommé  Gilles  Chaumeix,  et  l'autre  Martin 
Fréron.  L'aîné  resta  dans  sa  patrie  ;  et,  l'an  i  7  i  ?,  un  de  ses 
descendans  accabla  ce  globe  du  pesant  fardeau  d'Abraham 
Chaumeix,  dont  il  est  terriblement  question  depuis  quelque 
temps.  Son  cadet,  Martin  Fréron,  vint  s'établir  à  Paris  dans  la 
rue  du  Sabot,  au  bout  de  la  petite  rue  Taranne,  où  il  fit  avec 
distinction  le  commerce  de  porteur  d'eau  ;  il  gagna  quelque 
argent  à  ce  métier,  et  s'adonna  tellement  au  vin  que  tous  ses 
descendans  furent   tachés  de  cette  liqueur.   La  misère  le  fit 

{\)  Suite    —    Voiries  n^^     i,    2,    ?,   4,   (>.    7»   8'    '^'   ^2,    14,   15    16,   17,    19  et    20 
(r^  année)  et  5,6,  7,  8,  9  et  10(2^  année). 


Pour  quinze  sols  clans  le  même  fiacre, 
De  leur  portière  annonçaient  aux  passans 
L'un  son  génie,  et  l'autre  ses  talens  : 
L'abbé  criait  :  Je  compile  à  merveille. 
Fréron  disait  :  J'ai  clans  plus  d'une  veille, 
Avec  succès  fait  d'un  style  ennuyant, 
A  mon  compère  un  sonnet  innocent; 
Dans  mes  chiffons  j'ai  décrié  Voltaire... 

Le  fier  Chaumeix  (i)  en  rampant  terre  à  terre, 
Disait  :  Ma  foi,  j'ai  vaincu  Diderot. 
A  son  côté  le  rimeur  Palissot  (2), 
Esprit  orné  d'enflure  et  de  stigmates, 
D'un  air  vainqueur  marchant  à  quatre  pattes. 
Criait  :  Je  suis  un  excellent  auteur  : 
Sur  l'Hélicon,  Pégase  en  ma  faveur 
A  déployé  son  noble  caractère  : 
Là  chaque  jour  nous  partageons  en  frère 
Le  picotin,  l'herbe,  et  le  foin  nouveau. 

Loin  de  ces  sots,  un  spectacle  plus  beau 
Aux  voyageurs  montrait  nos  agréables, 
Nos  grands  esprits,  nos  gens  inimitables. 
Le  front  orné  d'un  laurier  immortel. 
On  admirait  le  divin  Marmontel  : 
Il  conte  bien,  et  très-bien  quand  il  veut; 
Mais  pour  des  vers  il  en  fait  comme  il  peut. 
J'ai,  disait-il,  servi  long-temps  la  France. 
Ah!  qu'on  est  dur  à  la  reconnaissance! 
Quand  le  Mercure  était  entre  mes  mains. 
Que  j'ai  rendu  de  service  aux  humains  ! 
Ouvrez,  lisez,  calculez  chaque  page; 
J'ai  pour  ma  part,  dans  ce  méchant  ouvrage, 
Pendant  quatre  ans  enterré  mille  auteurs. 
Ah  !  qu'on  a  mal  reconnu  mes  faveurs  ! 

sortir  de  Paris,  il  alla  à  Quimpcr  crier  de  la  moutarde,  et  ses 
dcsecndans  ont  tait  descendre  jusqu'à  nous  le  Cartouche  qui 
fait  y  Année  Llltéraire. 

{')  L'abbé  Trublct,  ^'rund  homme  qui  a  la  fureur  d'être  à 
l'Académie  un  petit  personnaf,'e.  Voyez  \oltaire,  article  des 
épinfîlcs  et  des  éjîratignures. 

(1)  Abraham  Chaumeix,  le  plus  grand  homme  de  la  litté- 
rature, naquit  à  Orléans  le  jour  de  saint  Mathurin,  l'an  171  j  : 
il  vint  au  monde  avec  un  esprit  noué  et  des  poumons  qui 
n'étaient  point  de  paille.  Il  fit  des  progrès  rapides  dans  la 
littérature  :  à  dix-sept  ans,  il  \:onnaissait  sa  croix  de  Dieu 
comme  ses  deux  mains  :  à  vingt-sept,  il  signait  son  nom  avec 
l'élégance  d'un  grellier  de  paroisse;  à  quarante,  il  raisonnait 
comme  on  ne  raisonne  pas.  Ce  fut  à  cci  âge  qu'il  écrivit  contre 
l'Encyclopédie  et  monsieur  de  Voltaire. 

(2)  Palissot,  auteur  hué,  sifllc  et  berné  do  toute  la  terre. 
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Monsieur  Arnaud  (i),  non  point  celui  qui  rime, 
Mais  cet  abbé,  cet  esprit  si  sublime, 
Disait  tout  bas  d'un  ton  froid  et  Ici^er  : 
Dans  mon  journal  le  bon  sens  étranger 
Brille  partout  :  je  n'ai  point  de  pratique. 
Trois  fois  le  jour  je  vais  dans  la  boutique 
De  mon  libraire,  en  compter  les  montans, 
C'est  un  cadeau  que  j'aurais  bien  long-temps. 
Pourtant  Suard  (2)  pousse  fort  à  la  roue  ; 
Il  est  bien  bon,  il  faut  que  je  l'avoue. 
Car  Jean  Fréron  ne  l'avouera  jamais. 

Plus  loin  était  ce  cardinal  français. 
Qui  sait  rimer  de  beaux  vers  à  ("ilycère, 
Chanter  l'amour,  Vénus  et  la  fougère, 
De  Thorison  nuancer  les  couleurs. 
Placer  partout  des  aurores,  des  tleurs, 
Peindre  la  neige,  et  mettre  en  poésie 
Tous  les  tableaux  de  la  Savonnerie. 

Rimez  encor,  ô  cardinal  charmant! 
Tous  nos  lauriers,  sur  votre  front  brillant, 
Vous  iront  mieux  que  le  chapeau  de  Rome. 
Que  l'amitié,  ce  vrai  bonheur  de  I  homme, 
Dans  votre  exil  vous  dise  chaque  jour  : 
Vous  fûtes  bien  autrefois  à  la  cour  : 
Reine  des  cœurs,  des  arts  et  du  génie, 
Pour  vos  talens,  l'adorable  Uranie 
Vous  mit  jadis  le  pain  blanc  à  la  main. 

(1)  Monsieur  l'abbé  Arnaud,  auteur  du  Journal  Étranger. 
Ce  journal  est  un  mauvais  sujet  :  il  y  a  comme  ça  des  enfans 
malheureux  qui  ne  répondent  pas  aux  soins  de  leurs  pères. 
L'àne  littéraire  le  faisait  fort  mal,  et  n'avait  pas  plus  de  débit  : 
je  conseille  à  monsieur  l'abbé  d  envoyer  son  journal  prendre 
son  air  natal  ;  il  réussira  chez  l'étranger,  il  esi  bien  écrit.  A 
Paris  nous  ne  voulons  que  de  jolies  tabatières  :  les  pommes  de 
terre  ne  sont  point  jolies,  et  depuis  quelques  années  nous  les 
trouvons  très-indi^^'estes. 

(2)  Compaj^non  de  monsieur  l'abbé  Arnaud,  pour  le  Journal 
Etranger,  auteur  de  la  Gazette  Anglaise  et  de  plusieurs  ou- 
vrages parfaitement  écrits.  Fréron,  qui  ne  connaît  point  les 
vrais  talens  et  les  belles  âmes,  se  fâcha,  à  propos  de  bottes, 
contre  Suard.  Ce  dernier  fit,  en  1761,  un  discours  académique 
au  roi.  L'âne  littéraire,  ignorant  que  l'ouvrage  fut  de  Suard, 
en  fit  un  éloge  magnifique  :  un  mois  après,  l'épouse  du  corsaire 
apprit  que  Suard  en  était  l'auteur,  et  dit  à  son  mari  :  Ecoute, 
Jean,  tu  es  un  sot,  tu  as  fait  une  terrible  ânerie  dans  ta  mé- 
chante feuille  du  mois  dernier;  Suard  est  l'auteur  du  discours 
que  tu  as  loué.  Fréron,  ne  se  possédant  point  à  cette  nouvelle, 
se  mit  à  crier  contre  sa  femme,  et  se  coucha  ce  jour-là  sans  se 
griser  :  ce  fut  le  premier  de  sa  vie.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  terrible 
dans  cette  aventure,  c'est  que  la  compagne  de  sa  couche  fut 
privée  pendant  huit  jours  de  la  nourriture  du  saint  sacrement 
de  mariagCt 


—   i8o  — 

Ah!  vous  deviez,  rendant  grâce  au  destin, 

Marquer  un  peu  voire  reconnaissance. 

De  sa  bonté  bénir  la  bienfaisance. 

Mais  nous  changeons  en  changeant  nos  états; 

Comme  les  grands,  les  abbés  sont  ingrats. 

Certain  seigneur,  l'agrément  de  la  France, 
Qui  parle  bien,  qui  fait  avec  aisance 
Des  vers  heureux  à  Priape,  à  l'amour, 
Sur  ces  remparts  étalait  au  grand  jour 
Son  air  brillant  et  son  humeur  volage. 
Maître  Arouet  était  auprès  du  sage. 
Et  lui  disait  :  Seigneur,  ne  pensez  plus 
De  faire  encor  ici-bas  des  cocus. 
Le  temps  vous  parle;  hélas!  votre  visage 
Ne  porte  plus  ce  brillant  appanage 
De  la  beauté  qui  fit  tant  de  laloux. 
Vous  n'êtes  plus  la  terreur  des  époux, 
Et  le  désir  pour  vous  est  inutile. 
Consolez-vous,  lisez  mon  évangile, 
Ouvrez,  seigneur,  à  l'article  Chandos  : 
Ce  grand  guerrier  au  beau  jeu  des  deux  dos, 
Était  expert  comme  votre  excellence, 
11  chevauchait  l'Angleterre  et  la  France. 
Mais  certain  jour  auprès  d'un  vieux  château, 
Devant  Chariot,  La  Trimouille  et  Bonneau, 
Oncques  ne  put  piquer  son  haridelle. 
Saint  Grisbourdon  protégeait  la  pucelle. 
Que  dis-je,  hélas  1  c'était  monsieur  Denis 
Qui,  plein  d'humeur,  soufllait  du  paradis 
Sur  le  champion  un  vent  plus  froid  que  glace. 
Comme  le  temps  le  plaisir  fuit  et  passe, 
Et  nos  beaux  jours  ne  sont  qu'un  beau  matin. 

Monsieur  Gresset  (i),  un  rosaire  à  la  main. 
Criait  :  Pardon,  je  rougis  de  ma  vie. 
J'ai  fait  pour  vous  certaine  comédie. 
Où  l'ordonnance  a  fait  rire  Arouet.... 
Ah!  si  le  ciel  pardonne  ce  forfait, 
Jusqu'à  la  mort  j'en  fera  pénitence  : 
Le  tombeau  seul  assure  l'innocence. 

(A  suivre.) 

(])  Monsieur  Grcssct,  qui  a  fait  une  jolie  amende  honorable 
à  la  Sainte  Vierge,  a  juré  entre  les  mains  de  monsieur  1  evéque 
d'Amiens  de  ne  plus  faire  parler  de  lui  près  de  la  rue  des  fossés 
de  monsieur  le  prinec. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre.  9. 
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CHAPITRE    PREMIER 

•  Egoîsme  de  V Auteur . 

JE  dîsoiVhier  à  ma  Grand'mere  :  je  n'oublierai  jamais 
les  beaux  contes  que  vous  me  faisiez  dans  mon 
enfance  kSÎ  quelque  jour  je  prends  femme,  si  cette 
femme  me  donne  des  héritiers,  je  les  rassemblerai  le 
soir  autour  de  moi,  je  leur  conterai  tout  ce  que  vous 
m'avez  conté,  je  fixerai  leur  attention  sur  les  faits  vrai- 
ment héroïques  des  Richard,  des  Rollands,  des  Ty r un- 
ie-Blanc,  de.  Us  m  écouteront,  me  croiront,  et  dans 
l'âge  où  Ton  ne  fait  plus  de  contes,  ils  auront  encore 
regret  aux  veillées  qu'ils  passoient  avec  moi.  Par-là 
mes  anciennes  complaisances  ne  s'effaceront  point  dé 
leur  souvenir,  et  s'ils  deviennent  pères  à  leur  tour,  ils 
suivront  infailliblement  ma  méthode.  Tout  cela  me 
plaît,  ces  idées  me  sout  agréables,  j'aime  à  les  bâtir  dans 
mon  imagination';  ce  sont  des  Châteaux,  des  rêveries, 
jfen  conviens;  rnais  il  est  si  doux  de  rêver  toute  sa  vie! 
que  deviendrions-nous  sans  les  songes?  Heureux  celui 
qui  trouve  le  secret  de  faire  les  rêves  les  plus  beaux. 

•.  Dans  l'Univers  tout  n'est  que  rêverie  : 

•  ^  '.  ■    A  ;'.  ■  •   .  >  ÎEi  la  moiiié  des  plaisirs  de  la  viî, 
■  V         Nous  les  puisons  aux  sources  de  l'erreur. 

Mes  réflexions  plaisoient  si  fort  à  ma  grand'mere, 
qu'elle  vôuloit  me  répéter  de  suite  quelqu'une  des- 
vieilles histoires  que  j'avois  si  souvent  entendues  :  je 
prétextois  des  occupations,  et  nous  déterminâmes 
ensemble  d'attendre  Ihiver  prochain,  pour  nous  livrer 
de  nouA'eàu  à  ces  agréables  délassemens. 

Une  jeune  Religieuse  de  *  *  *   qui  nest  pas  encore 
grand'mere,  et  qui  cependant  aime  beaucoup  les  contes. 
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m'a  souvent  prie  de  lui  en  faire  :  je  lui  ai  dit  plusieurs 
in'is  ceux  que  je  sçavois  déjà;  mais  comme  la  matière 
est  épuisée,  et  qu  elle  m'a  prié  de  plus  fort  de  lui  en 
conter,  je  me  suis  vu  contramt  de  fouiller  dans  un 
ancien  manuscrit  qui  me  fut  légué  par  un  Docteur  de 
Sorbone.  Les  faits  extraordinaires  qu  on  va  lire,  sont 
puisés  dans  ce  brouillon  poudreux.  L'auteur  original, 
(autant  que  j'ai  pu  m'y  connoître)  étoit  un  pieux  Cœ- 
nobîte,  qui  s'étoit  confiné  par  esprit  de  pénitence  dans 
les  cavernes  solitaires  de  la  Thébaïde.  On  appercevra 
dans  sa  manière  une  grande  simplicité,  des  aventures 
singulières,  et  (ce  qui  doit  nous  étonner  dans  un  Ana- 
chorète) ,  des  faits  bien  plus  fabuleux  que  vraisemblables 
et  des  choses  plutôt  gaies  qu'instructives. 

On  pourra  bâiller  avant  que  d'ouvrir  le  livre,  on 
pourra  dormir  dès  les  premières  pages,  mais  personne 
ne  se  plaindra  de  ce  contre-tems  :  quel  est  l'Auteur  à 
qui  cela  n'arrive  point  quelquefois?  Le  restaurateur  de 
ce  conte  a  souvent  dormi  en  compilant  son  modèle. 
Heureux  s'il  pouvoit  plonger  dans  un  sommeil  létar- 
gique  tous  les  méchants  qui  veillent  pour  faire  le  mal, 
les  cœurs  ingrats  qui  méditent  sans  cesse  des  forfaits, 
les  hypocrites  qui  jouent  1  honneur  et  la  vertu,  les  sots 
qui  insultent  à  la  raison  et  à  ses  oracles  !  les  etc.  etc. 

CHAPITRE  II 

Eclaircissements-  très-nécessaires. 

Vous  serez  long-tems  malheureux,  disoit  à  son  fils  la 
Reine  des  Tanorins.  Oui  mon  cher  Ehohihah,  le 
génie  tutelaire  de  notre  Empire  l'annonça  par  la  bouche 
du  Bracmine  Orko^iunar  deux  jours  après  votre  nais- 
sance. Votre  père  le  plus  sot  et  le  plus  confiant  des 
maris,  (Dieu  veuille  avoir  son  âme)  commit  une  grande 
imprudence  :  il  avoit  promis  solemnellement  un  sacri- 
fice et   des   oblations  au   dWm.Xaca,   s'il    rendoit  sa 
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femme  féconde  :  Xaca  fut  sensible  à  cette  promesse,  il 
envoya  vers  ma  couche  le  jeune  Héélim  chef  de  nos 
Provinces,  et  je  conçus.  Votre  père,  malgré  son  extrême 
incapacité,  crut  fort  maladroitement  d'avoir  lui  seul 
consommé  cet  ouvrage  ;  il  oublia  le  sacrifice  et  les  holo- 
caustes. Xaca  n'avoit  point  oublié  la  promesse;  et  pour 
se  venger  d'un  oubli  sacrilège,  il  fit  entendre  dans  mon 
appartement,  au  moment  où  vous  vites  le  jour,  ces 
terribles  menaces  :  «  Téméraires  craigne:^  mes  ven- 
geances... »  Mes  femmes,  mes  Menins,  mes  Sigirbés, 
mon  Papion^  mes  Colibris,  votre  sot  père,  tout  fut  con- 
sterné par  ces  foudroyantes  paroles  :  on  courut  vite  con- 
sulter îe  Bracmine,  (car  dans  les  conjonctures  critiques 
il  faut  toujours  s'adresser  aux  Prêtres).  Orko^^umar  se 
mit  en  prière,  fustigea  son  corps,  se  couvrit  de  cendre, 
poussa  des  hurlemens,  et  nous  expliqua  deux  jours 
après,  le  sens  des  mots  épouvantables;  il  ajouta  que, 
par  une  divine  inspiration,  il  avoit  appris  tout  ce  que 
vous  aviez  à  craindre  :  et  voici  ce  que  la  nécessité,  la 
prévoyance  et  l'amour  maternel  m  obligent  de  vous 
révéler. 

A  peine  aurez-vous  atteint  la  dix  et  huitième  année, 
que  votre  ame  éprouvera  avec  une  espèce  de  fureur  le 
besoin  d'aimer  et  de  jouir;  vos  sens,  de  concert  avec 
cette  ame  de  feu,  vous  livreront  des  assauts  terribles; 
vous  ne  pourrez  point  résister  à  vos  penchans  ;  et  ce  qui 
mettra  le  comble  à  vos  brûlantes  sollicitudes,  c'est  que 
plus  vous  formerez  de  désirs,  et  moins  il  vous  sera  per- 
mis de  les  satisfaire.  Les  avantures  les  plus  agréables 
en  apparence  auront  toujours  pour  vous  des  suites 
désespérantes  ;  vous  en  aurez  un  grand  nombre  avant 
que  vous  soyez  entièrement  absous  de  la  malédiction 
qui  pend  sur  votre  tête  :  viendra  pourtant  le  jour  où, 
par  un  miracle  incompréhensible,  (tous  les  miracles  le 
sont)  vous  deviendrez  comme  le  reste  des  hommes,  et 
où  il  vous  sera  permis  de  goûter  le  bonheur  comme 
eux...  Mais  que  vois-je !  vous  pâlissez,  vos  yeux  se  fer- 
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ment...  Auriez-vous  des  vapeurs!...  O  mon  fils!...  Ah 
ma  mère  I...  Eh  vite  un  Médecin,  un  Apoticairc,  un 
Prêtre,  des  gouttes,  des  sels  :  qu'on  le  réchauffe,  qu'on 
l'électrise,  qu'on  le  berce...  Hélas  mon  cher  fils!  mon 
cher  Ehohihah!  ah,  ah,  ah!... 

CHAPITRE  III 

Ici  commence  le  Conte. 

Nous  n'en  sommes  point  encore  aux  grands  événe- 
ments, mais  ils  arriveront  bientôt  en  foule  :  ils 
paroîtront  incroyables  à  tous  ces  Pyrronniens  qui  dou- 
tent de  la  puissance  des  Dieux,  qui  ne  veulent  point 
leur  donner  le  glaive  de  la  vengeance,  qui  n'immagi- 
nent  point  que  les  maîtres  du  ciel  soient  vindicatifs, 
colères,  irréconciliables  et  toujours  prêts  à  punir  de 
petites  fautes...  O  incrédules!  voyez  sur  la  terre  que 
vous  habitez,  ces  hommes  qui  portent  le  nom  respec- 
table d  envoyés  de  la  divinité  :  ne  sont-ils  pas  ses 
images?  et  cependant  n'ont-ils  point  toutes  les  belles 
passions  que  vous  réfusez  à  leurs  maîtres?.,.  Taisez- 
vous  donc,  malheureux  raisonneurs,  émissaires  des 
enfers,  soumettez  plutôt  votre  foible  raison  à  tout  ce  qui 
ne  lui  paroît  pas  vraisemblable  :  faites-vous  un  mérite 
de  croire  sans  comprendre,  de  voir  dans  les  ténèbres, 
et  de  sacrifier  votre  vie  en  témoignage  de  votre 
croyance...  Ainsi  parloit  le  Saint  Anachorète;  ainsi 
vouloit-il  nous  édifier  en  nous  amusant...  Mais  je  crois 
qu'il  est  temps  de  commencer  notre  Histoire. 

Le  Prince  Ehohihah  fut  frictionné,  crispé,  réchauffé, 
innondé  d'eau  de  Cologne,  et  son  évanouissement  cessa**; 
il  lui  resta  néanmoins  une  grande  propension  à  la  mé- 
lancolie ;  il  se  repetoit  à  lui-même  les  paroles  de 
la  Reine,  et  puis  il  s'écrioit  avec  douleur  :  O  oui, 
maman  l'a  dit,  cela  est  vrai,  je  serai  bien  malheureux  : 
il  est  des  malheurs  qu'il  est  possible  de  supporter; 


—  t86  — 

maïs  ceux  dont  Je  suis  menacé,  commencent  à  me  deve- 
nir insupportables...  Il  fit  ces  réflexions  cruelles  vingt 
et  cinq  fois^par  jour,  il  les  fit  plus  souvent  encore  dans 
la  solitude  et  le  calme  des  nuits  ;  tous  les  courtisans 
partageoient  son  affliction  ou  faisoient  semblant  de  la 
partager  :  les  femmes  ne  croyoient  point  qu'il  fut  per- 
mis aux  dieux  de  Tanor  de  punir  un  gentil  Cavalier 
par  l'endroit  le  plus  sensible  ;  elles  se  promettoient  beau- 
coup de  leurs  agaceries  et  de  leurs  charmes,  qui  avoient 
plusieurs  fois  guéri  des  enchantements. 

Le  Prince  ne  ressentoit  pas  encore  cette  grande 
fureur  dont  la  Reine  lui  avoit  parlé  ;  il  voyoit  bien 
cependant  que  la  nature  trop  libérale  lui  prodiguoit 
déjà  des  bienfaits  outre  mesure.  Des  désirs  vagues,  une 
inquiétude  involontaire,  des  irritations  nocturnes,  lui 
présageoient  également  ce  qu'il  pourroit  être  et  ne  pas 
être;  il  faisoit  part  à  sa  mère  de  ces  différentes  modifi- 
cations; sa  mère  examinoit  la  chose,  et  répétoit  en  pleu- 
rant :  Ah,  oui  mon  cher  fils,  vous  serez  on  ne  peut  pas 
plus  malheureux,  et  ce  sera  pourtant  bien  domage,  car 
vous  aurez,  et  vous  avez  déjà  tout  ce  qu  il  faudroit  pour 
ne  pas  l'être...  Ehohihah  se  desesperoit  d'avance,  il 
maudissoit  la  mémoire  de  son  père,  son  imprudence 
fatale,  sa  ridicule  prévention,  et  s'écrioit  du  meilleur 
cœur  du  monde  :  Oh  qu'il  étoit  sot  mon  très-cher  père, 
qu'il  étoit  présomptueux  !  s'il  me  voyoit  aujourd  hui, 
il  diroit  bien  que  je  n'ai  jamais  été  son  ouvrage. 

CHAPITRE  IV 

Nous  y  voilà. 

LES  enfans  destinés  à  l'infortune  grandissent  comme 
les  autres;  le  Prince  des  Tanorins  grandit  à  son 
tour  ;  il  touchoit  déjà  à  sa  dix-huitieme  année,  il  ne  lui 
manquoit  que  deux  jours  pour  entrer  dans  cet  état  de 
souffrance  et  de  tribulation  qui  devoit  flétrir  les  roses 
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de  sa  jeunesse  ;  Il  cprouvoit  déjà  des  abcès  de  (iévre, 
des  mouvements  spasmodiques,  une  tention  conti- 
nuelle de  fibres  et  de  solides;  il  se  scntoit  surchargé 
d'une  abondance  de  vie  qui  portoit  des  flammes  impé- 
tueuses dans  toutes  les  parties  de  son  corps  :  ses  yeux 
étoient  quelquefois  étincelans,  et  puis  ils  exprimoient 
cette  langueur  voluptueuse  que  les  approches  du  plai- 
sir font  accroître,  qui  peint  le  délire  de  la  jouissance,  et 
les  sentimens  d'une  ame  aimante,  qui  retarde  l'instant 
de  jouir,  pour  le  savourer  avec  plus  de  charme. 

Sa  pauvre  mère,  la  Reine  Tanorine^  attendoit  dans 
les  larmes  le  début  funeste  de  la  prédiction.  Il  n'existoit 
plus  alors  sur  la  terre  des  Génies  bienfaisans  ni  des  Fées 
sécourables ;  il  fallolt  se  soumettre,  se  résigner  sans 
résistance  aux  décrets  de  la  divinité  outragée.  La  nuit 
qui  devolt  précéder  le  jour  des  vengeances  arrive  ;  on  le 
passe  en  prières;  les  Bracmines,  les  Banjans^  les  Faquirs 
et  les  autres  Prêtres  de  la  Loi  brûlent  des  parfums, 
égorgent  des  victimes,  font  retentir  les  Temples  et  les 

airs    de    clameurs    expiatoires Mais    déjà    l'aurore 

annonce  le  jour;  la  Reine,  Impatiente  et  contristée, 
députe  une  de  ses  Dames  à  Tabouret,  pour  sçavoir 
quelle  est  la  situation  de  son  fils.  La  Dame  court  aux 
appartements  du  Prince,  elle  ouvre  une  porte,  entend 
des  exclamations  forcées,  volt  Ehohihah  dans  une  pos- 
ture déplaisante.  Une  traversin  et  deux  oreillers  sem-  ' 
blolent  lui  servir  de  monture;  elle  pousse  un  cri, 
referme  brusquement  la  porte,  et  revient  en  hâte  retrou- 
ver la  Reine.  Des  éclats  de  rire  sont  les  seules  explica- 
tions qu'elle  donne  ;  on  l'interroge,  elle  rit  de  plus  fort  ; 
la  Reine  se  lasse,  éconduit  la  rieuse  et  dépêche  une  autre 
surveillante. 

Léonie   accepte    le   message    sans    répugnance  ;    elle 
s'achemine  lentement  vers  la  chambre  aux  découvertes , 
elle  trouve  encore  le  Prince  dans  l'attitude  singulière, 
elle  l'examine  un  moment  sans  en  être  àpperçue.  Ehô- , 
hihah  se  déménoit  sur  son  traversin  comme  un  vrai  ' 
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démoniaque  ;  son  front  étoit  couvert  de  sueur,  ses  veines 
étoient  gonflées,  son  bonnet  de  nuit  étoit  sur  le  parquet, 
il  grimaçoit,  souffloit,  crioit,  s'emportoit,  et  sembloit  ne 
vouloir  plus  abandonner  cette  position  contre  nature. 
Léonie  fait  l'impossible  pour  ne  point  éclater,  elle 
s'avance  jusqu'au  milieu  de  la  chambre,  se  hazarde  de 
demander  au  Prince  s'il  étoit  malade,  s'il  avoit  besoin 
de  quelque  calmant.,,  Ehohihah  se  retourne,  Tapper- 
çoit,  saute  de  son  lit,  vole  sur  Léonie,  la  prend,  l'enlève 
et  la  porte  sur  un  canapé  :  Léonie  n"a  point  le  temps  de 
se  reconnoître,  il  la  serre,  veut  chiffoner  ses  ajuste- 
ments... Mais  ô  vengeance  des  Dieux!  ô  prévoyance  de 
Xaca!.,.  A  peine  a-t-il  avancé  deux  doigts  entrepre- 
nants, à  peine  a-t-il  levé  les  voiles  de  la  pudeur,  que  la 
scène  change  de  face  :  ce  n'est  plus  Léonie,  pâle,  trem- 
blante, à  demi  vaincue  qui  se  débat  sur  un  canapé  ;  ce 
n'est  plus  une  jeune  femme  qui  va  servir  d'autel  pour  la 
première  offrande  de  l'amour,  c'est  une  grande  et  belle 
paire  de  lunettes,  oui  de  lunettes  de  vieillard  ridicule- 
ment placées  en  califourchons  sur  le  fer  du  sacrifica- 
teur. Le  Prince,  honteux,  stupéfait,  dans  la  plus  grande 
confusion,  regarde  et  ne  veut  pas  le  croire  ;  il  cherche 
encore  à  tâtons  la  victime  qu'il  alloit  s'immoler  :  il  prend 
les  lunettes,  les  place  sur  son  nez,  reconnoît  toute  la 
bisarrerie  de  son  premier  essai,  et  tombe  en  syncope 
sur  le  maudit  sopha. 

Au  moment  de  la  métamorphose,  Léonie  avoit  été 
transportée  par  une  main  invisible  dans  le  boudoir  de 
la  Reine;  elle  avoit  déjà  racconté  l'aventure  sans  rire, 
lorsque  la  souveraine,  désolée,  se  fît  accompagner  de 
toutes  ses  femmes,  et  vint  consoler  le  malheureux  Eho- 
hihah. On  le  trouva  tout  en  desordre  sur  le  canapé,  il 
il  avoit  encore  les  grandes  Lunettes  sur  le  nez,  son  linge 
étoit  horriblement  dérangé,  ce  qui  obligea  les  jeunes 
suivantes  de  Tanorine  à  regarder  les  objets  en  dessous, 
Un  someil  agité  paroissoit  s'être  emparé  des  organes  du 
Prince;  on  jugea  convenable  de  le  laisser  réposer  :  la 
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Reine  redoubla  ses  lamentations,  ses  Dames  grimacè- 
rent et  furent  raconter  cette  première  avanture  à  tous 
ceux  qui  voulurent  l'entendre  :  elle  fut  bientôt  annoncée 
dans  les  journaux,  dans  les  gazettes,  dans  l'année  lillc- 
raire  et  principalement  dans  l'avant-coitreitr. 

[A  suivre.) 
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Dissertation  scatologique  sur  un  ancien 

usage  (') 

Lûë   dans   l'Acadétnie  de  Troyes,  le   28  Mai   iJ4y 
Par  Mr.  *•*  l'un  des  Sept. 


L'Histoire  nous  apprend,  Messieurs, 
les  Guerres,  les  Victoires  et  les  dé- 
faites des  Nations  les  plus  célèbres  de 
l'Antiquité;  mais  par  une  fatalité  dont 
on  a  le  droit  de  se  plaindre,  regardant 
comme  au-dessous  d'elle  la  connois- 
sance  des  mœurs  et  des  usages,  elle 
semble  l'avoir  abandonnée  aux  conjec- 
tures et  aux  disputes  des  Brissons,  des 
Seldens,  des  Lipses  et  des  Saumaises. 

Une  Académie  telle  que  la  nôtre, 
s'exposera-t'elle  à  recevoir  de  la  Pos- 
térité un  pareil  reproche  }  Non,  iMes- 
sieurs  ;  et  c'est  en  mon  particulier  pour 
l'éviter  que  j'ai  employé  mes  veilles  à 
la  Dissertation  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  présenter. 

Elle  a  pour  objet  l'usage  antique  de 


faire  dans  la  rue  du  Bois,  l'acte  naturel 
et  nécessaire  anciennement  appelé 
chez  les  Hébreux  :  hejichraghlàv\  de- 
puis chez  les  Grecs  XiCuv  ;  chez  les 
Latins  :  cacare  ;  maintenant  en  Alle- 
magne :  Scheissen  en  Angleterre  :  ta 
shite;  en  Italie  comme  chez  les  Ro 
mains  :  cacare;  en  Espagne  :  cagar ; 
et  qu'en  France  nous  exprimons  com- 
munément par  le  raoi  chier  ;  c'est-à- 
dire,  que  je  vais  avoir  l'honneur  de 
vous  entretenir  sur  l'usage  de  chier 
dans  la  rue  du  Bois. 

Cette  matière  étoit  encore  vierge  : 
intentatam  nostri  liqi^êre  Poëtœ  ; 
j'avouerai,  Messieurs, qu'elle m'atenté; 
d'ailleurs,  elle  concerne  un  des  besoins 
les  plus  essentiels  à  l'homme  ;  raison 


(i)  Extrait  des  Mémoires  de  l' Académie  des  Sciences,  Inscriptions,  Belles-Lettres,  Beaux- 
Arts,  etc»,  nouvellement  établie  à  Troyes  en  Champagne.  Se  trouve  à  Paris,  chez  Duchesnc, 
libraire  rue  St-Jacques,  au  Temple  du  Goût.  (1756.  2  vol.  in-12.)  180  et  156  pages.  Le 
second  volume,  très  rare  à  rencontrer,  contient  une  Estampe  en  tête,  en  face  du  titre.  Voici 
l'explication  de  cette  Estampe 

MoMUs  est  représenté  appuyé  sur  une  Table,  environné  de  Livres  et  de  Monuments  anti- 
ques, pour  exprimer  l'agrément  et  la  gayeté  que  l'Acaddémie  a  sçû  répandre  sur  les  Sujets 
de  l'Antiquité  les  plus  épineux.  Devant  lui  est  un  Buste  de  Socratc,  parce  que  la  méthode  de 
ce  Philosophe,  étoit  d'instruire  en  badinant.  En  haut  est  une  Renommée,  tenant  d'une  main 
sa  Trompette,  et  de  l'autre  un  Médaillon,  où  la  Lune  est  représentée  dans  son  plein,  avec  la 
Devise  de  l'Académie  :  Sic  Julget. 

Cette  singulière  Académie  était  une  société  badine  qui  tenait  régulièrement  ses  séances 
le  6  de  chaque  mois.  Elle  n'admettait  que  sept  membres  (ou  Esprits  forts)  et  un  secrétaire 
perpétuel  qui  remplissait  en  même  temps  les  fonctions  d'Archiviste,  et  était  en  outre  chargé 
de  publier  les  Mémoires  de  l'Académie. 

Elle  se  réunit  la  dernière  fois  le  6  janvier  1745. 
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suffisante  pour  lui  donner  de  grands 
droits  sur  mon  cœur  :  Homo  siim,  hu~ 
victni  nihil  à  me  alienum  pitto.  Enfin 
j'ai  crû  découvrir  dans  cet  usage  une 
preuve  incontestable  de  l'ancienneté 
de  notre  Ville. 

Voici  donc  l'ordre  que  je  me  propose 
de  suivre  dans  cette  Dissertation.  J'y 
veux  établir  : 

1°  La  manière  dont  cet  usage  se 
pratique  dans  la  rue  du  Rois. 

2°.  Qu'il  a  été  pratiqué  de  la  même 
manière  par  les  peuples  les  plus  fameux 
et  les  plus  sages  de  l'Antiquité  :  les 
Juifs,  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les 
Romains  ;  et  que  même  ces  peuples 
l'ont  traité  comme  un  point  de  Reli- 
gion. 

3°,  Que  cet  usage  apassédel'Egypte 
dans  les  Gaules,  où  les  Druides  l'ont 
apporté  avec  leur  Religion,  long-tems 
avant  l'arrivée  des  Phocéens  à  Mar- 
seille. 

4°.  Que,  bien  que  cet  usage,  par  la 
suite  des  tems,  ait  dû  paroître  singu- 
lier, vu  le  changement  de  Religion  et 
l'altération  de  l'antique  simplicité  ; 
cependant  jusqu'ici  les  Magistrats  de 
cette  Ville  l'ont  toujours  respecté. 

b°.  Je  finirai  par  quelques  reflexions 
sur  une  circonstance  de  cet  usage. 

Premier  point.  —  La  rue  du  Bois 
est  sans  contredit  une  des  plus  belles 
rues  de  cette  Capitale  de  la  Champa- 
gne. Elle  commence  du  côté  de  l'Orient, 
au  Gué  formé  par  le  bras  de  la  Seine 
qui  lave  le  mur  des  RR.  PP.  Corde- 
liers  ;  de'à  elle  monte  jusqu'au  rempart 
qui  ferme  la  ville  à  l'Occident,  et  elle 
y  prend  le  nom  de  Corterie  ou  Marché 
aux  Chevaux.  Elle  a  par  tout  environ 
sept  toises  de  largeur  ;  au  milieu  coule 
un  ruisseau  qui  la  divise  en  deux  parts 
égales  ;  c'est  sur  les  bords  de  ce  ruis- 
seau, que  tout  âge  et  tout  sexe  vient 
payer  le  tribut  journalier,  auquel  la 
digestion  le  soumet. 

Voici  le  Cérémonial  qui  s'observe 
en  ces  occasions  :  on  se  place  d'abord 
de  manière  que  l'on  ne  soit  tourné,  ni 
du  côté  de  l'Orient,  ni  du  côté  de  l'Oc- 
cident. On  lève  où  l'on  abaisse  les  lin- 
ges et  vêtements  qui  couvrent  les 
parties  évacuantes  ;  on  s'accroupit,  les 
deux  coudes  posés  sur  les  genoux,  et 
la  tête  appuyée  dans  le  creux  des 
mains  ;  l'évacuation  faite,  on  se  r'ha- 
bille,  sans  se  servir  de  linge  ni  de  pa- 
pier :  on  regarde  ce  qu'on  a  fait,  et 
l'on  s'en  va. 


Deuxième  point.  —  L'éloignement 
que  l'on  a  maintenant  pour  la  vue  et 
pour  l'odeur  d'un  étron  n'est  point  un 
sentiment  naturtl  ni  raisonnable  ;  c'est 
sur  quoi  tous  les  Sçavans  sont  d'ac- 
cord ;  c'est  aubsi  ce  que  veut  dire 
l'Empereur  Marc-Aurele  Antonin,  par 
cette  belle  pensée  :  Que  V odorat  doit 
recevoir  également  toutes  les  odeurs  , 
et  que  le  Sage  ne  in  éprise  ni  ne  dé- 
daigne rien  sur  le  rapport  de  ses  sens. 
C'étoit  en  effet  par  ces  granJs  prin- 
cipes, que  l'on  se  conduisoit  dans  les 
premiers  temps  du  monde  ;  et  l'homme 
étoit  trop  persuadé  de  la  noblesse  de 
son  être,  pour  penser  que  quelque 
chose  qui  sortoit  de  lui-même,  et  qui 
en  avoit  fait  partie,  pût  être  un  objet 
de  mépris. 

On  parloit  donc  alors  fans  péri- 
phrase et  sans  façon  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  l'action  de  chier.  Si  l'on  se 
sentoit  pressé  d'un  besoin,  on  le  satis- 
faisoit  sans  scrupule  au  millieu  des 
rues,  et  sous  le  nés  des  passans  ;  et  la 
manière  de  chier  étant  alors  chez  pres- 
que tous  les  peuples  un  point  de  Reli- 
gion, comme  je  le  prouverai  par  la 
suite  ;  il  est  à  croire,  que  si  en  pareil 
cas,  les  assistans  s'écartoient  un  peu, 
c'étoit  moins  par  un  mouvement  de 
répugnance,  que  par  un  sentiment  de 
respect. 

Les  Juifs  chioient  dans  lesruës,  c'est 
un  fait  qui  n'a  pas  besoin  de  preuves  ; 
ils  avoient  reçu  de  no^  premiers  pa- 
rens  l'usage  de  chier  en  plein  air. 
Mais  comment  chioient-ils  ?  Précisé- 
ment comme  on  chie  dans  la  rue  du 
Bois;  c'est-à-dire,  en  s'accroupissant, 
et  en  se  tournant  invariablement  du 
côté  du  Nord  ou  du  xMidi, 

Pendant  long-tems  ils  n'eurent  sur 
cet  usage  d'autre  Loi  que  la  Tradition  ; 
mais  Jérusalem  ayant  été  détruit  et  la 
Nation  dispersée,  les  Rabbins  appré- 
hendèrent, que  cette  pratique  ne  fût 
pas  conservée  aussi  précieusement 
qu'elle  le  mérite  ;  c'est  pourquoi  ils 
l'ordonnèrent  précisément  dans  leurs 
Livres.  Ecoutons  le  sçavant  Akiba, 
c'est  lui  qui  va  parler,  Akiba  a  dit  : 
u  i'ai  appris  trois  choses.  La  premieie, 
»  qu'il  ne  faut  pas  se  tourner  du  côté 
»  de  l'Orient,  ni  de  l'Occident,  mais 
»  bien  du  côté  du  Nord  ou  du  Midi.  La 
»  seconde,  qu'il  ne  faut  pas  se  trousser 
»  debout,  mais  quand  on  est  accroupi. 
»  La  troisième,  qu'il  ne  faut  pas  se 
»  torcher   le   derrière    avec   la   main 
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»  droite,  mais  avec  la  main  gau- 
»  chc...  (*)  Tels  sont  les  mystères  de 
»  la  Loy.  » 

La  manière  de  chier  des  Egyptiens 
n'étoit  pas  concertée  avec  moins  de 
précautons.  Aux  repas  que  donnoient 
les  Rois  d'Egypte  des  premières  Dy- 
nasties, on  apportoit  un  vase  d'or  ou 
d'argent  pour  que  tous  les  conviés  y 
chiassent,  in  qtiibusvcntrem  levarent. 
Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que, 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  les 
Egyptiens  chioient  en  plein  air,  en  se 
tournant  invariablement  du  côté  Nord 
ou  du  Midi  ;  et  nous  voyons  dans  Pline 
le  naturaliste  que  les  Mages  avoient 
grand  soin  de  leur  recommander  cette 
pratique.  Ce  peuple  qui  produisit  les 
premiers  Philosophes  et  les  premiers 
Sages  de  l'Univers,  regardoit  tous  les 
pets  et  toutes  les  vesses  comme  autant 
de  divinités,  et  les  adoroit  avec  une 
espèce  de  transport,  non  sine  quodam 
furore.  Il  honoroit  aussi  d'un  culte 
spécial  et  particulier  l'Escarbot  ou 
foùille-merde.  Cet  insecte  qui  naît 
dans  la  merde,  qui  s'en  nourrit,  et  qui 
s'amuse  à  en  faire  des  pilules,  pilu las 
volvere,  étoit  pour  les  Egyptiens 
l'image  du  monde,  du  Soleil,  d'Isis. 
d'Osiris,  en  un  mot  le  nec  plus  ultra 
de  la  divinité. 

Le  sçavant  Père  Kircher  rapporte  à 
ce  sujet  une  histoire  fort  agréable,  et 
dont  je  suis  bien-aise  de  régaler  le 
Lecteur.  Le  Docte  Jesuitenous  apprend 
qu'il  l'a  tirée  d'un  ancien  Auteur 
Arabe. 

Un  Egyptien  et  un  Persan  voya- 
geoient  ensemble;  ils  trouvèrent  dans 
leur  chemin  un  foùille-merde,  qui  rou- 
loit  en  long  et  en  large  une  pilulle  de 
merde  d'âne.  Le  Persan,  qui  marchoit 
étourdiment,  ne  prenant  point  garde  à 
l'insecte  vénérable,  mit  le  pié  dessus 
et  l'écrasa  tout  net  L'Egyptien  eti'raïé 
de  ce  déicide  énorme,  leva  les  yeux 
vers  le  Ciel,  et  poussant  les  cris  les 

(*)  Tria  didici.  Didici  i".  quod  nnn  versus 
Orientem  et  Occidcntcm,  sed  versus  Septeii- 
trionem  et  Austrum  convertere  nos  debemus. 
Didici  2".  Quod  non  in  fedcscrectum,sedjam 
confidcniem  se  rctegere  liceat.  Didici  5°.  quod 
Podcx  non  dcxtràscd  sinistra  manu  ahstcrgcn- 
dussit.-.  Lcgis  hsec  arcana  suiit-  Akiba  vivoit 
dans  le  I  I .  Siècle  Des  la  fin  du  X.  le  luxe  des 
torchecuis  avc/it  tellement  ga^mé,  que  les  Re- 
ligieux de  l'ordre  de  St  Benoît  ne  pouvoient 
plus  s'en  passer.  Dans  la  vie  de  Léon,  Abbé 
de  Nonantula,  ce  que  Don  Mabillon  appelle 
le  nécessaire  des  Frères,  qtix Jratrihus  neces- 
saria,  est  appelle  dans  l'auteur  orif^inal,  awi- 
tergia,  des  Torchecuis. 


plus  lamentables,  attesta  Dieux  et 
Déesses  qu'il  n'y  avoit  point  de  part 
Le  F^crsan  qui  ne  sçavoit  pourquoy 
tout  ce  lintamare,  en  demanda  la  cause 
à  son  Camarade  :  Malheureux,  lui 
répondit  ce  dernier,  ne  crains-tupoinl 
la  vengeance  des  Dieux  ;  toi  qui  vient 
de  traiter  si  indignement  limage  de 
notre  grand  Dieu  Osiris  }  L'histoire 
ajoute  que,  vrai-semblablement  le  Per- 
san marcha  par  la  suite  avec  plus  de 
circonspection,  dans  la  crainte  de 
s'attirer  l'indignation  de  toutes  les 
Divinités  en  blessant  ce  Dieu  merdcux. 
Les  anciens  Poètes,  que  la  Grèce 
regarde  comme  ses  Législateurs,  re- 
commandoient  auxhommes  de  ne  point 
chier  debout,  ni  du  côté  du  Levant  : 

OIIA.IXUU  ni  hors  des  rues  :  fAv\r  Iktos 
odS.  Mais,  disent  ils,  un  homme  sage 
et  pieux  doit  s'accroupir;  et  le  moins 
scrupuleux  doit  chier  contre  une  mu- 
raille : 

tlou)S 

H07C    Trpô?   roix.'>v    TS-îXua-oc;    ivîpx^oç 

Un  des  préceptes  de  Pytagore  étoit 
de  ne  point  pisser  en  face  du  Soleil  : 

Touî  les  Poètes  de  l'ancienne  Comédie 
parlent  très  souvent  de  pets,  de  vesses, 
de  merde,  etc..  ce  qui  nous  prouve 
que  les  Grecs  n'avoient  point  d'aver- 
sion pour  la  merde.  Aristophane  nous 
présente  plusieurs  traits,  qui  établissent 
que  les  Athéniens  chioient  dans  les 
rues  ;  un  des  plus  frappans,  est  le  dis- 
cours que  cet  Auteur  met  dans  la  bou- 
che de  Strepsiades,  Comédie  des 
nuées  :  ce  m.orceau  mérite  d'être  ici 
traduit  en  entier.  C"est  un  père  qui 
étant  maltraité  par  son  fils,  lui  repro- 
che son  ingratitude.  «  Malheureux, 
»  lui  dit-il,  c'est  moi  qui  ai  pris  soin 
»  de  ton  enfance  ;  à  peine  sçavois-tu 
))  balbutier,  que  j'entendoisdéja  ce  que 
»  tu  voulois.  Disois-lu,  nanaii  ?  je 
»  cobrois  vite  te  chercher  à  manger. 
»  Je  n'attendois  que  tu  disses  :  ca  a} 
»  pour  te  porter  clans  la  rue,  et  là;  je 
H  te  faisois  chier  entre  mes  bras.  A 
»  présent  tu  veux  m'étrangler!  j'ai 
n  beau  crier  que  je  me  meurs  d'envie 
))  de  chier;  impur  que  tu  es!  tu  ne 
•)  veux  pas  me  laisser  sortir  dans  la 
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»  rue,  et  en  me  serrant  la  gorge,  tu 
»  m'os  fait  chier  tout  par  ici  !  » 

A  Lacédémône,  on  chioit  aussi  dans 
les  rues,  Plutarque  nous  a  transmis 
une  aventure  qui  ne  laisse  aucun  doute 
là-dessus.  Des  Députés  de  Tlsle  de 
Chio,  étant  à  Lacédémône,  allèrent 
voir  par  curiosité  le  lieu  où  se  rendoit 
la  justice.  Comme  ce  jour  là  ils  avoient 
dîné  en  ville,  s'étant  senti  pressez  d'un 
besoin,  ils  chierent  tous  sur  le  Siège 
des  Juges.  On  trouve  bien-tôt  leurs 
étrons,  et  l'Histoire  en  vole  de  bouche 
en  bouche  :  grand  bruit  :  tout  Sparte 
est  en  rumeur.  On  croit  reconnoître 
l'ouvrage  de  quelque  plaideur  mécon- 
tent; on  informe.  Mais  quand  on  eût 
découvert  d'où  le  coup  partoit,  on 
excusa  l'ignorance  de  ces  étrangers, 
qui  pouvant  chier  dans  toutes  les  rues, 
ne  sçavoient  pas  qu'à  Sparte  on  n'étoit 
point  dans  l'usage  de  chier  sur  le  tri- 
bunal des  Ephores;  les  Parties  lurent 
donc  renvoyées  hors  de  Cour  et  de 
Procès.  Les  Lacédémoniens  même 
prirent  si  bien  la  chose,  que  depuis, 
pour  exprimer  un  homme  qui  ignoroit 
les  usages  de  leur  ville,  ils  disoient  en 
proverbe  ;  c'est  un  homme  de  Chio  qui 
chie  (*)  Chius  cacans. 

(*)  Robert  et  Henry  Etienne,  ainsi  que  tous 
les  Hellénistes  ont  dérive  le  mot  chier  du  grec, 

Xii^Stv.  Le  Duchat  le  fait  venir  du  Flamand 

Schytcn.  Tous  ces  Scavans  sont  dans  l'erreur. 
Chier  vient  du  latin  Cadcrc.  Dans  son  accep- 
tion primilire,  il  ne  signiflioit  aulgc  chose  que, 
\omher,  cire  assis.  On  le  trouve  dans  le  pre- 
mier sens,  dans  les  chansons  Mss.  de  Mon- 
signor  Gauthier  d'Argies.  Mss,  de  Clairam- 
bault,  p.  5  jj. 

Et  se  tu  vois  qucle  rie 
De  la  dolor  que  je  sent, 
Li  chic  au  ficd  doucement 
En  chantant  :  merci  li  crie. 

Au  fol.  20  col.  2.  des  Poésies  de  Mss.  d'Eu- 
stache  des  Champs,  on  trouve  le  mot  Chier 
dans  les  deux  significations. 

Depuis  la  mort  du  vaillant  Roi  Basin, 
Qui  de  Thoringe  avoit  la  Seigneurie, 
Et  du  Fleuve  qui  chiet  dedans  le  Rhin, 
Sur  lequel  chiet  la  Cité  orgcuillic  etc. 

Ce  fut  d'abord  pour  exprimer  l'acte  naturel 
d'une  manière  honnête  et  détournée,  qu'on  se 
servit  du  mot  chier;  mais  cette  signification 
ayant  rendu  le  terme  ignoble  dans  son  accep- 
tion primitive,  pour  l'y  réhabiliter  on  en  chan- 
fca  la  terminaison,  et  de  chier,  l'on  fit  chojr. 
oila  ce  qui  a  trompé  tous  les  sçavans.  Car 
voyant  à  ces  deux  motsunc  terminaison  et  une 
signification  dill'ercntes:  ils  ne  se  sont  pas 
douté  qu'ils  eussent  la  même  origine,  ou  plu- 
tôt que  ce  ne  fût  qu'un  même  mot.  A  la  fin 
du  XVI.  Siècle  chier  s'cmployoit  encore  d'une 
manière  honnête.  Pleures  donc  it  chics  bien 
des  yeux,  vous  en  pisscrés  moins;  est-il  dit, 
dans  le  moyen  de  parvenir  ;  hist.  du  jeune 
homme  fesse. 


Originairement  les  Grecs  ne  se  tor- 
choient  point  le  derrière  ;  ou  bien  s'ils 
se  le  torchoient,  ce  n'éloit  qu'avec  les 
doigts  ou  les  habits.  C^est  ce  que  nous 
voyons  dans  Homère,  à  l'occasion  de 
Nausicaa.  Cette  Princesse  demande  à 
son  père  son  char  et  ses  chevaux,  pour 
aller  avec  ses  femmes  laver  ses  che- 
mises. Mon  Père,  lui  dit-elle,  vous 
avez  déjà  viarié  deux  filles;  comme 
elles  n'ont  plus  besoin  de  galants, 
elles  n  ont  plus  besoin  de  propreté: 
mais  pour  \es  troisqui  restent,  croyez- 
vous  qu'' elles  puissent  aller  briller 
aux  Ballets  et  aux  Assemblées  avec 
des  chemises  merdeuses?  {') 

A  Rome  on  ne  se  faisoit  point  difficulté 
de  parler  de  merde.  Horace,  le  délicat 
Horace,  et  tous  les  Poètes  du  siècle 
d'Auguste  en  parlent  en  cent  endroits 
de  leurs  ouvrages.  ('•)  L'Empereur 
Heliogabal  chioit  comme  les  Rois 
d'Egypte  dans  des  vases  d'or  ou  d'ar- 
gent. Il  y  avoit  même  à  Rome  de  sim- 
ples particuliers  qui  étoient  dans  le 
même  usage. 

Ventris  onus  misera,  nec  te  pudet, 
excipis  auro. 

Basse,  bibisvitro;  cariuser  go  cacas. 

L'Empereur  Claude  avoit  permis  de 
peter  à  sa  table.  Caton  l'ancien  nous 
dit,  que  lorsqu'il  prenoit  les  auspices 
chez  lui,  s'il  arrivoit  à  quelqu'un  de 
ses  Esclave  de  péter,  il  trouvoit  que 
cela  ne  faisoit  point  de  mal,  nullum 
niihi  vitium  facit. 

Les  Romains  appdoient  par  hon- 
neur Saturne,  Sterculius,  c'est  à  dire 
merderet.  Lactence  nous  apprend 
qu'ils  eurent  un  Dieu  nommé  Merdier  : 
Stercutius  a  stercore;  et  nous  lisons 
dans  Pline  le  naturaliste,  que  ce  Dieu 
étoit  fils  du  Dieu  Faune,  et  petit-fils  de 
Picus  Roi  des  Latins. 

Dans  toutes  lespetites  ruësdeRome, 
il  y  avoit  des  baquets  pour  apprêter  à 
pisser  aux  passans  ;  c'est  ce  que  nous 
apprenons  par  un  Iragment  de  discours 
que  prononça  C.  Titius,  pour  la  Loi 
Fannia  ;  l'Orateur  y  parlant  de  ces 
Juges  qui  se  grisent  avant  que  d'aller 
à  l'Audience  :  Us  ont  tant  bû  dit- il, 
qu'ils  emplissent  totts  les  baquets  qui 
sont  dans  les  petites  rues  :  Nulla  est 

(*)  L'Auteur  a  cite  ce  passage  de  mémoire. 
et  s'est  trompé.  Il  n'est  point  question  dans  Ho- 
mère des  filles  d'.\icinous,  mais  de  ses  fils.  Ce 
sont  leurs  chemises  que  la  Princesse  va  laver  : 

(*']  L'Empereur  Commode  en  mangeoit. 
Dicitur  sixpc  pratiosissitnis  cibis huntana ster- 
cora  miscuissc,  ncc  abstinuissc  gustu,  Lamprid. 
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inangiporto  amphora  quam  non  im- 
pleant.  C'est  aussi  ceque  Lucrèce  nous 
dépeint  si  joliment,  en  parlant  des 
petits  enfants  qui  pissent  au  lit  quand 
ils  dorment. 

*Pm5/  sœpe  lacum  propter,  se,  ac  dolia 

leur  ta, 
Somno    devincti,     credunt    extolltre 

\yestem, 
Toiius humorem/accatinn  ut  corpori 

\fundant. 

Tant  que  les  Curius  et  les  Camille 
cultivèrent  eux-mêmes  le  champ  de 
leurs  Pères,  et  y  vécurent  de  racines  ; 
Rome,  simple  et  modeste  comme  eux, 
chia  sans  faste,  sans  raffinement,  sans 
molesse.  On  se  contenta  du  plaisir  que 
la  nature  attache  au  besoin  de  chier, 
sans  vouloir  l'augmenter  par  une  pro- 
preté mal  entendue  ;  je  veux  dire  qu'on 
ignora  l'usage  des  torche-culs.  Mais 
après  la  ruîne  de  Cartage,  Rome 
n'ayant  plus  d'Emulé,  tout  à  coup  ses 
vertus  dégénérèrent;  le  rafinement  en 
tout  genre  fut  porté  à  l'excès  ;  et  par 
un  luxe  avant-coureur  de  la  décadence 
delà  République,  les  culs  des  Romains, 
qui  n'avoient  jamais  été  torchés,  com- 
mencèrent à  l'être. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  sur  les  pre- 
miers de  Rome  que  ce  luxe  énorme 
exerça  son  empire  ;  tout  le  peuple 
voulut  s'accoutumera  cette  sensualité  ; 
ce  fut  comme  une  peste  qui  frappa 
sans  distinction  tout  sexe,  tout  âge  et 
tout  état  ;  Quasi  pestilentia  invasit, 
nous  dit  Salluste. 

On  plaça  donc  alors,  pour  la  com- 
modité du  public,  des  éponges  dans 
toutes  les  rues.  Ces  éponges  étoient 
attachées  chacune  au  bout  d'un  bâton, 
comme  nous  l'apprenons  par  un  fait 
que  Seneque  nous  a  conservé.  Un  cri- 
minel que  l'on  conduisoit  au  supplice 
ayant  demandé  la  permission  de  chier 
devant  le  peuple,  et  l'ayant  obtenue, 
au  lieu  d'employer  l'éponge  et  le  bâton 
à  l'usage  ordinaire,  il  se  fourra  l'un  et 
l'autre  dans  la  gorge,  et  s'étouffa. 

Plusieurs  Antiques,  qui  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous,  achèvent  d'établir 
mon  opinion  sur  la  façon  de  chier  des 
anciens.  Ce  sont  de  petites  figures  de 
bronze  qui  représentent  un  homme 
nud,  ayant  les  joues  enflées,  et  accroupi 
comme  on  l'est  dans  la  rue  du  Bois  ; 
c'est  à  dire  les  deux  coudes  posés  sur 
les  genoux,  et  la  tête  appuyée  dans  le 
creux  des  mains. 


Celte  attitude  à  donné  lieu  à  bien 
des  conjectures  de  la  part  des  Anti- 
quaires. Le  plus  grand  nombre  a  décidé 
que  c'étoit  le  dieu  Pet,  deuc  Crepitus. 
Le  Perc  de  Mont-Faucon,  dans  son 
Antiquitéexpliquée,  a  été  plus  réservé, 
nous  en  donnons,  dit-il,  quelques  uns, 
sans  garantir  que  ce  soit  cela. 

Pour  moi  qui  ai  étudié  la  matière 
plus  qu'aucun  sçavant,  je  crois  pouvoir 
garantir  que  ce  n'est  pas  cela.  l']n  cfTet 
le  dieu  Pet  a-t'il  besoin  d'être  nud  ? 
A-t'il  besoin  d'avoir  les  joues  enflées, 
et  d'être  accroupi  ?  Ce  sont-là  de  ces 
choses  dont  tout  le  monde  est  en  état 
de  juger  par  son  expérience  journa- 
lière. Il  est  donc  tout  simple  de  con- 
clure, surtout  après  avoir  vu  ma  Dis- 
sertation, que  l'Antique  en  question  re- 
presentoit,  non  pas  le  dieu  Pet,  mais  un 
homme  chiant  selon  le  Rit  des  Juifs,  des 
Égyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains. 

Troisième  point.  —  Venons  au  troi- 
sième Point  de  ma  Dissertation.  J'ai 
dit  que  l'usage  de  chier  en  plein  air, 
de  la  manière  dont  nous  le  pratiquons, 
nous  étoit  venu  de  l'Egypte,  long-tems 
avant  l'arrivée  des  Phocéens  à  Mar- 
seille, et  que  les  Druïdesnous  l'avoient 
apporté  avec  leur  religion. 

Aucun  des  Auteurs  anciens  n'a  parlé 
précisément  sur  ce  fait;  mais  nous 
puisons  dans  leurs  écrits  une  infinité 
de  présomptions,  dont  les  lueurs,  quand 
on  veut  les  réunir,  forment  un  jour  si 
éclatant  et  si  pur  qu'il  n'est  pas  possi- 
ble de  s'y  refuser. 

D'abord,  il  est  certain  que,  lors  de 
l'arrivée  des  Phocéens  à  Marseille,  la 
Religion  des  Druides  florissoit  depuis 
long-tems  dans  les  Gaules  ;  il  est 
constant  encore  que  toutes  les  Reli- 
gions du  Monde  sont  sorties  de 
l'Egypte  ;  Diodore  de  Sicile  nous  l'a 
dit,  et  le  sçavant  Père  Kircher  nous 
l'a  confirmé.  Si  donc,  après  avoirètabli, 
comme  je  viens  de  le  faire,  que  la  Re- 
ligion des  Druides  nous  est  venue  de 
l'Egypte,  je  puis  prouver  que  la  ma- 
nière dechieraitélé  unpointde  religion 
chez  les  Egyptiens,  ne  suis-je  pas  en 
droit  de  conclure,  que  c'estde  ce  même 
peuple  que  nous  tenons  l'usage  de 
chier  comme  nous  le  pratiquons  :  et 
que  cet  usage  nous  a  été  apporté  par 
les  Druides  ? 

Or  j'ai  fait  voir,  au  commencement 
de  cet  ouvrage,  que  les  Egyptiens 
chioient  comme  nous  chions  ;  que  cette 
façon  de  chier  étoit  chez  eux  un  point 
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de  religion  ;  qu'ils  recuëiiloient  pré- 
cieusement leur  merde  dans  des  vases 
d'or  ou  d'araent  ;  qu'ils  adoroient  in- 
distinctement tous  les  Pets  et  toutes 
les  Vesses  ;  qu'ils  estimoient,  qu'ils 
honoroient  le  Fouille-merde,  el  qu'ils 
trouvoient  dans  ce  Dieu  merdeux 
l'image  de  toutes  leurs  Divinités.  Après 
cela,  se  trouvera-t'il  quelqu'un  d'assez 
peu  raisonnable  et  d'assez  mauvaise 
humeur,  pour  disputer  à  l'Egypte  la 
gloire  de  nous  avoir  procuré  cet 
agréable  usage  ? 

Ne  doit-on  pas  au  contraire  penser 
avec  moi,  que  ce  fut  par  des  préceptes 
sur  la  manière  de  bien  chier,  que  les 
Druides  commencèrent  à  poser  les 
fondements  de  leur  doctrine  ?  Car 
enfin,  lors  de  l'arrivée  des  Druides, 
qu'est-ce  qu'étoient  les  Gaulois  ?  Des 
Barbares,  vivant  sans  Loix  et  sans 
Discipline;  chiant  à  la  vérité,  mais 
chiant  sans  goût,  sans  aménité,  sans 
principes  ;  et  tournant  indistinctement 
un  derrière  irreligieux  à  tous  les  aspects 
de  l'horison. 

Il  est  donc  tout  naturel  de  présumer, 
que  la  première  chose  que  firent  les 
Druides,  fut  d'apprendre  aux  Gaulois, 
que  la  manière  de  chier  n'étoit  rien 
moins  qu'indifférente  ;  de  leur  faire 
connoître  les  quatre  points  Cardinaux 
de  l'horison  ;  de  leur  dire  :  Voilà 
V Orient,  voilà  l'Occident,  voilà  le 
Midi,  voilà  le  Nord  :  il  faut  chier  du 
côté  du  Nord  et  du  Midi,  mais  il  ne 
faut  pas  chier  du  côté  de  l'Orient,  ni 
du  côté  de  VOccident\  ce  fut  enfin  de 
les  faire  accroupir  devant  eux,  pour 
leur  montrer  comment,  en  appuyant 
la  tête  sur  les  mains  et  les  coudes  sur 
les  genoux  ;  on  pouvoit,  au  grand  sou- 
lagement des  jarrets,  trouver  dans  les 
pies  un  point  d'appui  commode  et  na- 
turel. Voilà,  ce  me  semble,  notre  façon 
de  chier  débrouillée  avec  toute  la  net- 
teté possible. 

Quatrième  -point.  —  Cet  usage 
s'est  maintenu  avec  honneur  jusqu'à 
nos  jours.  Ni  l'invasion  des  Gaules 
par  les  Romains,  ni  les  irruptions 
des  Barbares,  ni  le  changement  de 
Religion  n'ont  pu  y  porter  atteinte. 
Le  luxe  même,  ce  tyran  de  toutes 
les  vertus,  ce  fléau  plus  cruel  que 
la  guerre  :  Sa:vior  armis  luxuria, 
a  fait  d'inutiles  efforts  pour  lui  potrer 
le  coup  mortel.  Il  est  vrai  néanmoins 
de  dire,  que  sous  Clovis  le  Grand,  la 
doctrine  des  Druides  ayant  été  totale- 


ment abolie,  et  l'ancienne  discipline 
s'étant  beaucoup  relâchée,  on  crût 
(mal  à  propos  sans  doute)  pouvoir  se 
dispenser  de  chier  dans  les  rues.  On 
déposéda  donc  l'usage  de  chier  d'une 
partie  de  ses  anciens  domaines;  mais 
pour  faire  connaître  que  ce  n'étoit  ni 
par  mauvaise  volonté,  ni  par  un  senti- 
ment de  mépris,  chaque  Pays,  chaque 
Ville  lui  affecta  spécialement  certains 
quartiers  ;  et  l'on  voulut  qu'il  conti- 
nuât d'y  être  pratiqué  avec  les  céré- 
monies, le  respect  et  la  tranquillité  or- 
dinaires :  non  plus  à  la  vérité  par  prin- 
cipe de  religion,  mais  pour  être  à  la 
postérité  un  monument  de  l'antiquité 
des  lieux  où  il  se  trouveroit  pratiqué. 

La  rue  du  Bois  fut  choisie  par  les 
Troyens  pour  être  dépositaire  de  ces 
monuments  précieux.  Voilà  la  source 
du  respect  que  nos  Magistrats  ont 
touiours  eu  pour  cet  usage;  respect  si 
bien  cimenté,  que,  depuis  Clovis  jus- 
qu'à nos  jours,  on  ne  la  vu  qu'une 
seule  fois  se  démentir.  Ce  fait,  qui  n'est 
imprimé  nulle  part,  mérite  d'être  trans- 
mis à  la  postérité. 

Il  y  a  environ  cent  ans,  que  la  \'ille 
eut  à  sa  tête  des  Magistrats  aussi  peu 
éclairés,  que  ceux  qu'elle  choisit  d'or- 
dinaire le  sont  beaucoup.  Ces  Magis- 
trats sans  érudition  et  sans  goût  s'avi- 
sèrent de  jetter  un  regard  de  dédain 
sur  l'usage  pratiqué  dans  la  rue  du 
Bois  ;  et  leur  projet  n'alloit  pas  moins 
qu'à  porterune  main  prophane  sur  tous 
les  monuments  respectables  qu'on  y 
trouve  à  chaque  pas. 

La  nouvelle  en  fut  bien-tôt  portée 
dans  le  quartier.  Maîtres  Tisserands, 
Compagnons,  Trameurs,  Pileuses  de 
coton,  tous  les  intéressés  s'assemblent 
tumultuairement  dans  Tcndroit  vul- 
gairement appelle  les  Alloures  ou 
Alloires  de  la  Corterie.  Là,  il  fut  déli- 
béré sur  le  salut  commun.  On  résolut 
d'envoyer  des  Députez  à  l'Hôtel  de 
Ville  ;  un  nommé  Briet,  maître  Tisse- 
rand, homme  de  tête  et  beau  parleur, 
et  un  autre  dont  le  nom  s'est  malheu- 
reusement perdu  dans  la  nuit  des 
temps,  furent  élus  pour  remplir  ce 
ministère  glorieux  Ils  partirent  pour 
rilôlel  de  \'ille.  environnés  d'une  foule 
inombrable  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  : 
semblables  à  ces  anciens  Tribuns,  qui 
montoient  au  Capitole,  pour  défendre 
les  intérêts  du  Peuple  Romain  contre 
les  entreprises  du  Sénat. 

Arrivez  devant  le  Conseil  de  Ville, 
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on  fit  silence.  Nos  Députez  sans  per- 
dre le  temps  en  paroles  inutiles,  adres- 
seront aux  Mai2;istrats  cette  harani2,uc 
si  courte,  mais  si  belle,  et  si  pleine 
d'énergie  :  Mkssikurs,  nosPfiu  s  y  ont 

CHIK,     j'y     CHIONS,     FT     NOS      EnFANS     Y 

CHiERONT.  Ce  peu  de  mots,  digne  de 
l'ancienne  Sparte,  lit  un  elïct  prodi- 
gieux; tout  le  monde  en  fut  frappe; 
des  cris  d'acclamation  s'élevèrent  de 
toutes  parts  ;  le  Corps  de  Ville,  recon- 
noissant  l'injustice  de  ses  prétentions, 
accorda  aux  Députez  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  désirer  ;  et  la  rue  du  Bois,  glo- 
rieusement maintenue  dans  la  jouis- 
sance de  ses  droits,  vit  avec  transport, 
tous  les  Culs  de  ses  Vassaux  revenir 
à  la  manière  accoutumée,  lui  rendre 
l'hommage,  et  lui  payer  le  tribut  qu'ils 
lui  dévoient. 

Cinquième  point.  —  Jusqu'ici,  Mes- 
sieurs, je  vous  ai  fait  voir  la  façon  dont 
l'usage  de  chier  se  pratique  dans  la 
rue  du  Bois  ;  je  vous  ai  prouvé  que  cet 
usage  avoit  été  pratiqué  de  la  même 
manière  parles  Peuples  les  plus  célè- 
bres de  l'Antiquité  ;  qu'il  avoit  été 
regardé  chez  eux  comme  un  point  de 
religion  ;  qu  il  nous  avoit  été  apporté 
de  l'Egypte  par  les  Druides  ;  et  que  les 
Magistrats  de  cette  Ville  l'avoient  tou- 
jours  respecté  II  ne  me  reste  plus  qu'à 
vous  donner  les  réflexions  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  promettre  sur  une 
circonstance  de  cet  usage,  et  par  les- 
quelles j'ai  crû  que  mon  ouvrage  de- 
voit  être  couronné. 

Cette  circonstance,  est  l'habitude 
où  l'on  est,  après  qu'on  a  chié,  de  re- 
garder ce  qu'on  a  fait.  De  graves  Au- 
teurs ont  prétendu  qu'on  ne  regardoit 
son  étron,  que  depuis  qu'Arius,  par 
punition  divine,  chia  tous  ses  intestins. 
J'ai  été  long-tems  du  sentiment  de  ces 
Auteurs;  mais  après  une  mûre  refle- 
xion,  j'ai  crû  devoir  changer  d'avis. 

En  efTet,  quels  sont  ceux  qui  chient 
dans  la  rue  du  Bois,  et  qui  y  regardent 
leur  étron?  Ce  sont,  j'en  conviens, 
des  gens  fort  estimables  et  très  utiles 
à  la  Société;  mais  qui,  pour  l'ordi- 
naire, n'ont  pas  fait  l'objet  de  leurs 
études,  ni  de  l'histoire  prophane,  ni 
de  l'histoire  Ecclésiastique,  J'oserois 
même  assurer  que,  les  trois  quarts  et 
demi  d'entre  eux  n'ont  jamais  ouï  par- 
ler, ni  d'Arius,  ni  de  sa  Doctrine,  ni 
de  la  vengeance  que  la  divine  Justice 
exerça  sur  lui.  Cela  posé,  s'ils  regar- 
dent leur  étron,  ce  ne  peut  être  par  un 


sentiment  réfléchi,  fruit  d'un  sçavoir 
qu'ils  n'ont  point  acquis  ;  il  faut  donc 
que  ce  soii  par  un  mouvement  naturel, 
et  c'est  mon  opinion. 

Celte  ()pinif)n,  conséquente  au  sis- 
têmc  général  de  cette  Dissertation,  où 
j'ai  démontré,  que,  naturellement  nous 
aimions  la  m.crde,  est  fortifiée  par  ce  sis- 
icme,  et  réciproquement  elle  le  fortifie. 

Elle  en  a  sa  faveur  ce  bel  Adage, 
connu  de  tout  le  monde,  et  fondé  sur 
l'expérience  et  sur  la  raison  :  Chacun 
trouve  que  son  étron  a  rôdeur  bonne: 
Sterctis  siiuni  cuique  bene  olet.  Elle 
est  conforme  au  cours  ordinaire  de  nos 
sentiments  et  de  nos  passions,  suivant 
lequel,  tout  ce  qui  vient  de  nous,  nous 
est  toujours  cher.  Car  enfin.  Messieurs, 
qu'est-ce  qu'un  étron  ?  C'est  le  fruit 
de  nos  enti'ailles,  c'est  un  enfant  mal- 
heureux que  nous  allons  abandonner 
pour  toujours  :  hé  n'est-il  pas  naturel 
qu'avant  que  de  le  quitter,  on  lui 
accorde  au  moins  un  regard  ! 

D'ailleurs,  qui  sont  ceux  qui  regar- 
dent leur  étron  avec  le  plus  de  com- 
plaisance? Ce  sont  les  enfants,  qui, 
exempts  par  leur  âge  du  joug  des  pré- 
jugez, suivent  sans  réflexion  les  mou- 
vements de  la  nature.  J'en  ai  vu  de  ces 
enfans,  qui  restoient  un  quart-d'heure 
auprès  de  leur  étron  ;  qui  le  remuoient 
même  avec  un  brin  d'osier  ou  de  sar- 
ment :  et  qui,  durant  toute  cette  opé- 
ration, apportoient  à  l'examiner  une 
attention  aussi  sérieuse,  que  ces  anciens 
Augures,  qui  croyoient  pénétrer  le  sort 
des  Nations,  dans  les  entrailles  des 
victimes  qu'ils  venoient  d'égorger. 

Je  finis  par  une  réflexion  qui  me  pa- 
roît  concluante.  Nous  voyons  des  gens 
élevés  avec  soin,  versés  dans  les 
Sciences  et  répandus  dans  le  monde  ; 
c'est-à-dire,  voguant  à  pleines  voiles 
sur  l'Océan  des  idées  fausses  et  du  pré- 
jugé, en  qui  néanmoins  la  nature  plus 
forte,  laisse  encore  éclater  un  goût 
décidé  pour  la  Merde.  J'en  connois 
plusieurs  que  je  pourrois  vous  nommer, 
en  qui  ce  goût  pour  la  Merde  est  si 
puissant,  qu'ils  ne  vont  jamais  sans  en 
porter  un  peu  avec  eux  :  non  pas  à  la 
vérité  dans  des  vases  d'or  ou  d'argent, 
comme  les  convives  des  premiers  Rois 
d'Egypte,  et  quelques-uns  d'entre  les 
Romains  ;  mais  du  moins  après  la  che- 
mise et  dans  les  vétemens. 

Claudite  jam  rivos,pueri,  satprata 
biberunt. 

Virg.  Egl.  5.    • 


SATYRES  EN  VERS  (i) 

Requête   de   la   Ducio 

Appareilleuse  très  renoiumce  â  Paris,  à  Mr.  de  Marville, 
Lieutenant  de  Police. 

O  toi,  qui  clans  Paris  fait  régner  l'équité, 

Des  Escrocs,  des  P  .   .   .   .  ,  Magistrat  redouté, 

iMarville  sur  Paris  jette  un  œil  favorable. 

Si  dans  tes  jeunes  ans  je  te  fus  sécourable, 

Et  toujours  à  l'affu  des  plus  jeunes  tendrons, 

Je  te  fis  de  Venus  éviter  les  affrons, 

Prête  à  ma  triste  voix  une  oreille  attentive. 

Ce  n'est  plus  ton  Amie,  ingrat,  c'est  la  Captive, 

Qui  vient  en  ce  moment  réclamer  ton  secours; 

Prends  pitié  de  mon  sort,  et  protège  mes  jours. 

Pour  la  dernière  fois  je  t'en  parle  peut  être, 

Peut-être  dans  un  mois  voisine  de  Bissêtre, 

Mon  honneur  Etranger  dans  ces  murs  Criminels, 

N'aura  plus  de  recours  qu'à  des  cris  Eternels. 

Je  n'ai  dans  mon  malheur  que  toi  seul  pour  ressource, 

Toi  seul  dans  son  principe  en  peu  tarir  la  source. 

Un  Régiment  fameux,  et  mon  plus  ferme  appui 

Vient  de  m'abandonner,  puis-je  vivre  sans  lui  ? 

VAhiére  fretillo7i  (2),  en  ce  jour  le  débauche. 

Enseigne,  Lieutenant,  Major,  lout  la  chevauche; 

C'est  peu  d'avoir  en  Flandre  épuisé  les  guerriers, 

Elle  les  poursuit  encore  jusques  dans  mes  foyers. 

J'espérois  en  secret,  et  j'avois  lieu  de  croire. 

Que  leur  retour  enfin  aflermiroit  ma  gloire, 

Que  rentrés  dans  ces  murs  affamez  de  plaisirs. 

Ils  reviendroient  chez  moi  contenter  leurs  désirs. 

J'avois,  pour  rassembler  l'agréable  et  l'utile. 

Fait  meubler  deux  maisons,  l'une  aux  Champs,  l'autre  en  \'illc, 

A  grands  frais  rassemblé  ce  qu'ont  de  plus  exquis 

La  France,  l'Allemagne,  et  les  Païs  conquis. 

Projet  déconcerté,  espérance  trompée, 

La  troupe  de  P  .  .  .  que  j'avois  équipée. 

Malgré  tous  mes  efforts  ne  peut  les  rapeller. 

Cleront  (3)  sans  doute  à  l'Art  de  les  ensorceler, 

A  ces  maux  j'entrevois  cependant  un  remède, 

Tu  peux  faire  renfermer  ce  Lutin  qui  m'obsède, 

De  ses  traits  dangereux  ce  coup  m'affranchira. 

Ah!  lâche,  tu  pâlis,  elle  est  à  l'Opéra, 

Ainsi  donc  en  ce  lieu  sans  craindre  la  sensure, 

Le  vice  désormais  n'aura  plus  de  mesure, 

Et  donnant  libre  cours  à  son  tempérament. 

Toute  fille  à  son  gré  peut impunément. 

Telle  nous  avons  vûë  l'incontinente  Actrice  (^) 
Prise  en  flagrant  délit  derrière  une  coulisse, 
N'en  porter  que  plus  haut  son  front  audacieux, 
Et  narguer  ton  pouvoir,  le  Public,  et  les  Cieux. 
Souffriras-tu  long  tems  que  ce  peuple  impudique, 
Au  mépris  de  tes  loix,  forme  une  République. 

(  i)  Extrait  du  Sansonnet  (18  avril  174?). 

(2)  Actrice  de  IDpcra,  et  fort  connue  par  les  mémoires  qu'elle  a  donné  au  Pu'olic. 

(?)  (Jù  Fretillon  c'est  Ja  même  chose  portant  ces  deux  noms. 

(1)  La  Petit. 
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DISSERTATION 


SUR    L  USAGE    DE 


ttre  sa  lï^aitressc?^'^ 


/r<i  mistus  abundat  anwr.  Ovid. 
Heroid.  Hypiop.  Jason, 

BATTRE  ce  qu'on  aime 
est  l'effet  le  plus 
naturel  de  tout  senti- 
ment d  affection. /4/w/^;' ^^ 
battre  ne  font  qiiîine  même 
chose  (i),  dit,  dans  Aristo- 
phane, un  Disciple  de 
Socrate.Les  anciens  Rois 

''*)  Lu  dans  l'Académie  de  Troj-es,  x)ar  l'un  des  Sept,  en  la  séance  du  lo  IMal  1744.  —  Voir 
la  notice  sur  cette  Société  badine  dans  le  n"  12. 

(1)  Aimer  et  battre  ne  font  qunne  même  chose,  etc.  Il  est  question 
d'un  hls  qui  bat  son  père.  «  N'est-il  pas  vrai,  lui  dit  il,  que  quand  j'étois 
»  enfant  vous  me  battiez?  Assurément  repond  le  père,  car  je  l'aimois,  et 
»  je  voulois  ton  bien.  En  ce  cas-là,  dit  le  premier,  comme  il  est  juste  que 
«  je  vous  aime,  il  est  juste  aussi  que  je  vous  batte,  puisqu'aimer  et  battre 
»  ne  font  qu'une  même  chose  :  toù-:'  êÇ'  sjvosTv,  zh  tû-tsiv,  A  cela  se  rap- 
porte cet  Adage  universellement  connu  :  qui  aime  bien,  châtie  bien  ;  qui 
bene  amat,  bene  castigat. 

Il»"  AnnÉeN"  l3.  —  l^*"  SEPTEMBRE  1888.        KtSTEMAECKERS.  EDITEUR, BRUXELLES. 
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Parthes(i)  faisoient  déchirer  à  coups  de  verges  ceux  de  leurs 
Courtisans  qu'ils  honoroient  de  leur  faveur.  Il  y  avoit  à 
Lacédémone  un  Autel  autour  duquel  on  assembloit  chaque 
année  toute  la  jeunesse  de  i'un  et  de  l'autre  sexe  ;  là  les  jeunes 
filles  souffletoient  les  jeunes  garçons  pour  leur  inspirer  le 
désir  de  devenir  Epoux. 

L'amour,  ce  sentiment  si  supérieur  à  tous  ceux  dont  notre 
ame  est  capable,  auroit-il  moins  de  délicatesse  que  la  tendresse 
paternelle  et  filiale, dont  le  Pcëte  a  voulu  parler;  que  la  tendre 
amitié  dont  faisoient  profession  les  Rois  Parthes;  et  que  ce 
sentiment,  froid  puisqu'il  est  raisonnable  (2),  qui  nous  porte 
à  nous  reproduire  dans  des  embrassemencs  légitimes?  Un  tel 
paradoxe  est  insoutenable. 

Cependant,  par  une  inconsidération  qui  n'est  que  trop 
commune  dans  le  monde,  on  condamne  tous  les  jours  les 
Amans  qui  battent  leurs  Maîtresses;  comme  si  ce  procédé  avoit 
quelque  chose  d'irrégulier,  et  qu'ils  ne  suivissent  point  en 
cela  le  cri  de  la  nature  et  de  l'amour. 

Je  me  suis  proposé  d'attaquer  ce  faux  jugement  dans  la 
Dissertation  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  et  qui  sera 
divisée  en  trois  Parties. 

J'établirai  dans  la  première,    qu'il  est  de  la  bienséance  de 
battre  ce  qu'on  aime,  et  que  rien  ne  produit  de  si  bons  eft'ets. 
Dans  la  seconde,  que  les  Grecs  ont  battu  leurs  Maîtresses, 
et  que  les  Romains  en  ont  tait  autant. 

Dans  la  trgisiéme,  qu'on  n'a  battu  sa  Maîtresse  que  dans 
les  siècles  polis. 

(1)  Faisoient  déchirer  à  coups  de  verges,  etc.  Voici  comment  cela  se 
pratiquoit,  au  rapport  de  Posidonius  cité  par  Athénée  :  «  Quand  le  Roi 
»  prie  son  ami  à  manger,  0  clsxa>v(oijisvoc  c;iXor,  il  ne  le  fait  point 
»  asseoir  à  sa  table,  mais  il  lui  jette  quelques  morceaux  par  terre,  comme 
»  on  fait  à  un  chien.  De  temps  en  timps  il  le  fait  déchirer  à  coups  de 
»  verges,  après  quoi  l'ami  tout  sanglant  fe  prosterne  devant  celui  qui  l'a 
»  fouetté,  et  l'en  remercie  comme  d'une  faveur  insigne.  » 

(2)  Nous  reproduire  dans  des  embrassemens  légitimes,  etc.  C'est  ce 
que  Montaigne  appelle,  un  plaisir  plat.  Le  César  .-Elius  Verus,  qui  étoit 
homme  d'esprit  et  de  goût,  pensoit  sur  cela  comme  Montaigne.  Quand  sa 
femme  lui  reprochoit  ses  infidélités  :  (c  Laissez  moi,  lui  disoit  il,  m'amu- 
»  ser  avec  d'autres;  le  nom  d'épouse  est  respectable,  mais  ce  n'est  pas 
»  un  nom  de  volupté.  Patere  vie  per  alias  cxercere  cupiditatcs  ))îcas  ; 
»  uAor  enim  dignitatis  nomen  est,  non  voluptatis. 
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//  est  de  la  bienséance  de  battre  ce   qnon   aime, 
et  rien  ne  produit  de  si  bons  ei 


IL  faut  faire  une  grande  différence  entre  les  bienséances  du 
monde  et  les  bienséances  de  l'amour  (i).  Ce  qu'on  entend 
par  bienséance  n'est  autre  chose  que  la  manière  d'être  la 
plus  convenable  à  l'état  de  chacun.  Or  autant  il  sied  à  un 
homme  sans  amour  de  conserver  une  anie  égale,  et  surtout 
de  respecter  les  Femmes,  autant  cette  égalité  d'ame  et  ce 
respect  seroient-ils  déplacés  de  la  part  d'un  Amant. 

Le  trouble,  l'inquiétude,  la  fureur  (2),  l'emportement,  voilà 

{\)  Ce  qu'on  entend  par  bienséance  n'est  autre  chose,  etc.  Cela  est  si 
vrai,  qu'il  y  a  une  infinité  de  distinctions  à  faire,  mcrne  dans  ce  qu'on 
appelle  les  bienséances  du  monde.  Elles  ne  sor.t  point  les  mêmes  pour 
un  vieillard  que  pour  un  jeune  homme,  pour  un  militaire  que  pour  un 
petit  collet,  pour  une  femme  que  pour  un  homme,  même  pour  une  jolie 
femme  que  pDur  une  femme  sans  conséquence.  Combien  doivent-elles 
différer  davantage  entre  deux  étals  aussi  contraires  que  l'indiflérence  et 
l'amour;  autant,  pour  me  servir  des  termes  d'Hésio.ie,  que  le  Ciel  est 
éloigné  de  la  Terre. 

Zqo^)  (opavô;  zc,  à~6  ya(/,;. 

Un  homme  amoureux  n'est  plus  un  mortel  ordinaire,  c'est,  comme  le 
dit  Plutarque,  un  homme  inspiré.  Dès  que  l'amour  s'est  empare  de  lui 
(c'est  toujours  Plutarque  qui  parle)  il  ne  reconnaît  plus  ni  parens.  ni  amis, 
ni  Loix,  ni  Magistrats,  ni  Souverains;  il  n'estime  et  ne  respecte  rien  ; 
l'unique  chose  qu'il  craigne,  c'est  de  déplaire  à  ce  qu'il  aime 

(2/  Le  trouble,  l'inquiétude,  la  fureur,  etc.  Outre  ces  qualités  qui  sont 
de  bienséance  dans  un  Amant,  Plaute  en  compte  beaucoup  d'autres  : 
comme  l'insomnie,  l'humeur  noire,  l'erreur,  la  terreur,  la  fuite,  la  bêtise, 
la  témérité,  l'imprudence,  l'effronterie,  la  pétulance,  etc. 

Sed  amori  accedunt  etiam  qvia;  dixi  minus  ; 
Insomnia,  a?rumna,  error  terrorque  et  tuga  ; 
Ineptia,  stultitiaque  adeo,  et  temeritas, 
Incogitantia,  excors,  inimodestia, 
Petulantia,  cupiditas  et  malevolentia,  etc. 

Catulle  a  bien  développé  le  principe  de  toutes  ces  contrariétés  dans  la 
peinture  qu'il  fait  de  son  cœur.  J'aime  et  je  hais,  dit-il,  vou^^  voule^ 
sçavoir  comment  cela  se  fait  ;  je  l'ignore,  mais  je  le  sens. 

Odi  et  amo  ;  quare  id  faciam  fortasse  requiris  ? 
Nescio  ;  sed  fierl  sentio,  etc. 

C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Senéque  le  Philosophe  que  l'amour  et  la  haine 
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les  qualités  qui  conviennent  à  son  ame.  Plus  un  amant  extra- 
vague plus  il  a  l'esprit  de  son  état,  plus  il  a  de  titres  (i)  pour 
plaire.  Et  quelle  Femme  un  peu  délicate  seroit  flattée  d'un 
hommage  où  la  raison  présideroit  ?  C'est  pour  cela  qu'on  a  dit 
anciennement,  qu'il  n'étoit  pas  permis,  même  aux  Dieux, 
d"étre  à  la  fois  amoureux  et  sages.  C'est  aussi  ce  qui  a  fait 
dire  à  l'Auteur  des  réflexions  morales,  qui  connoissoit  bien  le 
cœur  et  le  monde,  qu'un  honnête  homme  ne  peut  être  amou- 
reux comme  un  sot,  mais  qu'il  peut  l'être  comme  un  fou. 

Autant  la  folie  est  nécessaire  à  rame(2),  autant  le  défaut  de 
respect  l'est  dans  le  procédé.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  prouver 
combien  il  est  doux  d'en  manquer  ;  quel  homme  est  assez 
malheureux  pour  ne  l'avoir  jamais  éprouvé  !  Mais  à  considérer 
la  chose  dans  son  principe, pourquoi  un  Amant  respecteroit  il 
sa  Maîtresse?  Si,  comme  tout  le  monde  en  convient,  l'amour 
peut  égaler  le  sceptre  et  la  houlette,  à  plus  forte  raison  peut- 
il  effacer  (3)  cette  légère  différence  que  l'usage  poli  met  entre 
les  deux  sexes. 

étoient  à  peu  près  la  même  chose  dans  leurs  effets  :  fève  idem  itaque 
exitits  est  odii  et  amoris.  J  oubliois  de  parler  d'une  qualité  très  essentielle 
en  amour,  qui  est  Tindiscrétion.  Cette  vertu  n'étoit  point  inconnue  aux 
Anciens.  Catulle  en  parle  en  fort  bons  termes  : 

Si  linsiiîim  clauso  tcncs  in  ore, 
Friu  tus  projirios  anioi^is  omn(>s  : 
A''erbosâ  gaudct  A'onus  loquclâ. 

(i)  Quelle  femme  un  peu  délicate  seroit  flattée,  etc.  Les  femmes  sont 
bien  aises,  qu'en  voyant  leur  Amant,  tout  le  monde  puisse  dire,  comme 
Télémaque  dans  l'Odyssée  :  certainement  un  Dieu  habite  ici. 

H  [JLtôXa  Tt;  ôcoî  è'vôov. 

(2)  Le  défaut  de  respect,  etc.  Il  est  indispensable  quand  on  plaît. 
Quand  on  déplaît  c'est  autre  chose;  une  femme  ne  vous  permet  pas  de 
l'embrasser  même  en  songe.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  Theocrite  : 

(3)  Cette  différence  que  V usage  poli  met  entre  le.'i  deux  sexes.  Cette 
différence  n'est  point  dans  la  Loi  de  nature;  c'est  tout  le  contraire.  Per- 
sonne n'ignore  que  la  femme  fut  créée  pour  l'homme,  et  qu'il  lui  fut 
ordonné  plus  d'une  fois  de  nous  être  soumise.  Les  Grecs  disoient  qu'ils 
avoient  des  Maîtresses  pour  leur  plaisir,  des  concubines  pour  l'usage 
habituel,  et  des  femrr.es  pour  leur  donner  des  enfants  légitimes,  et  avoir 
soinde  leur  ménage.  Les   Romains  les  tenoient  dans  une  tutelle  perpc- 
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D'ailleurs,  entre  Amans,  on  ne  doit  avoir  rien  de  caché  l'un 
pour  l'autre;  on  doit  mutuellement  se  faire  part  de  tous  les 
mouvements  qu'on  éprouve,  de  quelcpie  nature  qu'ils  soient. 
Les  aflfoiblir  par  la  manière  de  les  rendre,  c'est  dissimulation, 
c'est  perfidie. 

Mais  je  veux  convaincre  mes  contradicteurs  par  le  témoi- 
gnage de  leur  propre  conscience.  Je  demanderai  donc  à  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  aimé,  si,  lorsqu'ils  étoient  mécontens  de 
leur  Maîtresse,  ils  n'ont  pas  été  quelquefois  tentés  de  la  battre  ; 
si  du  moins  ils  ne  lui  ont  pas  dit  souvent  des  impertinences. 
Je  défie  qu'aucun  ne  nie  le  fait.  Or  maltraiter  une  Femme  de 
paroles,  ou  porter  la  main  sur  elle,  ce  sont  deux  procédés 
également  contraires  à  ce  qu'on  appelle  les  bienséances  du 
monde  :  tous  deux  partent  du  même  principe.  Si  donc  il  y  a 
quelque  différence,  il  faut  convenir  qu'elle  n'est  pas  à  l'hon- 
neur des  Amans  qui  n'ont  point  battu  :  doués  d'une  âme  plus 
parfaite,  ils  auroient  été  capables  d'un  sentiment  plus  vif, 
et  ne  s'en  seroient  pas  tenus  à  de  simples  impertinences  (i). 

Je  dirai  plus.  Quand  même  on  ne  seroit  point  amoureux, 
dès  qu'on  se  prête  aux  bontés  d'une  femme,  il  est  de  la  bien- 
séance de  ne  lui  point  épargner  les  coups.  La  raison  en  est 
simple.  Après  aimer  tendrement  la  personne  qui  nous  aime, 
le  meilleur  procédé  qu'on  puisse  avoir  pour  elle  est  de  la  bien 
tromper  ;  et  comment  la  tromper  mieux  qu'en  lui  prodiguant 
les  démonstrations  de  l'amour  le  plus  vif  et  le  plus  délicat? 

J'aimerois  même  assez,  qu'en  pareil  cas,  on  la  battit  un  peu 
plus  que  si  véritablement  on  l'aimoit  ;  j'ai  remarqué  que  dans 
tout  sentiment  qu'on  veut  feindre,  on  ne  rend  bien  la  vérité 
qu'en  la  chargeant  un  peu. 

tuelle.  Les  Mahométans  leur  persuadent  qu'elles  n'ont  point  d  ame.  Pour 
nous  qui  ne  sommes  ni  Grecs,  ni  Romains,  ni  Mahométans,  nous  les 
traitons  en  souveraines.  Mais  elles  perdent  leur  souveraineté  sitôt  qu'elles 
nous  aiment,  et  tout  rentre  dans  la  Loi  de  nature  C). 

(i)  Et  ne  s'en  seroient  pas  tenus  à  de  simples  impertinences.  «  Il  ne 
))  dépend  point,  dit  Pétrone,  d'un  véritable  Amant  de  mettre  des  bornes 
;)  aux  fureurs  de  sa  jalousie  :  neque  enim  in  amaiitiiim  esse  potestate 
»  fiiriosam  œmulationem  ». 

(")  Les  Eg^-ptiens  qui,  comme  le  dit  Hérodote,  liv.  2,  ne  faisoient  rien  comme  les  autres 
'sommes,  étoient  bien  plus  ;jalans  que  nous.  Ils  promettoient  à  leurs  femmes  par  contract  de 
mariage  qu'ils  leur  seroient  soumis  en  tout.  Diod.  s/c.  Ub.  i.  scct.  i. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  quiconque  en  useroit 
autrement  scroit  d'autant  plus  condamnable,  que  de  toutes  les 
preuves  d'amour  auxquelles  peut  s'attendre  une  Femme,  qui 
se  croit  aimée,  c'est  la  plus  facile  à  lui  donner. 

Je  ne  pense  pas  que  personne  me  dispute  les  avantages  de 
cette  méthode.  Depuis  qu'on  a  réfléchi  sur  l'amour  on  est 
universellement  convenu  que  les  querelles  des  Amans  sont 
une  des  armes  les  plus  puissantes  de  ce  Dieu.  Homère  n'auroit 
pas  manqué  de  les  placer  dans  la  ceinture  de  Venus  si 
l'amour  dans  son  siècle  eut  été  mieux  connu.  Le  Tasse  en  a 
paré  la  ceinture  d'Armide  (i),  et  Térence  avant  lui  nous  avoit 
assuré  qu'elles  renouvellent  l'amour. 

Si  de  simples  querelles  produisent  de  si  bons  effets,  com- 
bien doivent-elles  en  produire  de  meilleurs  quand  elles  sont 
portées  jusqu'aux  coups? 

Plus  une  Femme  est  révoltée  dans  l'instant  qu'on  la  bat, 
plus  elle  est  agréablement  surprise  quand  on  lui  fait  apperce- 
voir  autant  de  preuves  d'amour  dans  les  outrages  qu'elle  a 
reçus.  Plus  elle  regardoit  avec  horreur  le  furieux  qui  la  frap- 
poit,  plus  elle  est  profondément  attendrie  (2),  quand  elle  ne 

(i)  Le  Tasse  en  a  paré  la  ceinture  d'Armide.  Voici  le  passage  de  cet 
Auteur  : 

Teneri  sdegni,  e  placide  e  tranquille 
Ripulse,  cari  vezzi,  c  liete  paci, 
Sorrisi,  iwrolette,  e  dolci  stille 
Di  pianto,  e  sospir  tronchi,  c  molli  baci. 

Quelque  critique  de  mauvaise  humeur  pourroit  dire  que,  dans  tout  ce 
passage,  il  n'est  point  question  de  querelles;  mais  je  le  prie  de  faire 
attention  à  ces  mots  :  liete  paci,  paix  joyeuses.  On  ne  fait  point  la  paix 
sans  avoir  eu  la  guerre.  L'auteur  avait  sûrement  en  vue  ce  passage  de 
Térence. 

Inducix, 
Bellum,  pax  rursum. 

(2)  Plus  elle  est  profondément  aîte)idrie,  etc.  Quand  Platon  voyoit  un 
homme  amoureux,  il  disoit,  cet  homme  là  mort  à  lui-même,  c'est  Tame 
de  sa  Maîtresse  qui  l'anime.  Caton  l'ancien  éloit  dans  le  mcme  principe. 
Cela  posé,  il  n'y  a  plus  à  s'étonner  de  ce  qu'on  fait  si  aisément  sa  paix 
avec  une  femme  qu'on  vient  de  battre,  puisque,  en  quelque  sorte,  c'est 
elle  même  qui  s'est  battue  :  il  est  vrai  qu'elle  oublie  cela  dans  l'instant 
qu'on  la  bat;  mais  dès  qu'elle  a  repris  ses  sens,  elle  s'en  ressouvient,  et 
alors  elle  est  attendrie  en  voyant  combien  elle  a  de  pouvoir  sur  son 
Amant. 
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voit  plus  en  lui  (ju'un  adorateur  jaloux,  (luun  Amant 
éperdu  (i). 

Ce  procédé  seul  est  capable  et  de  prouver  le  grand  amour, 
et  de  l'imprimer  dans  un  cœur  où  l'on  veut  régner  sans 
réserve.  Où  serait  la  gloire  de  plaire,  si  Ton  n'avoit  pour  la 
personne  aimée  que  de  bons  procédés  ? 

C'est  pour  cela  qu'Ovide  conseille  aux  Femmes  d'égratigner 
leurs  Amans  (2),  sur-tout  quand  ils  se  piquent  d  être  beaux. 
C'est  par  la  même  raison  qu'Ausone,  dans  le  tableau  qu'il  fait 
d  une  Maîtresse  accomplie,  exige  entre  autres  qualités  qu'elle 
sache  recevoir  des  coups  et  en  donner  (3),  et  qu'après  avoir 

(1)  Un  Amant  éperdu,  etc.  On  l'est  toujours  quand  on  a  fait  du  mal  à 
ce  qu'on  aime  ;  car  la  colère  des  Amans  n'est  pas  durable.  Nous  en  trou- 
vons un  bel  exemple  dans  Pausanias,*), 

Coresus,  Prêtre  de  Bacchus,  aimoit  éperduement  Callirhoë;  mais  plus 
il  lui  donnoit  de  témoignages  de  son  amour,  plus  elle  le  haïssoit.  Il  en 
demanda  vengeance  à  son  Dieu  qui  repandit  sur  tous  les  Calydoniens  une 
espèce  d'yvresse  furieuse  qui  les  conduiso'tà  la  mort.  L'oracle  de  Dodone, 
ayant  été  consulté  sur  cette  maladie,  repondit  qu'elle  ne  cesserait  que 
quand  on  auroit  appaisé  Bacchus;  et  qu'on  ne  pouvoit  l'appaiser  qu'en 
sacrifiant  Coresus  ou  Callirhoë,  ou  quelqu'un  qui  voudroit  se  dévouer 
pour  elle.  Le  jour  du  sacrifice  étant  arrivé  sans  que  personne  voulut 
mourir  pour  Callirhoë;  lorsque  son  Amant  la  vit  approcher  de  l'Autel, 
parée  des  ornemens  de  la  victime,  il  oublia  toute  sa  colère  pour  ne  se 
souvenir  que  de  son  amour;  et  se  frappant  du  couteau  sacré,  il  fut  à  la 
fois  le  Prêtre  et  la  victime. 

I2]  Conseille  aux  femmes  cTégratign'^r  leurs  Amans,  etc.  Tous  les 
hommes  aiment  cela.  Dans  un  ancien  Poëme  Grec  sur  la  bataille  de  Mara- 
thon, un  des  interlocuteurs  demande  à  l'autre  si,  se  voyant  si  près  de  la 
mort,  il  trou\oit  encore  du  plaisir  dans  les  bras  de  sa  Maîtresse;  si  jy  en 
trouve?  repond-t-il  Ah,  Dieux!  fen  ai  dautaiit  plus  que  je  ny  fais  pas 
tout  ce  que  je  veux.  Il  faut  se  battre  avec  elle,  recevoir  des  soufflets,  être 
accablé  de  coups  ;  quelles  délices  ! 

0£Tv   0  'STI 

A'yoviio'ai  xai  piTziior^^/a.';  ye  xaî 
(3)   Qu'elle  sache  recevoir  des  coups  et  en  donner.  Voici  le  texte. 

Sit  mihi  talis  arnica  velim  : 
Jurgia  qurc  temere  incipiat, 
Nec  studeat  quasi  casta  loqui. 
Pulchra,  procax,  pétulante  manu  ; 
Yerbera  quac  terat  et  regerat, 
Cresaque  ad  oscula  conlugiat. 
Nam  nisi  nioribus  his  fuorit  : 
Casta,  modesta,  pudenter  agens 
Dicere  abominor,  uxor  crit. 

Rousseau,  qui  a  imité  cette  Lpigramme,  en  a  négligé  le  trait  le  plus 
essentiel.  J'en  suissurpris;  car  pour  un  moderne  il  ne  manquoit  ni  d'esprit 
ni  de  i,'Out. 

('■)  Ce  fait  a  fourni  aux  Fran;oisle  sujet  d'une   Tra:?édle  et  dun   Opéra;    et  le  Guarini, 
chez  les  Ita-liens,  lui  est  redevable  de  plus  d'un  joli  trait  du  Pasfor  /îdo. 
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été  bien  battue,  elle  aille  embrasser  son  Amant.  C'est  enfin 
pour  cela  que  Properce  aima  Cynthie  éperduement,  et  qu'il 
n'aima  jamais  qu'elle  (i)  :  elle  étoit  vieille  (2)  et  n'étoit  pas 
jolie  (3),  mais  elle  le  battoit  (4.). 

(1)  Et  qu'il  n'aima  jamais  quelle,  etc.  Il  avait  eu  auparavant  une  de  ses 
suivantes  nommée  Lycinne.  Il  s'en  souvient  avec  plaisir,  parce  qu'elle 
lui  avait  àonvxé  gratis  les  premières  leçons  du  plaisir. 

llla  rudes  animos  per  noctes  conscia  primas 
Imbuit,  heu!  nullis  capta  Lycinna  donis. 

Mais  ce  ne  fut  qu'une  aventure  d'écolier,  et  qui  n'eut  point  de  suites, 
Cynthie,  comme  il  le  dit  lui-même,  fut  son  unique  passion 

Cuncta  tuus  sepelivit  amor,  nec  fa;mina  post  te 
UUa  dédit  coUo  dulcia  vincla  meo 

(2)  Elle  était  vieille.  C'est  ce  que  nous  apprenons  dans  ces  vers,  qui 
prouvent  d'autant  plus  d'amour  qu'ils  sont  moins  galans  : 

At  tu  etiam  juvenem  odisti  me,  perfida!  quamvis 
Ipsa  anus,  haud  longâ  curva  futura  die. 


Et  ailleurs 


Et  si  s:ccla  forent  antiquis  grata  puellis, 
Essem  (luod  nunc  tu  ;  temporc  vincor  ego. 


(3)  Et  n'était  pas  jolie.  Cynthie  étoit  blonde  et  avoit  les  yeux  noirs,  ce 
qui  devoit  lui  donner  une  physionomie  singulière;  elle  remédioit  à  cela, 
en  se  teignant  les  cheveux  et  les  sourcils  : 

Nunc  etiam  infcctos,  démens,  imitare  Britannos, 
Ludis  et  externe  tincta  nitore  cai)ut. 

Et  deux  vers  plus  bas  : 

Illi  sub  terris  fiant  mala,multa  puell.x, 
Qua-  mentita  suas  vertit  inepta  comas. 

Il  falloit  aureste  que  cette  physionomie-là  ne  déplût  pas  chez  les 
Romains;  car  le  petit  Empereur,  Antonin  Diadumène,  qui,  à  ce  que  dit 
son  Historien,  étoit  le  plus  bel  enfant  du  monde,  puer  omnium  speciosis- 
simus,  avait,  comme  Cynthie,  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  noirs. 

(4)  Mais  elle  le  battoit  :  il  s"en  glorifie  en  vingt  endroits  de  ses 
ouvrages,  et  il  n'avoit  pas  tort,  car  elle  le  bauoit  bien.  Un  jour,  après  lui 
avoir  dit  beaucoup  d'injures,  elle  lui  renversa  la  table  sur  le  corps,  et  lui 
jeta  au  visage  un  gobelet  plein  de  vin. 

Dulcis  ad  extremas  fuerat  mihi  rixa  luccrnas, 

Yocis  et  insanx  tôt  nialedicta  tua^  : 
Cum  iuribunda  mero,  mensam  propellis,  et  in  me 

Projicis  insanâ  cymbia  plena  manu. 

On  peut  voir  aussi  dans  le  quatrième  Livre  comme  elle  le  traita,  le 
jour  qu'elle  le  surprit,  dans  sa  maison  des  Esquilles,  soupant  avec  des 
filles  : 

Et  me  a  perversâ  sauciat  ora  manu, 
Iniponitque  notam  collo,  morsuquc  cruentat, 

l'ra-cipuèque  oculos,  qui  meruere,  ferit, 
Atquc  ulji  jam  nostris  lassavit  brachia  plagis,  etc. 
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Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  Lacédémoniens  qui  n'ayent  senti  cette 
vérité.  Ils  représentoient  Venus  avec  le  casque -en  télé  et  la 
lance  à  la  main  (i),  pour  exprimer  que  ses  plus  grandes  dou- 
ceurs sont  dans  les  combats  qu'elle  excite.  Avant  que  de  mar- 
cher à  l'ennemi,  ils  sacrifioient  à  l'amour,  parcs  qu'ils  le 
regardoient  non  moins  comme  le  Dieu  des  combats  (2)  que 
comme  le  Dieu  des  plaisirs. 

Les  coups  que  ce  Dieu  procure  sont  si  délicieux  (3)  à  rece- 
voir, que,  quand  la  personne  qu'on  aime  est  élevée  en  dignité, 
elle  ne  permet  pas  qu'on  l'en  prive.  Le  Duc  de  Bouckingam, 

(\)  Venus  avec  le  casque  en  tête  et  la  lance  à  la  main.  Voici  ce  qu'en  dit 
Laciance,  «  Dans  le  temps  que  les  Lacédémoniens  faisoient  le  siège  de 
n  Messene,  les  habitans  de  cette  ville  en  sortirent  secrettement,  pour 
»  aller  piller  Lacédémone,  où  il  n'éloit  resté  que  les  femmes.  Celles-ci  se 
»  défendirent  courageusement  et  les  mirent  en  fuite.  Cependant  les 
»  Lacédémoniens  s'étoient  mis  en  marche  pour  secourir  Lacédémone. 
))  Leurs  Femmes  qui,  après  leur  victoire,  alloient  audevant  d'eux,  s'étant 
))  apperçues  qu'ils  les  prenoient  pour  les  ennemis,  et  qu'ils  se  meltoient 
»  en  devoir  de  les  combattre,  se  dépouillèrent  toutes  nues.  Alors  leurs 
»  maris  les  reconnurent,  et  dans  ce  premier  moment  ils  en  Jouirent,  tout 
»  armés  qu'ils  éloient,  sans  que  personne  examinât  s'il  avoit  affaire  à  sa 
»  femme  ou  à  celle  d'un  autre  ;  et  aspectu  in  libidinem  concitati,  sicut 
»  erant  armati permisti  sunt  utique  promiscuè  :  nec  euini  vacabat  dis- 
n  cernere.  C'est,  dit  l'Auteur,  pour  conserver  la  mémoire  de  ce  fait  qu'ils 
a  consacrèrent  une  statue  à  Venus  armée,  » 

La  conjecture  de  Lactance  est  ingénieuse.  Mais  la  vérité  est,  comme  je 
lai  dit.  que  celte  Venus  armée  n'était  qu'une  allégorie. 

(2)  U Amour  comme  le  Dieu  des  combats,  etc.  Plutarque  a  observé  que 
les  nations  les  plus  adonnées  à  l'amour  ont  été  en  même  temps  les  plus 
belliqueuses.  Il  cite  à  ce  propos  les  Lacédémoniens,  les  Béociens,  les 
Candiots;  ne  p3urroit-on  pas  y  joindre  les  François  ? 

(3)  Les  coups  que  ce  Dieu  procure  sont  si  délicieux,  etc.  C'est  ce  qui 
m'a  déterminé  à  ne  traiter  dans  cet  ouvrage  que  de  l'usag^î  de  battre  sa 
Maîtresse.  Il  ne  m'en  eut  pas  plus  coûté  de  traiter  de  l'usige  de  battre 
son  Amant,  ou  même  de  réunir  les  deux  objets  :  mais  j'ai  cru  qu'il  éioit 
de  la  polite  se  de  céder  aux  Dames  le  partage  le  plus  avantageux.  Lucien 
distingue  en  amour  cinq  degrés  de  volupté  :  la  vue,  le  simple  toucher,  le 
biiser,  le  toucher  à  volonté,  enfin  la  possession  totale  de  la  personne 
aimée.  Moi  j'établirois  cinq  autres  degrés  qui  me  paraissent  plus  sen- 
sibles :  aimer,  plaire,  jouir,  battre,  être  battu;  et  je  dirois,  de  ce  dernier 


degré  : 


Venus 
Qxxinta  parte  sui  nectaris  imbuit. 
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lors  de  son  Ambassade  en  France,  disoit  à  Madame  de  Che- 
vreuse,  qu  il  avoit  aimé  trois  Reines,  et  qiiil  avoit  été  obligé  de  les 
gounner  toutes  trois. 

Un  jour  que  Madame  de....  étoit  revenue  exprès  d'Anjou, 
pour  avoir  un  éclaircissement  avec  le  C.  de  R —  qui  ne  lui 
gardoit  pas  une  fidélité  bien  exacte;  il  la  prit  à  la  gorge  et  elle 
lui  jetaun  cbandelieràlatête.N'ows  nous  accordâmes, dii-i\, un  quad 
d'heure  après  ce  fracas,  et  le  lendemain  je  lui  rendis  le  service  que  vous 
allez  voir. Ce  service  fut  de  conserver  le  T.... à  la  Maison  de.... 
Tant  il  est  vrai  que  la  méthode  de  battre  ne  peut  produire  à 
tous  égards  que  d'excellents  effets. 

Enfin,  ce  qui  prouve  que  cette  pratique  n'est  pas  moins 
conforme  à  la  morale  qu'aux  intérêts  du  cœur  et  à  la  politique, 
c'est  que  les  Religieuses  qui,  au  rapport  de  l'Abbé  Langlet 
du  Frenoy,  corrigèrent  les  Mémoires  du  Cardinal,  ont  cru 
devoir  respecter  les  traits  que  j'en  ai  cités. 

(i)  Conserva  le  Tabouret  à  la  maison  de...,  etc.  «  M.  le  Prince  s'étoit 
»  engagé  à  la  prière  de  Meille,  cadet  de  Foix,  qui  étoit  fort  attaché  à  lui 
»  défaire  donner  le  Tabouret  à  la  Comtesse  de  Foix;  et  le  Cardinal 
»  (Mazarin)  qui  y  avoit  grande  aversion  suscita  toute  la  jeunesse  de  la 
»  Cour,  pour  s'opposer  à  tous  les  Tabourets  qui  n'étoient  pas  fondés  sur 
»  des  brevets.  M,  le  Prince  qui  vit  tout  d'un  coup  une  manière  dassem- 
))  blée  de  Noblesse,  à  la  tête  de  laquelle  même  le  Maréchal  de  l'Hôpital 
»  s'étoit  mis,  ne  voulut  pas  s'attirer  la  chaleur  publique  pour  des  intérêts 
»  qui  lui  étoienl  assez  indiftérens,  et  il  crut  qu'il  seroit  assez  pour  la 
»  maison  de  Foix  s'il  renversoit  les  Tabourets  des  autres  Maisons  privi- 
»  légiées.  Celle  de...  étoit  la  première  de  ce  nombre;  et  jugez  de  quel 
»  dégoût  étoit  un  échec  de  cetle  nature  aux  Dames  de  ce  nom.  La  nou- 
»  velle  leur  en  futapportée  le  soir  même  que  Madame  de  ..  revintdAnjou. 
»  Mesdames  de  C...  de  R....  et  de  M....  se  trouvèrent  le  lendemainchez 
»  elle.  Nous  résolûmes  une  contre-assemblée  de  Noblesse  pour  soutenir 
j)  le  Tabouret  de  la  maison  de.  .  11  fut  question  d'ébranler  M.  le  Prince 
»  avant  que  de  venir  à  l'éclat  Je  me  chargeai  de  la  commission;  j'allai 
»  chez  lui  dès  le  soir  même,  je  pris  mon  prétexte  sur  la  parenté  que 
»  j'avois  avec  la  maison  de  G..  M.  le  Prince  qui  m'entendit  à  demi  mot, 
»  répondit  ces  paroles  :  Vous  êtes  bon  parent,  il  est  juste  de  vous  satis- 
»  Jaire.  Je  vous  promets  que  je  ne  choquerai  point  le  Tabouret  de  la 
»  maison  de  ...  etc.  » 
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SECONDE  PARTIE. 

Les  Grecs  ont  battu  leurs  Maîtresses^  les  Romains 
en  ont  fait  autant. 

Nous  trouvons  dans  Aristophane  le  premier  Amant  Grec 
qui  ait  battu  (i)  sa  Maîtresse.  Dans  la  Comédie  de  Plutus, 
une  Dame  d'un  certain  âge  vient  se  plaindre  de  ce  que  le 
Dieu  des  richesses  en  les  répandant  sur  son  Amant  le  lui 
avoit  enlevé.  Après  avoir  fait  l'éloge  des  bonnes  qualités  de 
ce  jeune  homme,  elle  entre  dans  le  détail  des  tendres  procédés 
qu'il  avoit  avec  elle;  elle  finit  en  ces  termes  :  «  Quand  nous 
))  allions  ensemble  aux  mystères  de  Cerès,  si  quelqu'un  par 
))  hasard  me  regardoit  dans  la  rue,  pour  cet  unique  regard, 


(i)  Le  piemier  Amant  Grec  qui  ait  b:ittu,  etc.  Avant  le  siècle  de  Péri- 
clès  on  ne  baUoit  point.  Il  est  même  incertain  qu'on  aimât,  au  moins  les 
exemples  les  plus  célèbres  prouvent-ils  fort  peu,  dès  qu'on  prend  la  peine 
de  les  discuter.  Chryseis  et  Briseis,  qui  font  tant  de  bruit  dans  l'Iliade, 
n'étoient  que  deux  servantes  qui  faisoient  le  lit  du  Maître,  et  qui  y  cou- 
choient  avec  lui.  Il  n'est  point  évident  que  l'amour  ait  été  la  cause  de 
l'enlèvement  d'Hélène.  Si  nous  en  croyons  Dictys  de  Crète,  ce  fut  autant 
pour  ses  richesses  que  pour  elle-même  que  le  beau  Paris  l'enleva.  Quel- 
que soin  qu'Homère  ait  pris  pour  couvrir  ce  fond  défectueux,  il  perce 
par-tout  dans  l'Iliade.  Qu'est-ce  que  demande  Menelas?  c'est  qu'on  lui 
rende  Hélène,  avec  toutes  ses  richesses  : 

VaeT;  o'  apy£Î/]v  EXsv/]v,xal  XT7j[xa0"  aa'  au-zr^  sxootc. 

Qu'est  ce  que  refusent  les  Troyens?  c'est  de  rendre  Hélène  avec  toutes 
ses  richesses. 

•   xTrj[j.aTa  -âvta,  yuvctlxiTe. 

Les  amours  d'Hercule  et  d  Omphale,  qu'on  ci'e  avec  em- 
phase, ne  sont  qu'un  conte  de  bonne  femme.  Ce  Héros  fut  vendu  en 
Lydie  pour  expier  le  meurtre  d'Iphitus.  Voila  pourquoi  il  fila  chez 
Omphale.  Si,  comme  le  dit  Lucien,  la  Princesse  lui  donnait  quelquefois 
de  sa  pantoufle  sur  le  visage,  c'étoit  pour  humilier  son  esclave,  non  pour 
flatter  son  Amant.  Il  est  vrai  qu'il  en  eut  un  fils,  nommé  Lamon  ;  mais 
cela  n'a  rien  d'étonnant,  soit  que,  comme  le  rapporte  Diodore,  la  Prin- 
cesse pleine  d'admiration  pour  ses  vertus  l'ait  épousé;  soit  qu'ennuie  de 
recevoir  des  coups  de  pantoufle,  il  se  soit  vengé  à  la  manière  des  garçons 
de  Lacédémone. 
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))  mon  Amant  me  batloit  tout  le  reste  de  la  journée  (i):  tant 
n  il  étoit jaloux  delà  possession  démon  cœur.  » 

Charles  Girard,  dont  nous  avons  un  docte  Commentaire 
sur  cette  Comédie,  fait,  à  l'occasion  de  ce  passage,  une 
remarque  bien  judicieuse.  «  Les  gens,  dit-il,  qui  aiment  véri- 
))  tablement  et  qui  sont  jaloux,  ne  veulent  pas  que  d'autres 
»  soient  amoureux  de  leur  Maîtresse.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
))  croire  que  quand  ils  la  battent  ce  soit  pour  lui  faire  du  mal  : 
»  on  ne  bal  jamais  ce  qu'on  aime  que  pour  le  caresser.  Mais 
))  cette  vieille  Dame  s'imagine  que  son  Amant  la  battoit  tout 
;)   de  bon,  ce  qui  est  fort  plaisant.  » 

Dans  Théocrite,  Cinisque  reçoit,  en  pleine  table,  deux 
soufflets  à  poing  fermé  d'Eschine  son  Amant,  parce  qu'elle 
n'avoit  pas  bù  assez  promptement  à  sa  santé  (2). 

Dans  Lucien,  Crocale,  Demoiselle  entretenue  (3),  n'eût  pas 
été  mieux  traitée  (4)  d'un    Militaire    de    Mégare,   si    pru- 

(1)  //  me  battoit  tout  le  reste  de  la  journée.  Néocharès  (c'est  le  nom 
du  jeune  homme)  éloit  entretenu  par  celte  vieille  Dame,  ce  qui  est  un  des 
cas  où,  selon  moi,  on  peut  le  moins  se  dispenser  de  battre. 

(2)  Parce  qu  elle  n'avoit  pas  bù  asse^  promptement  à  sa  santé.  Ce  ne 
fut  pas  cela  seul  qui  donna  de  Thumeur  à  Eschine.  Un  mauvais  plaisant, 
qui  étoit  de  ce  repas,  s'éloit  avisé  de  demander  à  Cynisque  si  elle  avoit 
vu  le  Loup.  Or  le  Loup  étoit  le  nom  d'un  jeune  homme  qui  ne  déplaisjit 
point  à  la  belle  ;  de  façon  que  l'apostrophe  la  fit  rougir.  Son  Amant  qui  le 
remarqua,  s'en  mordit  les  lèvres  Mais  l'instant  d'après,  voyant  qu'elle 
hésitoit  de  boire  à  sa  santé,  il  se  détermina  tout  de  suite  à  lui  donner  ses 
deux  soufflets,  après  quoi  elle  retroussa  sa  robe  et  s'en  alla. 

(3)  Demoiselle  entretenue,  etc.  Les  Demoiselles  entretenues,  ou  à 
entretenir,  étoient  dans  la  Grèce  sur  le  meilleur  ton.  La  fameuse  Aspasie 
de  Milet  en  peupla  la  ville  d'Athènes.  Ce  fut  pour  deux  de  ces  Demoi- 
selles, enlevées  par  de  jeunes  gens  de  Mégare,  que  se  tit  la  guerre  du 
Péloponese.  En  général  leur  maison  étoit  le  rendez-vous  de  la  meilleure 
compagnie  :  les  vieillards  y  jouaient  aux  Osselets,  les  jeunes  gens  y 
causoientde  Philosophie,  de  Vers  et  d'Amour. 

(4)  N'eût  pas  été  mieux  traitée  de  son  Amant,  etc.  Crocale  soupoit  en 
bonne  fortune  avec  un  nommé  Gorgus.  Il  y  avoit  en  tiers  une  joueuse 
d'instrumens.  Un  Militaire  de  Mégare,  qui  étoit  l'Amant  en  titre,  informé 
de  ce  souper,  vint  chez  la  Demoiselle,  enfonça  sa  porte,  souffleta  la 
joueuse  d'instrumens,  et  lui  cassa  sa  Hûte.  Gorgus  fut  battu  et  laissé  pour 
mort.  La  Demoiselle,  comme  on  l'a  dit,  évita  les  coups  en  s'enfuyant 
chez  une  voisine.  Quand  on  demande  à  Cochiis  la  cause  de  tout  ce  fracas, 
si  c'étoit  yvresse  ou  folie?  Non,  répond-jUc,  ce  n'étoit  que  jalousie  e^ 
excès  d'amour  : 
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demiricnt  elle  ne  se  fût  réfugiée   dans  une    maison  voisine. 

Mais  un  exemple  assez  frappant,  pour  qu'on  puisse  se  dis- 
penser d  en  rapporter  d'autres,  est  celui  que  je  vais  citer  d'après 
le  même  Lucien. 

Gorgias,  amoureux  de  Chrysis,  étoit  dans  l'habitude  de  la 
battre.  La  jeune  personne  qui  ne  savoit  pas  ce  qui  lui  étoit 
avantageux,  se  plaint  de  ce  traitement  à  son  amie  Ampelis. 
Voici  ce  que  cette  dernière  lui  répond.  «  O  ma.  chère  Chrysis, 
»  les  assiduités,  les  serments,  les  larmes,  les  baisers,  ne  sont 
»  que  les  symptômes  d'un  amour  naissant;  mais  battre  ce 
))  qu'on  aime  (i),  lui  donner  des  soufflets,  lui  arracher  les 
»  cheveux,  ou  déchirer  sa  robe,  voilà  les  prei^es  du  grand 
))  amour.  Quiconque  n'est  ni  jaloux,  ni  colère,  ne  mérite  pas 
))  le  titre  d'Amant.  Puisque  le  tien  t'a  donné  des  soufflets,  il 
»  est  jaloux,  il  t'aime.  Tu  n'as  rien  à  désirer  sinon  qu'il  te 
»  continue  le  même  traitement.  »  \ 

Il  est  étonnant  que  l'Abbé  Gedoyn  (2)  n'ait  pas  dit  un  mot 

(1)  Mais  battre  ce  qiion  aime,  lui  déchirer  sa  robe,  etc.  On  peut 
observer  dans  cet  exemple  et  dans  ceux  qui  suivent,  que  quand  un 
Amant  Grec  ou  Romain  battoit  sa  Maîtresse,  il  ne  manquoit  presque 
jamais  de  lui  déchirer  sa  robe.  Gela  se  faisoit  pour  l'ordinaire,  comme 
nous  le  voyons  dans  Ovide,  depuis  le  collet  de  la  robe  jusqu'à  la 
ceinture. 

Aut  tvinicam  summa  deducere  turpitcr  orâ  j 

Ad  mediam,  mcdia^  zona  tulissct  opem.  { 

Ensuite  on  frappait  à  grands  coups  de  poing  sur  la  poitrine  nûe  de  la 
personne  aimée.  Gest  ainsi  que  Mopse  bat  sa  Maîtresse  dans  la  troisième 
Eclogue  de  Galpurnius  : 

Protinus  ambas       i 
Dediixi  tunicas  et  pector  anuda  cecidi..  1 

On  peut  tirer  de  cet  usage  une  observation  œconomique  sur  les  étoffes 
des  Anciens.  Quelque  supériorité  qu'ils  ayent  sur  nous  d'ailleurs, il  paraît 
que  leurs  manufactures  étoient  inférieures  aux  nôtres;  au  moins  je  con- 
nois  peu  de  nos  étoffes  qu'on  pût  déchirer  si  facilement;  c'est  un  plaisir 
de  moins  que  nous  avons, 

(2)  //  est  étonnant  que  l'Abbé  Gedoyn  n  ait  pas  dit  un  mot  de  l'usage  de 
battre,  etc.  Il  n'a  pas  seulement  parlé  de  l'usage  de  faire  carillon  dans  les 
rues  et  à  la  porte  de  sa  Maîtresse.  Gependant  rien  n'étoit  si  commun  chez 
les  Anciens.  Dans  Théocrite  un  Amant  menace  de  mettre  le  feu  à  la 
maison.  Horace  écrivant  à  Lydie  qui  n'étoit  plus  ni  jeune  ni  jolie,  la  plaint 
entre  autres  de  ce  qu'on  ne  va  plus  enfoncer  ses  fenêtres,  et  qu'on  la  laisse 
dormir  tranquille. 

Parcius  junctas  quatlunt  fenestras 
Ictibus  crebris  juvenes  protervi, 
Nec  tibi  somnos  adimunt. 

C'est  un  plaisir  que  se  donnoient  communément  les  Empereurs  Néron, 
Verus,  Commode  et  Héliogabal,  comme  on  peut  le  vou'  dans  les  Histo- 
riens de  leurs  vies. 
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de  l'usage   de  battre  chez  les  Romains  dans  le  traité   qu'il   a 
fait  de  leur  urbanité. 

Horace  invitant  T^^iidaris  à  venir  avec  lui  dans  sa  maison 
de  Lucrétile,  après  avoir  vanté  à  cette  belle  la  protection  que 
les  Dieux  lui  accordent,  la  beauté  de  sa  campagne,  la  salubrité 
de  l'air,  la  fraîcheur  de  ses  bosquets  et  l'excellence  de  son 
vin:  ((  Là,  lui  dit-il,  si  Bacchus  vient  à  susciter  quelques 
))  débats  entre  nous  (i).  Mars  n'y  sera  point  appelle;  tu  seras 
))  à  couvert  de  la  jalousie  de  l'impétueux  Cyrus;  tu  n'auras 
»  point  à  craindre  qu'il  porte  sur  toi  ses  mains  violentes, qu'il 
))  arrache  de  dessus  ta  tête  la  couronne  de  fleurs  qui  y  est 
»  attachée,  ou  qu'il  déchire  ta  robe,  innocente  des  crimes  qu'il 
))  ose  t'imputer.  » 

Dans  un  autre  endroit  où  il  peint  à  Lydie  combien  il  est 
est  jaloux  du  beau  Telephe  :  «  Je  ne  le  suis  pas  moins,  dit- 
))  il,  lorsqu'au  sortir  de  table,  vous  avez  eu  ensemble  quelque 
»  violente  querelle,  et  que  tes  épaules  sont  encore  noires  des 
))  coups  qu'il  t'a  donnés;  que  quand,  dans  l'emportement  de  ses 
))  caresses,  il  a  laissé  sur  tes  lèvres  l'empreinte  de  ses  baisers.  » 

Ovide,  comme  on  l'a  vu,  étoit  d'avis  qu'on  battit.  Le  galant 
Ovide  agissoit  conséquemment  à  ce  principe.  Un  jour  entre 
autres  il  battît  cruellement  une  de  ses  Maîtresses  dont  le  nom 
nous  est  inconnu.  Les  jolis  vers  qu'il  écrivit  (2)  pour  faire  sa 
paix  (3)  vont  nous  apprendre  le  détail  de  cette  aventure. 

(1)  Si  Bacchus  suscite  entre  nous  quelques  cébats,  etc.  Les  Dames 
Romaines  aimoient  un  peu  le  vin.  Quand  elles  soupoient  tcte  à  tcte  avec 
leur  Amant,  elles  se  grisoient,  et  c'étoit  alors  qu  on  se  battoit.  Cet  exemple 
et  le  suivant  en  sont  la  preuve.  Quand  Cynthie  renversa  la  table  sur 
Proferce,  elle  étoit  grise,  furibunda  mero.  Cependant  elle  buvoii  sec: 
Lenta  bibis  nequciint  te  frangere  noctes. 

Et  plus  bas, 

]Mc  miscnnn  !  ut  multo  nihil  est  nmtata  Lya^o  ! 
Jam  bibe  :  i'ormosa  es;  nil  tibi  vina  noccnt. 

{2)  Les  jolis  vers  qu'il  écrivit,  etc.  Dominique  Marius,  en  expliquant 
le  sujet  de  ces  vers,  dit  que  l'Auteur  avoit  battu  sa  Maîtresse,  comme  cela 
se  pratique  ordinairement,  ut  plerumgue  fit.  Voilà  peut-être  le  premier 
Commentateur  qui  ait  eu  quelque  usage  du  monde. 

{3)  Pour  faire  sa  paix.  Il  la  fit  en  payant  à  sa  Maîtresse  une  robe 
qu'elle  prétendit  qu'il  lui  avoit  déc'nirée.  Il  ne  paroît   pas  bien  convaincu 

du  fait. 

Nec  puto,  nec  sensl  tunicam  laniasse  :  sed  ipsa 
Dixerat  :  et  precio  est  illa  rcdenipta  meo. 

Les  Dames  Romaines  trouvoient  moyen  de  tirer  de  l'argent  ou  des 
présens,  même  des  Auteurs.  Les  Dames  Grecques  étoient  à  peu  près 
dans  le  même  cas,  si  nous  en  croyons  Anacréon. 
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»  O  mes  amis,  tandis  que  je  suis  dans  mon  bon  sens,  char- 
»  gez  mes  mains  des  chaînes  qu'elles  ont  m(';ritées,  ma  fureur 
»  vient  do  les  porter  sur  ma  Maîtresse  :  cette  belle  gémit  à 
»  présent  des  coups  qu'elle  en  a  reçus.  Quelle  autre  ne  m'eut 
».  pas  traité  de  barbare  et  d'insensé?  Elle  resta  dans  le  silence, 
»  la  crainte  avoit  enchaîné  sa  langue,  ses  larmes  seules  me 
»  reprochoient  mon  crime.  Qu'il  m'eut  été  plus  avantageux 
»)  d'avoir  perdu  l'usage  de  mes  bras!  Quoi!  si  j'avois  frappé 
»  le  dernier  du  Peuple  j'en  serois  puni;  et  je  pourrai  battre 
»  impunément  mon  Amante!  Ne  faudroit-il  point  qu'on  me 
»  décernât  les  honneurs  du  triomphe  pour  la  victoire  que 
»  j'ai  remportée  sur  elle  !  si  la  colère  me  transportoit,  cette 
»  belle  est  timide,  n'aurois-je  pas  dû  me  contenter  de  l'acca- 
»  bler  de  reproches,  de  la  menacer,  tout  au  plus  de  lui  déchi- 
»  rer  sa  robe  ?  Mais,  barbare  que  je  suis  !  j'ai  eu  la  dureté  de 
»  la  traîner  par  les  cheveux,  et  d'imprimer  mes  ongles  sur  ses 
»  joues!  Tous  ses  membres  étoient  tremblans  comme  les 
))  loseaux  agités  du  Zéphire,  et  ses  larmes  longtemps  suspen- 
»  dues  coulèrent  sur  son  visage  comme  l'eau  coule  sur  la 
))  neige  qui  commence  à  fondre.  A  ce  spectacle  je  ne  pus 
»  m'empêcher  de  me  sentir  coupable.  Trois  fois,  pour  obtenir 
»  ma  grâce,  je  voulus  embrasser  ses  genoux,  et  trois  fois  elle 
))   repoussa  mes  mains  redoutables. 

M  O  toi,  que  j'ai  si  cruellement  offensée,  daigne  tirer  ven- 
»  geance  des  outrages  que  je  t'ai  faits  :  égratigne-moi  ; 
»  n'épargne  ni  m.es  yeux,  ni  mes  cheveux.  Si  tes  mains  sont 
»  trop  foibles,  que  la  colère  supplée  à  tes  forces  :  répare  sur- 
»  tout  le  désordre  de  tes  cheveux,  et  ne  laisse  pas  subsister 
»  ce  monument  de  mon  crime.  » 

A  juger  deTibulle  par  quelques  passages  de  ses  écrits,  on 
seroit  tenté  de  croire  qu'il  ne  baltoit  point.  Cependant  ces 
mêmes  passages  examinés  avec  plus  d'attention  sont  la 
preuve  du  contraire.  Dans  une  Elégie  qu'il  adresse  à  Délie  • 
«  Je  ne  veux  pas  te  frapper,  dit-il;  mais  si  cette  fantaisie  me 
))  venoit,  je  désirerois  que  les  Dieux  me  privassent  de  l'usage 
))  de  mes  mains.  » 

Dans  un  antre  endroit  :  «  Il  faut  être  bien  dur,  dit-il,  pour 
»  battre  sa  Maîtresse  :  c'est  forcer  les  Dieux  à  descendre  du 
))  Ciel.  Contentons-nous  de  lui  déchirer  sa  robe,  de   lui  arra- 
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»  cher  sa  coiffure,  et  de  faire  couler  ses  larmes.  O  quatre  fois 
))  heureux  celui,  qui  dans  sa  colère,  a  fait  verser  des  pleurs  à 
»  ce  qu'il  aime  !  » 

Dans  la  même  Elégie,  licite  le  plaisir  de  battre  comme  un 
des  avanlages  de  la  paix.  «  C'est  alors,  dit-il,  que  les  combats 
»  de  Venus  se  multiplient  :  on  arrache  les  cheveux  à  ce  qu'on 
))  aime,  on  enfonce  sa  porte,  on  meurtrit  ses  joues,  on  fait 
))  couler  ses  pleurs.  Il  est  vrai  que  le  vainqueur  gémit  bientôt 
))  de  sa  victoire  ;  mais  l'Amour  s'en  applaudit  ;  assis  avec  non- 
»  chalence  entre  deux  Amans  irrités,  lui-même  il  leur  inspire 
»   les  discours  les  plus  piquants.  » 

Properce  avoit  sur  cela  une  idée  singulière  ;  il  s'imaginoit 
qu'il  ne  convenoit  point  à  un  Poète  de  battre  sa  Maîtresse. 
((  Toute  parjure  que  tu  es,  disoit-il  à  Cynthie,  je  ne  te  déchi- 
))  rerai  pas  tes  habits  ;  je  ne  veux  dans  ma  colère,  ni  briser  ta 
»  porte,  ni  troubler  l'arrangement  de  tes  cheveux  ;  et  mes 
»  doigts,  en  te  pressant  durement,  ne  te  meurtriront  point.  Je 
»  laisse  ces  combats  à  ceux  dont  le  front  n'est  point  couronné 
»  de  lierre.  » 

(A  continuer.) 
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CHAPITRE  V. 

Conférence  de  Médecins, 

Te  pouiTois  bien  m'étendre  ici  en 
^  longues  disgressions;  je  pourrois 
dire  avec  tous  les  écrivains  philoso- 
phes et  moralistes,  que  les  dieux 
infligent  quelquefois  des  peines  trop 
minutieuses  ;  que  cela  dégrade  leur 
majesté  suprême  ;  que  le  Prince  des 
^.  Tanorins  ne  devoit  point  être  cruel- 
lement puni  des  fautes  de  son  père  ; 
que  c'étoit  pousser  trop  loin  la  divine 
justice,  qu'on  pouvoit  le  priver  de 
bien  d'autres  choses  sans  l'exposer  à 
de  vilains  tours  de  baguette:  je  pour- 
rois  déplorer  en  beau  style  les  ciésagré- 
ments  de  son  sort,  apostropher  la  fatalité,  et  faire  verser 
des  larmes  compatissantes  à  tous  mes  lecteurs  :  mais  les 
lecteurs  de  tous  les  pays  cherchent  à  rire  en  lisant  un 
conte  :  j'aime  donc  mieux  les  étourdir  sur  les  misères 
de  l'humaine   condition,  que   de   les  attendrir  par  des 

(*)  Suite,  voir  n"  12. 

II« Année N"I4.  — i5  septembre i8i88.     Kistemaeckers, éditeur, Bruxelles. 
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disgressions  lamentables,  et  des  peintures  déchirantes. 
Le  premier  soin  de  Tanorinc  fut  d'aviser  à  une 
précaution  à  laquelle  on  n'avoit  point  encore  songé  : 
elle  manda  son  premier  Médecin,  et  avec  lui  les  plus 
illustres  Charlatans  de  la  Capitale.  Ils  se  rendirent  tous 
aux  ordres  de  leur  Souveraine  :  on  les  consulta  sur  la 
maladie  du  Prince  ;  et  en  prescindant  du  pouvoir  de 
Xaca,  de  son  courroux  vengeur,  on  leur  demanda  s'il 
ne  seroit  point  loisible  d'employer  des  palliatifs. 

Les  Jongleurs  font  d'abord  l'inspection  des  parties 
affligées,  puis  se  regardent,  s'assoient,  toussent,  promè- 
nent la  main  sur  le  front,  ferment  les  veux,  puis  le 
grand  Médecin  interpelle  le  moins  ancien  et  lui  demande 
son  avis.  Celui-ci  se  levé  gravement,  fait  une  pro- 
fonde salutation,  crache  quelques  mots  latins  et  dit  : 
Messieurs,  u  mes  antécesseurs,  mes  confrères,  et  vous 
»  autres  qui  hic  asseniblati  estis,  salut...  Le  motif  qui 
))  nous  réunit  dans  le  Palais  des  Rois  est  grave,  impor- 
»  tant,  respectable,  et  digne  d'exercer  notre  science 
))  infaillible  et  profonde.  L^n  Dieu  terrible  envoie  dans 
»  sa  colère  une  grande  affliction  au  très-gracieux,  très- 
))  puissant,  très-magnifique  Prince  Ehohihah.  Otte 
))  circonstance  pourroit  glacer  notre  courage,  et  rendre 
»  inutiles  les  ressources  de  notre  art,  mais  vous  sçavez 
»  qu'il  n'est  rien  qui  puisse  résister  à  nos  redoutables 
»  ordonnances  ;  que  les  dieux  même,  les  dieux  ne 
))  peuvent  point  en  empêcher  l'efficacité  :  ainsi  malgré 
»  Xaca,  malgré  la  vcnx  du  l^racmine  Orkoziiniar^ 
))  malgré  les  Inndks  dn  vieillard  encalifourchonées ,  dico  : 
»  que  nous  de\(^ns  considérer  cette  maladie  comme 
»  très-naturelle,  et  la  traiter  en  conséquence.  Nous 
»  pouvons  lui  donner  le  nom  de  Satyrasîs,ti  faire  admi- 
»  nistrer  au  sujet  les  spécifiques  convenables  en  pareil 
»  cas.  Par  conséquent  j'opine  qu'il  faudriut  d'abord  le 
»  saigner ^//Sf///'^//  blanc,  pour  diminuer  la  contraction 
))  et  le  rengorgement  des  corps  caverneux,  ensuite  nous 
»   lui  devinerions  en  forte  dc^se  les  pcuions  d'Hoffmann, 
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»  la  poudre  de  Sthal^  le  Sel  Sédatif,  le  Nimphca^ 
))  fAi^nus  Caslns^  et  les  lavcnicjils  à  la  glace  de  noWc 
»   illustre  confrère  Me.  Pomme...  Dixl. 

Après  que  le  jeune  Médecin  eût  parlé,  d'autres  don- 
nèrent leurs  avis  qui  ressemhloient  à  celui-ci,  à  quelques 
dillérences  près.  Les  uns  vouloient  qu'on  attendît  en 
silence  la  miséricorde  de  Xaca,  les  autres  qu'on  n'offrît 
au  Prince  que  des  objets  dégoutans,  des  guenons,  des 
femmes  décrépites  ;  qu'on  le  fit  promener  dans  les  vastes 
tonil^eaux  de  Tanor  ;  qu'on  le  fit  baigner  dans  une 
décoction  de  semences  froides  ;  qu'on  lui  appliquât  des 
Pessahes  trempés  dans  l'huile  chaude  ;  qu'on  lui  fit  lire 
avec  attention  l' Annanisme  de  Tissot  ;  qu'on  lui  fit  voir 
en  récréation  les  Comédiens  ^'/^w^mo/,  les  parades  de 
Nicole^  les  feux  d'artifice  de  Torré,  les  tours  surprenants 
de  Cornus  et  la  piscine  des  Hôpitaux  de  M.  de  Biron. 
etc,  etc,  etc. 

Les  Médecins  finirent  leur  conférence  par  ne  plus 
s'entendre  :  ils  se  retirèrent  en  criant,  piaillant,  ergoti- 
sant,  et  laissèrent  le  Prince,  la  Reine  et  sa  cour  dans  les 
mêmes  perplexités. 

CHAPITRE   VI. 

Concert    Spirituel  ;    effets    de    la    Musique    en  genre 

chromatique. 

T  E  someil  du  Prince  dura  jusqu'après  midi.  On  re- 
garda  cette  circonstance  comme  un  allégement  à  sa 
néfrésie.  Dèsqu'il  fut  éveillé,  il  demanda  à  prendre  quel- 
ques ahments.  De  vieux  Bortangis  sans  nez,  sans  sourcils 
et  sans  oreilles  lui  servirent  des  avenats,  des  Tortues, 
des  Grenouilles  avec  un  salnii  d' Ecrévisses  ;  on  lui 
donna  pour  boisson  du  petit  lait  distillé,  dans  lequel  on 
avoit  fait  dissoudre  douze  gros  àtN itre purifié  :  il  prit  ce 
repas  rafraîchissant  avec  assez  de  tranquillité.  Xaca  plus 
clément  qu'on  ne  l'avoit  d'abord  imaginé,  lui  promettoit 
de  goûter  des  intervalles  de  repos;  on  en  rendoit  grâces 
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au  Dieu  courroucé,  on  csperoit  qu'il  se  laisseroit  bientôt 
fléchir,  on  en  faisoit  des  prières  plus  ferventes. 

On  a\()it  dans  la  (Capitale  du  Tanor  des  Concerts 
spintiicls,  comme  dans  un  Empire  célèbre  d'Europe. 
Karapouj  ancien  Gouverneur  du  Prince,  jugea  ce  spec- 
tacle bien  propre  pour  ass(3upir  de  nouveau  son  élève  : 
il  fit  prier  publiquement,  avant  de  l'y  conduire,  toutes 
les  Dames  Tanarines  de  ne  point  paroître  au  Concert, 
attendu  que  leur  extrême  décence  pourroit  étrangement 
souffrir  des  fongueuses  saillies  du  malade,  ou  que  leur 
présence  pourroit  ralumer  le  feu  qui  couvoit  sous  la 
cendre....  ^ 

Les  Tanarines  n'auroient  point  été  fâchées  de  voir, 
sans  courir  de  malencontre,  les  divers  transports  du 
brûlant  Ehohihah  ;  elles  se  disoient  à  l'oreille,  qu'un 
homme  de  ce  caractère  et  de  cette  vivacité,  ne  pouvoit 
qu'être  fort  curieux  à  voir....  (Cependant  tout  fut  observé 
comme  on  le  désiroit.  Les  Dames  virent  passer  l'équipage 
du  Prince  dont  on  avoit  baissé  les  stors,  et  ne  furent 
point  au  Concert. 

Dèsque  Ehohihah  parut  dans  sa  place  d'honneur,  on 
garda  le  silence,  et  le  (Concert  commença  par  des 
simphonies  de  Bek  :  après  on  exécuta  des  motets  de 
Giroustj  d'Azais,  de  Cordelet,  etc.  Le  Prince  abimé 
dans  les  idées  les  plus  mélancoliques,  écoutoit  sans  rien 
entendre  :  on  l'interrogeoit,  il  ne  répondoit  rien  :  on 
applaudissoit  à  tout  rompre  au  jeu  séduisant  du  violon 
Traversa,  à  la  voix  sonore,  pleine,  modulée  de  Platel, 
aux  accens  flutés  et  mélodieux  de  Legros,  aux  Concertos 
de  Balbatre  ;  Ehohihah  paraissoit  de  plus  en  plus 
insensible. 

Il  rêve,  il  est  triste,  mais  il  n'est  point  en  convulsion, 
disoit  le  Gouverneur  Karapoiif  :  laissons-le  dans  cette 
quiétude  salutaire,  n'éveillons  point  le  chat  qui  dort, 
laissons  continuer  le  Concert. 

On  avoit  annoncé  pour  ce  jour-là,  un  Castrati 
fraîchement  admis  au  nombre  des  chanteurs.  L'Italien 
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débuta  par  une  romance  noux  elle  en  genre  chromatique, 
musique  de  Grctri  :  les  auditeurs  lui  trouvèrent  un 
timbre  plein  et  agréable  :  le  Prince  parut  sortir  par  des 
gradations  rapides  de  son  engourdissement  ;  il  observa 
le  chanteur,  fixa  sur  lui  des  yeitx  de  Canne,  se  leva  sur 
son  séant,  donna  de  rudes  secousses  à  Karapoiif  qui 
vouloit  le  faire  remettre  à  sa  place,  et  ne  fit  qu'un  saut  de 
sa  loge  au  cou  de  Signor  Senzacoglionini,  qui  ne  s'at- 
tendoit  point  à  cet  excès  d'honneur. 

L'attention  des  amateurs  fut  troublée  par  cette  bur- 
lesque incartade.  Le  Virttwse  cessa  de'chanter;  quelques 
Gentilshommes  de  la  chambre  qui  se  trouvoient  sur  les 
lieux,  saisirent  le  Prince  à  brasse  corps,  voulurentarracher 
de  ses  mains  lapauxTeSenzacoglionini,  qui  n'avoit  plus  la 
force  de  se  débattre  ;  dix  bras  réunis  furent  inutiles  :  le 
Prince  le  baisoit,  le  mordoit,  l'étouffoit  et  le  faisoit 
miauler  comme  un  Maton..,  Enfin  Ehohihah  forte- 
ment cramponné  sur  sa  proie,  avoit  déjà  descendu  son 
haut  de  chausses  :  déjà  le  Napolitain  étoit  ventre  ■  à 
terre  sur  les  gradins,  et  se  résignoit  à  supporter  la 
vigoureuse  opération,  lorsque  Xaca  toujours  plus 
attentif  à  poursuivre  ses  vengeances,  vint  tout  à  coup 
enlever  le  chanteur,  et  lui  substituer  un  vieux  étnit  de 
basse,  vermoulu,  sur  lequel  le  Prince  se  trouva  risible- 
ment  accroupi.  Ehohihah  dans  l'aveuglement,  dans  la 
violence  de  ses  transports,  ne  s'apperçoit  point  au 
premier  instant,  de  la  tricherie  ;  mais  son  Gouverneur 
le  tirant  par  la  manche  l'en  fit  appercevoir  ;  le  malheu- 
reux Prince  est  d'abord  atterré  du  coup;  mais  bientôt 
reprenant  sa  fureur,  il  s'élance  sur  un  jeune  Emir  qui 
le  regardoit  d'un  air  niais,  le  retourne  sur  le  fatal  étuit, 
et  ne  trouve  sous  ses  doigts  qu'un  sale  cornet  à  bouquin. 
Sa  passion  en  augmente,  il  veut  tenter  de  nouvelles 
épreuves,  il  s'accroche  à  un  mauvais  joueur  de  Musette 
qui  se  rencontre  près  de  lui,  et  demeure  confondu  de  se 
sentir  engainé  dans  la  trompe  d'un  Cor  de  chasse. 

A   la   suite   de   cette   troisième   catastrophe,    chacun 
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cwxvj^mt  pour  sa  peau ,  de  manière  que  tout  le  monde  se 
retira  en  tumulte.  Le  Prince  poussa  un  cri  de  douleur. 
Karapoîif  ordonna  aux  Serekis  de  la  garde  de  le  trans- 
porter dans  sa  voiture  pour  le  ramener  au  Palais. 

La  Reine  attendoit  dans  son  antichambre  ;  on  lui  fit 
part  de  la  scène  Héroi-comique  du  Concert  :  on  lui  fit 
part  des  effets  surprenants  de  la  Musique  Chromatique  : 
on  lui  parla  de  la  Trompe^  du  Cor  de  chasse^  dîc  Cornet 
à  bouquîUj  de  retint  de  Basse,  de  Seuzacoglionini,  et 
Tanarine  s'écria  douloureusement  :  hélas  !  hélas  !  mon 
fils  est  donc  bien  malheureux  !...  aussi  pourquoi  lui  faire 
entendre  de  la  musique  en  demi-tons  ?  Ne  sçavoit-on 
pas  qu'elle  est  trop  efféminée,  et  que  les  Spartiates 
bannirent  Timothée  de  leur  Ville  pour  avoir  inventé  le 
genre   chromatique...   Hélas,  eh  !  oh  î  ih  î  ah  !... 

[A  contiimer.) 

DISSERTATION 

sur  rUéa|e  de  battre  sa  iï^aitresse^*) 

Avec  cette  belle  délicatesse  il  manqua  de  la  battre  dès  la 
première  nuit  qu'il  coucha  avec  elle.  Il  est  vrai  qu'elle  avoit  eu 
des  caprices  fort  étranges.  Elle  avait  voulu  d'abord  éteindre 
la  petite  lampe  qui  brùloit  à  côté  de  son  lit  (i);  ensuite  pour 
se   dérober  aux  caresses  de   son  Amant,  elle  s'étoit   enve- 

(\)  La  petite  lampe  qui  brûloit  à  coté  du  Ut.  Cette  lampe  s'appeloit, 
cubiculaire,  tous  les  gens  voluptueux  en  avoient.  Dans  Lucien  elle  est 
appelée  en  témoignage  contre  un  Tyran,  quelle  fait  condamner  par 
Rhadamante.  Quand  Psyché  voulut  connoître  son  Amant,  ce  fut  cette 
même  lampe  qui  brûla  Amour,  en  lui  laissant  tomber  une  goutte  d'huile 
sur  l'épaule  Sur  quoi  l'Auteur  s'écrie  :  «  O  lampe  audacieuse,  comment 
»  as  tu  brûlé  l'Amour,  toi  destinée  à  son  service,  toi  qui  dois  ton  existence 
»  aux  désirs  de  quelque  Amant,  qui  vouloit  pendant  la  nuit  jouir  des 
»  beautés  de  sa  Maîtresse,  scilicct  ut  cupitis  per  noctcm  potirtîur.  » 
Properce  vouloit  l'employer  suivant  l'intention  du  fondateur  : 
J)um  nos  fata  slnunt,  oculos  saticmus  aniore. 

(*)  S/iïtc  et  fin,  \oir  n°  i3. 


% 
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loppôe  dans  sa  tunique  (i),  et  réfugiée  sur  le  bord  du 
lit  (2).  Properce  pria,  bouda,  et  finit  par  se  fâcher.  «Cynlhie, 
))  lui  dit-il,  si  vous  ne  le  savez  p.'is,  je  suis  bien  aise  de  vous 
))  apprendre  que  j'aime  à  voir  clair  dans  mes  plaisirs.  Si 
»  vous  vous  obstinez  à  coucher  avec  votre  robe,  elle  éprou- 
»  vera  la  violence  de  mes  mains  ;  que  si  vous  m'irritez 
))  davantage,  je  vous  mettrai  dans  le  cas  d'aller  montrer  à 
»  votre  mère  les  meurtrissures  de  vos  bras.  » 

L'usage  de  battre  sa  Maîtresse  alla  toujours  en  déclinant 
sous  les  successeurs  d'Auguste.  Le  Madrigal  d'Ausone.  indi- 
qué dans  la  première  Partie,  est  à  peu  près  le  dernier  monu- 
ment que  j'en  aie  trouvé.  Il  est  à  croire  que  dans  la  suite,  cet 
usage  fut  enseveli  sous  les  ruines  de  l'Empire  Romain  avec  la 
Politesse,  les  Sciences  et  les  Arts. 

(1)  Elle  s'étoit  enveloppée  dans  sa  tunique  :  Salviani  ou  Barotti,  dans 
son  Commentaire  sur  la  Secchia  rapita,  prétend  que  les  Anciens, 
couchoient  sans  chemise  ;  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  à  propos  de  ce  vers  : 

Chi  cambio  la  camicia  con  l'amata. 

L'autre  prend  la  chemise  de  sa  Maîtresse.  Si  ce  sentiment  étoit  fondé. 
Cynlhie  auroit-elle  fait  tant  de  façons  pour  quitter  sa  chemise?  auroit-il 
fallu,  pour  l'y  détermin.r,  des  motifs  aussi  puissans  que  ceux-ci  : 

Nec  dum  inclinatrc  prohibent  te  ludere  mamm.'c; 
Yiderit  hoc  si  quam  jam  peperisse  pudet. 

Dans  Apulée,  quand  l'ombre  de  Tlépolème  apparoît  en  songe  à  Charité, 
cette  belle  veuve  se  réveille  en  sursaut,  et  de  douleur  elle  déchire  sa  che- 
mise, prolixum   ejulat,  discissâque  înterulâ^  décora  brachia  verberat, 

(2  S'étoit  réfugiée  sur  le  bord  du  Ut.  C'est  ainsi  qu'en  usoieat  les 
Dames  anciennes  quand  elles  boudoient.  Horace,  pour  se  venger  de 
Mécène  qui  lui  avoit  fait  manger  de  l'ail,  souhaite  que  sa  Maîtresse  en 
use  ainsi  avec  lui  : 

At  si  quid  unquani  taie  concupiveris, 

Jocose  Mecenas,  precor 
jManum  puella  suavio  opponat  tuo. 

Extremâ  et  in  spondâ  cubet. 

Il  y  avoit  encore  une  autre  façon  de  bouder.  Quand  deux  Amans  étoient 
couchés  ensemble,  le  boudeur  ou  la  boudeuse  faisoit  un  paquet  de  ses 
habits,  et  les  mettoit  entre  deux  pour  servir  de  barrière.  Dans  Lucien, 
uhe  Maîtresse  dit  à  son  Amant  :  Si  vous  m'aimie'^,  vous  ne  remplirie:^ 
pas  avec  vos  habits  l'intervalle  qui  nous  sépare,  de  crainie  que  je  ne  vous 
touche;  Y.1I  tsXo;(o  orr^scyiO:;  to  [i.txx\'j  r;;j.côv  tj  c|j.aTÛo,  oîoiw;  \x/\  ^aûjaiixi 
ao'j.  Tibulle  fait  l'imprécation  suivante,  contre  un  homme  qu'il  n'aimoit 
point  : 

Ridcat  assiduis  uxor  inulta  dolis. 
Et  c.um  lurtivo  ju\cnem  lassaverit  usu, 
Tecum  interposltâ  lanjjuiila  ^■este  cubet. 
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TROISIEME    PARTIE. 


On  lia  battu  sa  Maîtresse  que  dans   les  siècles  polis. 

JE  divise,  relativement  à  la  Morale  et  au  progrès  de 
l'Esprit  humain,  tous  les  siècles  possibles  en  trois  classes. 
Siècles  barbares,  siècles  mitoyeas,  siècles  polis  (i).  Dans  les 
siècles  barbares  on  n'aimoit  point,  quoique  on  battît;  dans  les 
siècles  mitoyens  on  aimoit,  mais  on  ne  battoit  plus  ;  ce  n'est 
donc  que  dans  les  siècles  polis  qu'on  a  pu  battre  sa  Maîtresse. 
Peut-on,  dans  les  temps  de  barbarie,  supposer  capables 
d'amour  (2)  des  hommes  durs,  féroces,  inflexibles,  dont  toutes 
les  idées  se  bornoient  aux  besoins  du  corps,  et  dont  l'ame,  ou 
languissoit  engourdie,  ou  n'ètoit  réveillée  que  par  des  impres- 
sions violentes  (3). 

(\)  Siècles  barbares,  siècles  mitoyens,  siècles  polis.  Parmi  les  nations 
anciennes,  qui  successivement  ont  peuplé  la  Terre,  la  plupart  se  sont 
éteintes  sans  être  sorties  de  l'état  de  barbarie,  un  petit  nombre  ont  acquis 
un  commencement  de  politesse,  mais  n'ont  pas  été  plus  loin.  Quelques 
unes  enfin  ont  cultivé  avec  succès  les  Lettres,  les  Sciences  et  les  Arts. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ont  eu  seuls  cet  avantage. 

Les  nations  modernes  paraissent  plus  heureuses.  L'Italie,  la  France  et 
l'Angleterre,  comptent  déjà  des  siècles  polis;  l'Espagne  aspire  au  même 
titre,  et  les  nations  du  Nord  l'ambitionnent.  On  peut  donc  espérer  qu'un 
jour,  la  politesse  sera  universellement  répandue  dans  l'Europe,  et  que 
par  conséquent  (ce  qui  est  bien  à  désirer)  on  n'y  verra  plus  d'Amans  qui 
ne  soient  ou  battans  ou  battus. 

(2)  Peut-on^  dans  les  temps  de  barbarie,  supposer  capable  d'amour,  etc. 
Pour  en  juger  on  n'a  qu'à  comparer  la  férocité  des  Barbares  avec  ces 
délicatesses  de  l'amour  : 

Egone  quld  velim  ; 
Cum  milite  isto  prcTsens,  absens  ut  sies  : 
Dies  noctesque  âmes  me  :  me  dcsideres  : 
Me  somnies  :  me  expectes  :  de  me  cogites  : 
Me  speres  :  me  te  oblcctes  :  mecilm  tota  sis  : 
]Meus  tac  sis  postremo  animus,  (juando  ego  sum  tuus. 

(3)  Que  par  des  impressions  violentes,  etc.  La  haine  et  la  colère,  voilà  les 
impressions  dont  ils  étoient  capables.  On  doit  les  regarder  comme 
sortant  des  mains  de  Promethée  : 

Fortur  rroinetlurus  addere  prinripi 
Limo  coactus  parriculam  undique 

Desectam,  et  insani  leonis 
Vim  stomacho  apposuissc  nostro. 
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Que  le  Mariage  fût  en  honneur  chez  eux  (i).  qu'ils  peu- 
plassent inômc  plus  qu'on  ne  fait  dans  les  siècles  polis  (2), 
cela  ne  prouve  pas  qu'ils  fussent  amoureux.  A-t-on  besoin 
d'amour  pour  se  marier?  en  a-t-on  besoin  pour  les  effets  du 
Mariage  ?  Le  sentiment  qui  rapprochoit  les  deux  sexes  quel 
était-il,  sinon  l'instinct  qui  porte  chaque  animal  à  perpétuer 
son  espèce?  Il  n'étoit  ni  paré  des  grâces  de  l'imagination,  ni 
rendu  délicieux  par  le  concours  des  sentimens  :  les  sens  dési- 
roient  et  jouissoient  seuls. 

Tous  les  Historiens  nous  apprennent  qu'en  général  les 
Barbares  éloient  fidèles  à  leurs  femmes  (3).  La  chose  bien 
examinée,  qu'en  resulte-t-il,   sinon  qu'ils  étoient   incapables 

(1)  Que  le  Mariage  fut  en  honneur  clie:{  eux,  etc.  Le  Mariage  est  en 
honneur  chez  les  Barbares,  parce  qu'ils  sont  paresseux  et  peu  galans. 
Ce  serait  pour  eux,  dit  un  Auteur  célèbre,  une  grande  incommodité  de 
vivre  dans  le  célibat.  Cette  incommodité  diminue  à  mesure  qu'une  nation 
se  polit.  Du  temps  d'Auguste  les  Romains  ne  vouloient  plus  se  marier. 
Cette  répugnance  de  leur  part  fit  rendre  la  Loi,  de  maritandis  ordinibus, 
comme  nécessaire,  et  quelques  années  après  la  fit  révoquer  comme  trop 
rigide. 

Gavisa  est  certè  sublatam  Cynthia  legeni, 
Quâ  quondam  edictâ  flemus  uterquc  diu , 
.Ne  nos  divideret. 

(2)  Qu'ils  peuplassent  même  plus  quon  ne  fait  dans  les  siècles  polis. 
Les  Barbares  peuplent  beaucoup.  Toutes  les  émigrations  nombreuses 
dont  parle  l'Histoire  dans  les  différents  siècles,  ont  été  de  peuples  bar- 
bares ;  toute  nation  diminue  en  se  polissant.  La  manière  de  penser,  dit 
M.  de  Montesquieu,  le  caractère,  les  passions,  les  caprices^  l  idée  de 
conserver  sa  beauté,  l'embarras  de  la  grossesse,  celui  dune  famille  ttop 
nombreuse,  troublent  la  propagation  en  mille  manières.  Ne  seroit-il  pas 
vrai  aussi  que  nous  perdons  du  côté  des  sens,  à  mesure  que  nous 
gagnons  du  côté  de  l'esprit?   et  que,  comme  l'a  dit  un  Poëte  comique  : 

Messieurs  les  grands  esprits,  d'ailleurs  très-estimables. 
Ont  fort  peu  de  talens  pour  former  leurs  semblables. 

(3)  En  général  les  Bvbares  étoient  fidèles  à  leurs  Femmes.  Et  les 
Femmes  à  leurs  maris.  Cependant  on  trouve  sur  cela  dans  Hérodote  une 
exception  singulière.  Voici  ses  termes  :  «  Les  peuples  qui  confinent  les 
»  Maces  sont  les  Gindames,  dont  les  femmes,  à  ce  qu'on  dit,  portent 
»  sur  leurs  habits  autant  de  bandes  de  cuir  qu'elles  ont  vu  d'hommes  ; 
»  et  celles  qui  en  portent  un  plus  grand  nombre  sont  estimées  les  plus 
)>  illustres,  comme  ayant  eu  un  plus  grand  nombre  d'Amans.  »  Aux 
bandes  de  cuir  près,  cet  usage  est  digne  des  siècles  les  plus  polis. 
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d'amour?  La  manière  même  dont  ils  étoient  infidèles  n'en 
devient-elle  pas  une  nouvelle  preuve  ?  C'étoit  toujours  sans 
malice,  sans  dessein  prémédité,  sans  système  suivi.  Le  hazard 
fournissoit  l'aventure;  l'instant  qui  la  portoit  à  sa  perfection 
la  terminoit  (i).  Il  n'y  a  rien  là  qui  annonce  cette  suite  d'idées, 
de  sentimens  et  d'actions  qui  caractérise  ce  qu'on  appelle  un 
tendre  attachement. 

L'argument  le  plus  fort  qu'on  puisse  m'opposer,  c'est  qu'ils 
battoient.  Cette  vérité  est  de  telle  nature,  qu'à  moins  d'igno- 
rer totalement  l'Histoire  on  ne  peut  s'y  refuser.  Mais  ce  qui 
reste  à  examiner  c'est  s'ils  battoient  par  principe  d'amour. 

Car  de  ce  qu'un  homme  battroit  tous  les  jours  une  femme, 
je  ne  conclurois  pas  affirmativement  qu'il  en  fût  amoureux. 
Quelque  nécessaire  que  ce  procédé  me  paroisse  à  la  perfec- 
tion de  l'amour,  il  n'en  est  que  l'effet;  il  en  prouve  la  grande 
ardeur,  mais  il  n'en  constitue  pas  l'essence.  Il  est  même  telle- 
ment équivoque  de  sa  nature,  qu'on  pourroit  l'imputer  à  un 
sentiment  contraire,  si  son  principe  n'étoit  pas  déterminé  par 
les  autres  symptômes  de  l'amour.  Et  voilà  ce  qui  manquoit 
chez  les  Barbares. 

D'ailleurs  qui  battoientils?  Ce  n'étoit  pas  leurs  Maîtresses, 

(i)  L'instant  qui  la  portoit  à  sa  perfection  la  terminoit.  Dans  les  pre- 
mières Epoques  de  toutes  les  nations,  rien  n'est  si  court  qu'une  aventure 
galante;  l'instant  fait  naître  le  désir,  et  la  violence  le  satisfait.  L'histoire 
d-;  ce  qu'on  appelle  les  temps  héroïques  de  la  Grèce,  n'est  qu'un  tissu 
d'exemples  de  cette  nature.  Une  Princesse  violée  par  un  inconnu,  une 
Ville  peuplée  par  l'enlèvement  des  Sabines,  la  Royauté  abolie  à  ciuse 
de  Lucrèce  :  voilà  le  débat  de  l'histoire  Romaine  Toutes  les  nations 
modernes  ont  commencé  à  peu  près  de  la  même  manière,  on  peut  juger 
de  leurs  mœurs  par  leurs  premières  loix.{*) 

(•)Pour  donner  une  idée  de  ces  Loix,  jen  vais  rapporter  deux  Titres,  l'un  de  la  Loi  des 
Allemands,  l'autre  de  la  Loi  Salique. 

»  Si  un  Homme  rencontre  une  Dame  sur  un  gr.md  chemin,  et  qu'il  la  dé.^olMfe.  il 
payera,  *^  *• 

»  S'il  lui  lève  la  jupe  jusqu'au  dessus  du  genouil.  ô  f. 

»  S'il  la  trousse  jusqu'à  la  ceinture,  soit  par  devant,  soit  par  derrière  :   /r:' jcn/faJ/.T  ty/fS 
ap!>arciiit  a/it  fiostcriora,  i-  V 

»  Que  s'il  la  viole,  4^»  *• 

LesFran';oiss'y  prenoient  plus  poliment,  ils  anuonroient  dès-lors  le  cara -tore  de  galan- 
terie qui  les  distingue. 

»  Si  un  Homme  prend  la  main,  ou  seulement  le  doigt  d'une  Femni.\  il  payera,  i5  t. 

»  S'il  lui  prend  le  bras,  >''-^  '; 

»  S'il  va  plus  haut  que  le  coude,  ^''■''  ,• 

»  S'il  lui  met  la  main  sur  la  gorge,  4-^  '• 

)i  Que  s'il  viole  sur  le  grand  chemin,  une  fian  -.ée  qu'où  mené  à  son  mari  ;  Si pitelhxtn  <//'•'' 
»  dntchte  ducitiir  ad  in:iritiim,  in  via  adsalicrii,  etc.  il  payera,  --^'J  '• 
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puisqu'ils  n'en  avoicnt  point,  c'ôtoit  donc  leurs  femmes(i), 
ce  qui  est  une  grossièreté  (2).  Enfin  pourquoi  battoient-ils 
leurs  femmes?  ôtoit-ce  par  un  motif  de  préférence,  sentiment 
flatteur  dont  ils  étoient  incapables  ?  Non  sans  doute.  C'étoit 
donc  uniquement  par  raison  de  commodité,  et  parce  qu'elles 
se  trouvoient  plus  avantageusement  situées  pour  être  battues. 

L'esprit  commençant  à  se  développer,  on  tomba  dans  un 
excès  contraire.  On  ressentit  l'amour,  mais  on  le  coiniut  mal. 
On  crut  qu'il  étoit  de  sa  dignité  de  ne  régner  que  sur  le  cœur, 
et  tout  commerce  avec  les  sens  lui  fut  interdit.  Cette  erreur 
devint  la  source  de  mille  autres,  et  perdit  tout. 

On  aima  sa  Maîtresse  comme  on  adore  les  Dieux,  avec 
respect  et  pour  ses  vertus.  Vainement  les  sens  réclamèrent, 
on  leur  imposa  silence,  on  les  trouva  téméraires  de  vouloir 
s'immiscer  dans  les  mystères  de  l'amour.  Les  femmes,  à  force 
de  dompter  leurs  mouvemens,  se  crurent  de  pures  intelli- 
gences, et  ce  qui  en  est  la  suite,  elles  regardèrent  leurs 
Amans  comme  autant  d'esclaves  trop  heureux  de  les  servir. 

C'est  ainsi  qu'en  Italie  Pétrarque  aima  la  belle  Laure  (3)  : 

{i]  C'était  donc  leurs  Femmes,  etc.  Tous  les  Barbares  battent  leurs 
Femmes.  Les  Moscovites  battoient  les  leurs  avant  que  le  Czar  Pierre  I 
les  eût  civilisés.  Parmi  nous,  les  gens  de  la  Campagne  et  du  Peuple  en 
font  encore  autant,  et  leurs  Femmes  en  sont  ravies  :  c'est  ce  qui  fait  qu'au 
Théâtre  on  applaudit  toujours  à  ce  discours  de  Marine  :  il  me  plaît  d'être 
battue. 

(2^  Ce  qui  est  une  grossièreté.  Les  Babyloniens  ont  connu  ce  principe. 
Chez  eux  on  assembloit  dans  la  place  toutes  les  filles  nubiles,  et  le  Crieur 
public  les  y  meitoit  à  l'encan;  les  jolies  s'adjugeoient  au  plus  offrant, 
pour  les  épouser,  les  laides  étoient  données  au  rabais;  mais  dans  l'un  et 
dans  l'autre  cas,  il  étoit  défendu  à  leurs  maris  de  les  battre. 

(3)  C  est  ainsi  que  Pétrarque  aima  la  belle  Laure.  Le  plaisir  de  la 
voir  suffisoir  à  Pétrarque;  il  ne  désiroit,  et  ne  croyoit  pas  qu'il  lui  fut 
permis  de  désirer  autre  chose.  Elle  étoit  pour  lui  une  Divmité  dont  ses 
regards  ne  pouvoient  soutenir  l'éclat,  et  que  tout  son  esprit  n'étoit  pas 
capable  de  peindre.  Par  respect  pour  elle,  il  avoit  résolu  de  ne  lui  décla- 
rer son  amour  que  quand  elle  auroit  des  cheveux  blancs;  mais  environ 
dix  ou  douze  ans  après  ayant  trouvé  un  moment  favorable,  il  osa, 
quoiqu'en  tremblant,  lui  découvrir  l'état  de  son  cœur  : 
Le  diffi'l  ver,  plen  di  paura. 

Laure  en  fut  d'abord  offensée,  et  lui  dit  qu'il  la  prenoit  pour  une  autre  : 

i  non  son  forse  chi  tu  credi. 

Cependant  elle  s'appaisa,  et  son  Amant  obtint  la  permission  de 
l'aJorer. 

Pétrarque  toujours  tendre,  toujours  respectueux,  toujours  se  plaignant. 


—    224   — 

c'est  ainsi  qii  aimoient  nos  ancêtres  (i)  dans  les  siècles  renom- 
més de  la  Chevalerie  ;  c'est  ainsi  qu'on  aimoit  encore  en 
Angleterre  vers  la  fin  du  seizième  siècle  (2). 

et  toujours  bénissant  son  malheur,  employa  trente-un  ans  de  sa  vie  à 
aimer  la  belle  Laure;  sçavoir,  vingt-un  ans  du  vivant  de  cette  belle,  et 
encore  dix  années  après  sa  mort  : 

Tcncmmi  amore  anni  vintuno  ardendo 
Ivieto  nel  foco,  e  nel  duol  pien  di  speme  : 
Poiche  Madonna,  e"l  mio  cor  insieme 
Saliro  al  Ciel,  dieci  altri  anni  piangendo. 

(1)  C'est  ainsi  qu  aimoient  nos  ancêtres,  etc.  Ils  ne  prêchoient  aux 
Femmes  que  l'honneur  et  la  vertu.  Que  si  quelque  Dame,  un  peu  plus 
philosophe  que  les  autres,  accordoit  à  son  Amant  ce  qui  est  l'objet  du 
véritable  amour,  elle  étoit  perdue  de  réputation:  on  meitoit  sur  la  porte 
de  son  Château  des  marques  infamantes  pour  empêcher  les  loyaux  Cheva- 
liers de  s'y  arrêter.  Si  elle  se  trouvoit  dans  quelque  assemblée  avec 
d'autres  Dames,  on  leur  faisoit  tous  les  honneurs  à  son  préjudice  :  on 
venoit  lui  dire  :  Madame,  si  nous  faisons  passer  avant  vous  ces  Dames, 
quoique  moins  nobles  ou  moins  riches, n'en  soye^  point  surprise,elles  sont 
bien  famées  et  vous  ne  lêtes  pas-,  nous  en  sommes  bien  fâchés,  mais  il 
faut  rendre  Vhonneur  à  qui  il  est  dû. 

Ce  fanatisme  fut  porté  encore  plus  loin,  il  se  forma  dans  le  Poitou  une 
Confrairie  de  Pénitens  d'amour.  Ils  y  étoient  connus  sous  le  nom  de 
Galois  et  de  Galoises.  L'objet  de  leur  institut  étoit  de  se  prouver  leur 
tendresse,  en  souffrant  toute  la  rigueur  des  saisons.  En  été  ils  étoient 
vêtus  chaudement,  et  faisoient  grand  feu;  en  hyver  ils  alloient  tout  nuds, 
et  ne  se  chauffoient  point.  Quand  un  Galois  alloit  chez  quelqu'un  de  ses 
(Confrères,  le  Maître  de  la  maison  le  iaissoit  avec  sa  Fjmme,  et  ne 
renlroit  point  que  le  Galois  étranger  ne  fût  sorti.  Pendant  son  absence 
les  deux  Amans  causoient  de  leurs  amourettes,  se  mocquoient  des  gens 
qui  cherchoient  le  frais  en  été,  ou  qui  se  chauffoient  en  hiver,  et  quelque- 
fois ils  finissoient  par  mourir  de  froid  à  côté  l'un  de  l'autre  Cette  Con- 
frairie  dura  longtemps,  mais  à  la  fin  il  vint  un  grand  hyver  qui  les  fit 
tous  mourir 

{2)  C est  ainsi  qu  on  aimoit  encore  en  Angleterre,  etc.  L'Historien  de 
Thou  nous  cite,  entre  autres,  l'exemple  de  la  Reine  Elisabeth,  qui 
n'étant  plus  ni  jeune  ni  jolie,  vouloit  qu'on  fût  amoureux  d'elle,  mais  sans 
intérêt,  et  d'un  amour  détaché  des  sens.  Despersonnes  mal  intentionnées, 
à  ce  que  dit  RapinThoyras,  ne  croyoient  point  à  ce  pur  amour;  on  disoit 
même  que  la  Reine  avoit  eu  une  Fille  du  Comte  de  Leicester.  Ce  repro- 
che tombe  de  lui-même,  puisqu'elle  vouloit  qu'on  mît  sur  sa  tombe  cette 
Epitaphe:  Ci  gît  Elisabeth,  qui  régna  Vierge,  et  qui  mourut  Vierge; 
hicsita  Elisabetlia,  quœ  Virgo  regnavit,  Virgo  obiit. 

Comme  j'ai  dit  que  ce  pur  amoar  n'avoit  eu  lieu  que  dans  les  siècles 
mitoyens,  on  pourroit  mobjecter  que   Platon  l'a  beaucoup  vanié  dans  un 
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Ce  bizarre  système  arrôta  lonj:^temps  les  progrès  de  l'amour. 
En  le  privant  des  désirs,  on  lui  avoit  ôté  les  fureurs  de  la 
jalousie.  Kn  le  condamnant  au  respect,  on  détruisit  entre 
deux  Amans  cette  douce  égalité  qui  fait  le  plus  grand  charme 
d'un  commerce  amoureux. 

On  ne  vit  donc  jamais  d'Amant  qui  dans  un  épanchement 
de  cœur  un  peu  vif,  imprimât  quelques  soufflets  sur  le  visage 
de  sa  Maîtresse.  Comment  des  serviteurs  si  honnêies 
auroient-ils  porté  la  main  sur  une  femme  pour  la  battre?  ils 
n'osoient  pas  l'y  porter  pour  la  caresser. 

Enfin  on  conçut  de  l'amour  des  idées  plus  justes.  On  recon- 
nut que  le  commerce  des  sens  n'est  pas  moins  essentiel  à  sa 
nature  que  les  impressions  du  cœur.  En  lui  rendant  ses 
désirs  on  lui  rendit  toute  sa  jalousie.  L'égalité  qui  est  la 
première  loi  de  son  empire  y  fut  rétablie,  en  dispensant 
l'Amant  du  respect,  et  la  Maîtresse  de  l'exiger.  Si  l'on  éprouva 
quelquefois  de  ces  saillies  momentanées  des  sens,  ordinaires 
.dans  les  temps  barbares,  on  ne  les  qualifia  point  d'amour  :  si 
quelque  femme  prétendit  ne  connoître  que  le  sentiment  des 
siècles  mitoyens,  on  lui  fit  l'honneur  de  ne  la  pas  croire.  Le 
cœur  et  les  sens  voilà  les  deux  principes  qu'on  reconnut  à 
l'amour  (i).    Les  sentimens  corrigent  dans  les  désirs  ce  qu'ils 

siècle  poli.  Je  répons  à  cela  :  i»  que  l'Amour  de  Platon  et  sa  Republique 
sont  dans  le  même  cas,  c'est-à  dire  qu'il  les  a  proposés,  non  comme  des 
choses  existantes,  mais  comme  des  systèmes.  2»  Que  lui-même  n'avoit 
pas  foi  à  son  système  sur  l'amour,  puisqu'il  étoit  amoureux  dune  vieille 
courtisane  de  Colophon  nommée  Archianasse,  dont  les  rides,  disait-il, 
étaient  à  ses  yeux  le  séjour  des  Amours.  On  peut  voir  dans  Diogéne 
Laërce,  les  vers  qu'il  fit  pour  elle,  et  encore  ceux-ci  qui  ne  sentent  point 
le  pur  amour  : 

T(3  ;jL"/,Xw  pàXÀo)  cî'  cù  o'  el  ;x£v  Ixoû-a  çi)»;!;  [xe, 

(ï)  Le  cœur  et  les  sens  voilà  les  deux  principes  qu  on  reconnut  à  F  Amour. 
Chez  les  Anciens  l'objet  des  sens  étoit  toujours  clair.  Quand  Srryangée 
déclare  son  amour  à  la  Reine  Zarine,  elle  entend  tout  de  suite  qu'il 
voudroit  coucher  avec  elle  ;  et  elle  lui  repond  poliment  qu'elle  ne  peut  pas 
avoir  pour  lui  cette  complaisance,  parce  qu'elle  s'est  toujours  piquée 
d'être  une  femme  extraordinaire.  Ce  qui  met  Sapho  au  désespoir 
c'est  qu'elle  couche  seule  :  iyi'o  aôva  xaOî-joco.    Dans  Sophocle,   la  grande 
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ont  de  brutal;  les  désirs  corrigent  dans  les  senlimens  ce 
qu'ils  ont  de  fade.  Les  uns  et  les  autres  étant  également 
avoués  de  la  beauté  qui  les  a  fait  naître,  on  commence  à 
battre  (i). 

Voilà  le  point  juste  où  l'amour,  n'ayant  plus  rien  qui  le 
contraigne,  s'abandonne  à  tous  les  transports,  et  s'exprime 
avec  toute  son  énergie.  Qu'on  interroge  les  beautés  battues, 
je  suis  convaincu  qu'on  n'en  trouvera  point  qui  l'aient  été 
avant  ce  terme. 

inquiétude  de  Déjanire  est  qu'Hercule  ne  soit  plus  son  mari  quad 
lionores,  tandis  qu'il  le  sera  réellement  de  la  jeune  Esclave  dont  elle  est 
j  ilouse.  Dans  l'Amphitrion  de  Plaute,  Jupiter  en  quittant  Alcméne  lui 
parle  en  ces  termes  :  vous  deve^  être  contente  puisqu  aucune  femme  ne 
m'est  aussi  chère  que  vous.  Et  Alcméne  lui  répond  :- J'(^/mero/s  mieux 
l'éprouver  que  de  me  Ventendre dire;  vous  nave:{  pas  encore  eu  le  temps 
déchauffer  votre  place  dans  mon  lit,  et  vous  vous  en  alle^! 

Experiri  istuc  niavellem  me  quam  mî  niemorarier. 
Prius  abis  quani  lectûs,  ubi  cubuisti,  concaluit  lo::us. 
Hère,  venisti  mediâ  noctc,  nunc  abis,  etc. 

Un  des  premiers  sentimens  que  l'amour  inspire  à  Properce,  c'est  de 
détester  la  chasteté  des  femmes. 

Donec  me  docuit  castas  odisse  puellas. 

Quand  Ovide,  Catulle,  TibuUe,  Properce  et  tous  les  Auteurs  galans  de 
l'ancienne  Rome  sont  furieux  contre  leur  Maîtresse,  c'est  parce  qu'un 
autre  couche  avec  elle,  et  qu'eux  mêmes  n'y  couchent  pas.  (*)  Dans 
notre  manière  de  concevoir  l'amour,  l'objet  des  sens  est  plus  enveloppé, 
mais  il  n'y  est  pas  moins  réel.  Toute  femme^  dit  un  Auteur  moderne, 
entend  quon  la  désire  quand  on  lui  dit.  Je  vous  aime,  et  ne  vous  sçait 
bon  gré  du.  Je  vous  aime,  que  parce  qu'il  signifie.  Je  vous  désire  Aussi 
dans  un  poëme  que  l'Auteur  n'a  point  encore  rendu  public,  Agnès  Sorel 
s'exprimel-elle  comme  Sapho  : 

Toute  la  ntiit  il  faudra  donc  m'étendre, 
.Sans  mon  amant,  seule  au  milieu  d'un  lit. 

(i)  C'est  alot  s  quon  commence  à  battre.  Hésiode  s'en  étoit  douté.  Voilà 
pourquoi,  dans  sa  Théogonie,  il  fit  naître  Jumeaux  le  plaisir  des  sens  et 
la  dispute  opiniâtre,  '-ptAor/jOa  xat.    V.^.iv  xap-rspoO'jaov. 

[■■■)  Malgré  leur  jalousie,  ils  prêtoient  assez  communément  leur  ^laîtresse.  Alcihlade  pr'-ta 
la  sienne  à  son  ami  Axiochus  durant  leur  navis^ation  sur  l'Hellespont.  Lorsque  Catulle 
commença  à  se  l'aire  connoître,  JManlius  lui  tit  présent  d'une  maison,  et  lui  prêta  sa 
Maîtresse. 

Ad  quant  comviiiiirs  excrccremiis  amorcs 

dit  l'Auteur.  Plutarque  n'approuve  pas  qu'on  x^rôte  ni  sa  femme  ni  sa  Maîtresse.  Cependant 
Propcrce  (pii  étoit  jaloux  à  la  fureur  fut  sur  le  point  de  prêter  Cyntliie  à  Cîallus,  et  peut-être 
la  lui  prêta-t-il  ;  ce  que  nous  sçavons  avec  certitude,  c'est  qu'il  ne  fut  point  scamlalisé  de  la 
proposition,  et  qu'il  ne  se  défendit  d'y  avoir  égard  que  par  l'intérêt  même  de  Cîallus.  Cynthie. 
lui  dit-il,  n'est  point  une  Maîtresse  ordinaire.  Tu  ne  sçais  pas  ce  que  c'est  que  d'être  aimé 
d'elle.  Elle  te  rendra  la  vie  aussi  dure  qu'à  moi,  elle  te  mettra  à  la  porte,  elle  te  battra. 
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Dans  le  fond,  plus  on  examine  cette  conduite,  plus  on  la 
trouve  bien  entendue.  Car  si  l'on  dôbutoit  avec  une  femme 
par  la  battre  (i),  et  que,  pour  lui  prouver  de  l'attachement,  on 
n'eût  que  des  soufflets  à  lui  donner,  quelque  penchant  qu'elle 
eût  à  la  reconnoissance,  je  doute  qu'elle  s'y  prêtât  de  bonne 
grâce. 

Mais  quand,  après  l'avoir  accoutumée  par  dégrés  aux 
délices  de  l'amour,  on  l'a  conduite  au  point  d'en  agréer  les 
preuves  les  plus  physiques,  alors  on  peut  sans  inconvénient 
lui  déployer  ces  grandes  démonstrations,  effrayantes  pour 
une  ame  novice,  mais  dautant  plus  flateuses  pour  une  Amante 
expérimentée,  qu'elles  sont  sans  contrainte. 

Lorsqu'on  a  le  bonheur  d'être  né  dans  un  siècle  poli,  et 
qu'instruit  sans  effort  par  l'exemple  de  ses  contemporains,  on 
bat  tout  naturellement  la  personne  qu'on  aime,  on  s'imagine 
que  dans  tous  les  temps  le  cœur  seul  a  dû  dicter  un  procédé 
si  tendre.  On  ne  se  douteroit  pas  qu'il  eut  fallu  tant  d'expé- 
riences pour  parvenir  à  cette  découverte  ;  et  que,  réservée  aux 
siècles  les  plus  polis,  elle  eût  exigé  les  plus  grands  efforts  de 
l'esprit  humain. 

C'est  néanmoins  un  fait  qui  n'est  que  trop  constant.  Celte 
vérité  se  tiouve  justifiée  partons  les  exemples  répandus  dans 

(i)  Car  si  l'on  débutait  avec  une  femme  par  la  battre,  etc.  Il  y  a  des  gens 
qui  prétendent  que  cela  leur  est  arrivé,  et  avec  succès.  J'avoue  que  le 
succès  m'étonne.  J'en  ai  pourtant  trouvé  un  exemple  dans  l'antiquité. 
Cherea  se  trouvant  pour  la  première  fois  avec  la  jeune  Pamphile,  lui 
déclare  son  amour,  la  viole  et  la  bat  : 

Postquam  ludificatu'  est  virginem 
Vestem  omnem  miserx-  discidit  :  eam  ipsam  capillo  conscidit. 

Mais  la  circonstance  l'exigeoit.  Introduit  chez  cette  belle  sous  l'habil- 
lement d'un  Eunuque,  il  étoit  à  craindre  qu'on  ne  le  reconnût;  comme 
il  vouloit  lui  donner  toutes  les  preuves  d'amour  possibles,  il  n'y  avoit 
pas  un  moment  à  perdre.  Voilà  ce  qui  le  détermina  à  la  battre.  Dans  un 
cas  ordinaire  je  n'approuverois  pas  ce  procédé  :  il  faut  observer  les 
gradations. 

11  n'y  a  plus  rien  dans  ma  Dissertation  qui  ait  besoin  d'éclaircissement 
ou  de  preuve.  J'en  ai  dit  assez  pour  déterminer  l'amant  le  plus  timide  à 
battre  sa  Maîtresse;  et  pour  tranquilliser  celui  qui,  la  battant  par  amour 
se  le  reprochoit  par  défaut  de  lumières.  J"ai  donc  rempli  mon  objet. 

Nil  prêter  promissuin  est.  Ite  hac.  ^"os  valete  et  plaudlte. 

Ter c lit.  Einuich. 
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cet  ouvrage.  Quelques  recherches  que  j  aye  faites,  je  n'en  ai 
découvert  aucun  ni  dans  les  siècles  barbares,  ni  dans  les 
siècles  mito3^ens.  Ceux  de  Periclès  et  du  plus  poli  des  [""tole- 
niées,  les  règnes  d'Auguste,  de  Trajan  et  de  Louis  XIV, 
sont  les  seuls  qui  m'en  aient  fourni. 

J'en  trouverois  un  bien  plus  grand  nombre  dans  le  siècle 
où  j'ai  l'avantage  de  vivre,  si  je  voulois  les  transmettre  à  la 
Postérité  ;  mais  un  Ancien  a  judicieusement  remarqué  que 
l'Histoire  des  temps  modernes  est  difficile  à  écrire  par  les 
égards  qu'on  doit  aux  vivants.  Pour  élever  à  la  gloire  de  mon 
siècle  un  monument  dont  je  crois  qu'il  n'a  pas  besoin,  je  n'ai 
pas  voulu  blesser  à  la  fois  et  la  modestie  des  Amans  qui 
battent,  et  la  discrétion  des  Beautés  battues. 

Je  finis  par  une  observation  qui  n'est  pas  moins  philoso" 
phique  que  toutes  celles  qui  précédent.  Tout  important  qu'il 
est  pour  l'honneur  de  la  vérité  que  le  préjugé  que  j'attaque 
soit  détruit,  je  ne  sçais  s'il  ne  seroit  pas  à  propos  de  le  laisser 
subsister,  au  moins  dans  l'esprit  des  femmes  à  prétentions. 
Peut-être  sçau'roient-elles  moins  de  gré  à  ceux  qui  les  battent, 
si  elles  ne  voyoient  de  leur  part  une  sorte  d'héroïsme  dans  le 
mépris  du  préjugé. 

Cui  lecta  potenter  erit  res, 
Ne-  facundia  deseret  hune  ncclucidus  ordo. 

Horat.  de  Art.  Poët. 


Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  me  d'Isabelle,  Bruxelles. 
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EHOHIHAHC) 

BAGATT'J.LIC     Pr.AISANTT-: 


CHAPITRE  VII. 

Ceci  va  de  mal  en  pis. 


lEN  que    les    Dieux    irrités   ne 
punissent  point  à  demi;  leur 
animosité  est  proportionnée 
^,  ,     aux    grands    moyens    qu'ils 
''^l---f^         oni  la  faculté  d'employer 
pour     exercer     la     ven- 
"^i^    ^     geance;  et  s'ils   se 
lassent  d'être  sévè- 
res c'est  lorsque  leur 
attention  est  détour- 
née sur  d'autres  ob- 
jets. Xaca  (nous  l'a- 
vons dit)  donnoit  du 
relâche 
aux  souf- 
frances 
du   mal- 
heureux 

Ehohîhah;]a  fureur  de  la  divinité  paroissoit  reposer  quel- 
ques instants,  mais  ce  repos  étoit  celui  du  Lion;  le  réveil 
en  étoit  plus  terrible,  l'espérance  soutenoit  le  courage  du 
Prince,  et  puis  son  Gouverneur  lui   repetoit  souvent  ces 

(*)  Sin'fc,  voir  n'"  12  et  14. 

Il*"  Année  N"i5.—  i^r  octobre  1888.       Kistemaeckers,  éditeur, Bruxelles. 
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paroles  consolantes:  Oui,  mon  Prince,  oui,  mon  Roi,  je 
\'(Hrs  Tannonce,  et  vous  pouvez  m'en  croire;  dôsque 
vous  serez  entièrement  soulai^é,  Xaca  vous  laissera  cette 
plénitude  de  vie,  que  la  nature  et  le  Bacha-Héelim 
daignèrent  vous  donner  en  partage  :  vous  serez  renommé 
parmi  les  hommes  et  révéré  de  toutes  les  femmes  :  vous 
trouverez  sur  la  terre  une  beauté  jeune  et  sensible  qui 
partagera  vos  plaisirs  et  vous  en  procurera  d'ineffables;  le 
sentiment  alors  prendra  la  place  des  élans  convulsifs  qui 
dégradent  votre  être,  il  assaisonnera  vos  jouissances  de 
cette  délicatesse  que  la  brutalité  ne  connoît  pas;  vous 
serez  sage  par  goût  et  par  système,  ou  parce  que  votre 
aimable  compagne  vous  faira  oublier  qu'il  soit  possible 
de  trouver  des  plaisirs  dans  l'infidélité. 

Ehohihah  prètoit  l'oreille  à  ces  discours,  ses  yeux  en 
étoient  moins  étincelants,  sa  respiration  en  étoit  moins 
courte,  il  avoit  moins  de  démangeaisons  immodérées  ; 
son  pouls  en  étoit  moins  prompt,  il  se  sentoit  un  peu 
soulagé. 

Un  matin  ses  insomnies  continuelles  le  forcèrent  de 
se  lever  pour  être  moins  livré  à  lui-même  et  à  ses  agita- 
,tions  ;  il  se  rappella  les  consolations  du  Gouverneur  et 
fut  promener  dans  les  jardins  du  Palais.  Ze/oc%  jeune  fille 
du  premier  Ministre,  qui  avoit  peut-être  aussi  des 
insomnies,  étoit  déjà  dans  ces  jardins,  et  s'amusoit  dans 
un  Belvcdcre  h]o\M^Y  des  airs  i\t  M  on  s  ip;  ni  ^wvXo,  Tuorbc. 
La  Princesse  fit  plusieurs  f(^is  le  tour  des  labvrintes, 
enfila  la  grande  allée,  entra  dans  la  (irotte  de  Latonc, 
dans  les  Forges  de  Vîilcain,\\i  jouer  les  cascades  avant 
que  d'approcher  du  Bclvcdcrc  où  chantoit  Zt'Voc''.  (Cepen- 
dant un  attrait  invincible  le  conduisit  insensiblement 
jusqu'au  salon  des  bains  qui  n'étoit  point  éloigné  du 
Belvédère:  l'aiguillon  du  besoin  le  détermina  à  se 
dépouiller  de  ses  habits  et  à  se  baigner;  mais  à  peine 
fut-il  dans  les  eaux,  que  les  accens  de  Zcloc  se  firent 
entendre;  il  prêta  une  oreille  attentive,  il  (unrit  une 
fenêtre  qui  prenoit  jour  de  ce  coté,  il  apperçul  Zcloc  qui 
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ne  croyoit  point  cTctrc  appcrçuc.  Soilir  du  bain,  s'enHà- 
mcr,  coiirii-,  \()lcr  au  Jk'lvcdcrc,  nciiuxul  pour  lui  epi'unc 
nicnie  chose.  Zcloc  surprise,  allarniée  de  xoir  si  près 
trelle  im  homme  exactement  nutl,  et  clans  un  état  à  faire 
peur  aux  plus  intrépides,  jetta  son  instnmient  et  prit  la 
fuite  :  le  Prince  la  suivit,  ratteii,mit,  la  couvrit  de  son 
corps,  surmonta  toutes  les  résistances  et  l'appuya  forte- 
ment contre  une  caisse  d'orani^er.  Zéloé  cria  d'abord, 
puis  s'évanouit,  puis,  etc..  Elle  alloit  devenir  la  conquête 
du  ïwnhciwà Ehohih ah  lorsque  le  Dieu  des  Indiens,  dans 
son  ire  vengeresse,  leva  son  septre  redoutable,  fit  dispa- 
roître  Zéloé^  et  métamorphosa  la  caisse  d'oranger  en  une 
grande  Ruche  à  ^niel  extraordinairement  peuplée. 

On  a  déjà  vu,  (et  cela  ne  me  surprend  point)  on  a 
déjà  vu  que  le  Prince  dans  ces  circonstances  perdoit  la 
tête  et  la  vue,  et  ne  revenoit  de  sa  surprise  ou  de  son 
délire  qu'un  moment  après  :  ensorte  qu'en  agitant  le 
Guêpier^  en  se  démenant  dessus  comme  un  possédé,  il 
irrita  toute  la  peuplade  des  abeilles  qui  sortit  par  pelotons 
innombrables  et  vint  fondre  en  bourdonnant  sur  le  corps 
nud  du  Prince,  qui  ne  pouvant  se  garantir  des  piqueures, 
sauta,  grinça  les  dents,  s'enfuit  à  toutes  jambes  en  criant 
à  pleine  gueule :az^  secours!  aux  voisins!  au  meurtre!... 
on  m'assassine!... 

Il  arriva  dans  cet  état  aux  portes  du  Palais;  les  gardes 
furent  effrayés  de  ses  grimaces  et  de  ses  contorsions. 
Ses  Officiers  le  méconnurent,  les  Aumôniers  se  signèrent 
et  les  femmes  qui  l'apperçurent,  imaginèrent  que  c'étoit 
un  animal  en  rut  échappé  des  forêts  voisines.  Karapouf 
qui.sortoit  de  son  appartement,  le  vit,  le  reconnut,  vint 
à  son  secours,  et  ordonna  avec  le  Médecin  de  la  Cour, 
c]u'on  le  frotàt  avec  des  feuilles  de  sauge  et  du  lait  de 
figuier.  La  Reine  selon  sa  coutume,  voulut  sçavoir  ce 
qui  étoit  arrivé  au  Prince;  on  le  lui  apprit;  elle  visita  les 
endroits  malades,  s'apperçut  que  les  contusions  étoient 

monstrueuses,  et  s'écria  amèrement 

//  est  donc  des  forfaits 

Que  le  courroux  des  dieux  ne  pardonne  jamais  ! 
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CHAPITRE  VIII. 

Remède   pire    que    le    mal. 

LE  premier  effet  du  malheur  est  d'abattre,  d'effrayer, 
d'accabler  une  ame;  le  second  est  de  lui  apprendre 
à  chercher  des  soulagements.  Le  malheureux  qui  se 
laisse  subjuguer  par  son  infortune,  qui  n'a  toujours 
devant  les  yeux  que  l'effrayant  tableau  de  son  inertie, 
c]ui  ne  veut  point  tenter  des  moyens  pour  s'arracher  à 
soi-même,  mérite  presque  d'être  malheureux. 

O  vous  que  le  dégoût  de  l'Etre  tourmente  et  poursuit 
sans  cesse,  qui  demandez  la  mort  comme  un  Sybarite 
demande  la  vie  !  cherchez  autour  de  vous,  non  pas  le 
poison,  ni  le  glaive  du  désespoir,  mais  des  ressources 
pour  être  moins  mal  :  allez  apprendre  à  souffrir  dans  les 
asyles  ténébreux  de  l'indigence,  dans  ces  maisons  publi- 
ques où  la  maladie  luttant  contre  la  mort,  déchire  les 
entrailles  de  ses  victimes.  Portez  un  ceil  attentif  sur 
ces  tristes  objets;  apprenez  à  compatir,  à  consoler  les 
soufUrans,  à  les  soulager,  et  vous  serez  moins  malheu- 
reux, ou  vous  ne  mériterez  plus  que  le  tcMiibeau. 

Les  maux  du  Prince  étoient  surnaturels;  les  réflexions 
que  le  Oi';zoZ7//c' vient  de  faire  ne  pouvoient  point  s'appli- 
quer à  l'affreuse  situation  d'Ehohihah  :  cependant  on  eut 
le  courage  de  lui  donner  des  conseils  qui  ressembloient 
un  peu  aux  remarques  qu'on  vient  de  lire,  cm  qui  du 
moins  pouvoient  produire  le  même  effet. 

UnZ)6'rî'/.s'quiayoit  passé  neuf  àdix  lustres,  loin  du  mon- 
de et  du  bruit,  dans  une  gorge  de  montagne,  apprit  de  quel- 
que voyageur  désœuvré  le  piteux  cas  du  Prince  Tanorin: 
\  le  saint  homme  fit  une  heure  de  méditation  sur  les  calami- 
tés qui  désolent  la  nature  humaine,  puis  se  fustigea,  jeû- 
na, se  macéra  et  forma  le  projet  d'abandonner  sa  tanière 
pour  venir  au  secours ^'/lV/o/z/'/zj/?.  Son  vtnage  fut  court. 
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il  prit  avec  lui  deux  chats  d'yins^or  aux  ce  un  blaireau  ci  se 
lit  annoncer  à  la  (Iolm"  :  on  lui  demanda  le  sujet  de  sa 
visite;  il  répondit  que  sans  être  Médecin  ni  Apoticaire, 
il  se  faisoit  fort  de  soulai^er  le  malade;  on  lui  rit  au  nez; 
un  (Commis  de  Bureau  le  menaça  d'un  Brevet  d'espalier^ 
un  Marquis  d'antichambre  lui  parla  des  petites  maisons^ 
un  sous-portier  de  l'Hôtel  des  Fermes  le  traita  de 
visionaire,  et  parut  fort  surpris  que  le  Lieutenant  de 
Police  de  Tanorne  l'eut  point  fait  déjà  claquemurer.  Le 
Prédicateur  des  Qiiin'{e-vinL>'ts  qui  venoit  chercher  des 
auditeurs  et  des  protecteurs,  apperçut  le  pieux  Z)c'n^z*v  qui 
recevoit  en  toute  humilité  les  sarcasmes  et  les  lardons 
injurieux  de  la  Valetaille  :  il  l'approcha,  l'interrogea, 
apprit  de  lui  ce  qui  l'avoit  engagé  à  quitter  sa  montagne,  et 
lui  dit  sur  le  ton  dePindare  :  «  Bon  homme,  vous  perdez 
vos  pas  et  le  fruit  de  vos  intentions;  la  plaie  qui  afHige 
le  Prince  est  émanée  du  Souverain  des  cieux;  les 
secours  humains  ne  peuvent  rien  pour  la  soulager; 


»   il  faut  attendre  en  tremblant  le  terme  de  la  vengeance; 
»  il    faut  prier,    prêcher,    fléchir,    s'il    est   possible,    le 


))  dispensateur  des  Couronnes  et  des  empires,  et  ne  point 
»  quitter  son  trou  pour  venir  administrer  à  la  Cour  des 
))   remèdes  dangereux,  ou  tout  au  moins  inutiles.» 

Une  femme  qui  passoit  par-là,  demanda  au  Prédica- 
teur si  ce  Monsieur  étoit  un  des  anciens  convulsionnai- 
res ;  une  autre  si  ce  Monsieur  montroit  aux  curieux  la 
Lanterne-maf^ique  ;  l'autre  s'il  venoit  présenter  aux 
Ministres  la  dédicace  de  quelque  Inforciat  ou  bien  une 
nouvelle  théorie  pour  l'administration  des  finances. 

Le  Dervis  qui  ne  comprenoit  rien  à  ces  questions,  à 
ces  interrogats,  à  ce  verbiage  perpétuel,  vouloit  pénétrer 
jusque  dans  l'intérieur  des  appartemens,  lorsque  Kara- 
p ouf  se  présenta,  l'écouta  avec  bonté,  trouva  qu'il  avoit 
du  bon  sens,  et  l'introduisit  sous  un  portique  oix  il  lui  fit 
servir  un  déjeuner  préparatoire,  ensuite  il  le  pria  de 
répéter  la  récette  du  remède  qu'il  avoit  proposé;  elle  est 
simple  et  naturelle,  dit  le  Solitaire;  la  voici. 
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))  Vous  sçaurc{  que  je  quittai  la  maison  paternelle  à 
l'ài;c  de  quatorze  ans,  pour  pouvoir  travailler  plus  effica- 
cement à  mon  salut.  Né  avec  un  tempérament  fougueux, 
je  sentois  qu'à  moins  de  me  séquestrer  de  la  compagnie 
des  femmes,  je  ne  pourrois  jamais  suivre  les  loix  de  la 
continence  :  je  pris  donc  les  choses  nécessaires  pour  me 
suffire  à  moi-même,  et  vins  me  confiner  dans  les  vallées 
de  RLxéa.  J'avois  déjà  trop  vu  des  femmes  dans  le  monde, 
pour  ne  pas  sentir  qu'il  manquoit  quelque  chose  à  mes 
sens:  je  désirois  et  j'étois  forcé  de  recourir  aux  macéra- 
tions pour  calmer  le  feu  de  mes  désirs  (ce  remède  produi- 
soit  souvent  un  effet  contraire).  Las  enfin  de  cette  guerre 
continuelle,  je  pensai  que  sans  enfreindre  les  loix  de  la 
virginité,  je  pourrois  me  soulager,  émousser  l'aiguillon 
de  la  concupiscence,  et  ne  point  m'ennuyer  dans  ma 
solitude. 

J'avois  vu  dans  mon  enfance  de  jeunes  écoliers  qui  se 
livroient  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans,  à  des  exercices  qui 
paroissoient  les  plonger  dans  un  torrent  de  volupté  : 
une  main  souple,  des  doigts  un  peu  polissons  leur  suffi- 
soient  pour  faire  naître  cette  délectation  :  j'essayai  leur 
méthode,  je  l'adoptai,  je  m'en  trouvai  fort  bien;  et 
lorsque  la  nature  ou  le  démon  de  la  chair  me  livroient 
des  assauts,  iiii  coup  de  main  étoit  ma  seule  défence; 
j'étois  souvent  combattu,  mais  j'étois  toujours  vainqueur  : 
je  n'avois  point  des  femmes,  mais  mon  imagination  m'en 
procuroit  de  charmantes  :  il  ne  tenoit  quïi  moi  de 
posséder  toutes  les  beautés  de  l'empire  de  Tanor,  deux 
doigts  suffisoient  pour  les  réduire  ;  avec  deux  doigts  je 
les  caressois,  les  tenois  étroitement  embrassées  et  j'en 
faisois  ma  conquête....  Mais  Dieu  me  pardonne,  c'est  de 
\c\  masturbation  dont  vous  voulez  parler  lui  dit  Karapouf! 
vraiment  sans  doute  répondit  le  Dervis.  Le  Prince 
pourroit,  ce  me  semble,  affoiblir  par  ce  moyen  la 
violence  de  ses  transports  et  la  frénésie  qui  l'agite  : 
Xaca  ne  lui  permet  point  le  phisique    ni    l'aiîtiphisique, 
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mais  il  ne  lui  a  poinl  inlcrdil  les  i-cssourccs  c|uc  je 
propose,  el  dont  j'ai  fait  loni^lemps  un  usai^e  admirable. 

Vous  parie-  d'or,  lui  dit  le  (îouverneur  en  Tembras- 
sanl;  xotre  recelle  est  bonne,  très-bonne,  très-in^^^énieuse, 

elle  peut  produire  de  grands  eflets Venez,  Monsieur 

le  Dervis^  suivez-moi,  mon  Revei'end  Père,  je  vais  en 
faire  la  première  épreuve;  et  vous  pouvez  compter  sur 
les  récompenses  lesplusflateuses  si  elles  réussit. 

On  arriva,  tout  en  vantant  le  mamiclismc  jusqu'à 
la  chambre  du  Prince  :  on  le  trouva  dans  une  situation 
assez  tranquille.  A  la  vue  du  Dcrvis  il  se  troubla,  son 
front  s'obscurcit,  il  alloit  même  rétomber  dans  ses  agita- 
tions \ovs(\\.\tKarapoiif  \m  annonça  le  sujet  de  leur  visite 
et  l'engagea  sans  peine  à  faire  usage  dans  l'instant  de  la 
merveilleuse  recette.  Ehohihah  parut  enchanté  de  cette 
découverte,  il  commença  l'opération,  mais  il  éprouva 
bientôt  qu'il  n'est  guère  possible  de  faire  tomber  en 
défaut  la  prévoyance  des  dieux. Xaca  le  lorgnoit  du  haut 
de  l'Empire,  il  fit  un  sourrire  malin;  et  lorsque  le  Prince 
voulut  empoigner  le  fatal  objet  de  ses  disgrâces,  il  ne 
trouva  dans  ^^\-n-àinç\\x\\\'\tlunette d'observatoire,  à  douie 
pieds  de  tuyau.  Il  la  braqua  sur  le  Gouverneur  et  le 
Dervis  qui  lui  représentèrent  poliment  qu'ils  n'étoient 
point  1  es. S7i,^";zc'i'  du  Zodiaque  villa  queue  d'une  Commette... 
Un  moment  après  la  lunette  fut  remplacée  par  une 
seringue  d'Apoticaire...  alors  le  Prince  poussa  vivement 
\e piston,  et  poursuivit  autour  de  la  chambre  les  deux 
(Conseillers  en  leur  criant  à  haute  voix  «  piglia  lo,  piglia 
»  lo  su,  questo  servitiale,  che  non  voi  fara  maie,  piglia 
))  lo  su  !...  et  le  Gouverneur  avec  le  Dervis  répondoient 
»  en  fuvant  :  Allez-vous  en  au  diable,  nous  ne  sommes 
))  point  constipés  »...  La  Seringue  ne  resta  pas  long- 
temps Seringue  :  une  énorme  carrote  de  Tabac  lui  suc- 
céda, et  le  Prince  demanda  aux  deux  Champions  s'ils 
vouloient  tater  de  son  bout,  etc.. 

Plusieurs  prodiges  également  siriguliers  furent  opérés 
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tout  de  suite  sur  la  personne  d'Ehohihah.  Le  dernier 
devint  funeste  au  Dcrvis,Qi  fort  désagréable  pour  le  sage 
Mentor.  Pî.ii'mi  les  bizarres  métamorphoses  qui  se 
faisoient  dans  la  main  du  Prince, une^z^cz/ë  de  raf  devint 
un  long;;za;2c7zt'  de  balai.  Ehohihah  sans  réfléchir  s'ensaisit 
et  tomba  à  bras  racourci  sur  les  épaules  du  Saint^lnac/zo- 
rctc  qui  en  fut  mutilé  :  Karapouf\o\x\\xl  imprudamment 
s'opposer  aux  efforts  de  l'assaillant,  il  en  reçut  à  son  tour 
de  coups  terribles  qui  l'obligèrent  de  déguerpir.  Le 
Prince  le  suivit  de  près,  et  vint  décharger  sa  fureur 
assomante  sur  le  dos  d'un  Poète  à  la  douzaine,  petit 
Académicien  d'une  petite  Ville  qui  attendoit  au  bas  du 
grand  escalier,  une  audience  de  l'intendant  des  menus^  à 
qui  il  avoit  adressé  une  dissertation  sur  les  récompenses 
dues  aux  gens  de  lettres,  un  immense  recueil  d'Héroïdes 
et  de  discours  académiques. 

[A  continuer,) 


^^&êêêâêêâêâêê&k 


CONTES  ET  GAILLARDISES  EN  VERS 


Brcvcti^  d'H|n£s   Pompoi^ 

APPRENTISSE  FILLE  DE  MODES 


RUT  présente  Anne  la  Bahille, 
Veuve  de  Nicaise  Couvreur. 
Dans  son  vivant  Juré-Porteur, 
Demeurante,  dans  celte  Ville, 
Près  la  rue  du  grand  Hurleur; 
Laquelle  dame  comparante, 
Pour  l'avantage  et  le  profit 
D'Agnès  Pompon,  dont  elle  est  tante, 
Faille  âgée,  ainsi  qu'elle  a  dit, 
De   quatorze   ans,    moins    trois    se- 

[maines, 
El  dont  les  mœurs  toutes  chrétiennes 
Assurent  la  fidélité  : 
La  place,  par  pure  bonté, 
Pour  l'espace  de  six  années, 
Complettes  et  bien  employées. 


A  commencer,  dès  aujourd'hui, 
Chez  la  bonne  Mère  Tapi, 
Maîtresse  et  Marchande  de  Mode 
[)e  cette  Ville  de  Paris, 
Demeurante,  rue  commode, 
A  l'enseigne  de  la  Souris. 

D'autre  part,  la  Dame  Tapi, 
Etant  aussi  présente  ici, 
Prend  et  garde  pour  Apprentisse, 
Et  promet  du  mieux  qu'elle  puisse, 
A  la  susdite  Agnès  Pompon, 
Montrer  son  métier  de  Lnigere, 
ht  tout  ce  dont  elle  s'ingère. 
Dans  sa  noble  Profession, 
Sans  user  jamais  de  mystère; 
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ne  plus,  elle  promet  aussi, 

En  faveur  de  cet  Acte-ci, 

Lui  donner  tout  le  nécessaire, 

Le  feu,  le  lit  et  la  lumière  ; 

S'oblige  de  l'entretenir 

De  jupes  et  de  robe  galante, 

Le  tout  fait  d'étofle  avenante 

A  l'état  qu'elle  va  tenir  : 

Et  s'engage  même  à  fournir 

A  la  susdite  Demoiselle 

Bonnets  montés,  line  dentelle, 

Enlin  tout  ce  qui  peut  servir 

A  toute  Fille  de  Boutique 

Qui  veut  avoir  de   la  pratique. 

Il  est  même  au  long  arrêté, 

Que  ladite  Mère  Maîtresse. 

En  bonne  et  complaisante  hôtesse. 

Dans  tout  tems,  Hiver  comme  Eté, 

Se  chargera  du  blanchissage 

De  tout  menu  linge  d'usage. 

Tant  apparent  que  plus  caché, 

Même  du  Bandeau  de  Cythere, 

Chaque  fois  qu'il  pourroit  échoir 

Que  ladite  enauroità  faire. 

Pour  besoin  qu'on  doit  ici  taire; 

Mais  qu'il  étoit  bon  de  prévoir. 

A  ceci  fut  enfin  présence 
La  Demoiselle  Agnès  Pompon, 
Demeurante  même  maison 
Que  ladite  Dame  sa  Tante, 
Laquelle  tient  le  tout  pour  bon. 
Consent  à  l'exécution. 
Et  promet  de  son  mieux  apprendre, 
Ce  que  sa  Maîtresse  Tapi 
Voudra  lui  donner  à  comprendre, 
Ne  se  faisant  aucun  souci, 
Pour  achalander  la  Boutique, 
Et  faire  venir  la  pratique. 
D'assurer  le  premier  venu 
Que  c'est  parce  qu'il  est  connu. 
Qu'on  lui  vend  pour  somme  modique 
Ce  qu'il  paie  trois  fois  trop  cher; 
De  faire  semblant  d'ajouter 
Un  pouce  en  sus  de  la  mesure, 
Tandis  que  par  secrette  allure, 
Elle  en  aura  su  retrancher 
Cinq  bons  doigts  à  son  avantage  : 
Même  de  plus  elle  s'engage, 
Sans  cependant  blesser  l'honneur, 
Qui  lui  tient  déjà  fort  au  cœur, 
De  se  conformera  l'usage. 
Qu'en  livrant  Toile  de  Guiber 
Pour  un  prix  beaucoup  trop  cher, 
En  habile  et  fine  Marchande, 
Elle  la  vendra  pour  Hollande; 
Bien  entendu  que  toutceci 
Se  fera,  suivant  l'ordonnance, 
La  main  dessus  la  conscience. 


En  outre  elle  promet  aussi 
l^xécuter  avec  souplesse 
Ce  que  lui  dira  sa  Maîtresse, 
Pourvu  que  la  Religion 
Ne  contredisse  sa  leçon 
Et  que  la  probité  l'ordonne; 
Non  cette  austère  probité 
Dont  se  pare  l'Antiquité; 
Car  celle-là  n'est  plus  la  bonne, 
Mais  la  probité  de  comptoir, 
Celle  que  l'intérêt  façonne. 
Que  le  Marchand  fait  tant  valoir. 
Pour  tromper  avec  plus  d'adresse 
Les  dupes  de  sa  politesse. 

Enfin  la  docile  Pompon, 
Pour  faire  en  toute  occasion. 
L'avantage  de  sa  Maîtresse, 
Se  propose  de  consentir 
A  satisfaire  le  désir 
Des  voluptueuses  Pratiques, 
Qui  soutiennent  tant  de  Boutiques. 
Qui  brillent  de  cette  façon 

Au  surplus,  si  par  avanture, 
La  jeune  Apprentisse  Pompon, 
Pour  suivre  une  fringante  allure. 
Ou  chose  de  cette  nature, 
Fait  son  paquet  dans  son  chausson 
Et  se  retire  à  la  sourdine, 
Avant  que  les  six  ans  prescrits 
Fussent  tout-à-fait  accomplis  : 
Dans  ce  cas  que  l'on  imagine, 
La  susdite  Veuve  Couvreur 
Donne  sa  parole  d'honneur 
De  faire  cherc'ncr  la  coquine, 
Depuis  Paris  jusqu'à  la  Chine, 
Enfin  de  fureter  par-tout,^ 
Jusqu'à  ce  qu'elle  vienne  à  bout 
De  retrouver  la  libertine, 
Afin  de  la  rendre  aussitôt 
A  sa  bonne  et  chère  Maîtresse, 
Non  sans  la  punir  comme  il  faut, 
De  ce  petit  tour  de  jeunesse, 
Pour  ensuite  plus  sagement 
Achever  son  Apprentissage. 

Tel  est  l'acte,  auquel  bonnement 
Chaque  comparente  s'engage. 
Même  sur  la  foi  du  serment, 
Quoiqu'en  ce  cas  très-peu  d'usage. 
Vous  noterez  que  le  présent 
S'est  fait  sans  débourser  d'argent, 
Car,  chose  rare,  les  Parties 
Sur  les  clauses  s'étant  unies. 
Ont  promis  les  exécuter 
Sans  y  mettre  et  sans  en  ôter, 
Voulant  les  remplir  telles  qu'elles. 
S'obligeant  chacune  à  veiller 
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A  l'éxecution  d'icelles, 
Sans  y  jamais  rien  déroger. 

Fail  et  passé  dans  une  chambre 
De  la  vénérable  Tapi, 
Le  Dimanche  avant  midi. 
Le  dernier  du  mois  de  Décembre, 
De  Tan  mille  sept  cens  soixante-huit 
En  bas  lesdites  Comparentes 
Ont  toutes  signé  les  présentes 
Avec  le  Notaire  Expédit, 
Excepté  la  Dame  Babille, 


Laquelle,  quand  on  la  requit 
De  mettre  son  nom  par  écrit, 
A  dit  que  sa  main  inhabile 
N'en  ht  jamais  la  fonction, 
Mais  que  sa  langue  plus  docile, 
En  pareille  occasion, 
Etoit  un  supplément  utile, 
Et  lui  servoit  de  caution, 
En  prononçant  mil  tois  son  nom, 
Babille,  Babille,  Babille,  etc. 

FIN. 


PlPIliPIff^iifi'lif'^ifiPIfPI 


DOCUMENTS  ET  MÉMOIRES  DU  TEMPS 


Pièces  relatives  aux  démêlés 


0 


entre  Mademoiselle  d'Eon  de  Beanmont,  Chevalier 
de  Fordre  Roial  et  Militaire  de  saint  Louis 
et  Ministre  plénipotentiaire  de  France,  etc.,  etc. 

et  le  Sieur  Caron  dit  de  Beaiunar chais,  etc.,  etc. 


N«  I. 

Copie  de  la  lettre  de  M.  de  Beaumarchais  à  Monsieur  le  Comte 

à  Paris  le  3  janvier  1778. 


de  Vergennes. 


Monsieur  le  Comte. 


'^T^ANT  que  la  Dlle.  d'Eon  s'est  con- 
\^  tentée  de  vous  écrire,  ou  de 
vous  faire  dire  du  mal  de  moi, 
relativement  aux  servicesque  je  luiai 
rendus  en  Angleterre,  vous  m'avez 
vu  mépriser  son  ingratitude  en 
silence  et  gémir  de  sa  folie  sans  m'en 
p'aindre  :  je  dis  sa  folie;  parccqu'en 
etlct  rien  n'étoit  aussi  fou  que  de 
s'adresser  à  vous,  qui  savez  avec 
quelle  chaleur  j"ai  plaidé  sa  Cause. 
épousé  ses  ijttéréts, agrandi  son  infor- 


tune; avec  quelle  douce  Compassion 
j'ai  dissimulé  ses  fautes  en  les  rejet  - 
tant  sur  la  foiblesse  d'un  sexe  à  qui 
l'on  peut  tout  pardonner. 

Lorsque  vous  me  prouviez  qu'elle 
me  déchiroit  dans  ses  éci  its,  souvenez 
vous. Monsieur  Le  Comte,  que  je  n'ai 
cessé  de  vous  importuner  pour  qu'il 
me  fût  permis  d'étendre  encore  en  sa 
faveur  les  générosités  du  Roi  que 
vous  me  reprochiez  d'avoir  déjà 
porté  beaucoup  trop  loin.  Rappeliez 


(^)  Le  chevalier  d'Eon  est  cette  même  chevalière  d'Eon  dont  le  sexe  a  été  robjct  de  tant  de 
controverses.  —  Ceci  pour  hi  parfaite  compréhension  des  pièces  ci -dessus. 
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vous  aussi  combien  de  fois  je  revins 
à  la  charge,  en  combien  de  façons  je 
me  repliai  pour  obtenir  de  vous  et 
de  sa  Majesté  la  condescendance  de 
rétrancher  le  terrible  mot  de  pardon 
du  sauf-eonditit  que  je  solliciiois 
pour  cet  être  amphibie  ;  enfin  quelles 
preuves  accablantes  je  pourrois 
publier  de  sa  noire  ingratitude  et  de 
ses  folies,  si  fouvrois  mon  porte- 
feuille. 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  de  loin, 
ni  par  écrit  qu'elle  essaye  de  me 
nuire  :  C'est  à  Paris,  dans  les  plus 
grandes  maisons  olv  la  Curiosité  la 
tait  admettre  un  moment,  c'est  à  table 
et  devant  les  valets  qu'elle  pousse  la 
noirceur  jusqu'à  m'accuser  publique- 
ment d'avoir  à  mon  profit  retenu 
60,000.  £  qui  lui  appartenoient  dans 
les  fonds  que  j'étois,  dit-elle,  chargé 
de  lui  remettre,  laquelle  somme  elle 
va  me  forcer  de  lui  restituer  en  me 
perdant  d'honneur. 

Quoiqu'en  celte  affaire,  Monsieur 
Le  Comte,  je  n'eusse  a  justifier  ma 
conduite  qu'au  Roi  et  à  vous,  et 
quoique  Vattestation  de  désintéresse- 
ment, de  :{éle  et  de  Capacité  que  sa 
Majesté  vous  a  autorisé  à  me  donner 
de  sa  part  à  ce  sujet,  ait  dû  me  suffire; 
vous  savez  mieux  que  personne, 
combien  on  est  avide  ici  de  méchan- 


cetés; comme  elles  sont  accueillies 
par  les  oisifs;  comme  elles  s'accrc 
ditent  par  le  défaut  de  contradiction, 
et  que  c'est  du  silence  mcine  de  ceux 
qui  les  méprisent  que  naissent  ces 
fâcheuses  préventions  qui  empoi- 
sonnent toute  la  vie  d'un  homme 
innocent. 

Je  vous  supplie  donc.  Monsieur  Le 
Comte,  de  vouloir  bien  mettre  aux 
pieds  du  Roi  mes  justes  plaintes;  il 
m'est  affreux  d'en  avoir  à  porter 
contre  un  être  à  qui  j'ai  fait  et  voulu 
tant  de  bien.  Mais  je  ne  puis  me  taire 
sans  déshonneur.  Les  personnes  les 
plusqualifiées  ont  eulabonté  de  m'en 
avertir  Je  ne  demande  point  que  la 
Demoiselle  d'Eon  soit  punie;  je  lui 
pardonne  :  mais  je  vous  supplie  de 
permettre  au  mouis  que  ma  justifi- 
cation soit  aussi  publique  que  l'of- 
fense qui  m'est  faite;  puisqu'il  est 
jnfin  prouve  c^u'on  n'a  jamais  pu 
faire  un  peu  de  bien  à  cette  femme, 
sans  qu'il  en  soit  toujours  résulté 
beaucoup  de  mal  pour  ceux  qui  s'y 
sont  intéressés. 

Je    suis     avec    le     plus    profond 
respect 

Monsieur  Le  Comte. 
Votre  très  humble  et  très- 
obéissant  Serviteur. 
Signé  Caron  de  Beaumarchais. 


N°  II. 

Réponse  de  Monsieur  le  Comte  de  Vergennes  à  M.  de  Beaumarchais. 


J'ai  reçu.  Monsieur,  votre  lettre  du 
3.  de  ce  mois,  et  je  n'ai  pu  voir 
cju'avec  bien  de  la  surprise  qu'il 
vous  est  revenu  que  la  D"^.  d'Eon 
vous  imputoit  de  vous  être  approprié 
à  son  préjudice  des  fonds  qu'elle 
supposoit  lui  être  destinés.  J'ai  peine 
à  croire.  Monsieur,  que  cette  Demoi- 
selle se  soit  portée  à  une  accusation 
aussi  Calomnieuse;  mais  si  elle  l'a 
fait  vous  ne  devez  en  aucune  manière 
en  être  inquiet  et  affecté.  Vous  avez 
le  gage  etle  garant  de  votre  innocence 
dans  le  compte  que  vous  avez  rendu 
de  votre  gestion  dans  la  forme  la  plus 
probante  fondée  sur  les  titres  auten- 
tiques;  et  dans  la  décharge  que  je 
vous  ai  donnée  de  l'aveu  du  Roi. 
Loin    que  votre    désintéressement 


à  Versailles  le  10  janvier  17/8. 

puisse  être  soupçonné,  je  n'oublie 
pas,  Monsieur,  que  vous  n'avez  formé 
aucune  répétition  pour  vos  frais 
pirsonels,  et  que  vous  ne  m'avez 
jamais  laissé  appercevoir  d'autre 
intérêt  que  celui  de  facilitera  Made- 
moiselle d'Lon  les  moyens  de  rentrer 
dans  sa  patrie. 
Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur, 

votre  très-humble  et  très-obéissant 

Serviteur. 

Signé  de  Vergennes 

Je  Certifie  les  deux  présentes 
lettres  Conformes  aux  originaux  que 
j'ai  dans  mes  mains  ce  i3  Janvier 
1778. 

Signé  Caron  de  Beaumarchais. 
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Copie  de  la  lettre  de  M.  Caron  de  Beaumarchais 
à  Mademoiselle  d'Eon  de  Beaiimont. 

à  Paris  ce  i3  janvier  1778. 


UN  autre  eut  cherché,  Mademoi 
selle,  à  se  venger  de  vos  Calom- 
nies de  façon  à  vous  ôter  pour 
toujours  l'envie  de  nuire  à  vos 
Bienfaiteurs:  il  me  suffit  de  vous  en 
ôter  le  crédit  en  vous  faisant  bien 
connoitre.  Ma  Lettre  à  M.  Le  Comte 
de  Vergennes  et  la  réponse  de  ce 
Ministre,  que  je  vous  envoyé,  prou- 
veront à  chacun  que  ma  justification 
est  le  seul  objet  que  j'aye  sollicité. 

Qu'un  ménagement  si  peu  mérité 
vous  fasse  rentrer  en  vous  même  et 
vous  rende  au  moins  plus  modérée  ; 


puisque  mes  services  accumulés 
n'ont  pu  vous  inspirer  ni  justice  ni 
reconnoissance  ;  cela  est  essentiel  à 
votre  repos.  Croyez  en  celui  qui  vous 
pardonne,  mais  qui  regretteroit  infi- 
niment de  vous  avoir  connue,  si  l'on 
pouvoit  se  repentir  d'avoir  obligé 
l'ingratitude  même. 

J'ai  l'honneur  d'être  très-parfaite- 
ment. 

Mademoiselle. 

Votre  très-humble  et  très- 
obéissant  Serviteur. 
Signé  Caron  de  Beaumarchais. 


N°  IV. 

Copie  de  la  lettre  de  Mademoiselle  d'Eon  de  Beaumont 
à  M.  le  Comte  de  Vergennes. 

A  mon  hermitage  du  petit  Montreuil 
près  Versailles  20  janvier  1778. 


Monseigneur, 

'^^ANT  que  Pierre  Augustin  Caron 
^y  de  Beaumarchais  s'est  contenté 
de  me  dire  en  Angleterre  qu'il 
me  feroit  du  bien  en  France,  j'ai 
écrit  du  bien  de  lui  à  Versailles  et  à 
Paris  quand  j'ai  vu  qu'il  ne  cherchoit 
qu'à  me  duper  dans  sa  négociation, 
et  à  établir  sa  fortune  sur  mon  sexe, 
et  par  conséquent  à  faire  beaucoup 
de  mal  à  mon  honneur,  j'ai  été  forcée 
au  bout  de  sept  mois  de  patience  et 
de  silence  à  vous  dire  du  mal  de  lui, 
en  vous  dépêchant  le  chevalier 
ôGosman  mon  beau  frère  le  premier 
Juin  1776,  pour  vous  remettre  ainsi 
qu'à  M.  le  Comte  de  Maurepas,  le 
porte  feuille  in  f".  de  la  fameuse 
négociation  du  Sr.  Caron  pour  mon 
retour  dans  ma  patrie;  sans  compter 
les  Campai,'nesdu  Sr.  Beaumarchais 
en  Angleterre  années  1774.  1775  et 
1776,  qui  couronnoient  son  triomphe 
comique  et  politique 

A  présent  que  j'ai  obéi  aux  ordres 
du  Roi,  en  reprenant  mes  habits  de 


fille  le  jour  de  Ste  Ursule  patrone 
des  onze  mille  vierges  et  martires  en 
Angleterre,  aujourd'hui  que  je  vis 
tranquille  et  dans  le  silence  sous 
l'uniforme  des  vestales  ;  que  j"ai 
entièrement  oublié  Caron  et  sa 
Barque,  quelle  est  ma  surprise  en 
recevant  une  Epitre  dud.  Sr.Caron,  à 
laquelle  étoit  jointe  la  copie  certifiée 
conforme  aux  originaux  d'une  lettre 
qu'il  dit  NOUS  avoir  adressée  et  de 
votre  réponse. 

Quoique  je  sache  mon  Beaumar- 
chais parcœur, j'avoue.  Monseigneur, 
que  son  imposture  et  la  manière  dont 
il  s'y  prend  pour  l'acrediter  m'ont 
encore  étonnée. 

Que  veut  dire  cet  homme  par 
l'emphase  avec  laquelle  il  relevé  ses 
prétendus  services?  Eh!  quels  sont 
donc  ceux  qu'il  m'a  rendus? 

Serois-je  assez  malheureuse  pour 
que  l'intérêt  que  vous  avez  daigné 
prendre  à  ma  position,  fût  tout  entier 
le  fruit  de  la  sublime  éloquence  du 
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Sr.  Caron?  quoi  sans  ses  discours, 
ma  constance,  mon  zèle,  ma  lidclitc, 
mes  services,  mes  blessures,  mon 
sexe,  et  mes  longs  malheurs,  malgré 
mon  double  caractère  de  Ministre 
Plénipotentiaire  et  d'agent  secret  pen  - 
dant  20.  ans  du  feu  Roi  mon  Bon  et 
Auguste  Maître, n'auroientfaitaucune 
sensation  sur  lame  de  Monseigneur 
le  Comte  de  Vergennes,  ce  Ministre 
aussi  célèbre  dans  l'Europe  par  la 
supériorité  de  son  esprit  que  parles 
excellentes  qualités  de  son  cœur! 
non  je  ne  le  saurois  croire  qui  que 
ce  fût  qui  me  l'attestât,  jugez  si  là 
dessus,  je  m'en  rapporte  au  Sr.  Beau- 
marchais? 

Mais  si  la  justesse  ordinaire  de 
vos  vues,  si  votre  bonté  naturelle, 
vous  ont  seules  décidé  à  m'accorder 
votre  bienveillance,  que  dois  je  au 
Sieur  Caron? 

Arrivé  à  Londres  sur  les  disposi- 
tions favorables  que  vous  aviez  prises 
à  mon  égard,  qu'a-t-il  fait?  chargé  de 
pleins  pouvoirs  du  Roi  et  de  vos 
instructions,  il  s'est  conduit  avec  un 
pair  et  admirai  d'Angleterre  mon 
Créancier,  de  manière  à  me  faire 
rougir  pour  mon  pays.  Jamais  la 
lézine,  les  petits  manèges  des  plus 
plats  usuriers  n'ont  été  employés 
aussi  scandaleusement.  Son  porte 
feuille  plein  de  Lettres  de  change, 
il  a  payé  au  nom  de  l'Eiat  une  dette 
sacrée  avec  des  Billets  à  six,  douze, 
dix-huit  et  24  mois  d'échéance;  il  a 
pris  un  Escompte  de  7  p  "f,  il  a 
demandé  quittance  d'une  somme 
plusconsidérable  quecelle qu'il  avoit 
donnée,  etil  asursa  parole  d'honneur 
escroqué  environ  deux  cens  trente 
trois  Louis  à  ce  même  pair  mon  ami 
le  Lonl  Comte  Ferrers. 

Pour  ce  qui  me  concernoit  person- 
nellement, dès  quil  m'a  vue  incapable 
de  me  prêter  à  son  projet  infâme  de 
gagner  de  l'argent  au  moyen  des 
Polices  d'assurance  sur  mon  sexe,  il 
semblequ'il  ait  voulu  essayerjusqu'à 
quel  point  il  pourroit  pousser  la 
vilenie,  l'mdiscretion,  l'insolence  et 
la  crapule.  Grâce  à  ses  airs,  à  ses 
ruses,  à  ses  infidélités,  à  ses  sales 
liaisons  avec  Morande,  auteur  du 
Gazetier  Cuirassé,  et  des  Mémoires 
de  Madame  la  Comtesse  du  Barry, 
mon  Exil  a  été  prolongé  pendant  plus 


de  deux  ans  :  il  a  abusé  de  ma  procu- 
ration, manqué  à  ses  paroles  d'hon- 
neur comme  à  ses  écrits,  ne  pouvant 
me  rendre  mal-honnête,  il  a  essayé 
de  me  tourner  en  ridicule  en  publiant 
par  tout  Paris  qu'il  devoit  m'épouser 
après  que  j'auroisdemeuré  trois  mois 
à  l'Abbaye  des  Dames  de  St.  An- 
toine, tandisque  dans  le  fait  il  a 
manqué  n'épouser  que  ma  canne  à 
Londres. 

Parm  i  mes  connoissances  milita  ire  s 
et  politiques  en  Europe,  y  a-t-il  un 
être  assez  bas  pour  imaginer  que 
j'irois  laisser  Pierre  Augustin  Caron 
convoler  en  4^  noce  avec  moi.  Son 
nom  est  un  remède  contre  l'amour 
nuptial  et  ce  nombre  feroit  peur  à  la 
Dragone  la  plus  déterminée  aux  Com- 
bats nocturnes  et  des  postes  avancés, 
sur  tout  lorsque  le  public  de  Paris 
assure  qu'il  a  le  foie  blanc  et  le 
cœur  noir.  C'est  une  trop  Vilaine 
maladie  dont  le  Docteur  de  Malon 
inspecteur  des  Vessies  de  Bougies  et 
de  Lanternes  à  Londres,  peut  seul 
le  guérir 

Vous  n'ignorez  point,  Monseigneur, 
que  je  n'avance  pas  un  mot  dans  tous 
mes  griefs  qu'il  ne  soit  facile  de 
justifier  par  des  pièces  Authentiques. 

Cependant  mon  affaire  l'avoit  ap- 
proché du  thrône  un  moment  Elle  lui 
procura  l'avantage  précieux  d'une 
correspondance  directe  avec  vous, 
Monseigneur,  elle  contribua  à  ma 
grande  satisfaction,  à  le  faire  laver 
de  son  Blâme  au  Parlement,  mais 
on  a  beau  savoner  la  tête  d'un  Nègre, 
jamais  on  ne  parviendra  à  lablanchir. 

Beaumarchais  est  si  désintéressé  à 
ce  qu'il  publie  lui-même,  qu'il  ne 
veut  jamais  rien,  pas  même  pour  le 
pauvre  Caron  ;  cependant  j'avois  à 
Londres  une  belle  vierge  en  migna- 
ture  d'après  le  Correge,  ce  M,  Caron 
si  désintéressé  me  dit  qu'il  aimoit 
beaucoup  les  vierges,  je  la  donnai  à 
M.  Caron  :  j'avois  une  Venus  d'après 
le  Carrache,  M,  Caron  me  dit  qu'il 
aimoit  aussi  beaucoup  les  Venus,  je 
la  donnai  à  M.  Caron.  J'avois  un 
grand  et  magnifique  Coffre  fort  de 
fer  avec  des  serrures  merveilleuses 
à  secret  pour  mettre  ma  correspon- 
dance, M.  Caron  me  dit  qu'il  aimoit 
beaucoup  les  Coffres  forts,  je  le  don- 
nai à  M  Caron.  J'avois  un  portrait  de 
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moi  ou  j'étois  représentée  avec  mon 
uniforme,  M.  Caron  en  eut  envie,  je 
le  donnai  à  M.  Caron,  il  m'avoit  otTert 
le  sien,  jamais  il  ne  me  l'a  donné. 
J'avois  une  superbe  paire  de  Cara- 
bines turques,  M.  Caron  me  dit  qu'il 
aimoit  beaucoup  les  Carabines  tur- 
ques, je  les  aime  et  je  sais  m'en 
servir,  je  ne  les  donnai  point  à 
M.  Caron;  j'avois  encore  un  grand 
nombred'autres  belles  armes  en  fusils, 
pistolets  et  sabres;  M,  Caron  me  dit 
qu'il  aimoit  beaucoup  les  armes; 
néanmoins  comme  je  les  aime  aussi, 
je  ne  donnai  point  mes  armes  à 
M.  Caron,  quoique  je  ne  sois  pas 
comme  lui  Lieutenant  Général  et 
Commandant  en  chef  d'une  armée  de 
chiens,  lièvres,  lapins,  perdrix, 
faisans,  beccasses,  beccassmes,  et 
autres  animaux,  de  la  Vénerie. 

Ces  deux  refus  joints  à  celui  d'entrer 
dans  son  noble  plan  de  viiider  la 
poche  des  parieurs  Anglais  sur  mon 
sexe,  ont  tait  tout  mon  tort  auprès  de 
ce  bienfaiteur  sicophante  ;  j'avoue 
que  je  ne  me  sens  point  portée  à  me 
repentir. 

Croyez  vous,  Monseigneur,  que  je 
sois  assez  dupe  du  zèle  de  postillon 
que  l'Envoyé  Beaumarchais  a  mis 
dans  l'arrangement  ou  plutôt  le 
dérangement  de  mes  affaires,  pour 
croire  que  c'étoit  uniquement  pour 
mes  beaux  yeux?  Non  ce  ne  seroit 
pas  connoître  la  marche  du  cœur  du 
Sr.  Caron.  Tout  ce  qu'il  fait,  il  le  fait 
pour  lui-même,  et  s'il  n'eut  pas  cru 
trouver  un  grand  intérêt  pour  sa  per- 
sonne dans  mes  propres  affaires,  il 
auroit  fait  tout  au  plus  pour  moi  un 
couplet  de  chansons. 

D'après  tout  ceci,  vous  voyez  Mon- 
seigneur, qu'en  fait  de  bons  ofBces, 
si  nous  comptions  ce  seroit  lui  qui 
me  devroit  de  la  reconnoissance, 
quant  à  moi  je  suis  très-convaincue 
que  je  ne  lui  dois  que  du  mépris,  et 
je  vous  proteste  que  je  paye  cette 
dette  de  manière  à  tranquiliser  sur 
ma  conscience  les  plus  sévères 
Casuistes. 

En  vous  parlant  avec  cette  naïveté, 
je  ne  nous  apprends  rien  de  nouveau. 
Ma  façon  de  penser  au  sujet  du  Sr. 
de  Beaumarchais  vous  est  connue,  je 
vous  l'ai  dès  long  temps  manifestée. 
Et  lui  même  sait  parfaitement  à  quoi 


s'en  tenir,  puisque  vous  avez  jugé  n 
propos  de  lui  communiquer  mes 
diverses  missives  contenant  toute  sa 
brillante  négociation;  celle  enir'autres 
du  27  May  i77r)  que  j'eus  l'honneur 
de  vous  adresser  par  le  chevalier 
ô  Gosman 

Quand  j'ai  été  à   Paris  et  dans  ma 
Province    diner   et  souper   dans   les 
plus    grandes    maisons    (où    je    suis 
admise  depuis  plus  de  35.  ans  tant 
par  curiosité  que  par  la  considéra- 
tion, l'estime,  et  l'état  dont  mes  pères 
ont    joui    ainsi    que    moi    dans    le 
monde)  je  n'ai  jamais  accusé,    ni    à 
table    ni   devant    les   Valets,    Caion 
d'avoir  retenu  à  son  profit  particulier 
60,000   .£   sur    les    fonds   qu'il    éioit 
chargé    de   me  remettre,    mais    j'ai 
avancé  une  chose  très-vraie  en  disant 
en  particulier  à  trois  ou  quatre   per- 
sonnes à  Paris  qu'il  avoit  le  pouvoir 
du  Roi  et  de  son  Ministre  de  me  les 
remettre   et  qu'il  ne    me   les   a   pas 
encore  remis,  quoique  s'il  avoit  de 
l'honneur  il  y  seroit  obligé  et  par  la 
promesse  qu'il   m'avoit  faite   le    i5 
Juillet  1775.  à  son  départ  de  Londres 
pour  Versailles,  et  par  le  4.-  article  de 
notre  transaction  du  5.  Octobre  177b. 
il  ne   me  les  a  pas  remis,    donc  il 
m'en    a  fait   tort.    Il    me    les    auroit 
certainement  remis,  si    j'eusse  voulu 
avoir  pour  lui  la  lâche  complaisance 
de  consentir   à  la  proposition   qu'il 
nia  faite  et  fait  faire  de  le  laisser 
gagner    tout    l'argent    des    polices 
Angloises    sur    mon    sexe.     Il     est 
content    de    lui-même,    vous    faites 
semblant  d'en  être    satisfait   aujour- 
d'hui que  je   suis  à  Versailles,  mais 
cela  ne  dit  pas  que  je  suis  contente. 
Mylord    Kerrers   n'étoit    pas    plus 
satisfait  que  moi  à   Londres  de  l'inri- 
délité,  de  l'insolence  et  de  l'usure  de 
Beaumarchais,   puisqu'il   vous   en  a 
porté  plainte  par  sa  lettre  en  date  de 
Londres  le  24.   May  177Ô.  que  vous 
lui  en  avez  fait  des  excuses  au  nom 
de  Beaumarchais  par  votre  lettre  en 
date  de  Versailles  le  1 5.  Juillet  1776  et 
que  vous  lui  avez  fait  passer  par  votre 
lettre  en  date  de  X'ersailles  le  i(')  May 
1777  une    Lettre   de  change  de  ':•-]:* 
Louis    pour    remplacer   l'Escompte 
pris  à  tort  et  à  travers,  et  qu'il  reste- 
encore  à  payer  en  billets  23.S  Louis  à 
ce   Pair,  a  cet  Admirai  d'Angleterre. 
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dont  Caron  a  escamote  le  payement 
contre  la  parole  d'honneur  qu'il  lui 
avoit  donné  :  Oui  escamoté  le 
payement  avec  l'adresse  dont  le  Juif 
Kphraim  seroit  seul  capable.  Voyez 
à  ce  sujet  mes  lettres  à  Caron  des  7 
et  3o  Janvier  1776  N".  i5  et  23  et  à 
M.  le  Comte  de  Vergennes  des  27 
May  et  1  Juillet  1777.  Voyez  encore 
à  ce  sujet  les  lettres  et  la  quittance 
du  Lord  Ferrers  à  Caron  des  i5  et 
29  Janvier  1776.  N".  iS  19  et  21  et  à 
M.  le  Comte  de  Vergennes  des  24 
May  1776  et  22  Avril  1777  et  si,  pour 
enconvaincre  Caron  devantle  public, 
il  est  nécessaire  d'en  avoir  un  Cer- 
tiflicat  légalisé  par  la  chambre  des 
Pairs  d'Angleterre,  je  le  ferai  venir 
quand  vous  voudrez,  Kn  attendant 
vous  pouvez  tenir  pour  certain  que 
toute  la  probité  des  quatre  Ministres 
réunie,  en  y  comprenant  même  celle 
des  premiers  commis  ne  seroit  pas 
capable  de  faire  de  Caron  un  honnête 
homme  dans  mon  affaire.  On  en  est 
si  convaincu  en  Angleterre,  quau 
lieu  de  l'appeler  Beaumarchais  le 
surnom  de  bon  marché  lui  est  resté. 

Caron  ne  vous  auroit  peut  être  pas 
encore,  Monseigneur,  retourné  ces 
60,000  £  si  par  deux  lettres  pres- 
santes, vous  ne  l'eussiez  pas  forcé  au 
mois  de  Juillet  1776.  de  vous  rendre 
les  comptes  exacts  de  sa  négociation, 
vis-à-vis  moi  en  Angleterre. 

Je  suis  étonnée  que  ce  Caron  soit 
si  délicat  sur  mes  discours  à  Paris, 
je  lui  en  ai  ténu  de  bien  plus  durs  à 
Londres,  lorsque  j'étois  en  uniforme 
le  chapeau  sur  ma  tête,  l'épée  au  côté, 
la  canne  en  main  et  que  j'avois  l'hon- 
neur de  parler  à  son  Excellence 
Caron  qui  le  premier  chapeau  en  tête, 
s'émancipa  un  instant  à  faire  l'inso- 
lent vis-à-vis  moi  dans  son  propre 
appartement,  mais  qu'en  un  instant 
je  lis  rentrer  en  lui  même,  et  rédui- 
sis au  silence  en  présence  de  son 
intime  âvax  Morande  le  Poltron. 

Je  vous  en  ai  écrit  cent  fois  davan- 
tage dans  mes  Epitres  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  lui  communiquer.  Il 
ne  s'en  étoit  pas  encore  plaint  ni  au 
public,  ni  à  moi',  ni  peut  être  à  vous. 

D'ailleurs  je  dois  vous  prévenir. 
Monseigneur,  que  dans  plus  d'une 
bonne  maison  à  Paris,  on  a  présenté 
de  fausses  Demoiselles  d'Eon  avec  la 


croix  de  St.  Louis,  c'étoit  des  Bouf- 
fons qui  ont  tenu  les  propos  les 
plus  plaisans  sur  toutes  les  connois- 
sances  de  la  vraie  Chcvalieie,  princi- 
palement sur  l'agréable,  Ihonnête  et 
le  brave  Pierre  Augustin  Caron  de 
Beaumarchais,  sur  son  ambassade 
passée  en  Angleterre  auprès  de  la 
Demoiselle  d'Eon  pour  la  demander 
en  mariage,  et  sur  sa  future  Amba?- 
sadeauprès  du  Congrès  de  l'Amérique 
pour  en  exporter  du  tabac  propre 
à  faire  éternuer  tout  l'auditoire, 
lorsqu'on  jouera  son  drame  copié  du 
Barbier  de  evSville.  Cette  scène  de  la 
tausse  Demoiselle  d'Eon  qui  a  été 
variée  à  l'infini,  s'est  encore  renou- 
vellée  la  semaine  dernière  dans  une 
maison  où  étoit  Madame  de  F'**,  qui 
a  été  mistifiée  par  le  peintre  Musson 
connu  de  la  cour  et  de  la  ville,  qui 
contre-faisoit  Mademoiselle  d'Eon  ; 
tandisque  moi  solitaire  et  tranquille, 
j'étois  travaillante  et  dormante  dans 
mon  hermitage  au  petit  Montreuil 
lez-Versailles. 

Puis-je  répondre  de  tous  les 
discours,  de  toutes  les  plaisanteries, 
que  tant  de  fausses  Demoiselles  d'Eon 
peuvent  faire  dans  Paris  Caron  qui 
est  si  naturellement  enclin  àmistifier 
tout  le  monde,  voudroit-il  encore 
profiter  d'un  moment  de  créditusurpé 
dont  il  jouit,  pour  obtenir  à  lui  seul 
ce  privilège  exclusif. 

Tout  ce  que  Caron  débite  de  mes 
prétendus  discours  à  Paris,  sont  de 
puants  mensonges  de  sa  part,  aussi 
plats  que  ses  autres  calomnies  conte- 
nues dans  sa  F^ettre  à  M  Le  Comte 
de  Vergennes  et  à  la  Demoiselle 
d'Eon.  Ils  sont  aussi  croiables  que 
tout  ce  qu'il  a  avancé  dans  ses 
Mémoires  imprimés  de  son  incroyable 
voyage  d'Espagne.  Le  public  éclairé 
reconnoîtra  facilement  les  ruses  et  la 
jalousie  du  pauvre  Barbier  de  Seville, 
qui  s'est  conduit  dans  sa  négociation 
avec  Mademoiselle  d'Eon  de  la  ma- 
nière que  son  Docteur  Bartolo  avec 
Si  pupille. 

Quel  est  donc  le  but  de  Beaumar- 
chais en  se  plaignant  aujourd'hui 
après  avoir  gardé  le  silence  autrefois 
sur  mes  plaintes  très-graves,  quel  est 
dis-je  son  but  en  se  plaignant  d'une 
chose  que  je  n'ai  pas  dite,  parce 
qu'elle   n'est  pas   vraie    intrinsèque- 
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ment,  mais  extrinséquement  et  que 
j'ai  d'ailleurs  des  reproches  bien 
plus  intéressants  à  lui  faire?  Tels 
qu'ils  sont  contenus  dans  ma  dépêche 
à  Caron  du  3o  Janvier  1776,  No.  28, 
dont  je  vous  ai  envoyé  Copie.  Je  le 
vois  venir,  il  espère  quesur  les  Bulle- 
tins qu'il  distribue  par  la  ville,  je 
prendrai  feu,  que  je  lui  répondrai, 
et  qu'il  pourra  derechef  donner  quel- 
ques nouvelles  scènes  au  public  qu'il 
voudroit  occuper  sans  cesse,  Ecce 
iterum  Crispbnis  ?  Ne  soiez  pas 
étonné  du  bruit  qu'il  cherche.  Des- 
cendu en  droite  ligne  d'une  famille 
à  double  Carillon,  il  est  semblable  au 
Mulet,  il  mettroit  volontiers  une 
Cloche  à  ses  deux  oreilles  plutôt  que 
de  ne  pas  étourdir  les  passants  du 
poids  de  son  existence.  Sa  vanité  et 
son  avarice,  ses  deux  passions  favo- 
rites, y  trouveroient  une  franche 
lipée;  car  d'un  côté  on  parleroit  de 
lui,  et  de  l'autre  il  ne  manqueroit  pas 
de  vendre  à  quelque  libraire  l'histoire 
de  nos  démêlés,  quelque  peu  d'hon- 
neur qu'ils  lui  fissent,  mais  il  s'est 
trompé  dans  ses  calculs,  quoique 
très-sure  qu'il  n'auroit  pas  aussi  bon 
marché  de  moi,  que  de  certains  indi- 
vidus mâles,  qu'il  a  déjà  travestis  en 
ridicule  tels  que  les  Baculards,  les 
Marins,  la  Ga:^ette,  et  taut  d'autres. 
Je  ne  me  commettrai  point  avec  le 
Sr,  Pierre  Augustin  Caron,  que  je  n'y 
sois  absolument  forcée,  et  alors  nous 
verrons  si  les  rieurs  seront  pour  lui. 
Il  peut  être  supérieur  à  Mademoi- 
selle d'Eon  en  esprit,  en  talens  et  sur 
tout  en  industrie;  mais  le  public 
impartial  le  reconnoîtra  toujours  pour 
bien  inférieur  en  honneur,  en  vertu 
et  sur  tout  en  courage.  Il  peut  dire 
avec  toute  l'éloquence   et  la  singerie 


dont  il  est  capable,  tout  le  mal  de 
moi  qu'il  voudra  :  je  lui  répondrai 
par  le  refrain  de  sa  chanson  favorite 
dites  Blanc, dites  noir,  elle  est  toujours 
la  même,  oui  je  serai  toujours  en 
état  de  faire  la  barbe  à  tous  les 
Barbiers  de  Seville.  Je  ne  crains  pas 
plus  sa  redoutable  plume  que  sa 
formidable  épée  qui  n'a  jamais  vu  le 
jour  depuis  qu'elle  est  sortie  de  chez 
le  fourbisseur. 

Mais  si  je  suis  peu  sensible  aux 
attaques  de  Beaumarchais,  je  le  suis 
infiniment  aux  impressions  qu'il 
s'efforce  de  vousdonner  et  aux  termes 
qu'il  employé  en  parlant  de  ma  per- 
sonne; je  ne  suispoint  ingratte  envers 
lui,  il  ne  m'a  fait  pour  ainsi  dire  que 
du  mal.  Je  ne  suis  point  folle,  et  la 
preuve,  c'est  que  je  n'ai  pas  donné 
dans  ses  panneaux.  Je  n'élois  pas 
criminelle,  à  moins  que  ce  ne  fut 
l'être  que  de  consacrer  sans  reserve 
en  paix,  en  guerre,  dans  le  nord  et  le 
midi,  sa  tête  et  son  bras  au  service 
de  son  Roi  et  de  sa  patrie. 

Dès-lors  n'est-il  pas  singulier,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  qu'un  Caron 
sorte  de  la  boutique  de  son  père  pour 
venir  insulter  publiquement  un  mili- 
taire décoré  et  un  ancien  Ministre, 
que  son  sexe  et  ses  services  extraor- 
dinaires lui  devroient  rendre  respec- 
table; si  je  portois  encore  les  habits 
que  les  ordres  du  Monarque  m'ont 
fait  quitter  malgré  moi,  il  auroit 
tremblé  de  me  provoquer  de  la  sorte. 
Ah!  mon  obéissance  n'aura-i-elle 
donc  d'autre  effet  que  d'enhardir  mes 
ennemis  et  de  me  livrer  sans  défense 
aux  bravades  et  aux  affronts  des 
lâches  que  mon  coup  d'oeil  eut  jadis 
glacé  d'eftroi  î 

(.4   continuer.  ) 
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CHAPITRE  IX. 

Aux  mmix  désespérés 
il   fmit    de    Œinétiqtie. 


i'EST  par  des  extrêmes  qu'on  ^aiérit 
souvent  des  extrêmes.  Les  grandes 
passions  s'éteignent  par  des  passions  encore 
plus  grandes;  la  fièvre  de  l'amour  se  calme  à 
la  vue  de  ces  objets  qui  profanent  son  culte, 
qui  cherchent  dans  une  prostitution  effré- 
née, non  pas  la  faculté  de  jouir,  mais  le 
moyen  de  perdre  pour  toujours  les  sensa- 
tions et  les  désirs.  Tout  cela  est  vrai  dans  l'ordre  des 
choses,  mais 

»   Du  Ciel  quand  il  le  faut  la  justice  suprême 
))   Suspend  l'ordre  éternel  établi  par  lui-même. 

et  fait  échouer  d'un  clin  d'œil  nos  projets,  nos  desseins 
et  nos  entreprises. 

Dèsque  le  Prince  fut  revenu  de  son  délire,  il  sonna  et 
demanda  à  parler  à  son  Gouverneur,  qui  vint  en 
tremblant  recevoir  ses  ordres.  Ehohihah  lui  tendit 
la  main,  lui  fit  des  excuses  et  s'informa  si  l'on  avoit 
pansé  les  meurtrissures  du  Dervis.  Karapoiif  l'assura 
qu'on  y  avoit  pourvu.  Après  cela  ils  engagèrent  une 
conversation  sur  la  cause  des  métamorphoses,  sur  leurs 

(*■)  S/tifc  ef  fin,  voir  n"'  12,    14  et  i5. 
Il""  Année  N*^  16. —  i5  octobre  1888.       Kistemaeckers.  éditeur. Bruxelles. 
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effets  incompréhensibles,  sur  les  épreuves  qu'on  pourroit 

hasarder  encore .le  n'en   \ois   plus   qu'une,  lui    dit 

le  ^Gouverneur...  Kh quelle  est  elle  mon  père  !...  La  voici 
repondit  Karapouf  :  vous  n'ignorez  pas  que  pour  un 
plus  grand  bien  on  tolère  dans  votre  Capitale  des 
maisons  deshonnétes,  où  les  libertins  de  tous  les  pays 
peuvent   venir   chercher   des    plaisirs,    des    dégoûts    et 

d'intarissables  repentirs Je  sçais  cela,  dit  le  Prince, 

j'ai  oui  parler  de  la  rue  du  Chantre^  de  Madame  d'Héri- 
coiirt,  de  Madame  Montigni,  de  Madame  Goiirdan  ;  eh 
bien?...  Eh  bien,  ajouta  le  Gouverneur,  puisque  vous 
le  sçavez,  je  ne  vous  l'apprendrai  donc  pas.  J'observerai 
seulement  qu'il  peut  bien  se  faire  que  le  vindicatif  Xaca 
a  placé  dans  ces  lieux  le  seul  rémede  qui  doit  opérer 
votre  guérison...  Bon,  vous  radottez;  avez-vous  oublié 
que   je   dois  être  guéri  par  miracle,   et  que  dans   ces 

établissements  il  ne  se  fait  jamais  de  miracle Plus 

c]ue  vous  ne  pensez,  répartit  le  Gouverneur.  Au  reste, 
daignez  m'entendre  et  vous  suivrez  ensuite  mes  conseils... 
Ou  je  ne  les  suivrai  point,  dkEhohiliah,  c'est  tout 
comme;  cependant  parlez  toujours;  je  vous  écoute. 

Le  (jouverneur  reprit  ainsi  :  Si  vous  allez  dans  un 
de  ces  Monastères,  voici  ce  qui  peut  \()us  arriver.  Les 
lubric]ues  vestales  qui  les  habitent  sont  si  dévergondées, 
elles  se  livrent  avec  tant  de  facilité,  leurs  appas  sont  si 
récrépis  qu'il  ne  seroit  point  extraordinaire  que  vous 
fussiez  dégoûté  de  la  première  inspection,  et  que  vos 
sens  gardassent  un  profond  silence;  vous  sentez  bien 
qu'il  n'y  auroit  point  de  mal  à  cela.  En  second  lieu,  si 
par  un  effet  de  votre  malheureuse  étoile,  la  fureur  de 
jouir  s'emparoit  de  votre  ame;  si  vous  étiez  entraîné 
par  cet  ascendant  que  vous  ne  pouvez  vaincre,  je  ne 
présume  point  que  Xaca  voulût  dérober  des  prostituées 
à  vos  désirs;  il  les  méprise  trop,  elles  dégradent  trop  la 
nature  humaine,  p(Hn-  que  le  Dieu  de  l'Inde,  dans 
cette  circonstance,  ne  se  fit   une  loi  de  les  punir  à  elles- 
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mêmes,  plutôt  que  de  vous  exposer  à  quelque  désagré- 
ment; en  un  mot  tentez  encore  cette  ressource,  faites-en 
rassembler  inie  foule  dans  le  Sérail  de  la  Gourdan  ; 
s'il  survient  des  métamorphoses,  dieu  soit  béni;  cène 
seroit  point  les  premières,  et  puis  autant  vaut  celles-là 
que  d'autres.  J'ai  un  pressentiment  qu'il  n'en  arrivera 
point,  ou, que  s'il  en  arrive,  elles  ne  seront  point  dange- 
reuses   Vous  dites  cela  comme   un  livre.    Monsieur 

Karapouf  ;  mais  s'il  n'y  a  point  de  tours  de  baguette, 
si  je  ne  suis  point  dégoûté;  si  Xaca  ne  les  punit  point 
dans  cette  circonstance,  n'ai-je  pas  à  craindre  des  rhumes 
contagieux  ?....  Oh  point  du  tout,  mon  Prince,  nous  y 
pourvoirons,  ne  vous  mettez  point  en  peine;  vous  serez 
prudamment  couvert  d'une  redingote  à  la  Mousquetaire, 
et  vos  pores  ne  donneront  point  de  passage  à  la  trop 

grande  transpiration Vos  expédiens  et  vos  raisons 

sont  bien  foibles  mon  cher  Gouverneur;  mais  n'importe 
sans  être  persuadé,  je  veux  risquer  le  paquet;  vous 
m'accompagnerez,  et  vous  partagerez  mes  peines,  s'il 
m'en  arrive,  comme  je  l'augure  d'avance Très- 
volontiers  Seigneur;  tout  mon  sang  est  à  vous,  si  je 
pouvois  le  répandre  en  entier  pour...  Cela  suffit,  faites 
porter  mes  habits  d'incognito,  et  tenez-vous  prêt  pour 
me  suivre. 

Tout  fut  bientôt  disposé.  Le  Prince  et  Karapouf 
s'enfoncent  dans  un  pot  de  chambre,  et  arrivent  dans 
moins  que  rien  chez  la  Grande  Prêtresse.  Le  Portier 
fait  appeller  la  Gourdan^  elle  accourt,  leur  prodigue 
les  doux  noms  de  petits  Rois^  de  Mignons,  de  bons 
Amis,  etc.  leur  demande  s'ils  ont  à  parler  à  la  Champe- 
noise, à  la  Flamande,  à  la  petite  Michai;  s'ils  veulent 
un  appartement  à  quatre  ou  des  boudoirs  à  tête  à  tête... 
Nous  voulons  toute  la  Communauté,  lui  dit  Karapouf... 
Diable!  mes  garçons,  comme  vous  y  allez;  mais  sçavez- 
vous  que  ma  Communauté  est  fort  nombreuse,  et  que 
vous  ne  paroissez  pas  être  des  Hercules?...   L'habit  ne 
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tait  pas  le  moine,  ma  bonne,  lui  dit  le  Prince;  voilà 
des  espèces,  faites  ce  que  nous  demandons...  A  cela  ne 
tienne,  mes  entans,  à  cela  ne  tienne,  vous  serez  satisfaits, 
suivez-moi.  Elle  les  conduit  à  un  second,  leur  mène 
vini;t  à  trente  Déesses,  et  ferme  la  porte  en  dehors.  Les 
Divinités  sautent  en  foule  sur  les  deux  arrivans;  les 
accablent  de  caresses  et  de  familiarités  indécentes.  Le 
Prince  est  d'abord  étonné  de  cet  excès  de  débauche  ; 
mais  bientôt  reprenant  ses  esprits,  il  se  sent  inspire  plus 
qu'à  l'ordinaire;  il  ne  sçait  pourtant  à  qui  donner  la 
préférence  ;  de  manière  que  par  l'impétuosité  de 
l'instinct,  il  tombe  sur  un  grouppe  à  corps  perdu.  Les 
femmes  lui  demandent  en  ricanant  s'il  est  ensorcelé^  ou 
s'il  vient  faire  quelqu'ack'  d'hostilité,  ou  s'il  est  émissaire 
du  Jui;e  de  paix?...  Ehohihah  n'entend  rien,  ne  voit 
rien,  et  dans  son  délire  extatique  il  s'apprête  à...  lorsque 
tous  les  objets  changent  de  face;  les  Vestales  disparois- 
sent,  le  Prince  de  Tanor  se  trouve  directement  placé 
sur  la  bouche  d'une  fournaise  enfldmée  ;  de  cette  four- 
naise s'échappent  de  millions  d'étincelles  vives  et  péné- 
trantes, c]ui  le  couvrent  de  feux  dévorants.  Le  Prince 
s'élance  comme  un  trait  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre, 
les  étincelles  l'y  accompagnent;  le  (jouverneur  le  suit, 
il  en  est  également  assailli;  ils  se  placent  dans  un  coin 
de  la  sale;  ils  y  trouvent  les  mêmes  dangers;  ils  crient 
au  feu,  au  feu,  au  secours!  personne  ne  vient  les 
secourir;  ils  veulent  ouvrir  les  fenêtres,  elles  se  trouvent 
grillées,  et  les  étincelles  leur  font  toujours  une  chasse  cru- 
elle. Enfin,  au  bout  d'une  demi  heure  la  Gourdan  arrive, 
ouvre  la  porte,  et  l'enchantement  disparoît.  Ah  !  carrogne, 
s'écrie  le  (louverneur  en  la  voyant!  C.e  n'est  point  une 
maison  que  vous  habitez,  mais  bien  une  caverne  infer- 
nale... Eh  de  quoi  vous  plaignez-\(Uis  mes  (Jhdtons?... 
De  quoi  coquine?  Examinez  nos  sourcils,  nos  habits, 
notre  linge,  les  etc.  du  Prince,  et  vous  jugerez  après,  si 
tous  les  diables  ne  séjiuu'nent   pi^nt  dans  vi^tre  maudit 
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li'ipol...  La  (hnirdan  \()u\v\{  jxii'lci',  le  Pi'incc  alloil  la 
déchirer  à  belles  dénis,  l()rst]ue  Karapouf  \(i  prit  par  le 
bras,   le  lit   l'eiUrer  dans  sa  voilure,  et  le  débarqua  au 


Palais, 


Désqu'ils  v  furent  arrivés,  ils  n'apperçurent  sur  leui" 
corps  aucune  trace  de  brûlure.  Xaxa  leur  avoit  épargné 
ce  désai^rément.  Le  I^rince  se  plaii^nit  à  KarapoufW^i 
ses  conseils  dani^ereux.  Karapouf  lui  repondit  qu'il  en 
avoit  été  la  victime  comme  lui,  et  le  pria  de  n'en  rien 
dire  à  la  Reine  qui  lui  donneroit  son  congé,  ou  peut-être 
pis  que  son  congé.  Le  Prince  pleura;  la  rigueur  de  son 
s(^rt  lui  arracha  des  larmes  améres;  il  fit  une  prière  à 
Xaca^  le  supplia  de  lui  envoyer  la  mort,  ou  d'opérer 
bientôt  le  miracle  qui  dev-oit  finir  ses  cruelles  anxié- 
tudes. 


CHAPITRE  X. 

Vous  avez  vu  le  commencemejit ,  et  vous  verrez  bientôt 

la  fin. 

UN  Conte  ne  doit  pas  être  long;  Timagination  se  lasse 
de  voyager  long-temps  dans  le  pays  des  chimères. 
Les'  lecteurs  veulent  sçavoir  bientôt  à  quoi  s'en  tenir,  et 
l'Auteur  ne  trouve  jamais  son  compte  à  les  fatiguer,  par 
des  longueurs  qui  l'on  déjà  fatigué  lui-même. 

I.\AnachQrète  avoit  poussé  l'Histoire  d'Ehohihah 
jusqu'au  quatrième  volume;  il  le  faisoit  passer  successi- 
vement par  des  épreuves  qui  se  ressembloient  presque 
toutes.  C'étoient  des  femmes  métamorphosées  en  mortier 
à  bombes,  en  tarte  à  la  crème,  en  perruque  in  folio,  enjeu 
de  trou  madame,  en  hérisson,  en  sourriciere,  en  chardons 
bénis,  etc.  Le  Prince  se  lamentoit,  rentroit  en  danse  et 
n'étoit  pas  plus  avancé.  J'ai  cru  qu'il  ne  seroit  point  mal 
d'abréger  ses  souffrances,  et  de  le  rendre,  sans  diférer 


—  25o  — 

plus  l(M\i4-tenips,  aussi  heureux  cju'il  méritoit  de  l'être. 
Khohihcih  w\o\{  été  pris  un  jour  à  une  Bascule  ou 
Lacet,  en  cro\ant  de  prendre  toute  autre  chose.  Il  avoit 
t'ait  des  efforts  violents  pour  se  débarrasser,  il  étoit 
couvert  de  sueur,  harrassé  de  fatigue,  et  contoit  son 
avanture  au  complaisant  KarapoiiJ]  lorsqu'on  vint 
annoncer  le  vénérabilissime  et  révérendissime  Bracminc 
Orkolumar  qui  portoit,  disoit-on,  de  grandes  nouvelles, 
et  qui  ne  pou  voit  les  apprendre  qu'au  Prince  lui-même. 
Qu  on  le  fasse  entrer,  dit  Ehohihah,  aussi  bien  il  y  a 
déjà  un  siècle  que  je  ne  l'ai  vu;  j'ignore  les  raisons  de 
cette  longue  absence,  et  je  l'en  punirois  s'il  n'étoit  point 
dangereux  de  punir  des  Prêtres  et  des  Moines...  Son 
absence  ne  doit  pas  vous  étonner,  lui  dit  Karapouf..... 

((   Obscur  et  solitaire, 
»   Renfermé  dans  les  soins  de  son  saint  ministère, 
))   Sans  vaine  ambition,  sans  crainte,  sans  détour, 
))   On  le  voit  dans  son  Temple,  et  jamais  à  la  Cour. 
))   Il  n'a  point  affecté  l'orgueil  du  rang  suprême, 
»   Ni  placé  sa  Thiare  auprès  du  Diadème. 
»   Moins  il  veut  être  grand,  plus  il  est  révéré » 

Puisque  cela  est  ainsi,  dit  le  Prince,  et  que  vous  me 
l'apprenez  en  beaux  vers,  je  veux  bien  oublier  ses  torts: 
qu'il  entre  donc,  et  vous  mon  ami  demeure/  auprès  de 
moi,  vous  ne  serez  point  de  trop  à  cette  entrevue,  vous 
m'épargnerez  peut-être  le  désagrément  d'une  métamor- 
phose. 

Orkoiinnar  courbé  sous  quatre-vingt  dix-neuf  années, 
les  yeux  inondés  de  larmes,  un  vieux  bâton  augurai  à  la 
main,  s'avança  lentement  vers  le  Prince;  mit  un  genou 
à  terre;  se  prosterna,  et  dit  d\me  voix  tremblante. 
((  O  le  plus  grand  des  Princes!  O  le  plus  éprouvé  des 
))  malheureux!...  C^e  que  je  dois  vous  annoncer  va 
»  remplir  votre  ame  d'épcuivante  et  d'allégresse.  Je  viens 
))  de  la  part  du  divin  Xaca,  que  votre  bcnct  de  père  avoit 
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»  ollL'nsé,  i^our  vous  appi'cndrc  cjiie  xous  \ci"icz  anjour- 
»  tl'luii  la  lin  Je  nos  tlisi^races.  (le  jour  à  jamais  mémo- 
»  rable  sera  sinistre  pour  vous,  pour  moi,  pour  le 
»  Dcrvis  que  vous  assommales,  el  vous  ouvriiii cependant 
))  la  plus  belle  carrière  de  bonheur  possible.  »  (le  c|ue 
me  dit  là  xolre  révérence  est  fort  bon,  mais  j'avouerai 
Iranchement  que  voire  discours  auroit  besoin  de 
commentaires.  Kaitez-moi  la  grâce  de  m'expliquer, 
pourquoi  est-ce  que  je  serai  à  la  fois  heureux  et  malheu- 
reux? pourquoi  IcDenn's  que  j'assommai,  sera  mêlé  dans 
cette  affaire?  pourquoi  vous-même  serez  exposé  à  des 
désagrémens?  Parlez-moi  sans  énigmes,  voyons  un  peu 
ce  que  tout  cela  signifie,  ne  me  faites  point  attendre  des 
éclaircissemens  que  vous  m'avez  rendu  nécessaires. 

Votre  Majesté  sera  satisfaite,  reprit  le  Dcrvis.  Xaca 
s'est  fait  entendre  à  moi  du  haut  des  cieux;  il  m'a  recom- 
mandé de  venir  vous  déclarer,  que  pour  être  entièrement 
délivré  de  vos  angoisses,  il  falloit  que  vous  fissiez  sur 
moi  l'opération  que  vous  aviez  commencée  sur  le 
Musicien  Sen:[acoglionini^  lorsqu'il  fut  changé  en  étuit 
de  basse  vermoulu.  Je  supporterai  vos  terribles  assauts, 
avec  autaiit  de  fermeté  que  je  pourrai.  Le  Dervi's,  en 
punition  de  ses  conseils  téméraires,  sera  placé  devant 
moi  sur  un  plane  renversé,  et  je  serai  forcé  de  fustiger 
avec  une  poignée  d'orties,  les  endroits  par  où  il  a  si 
souvent  prévariqué.  Lui-même  tiendra  dans  sa  main 
un  reste  de  vie  que  l'âge  m'a  laissé;  et  faira  l'impossible 
pour  en  tirer  quelque  parti,  l^n  essaim  cf abeilles  s'atta- 
chera à  vos  trousses,  et  vous  faira  redoubler  de  force, 
d'aptitude  et  de  célérité;  des  étincelles  pénétrantes  se 
réuniront  aux  abeilles,  et  vous  n'aurez  expié  l'ofïense  de 
votre  père,  vous  ne  serez  délivré  du  mauvais  sort  qui 
vous  poursuit,  qu'après  avoir  courageusement  supporté 
cette  dernière  épreuve. 

Dieu  soit  béni,  s'écria  le  Prince!  voilà  bien  de  choses 
désagréables  :   c'est  donc-là  le   miracle  qui  doit  opérer 
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ma    i;uéris(Mi!...    C/est   un    drôle    de    miracle.    Il    faut 
convenir   que   mon    très-cher  père   me    laissa   bien   du 
i^uii^non,  et  qu'il  avoit  une  grande  fureur  de  se  croire 
quelque   chose...    Mais  hélas!    je   ne  songe  point  à  ma 
mère;    que   dira    t'elle    cette   bonne    mère?  que   diront 
tiuites  les  jolies  femmes  de  la    Cour,    en   me   voyant 
consommer  un  acte  qui  va  directement  contre  les  droits 
de  leur  domaine?...   Ah!   Xaca,   Xaca  que  vous   êtes 
singulier   dans   votre    justice  !    Vous    le   voulez    grand 
Dieu...  C'est  assez,  je  vous  obéirai.  Peut-être  serez-vous 
touché  de  ma  résignation,  et  vous  ne  corromprez  point 
à  l'avenir  la  félicité  que  vous  m'avez  promise...  Allons, 
mon  très- Révérend  Père,  marchons;  à  quand  la  céré- 
monie?... Mais  dans  une  heure.  A  propos  dites-moi  je 
vous  prie;   ne  seroit-il  pas  possible  que  cette   vilaine 
Madame    Gourdan  servit  également  d'offrande    expia- 
toire?... Cela  ne  se  peut  point   Seigneur...    Tant  pis, 
car  j'endurai  chez  elle  des  coups  de  feu,  dont  je  me 
souviendrai  longtemps.  Où  doit  se  faire  l'expiation?... 
Au  milieu  du  Grand  Temple  de  Tanor,  aux  pieds  du 
dieu  courroucé,  en  présence  des  Mages  et  des  Tanorins. 
Ehohihah  fut  trouver  sa  mère,  qui  pleura,  l'embrassa, 
eut  les  doléances,  et  lui  fit  une  exhortation  pathétique. 
A  l'heure  indiquée,  les  Prêtres  de  Tanor  vinrent  au 
Palais  au  son  des  trompes,  des  cythares,  des  cistres^ 
des  cimbales,  etc.   Ils  placèrent  le  prince  sur  un  palan- 
quin, et  le  portèrent  en  pompe  au  lieu  de  la  fête.  Orko- 
lumar  étoit  déjà  en  posture;  le  Dervis  à  demi    mort, 
étoit  entraîné  par  deux  Sbires  sur  le  plane  renversé  ;  un 
monde  prodigieux  étoit  déjà  perché  sur  les  tribunes,  et 
remplissoit  l'intérieur  du  Temple. 

Ehohihah  ferme  dans  le  danger  descendit  fièrement 
du  palanquin,  et  vint  se  camper  à  la  place  qui  lui  étoit 
assiixnée.  Un  Mai^e  alors  élevant  la  voix,  annonça  que 
c'étoit  pour  obéir  à  Xaca  qu'on  alloit  faire  cette  auguste 
cérémonie.  Tout  le  monde  garda  le  silence.   Des  Pages 
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niirciU  le  Prince  en  dexoirde  coniiiiencer.  Le  Bi'acminc 
donna  quelques  coups  d'orties  au  Dcrvis  manstiirbatciir 
qui  meui;la  comme  un  veau.  Hhohihah  leva  la  Uinie]ue 
d'()rk():{umar,  lit  du  premier  coup  une  brèche  ten-ible, 
fut  assailli  dans  l'instant  par  des  abeilles  et  des  étincelles. 
OrJa)iumar  cria,  vous  m'étouffez,  vous  m'éventrez,  je 
n'en  puis  plus,  retirez  votre  arme  homicide.  I^e  Prince 
cria  à  son  tour  :  oh,  oh!  ahi,  ahi  je  suis  brûlé,  je  suis 
dévoré.  I>e  Dcrvis  :  eh  mon  Révérend  par  pitié,  ne 
frappez  pas  si  fort,  ou  je  vous  donne  une  entorse 

Les  spectateurs  rioient  à  gorge  déployée  ;  les  Dames 
se  couvroient  de  leur  éventail  ;  rioient  à  leur  tour  en 
répétant  que  c'étoit  vilain;  que  le  dieu  de  l'Inde  n'y 
pensoit  pas;  qu'il  falloit  accorder  diftéremment  sa  misé- 
ricorde, etc 

Cette  inexplicable  cérémonie  dura  plus  d'un  quart 
d'heure;  on  entendit  un  éclat  de  tonerre;  le  théâtre 
dégoûtant  disparût,  et  à  sa  place  s'éleva  un  Trône  magni- 
fique, sur  lequel  se  trouva  placé  le  Prince.  Orkoiumar 
lui  rendit  homage,  et  s'assit  sur  les  gradins.  Le  Dervis 
parut  rayonnant  de  gloire;  et  vint  se  mettre  sur  un 
tabouret  aux  pieds  du  Bracmine.  Tous  les  états  de  la 
nation  vinrent  en  foule  faire  des  harangues  monotones, 
fastidieuses,  hyperboliques  et  vuides  de  sens.  On 
imprima  par-tout  des  vers  sans  poésie,  en  l'honneur  du 
rétablissement  du  Prince;  on  fit  des  Opéras  Comiques, 
des  Drames,  des  Charges,  des  Parades  pour  célébrer 
cet  heureux  événement.  On  va  voir  ce  qui  advint  à  la 
suite  de  tout  cela. 

CHAPITRE  XL 

//  faut  faire    une  fin. 

IL  faut  toujours  finir  un  Conte  par  un  mariage.  Cette 
règle  scrupuleusement  suivie  par  tous  les  faiseurs  de 
Romans,  me  fait  une  loi  de  les  imiter  en  cette  partie.  Je 
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pourn^is  nVcn  dispenser,  mais  il  est  très-mal  homiéte 
d'ailiclier  i^ratuitemeiit  des  innovations.  .le  sçai  vivre,  et 
je  veux,  s'il  se  peut,  être  exempt  de  reproche. 

(^n  a  cru  jusqu'ici,  que  Xaca  satisfait  d'avoir  balotté 
le  Prince  b^hohihah,  de  lui  avoir  rendu  ensuite  les 
prér(\i;atives  de  son  espèce,  le  laisseroit  végéter  comme 
ses  semblables  sur  le  globe  du  monde;  cju'il  conserve- 
roit  une  espèce  d'indifférentisme  sur  son  sort;  qu'il 
abandonneroit  à  son  choix  les  jours  heureux  et  malheu- 
reux, etc.  Si  l'on  a  cru  cela,  on  s'est  grossièrement 
trompé.  Les  dieux  sont  terribles  dans  leurs  vengeances, 
mais  ils  sont  infinis  dans  leur  miséricorde.  Xaca  voulut 
combler  de  bienfaits  le  Prince  de  Tanor ;  il  voulut  faire 
en  sa  faveur  un  miracle,  encore  plus  extraordinaire  que 
celui  de  sa  guéri  son,  lui  donner  une  épouse  accomplie. 
Pour  cet  effet,  il  lui  inspira  le  dessein  de  voyager  pour 
trouver  cette  merveille. 

Le  Prince  avec  son  (jouverneur  se  rendit  sans  suite 
nombreuse,  sans  éclats  extérieurs  sur  les  frontières  de 
son  empire,  et  passa  dans  le  Royaume  de  Samorin,  il  y 
prit  la  qualité  de  Seigneur  étranger;  il  parût  à  la  (]our, 
on  l'y  admira;  les  femmes  le  trouvèrent  fort  joli  de 
visage,  fort  intéressant  dans  ses  propos,  et  bien  propre 
pour  inspirer  des  sentiments  tendres.  Plusieurs  voulu- 
rent se  le  donner,  elles  lui  firent  en  conséquence  des 
propositions  délicates.  Il  résista  sans  peine  à  ce  manège 
séducteur,  parce  qu'il  avoit  d'autres  principes 

Le  premier  Sapphir  des  Samorms  le  reçut  chez  lui, 
et  lui  donna  sa  confiance,  (^e  Ministre  avoit  une  fille 
charmante.  Ermire  touchoit  alors  à  ce  tenis  de  trouble, 
où  le  cceur  approuve  des  besoins  qu'il  ne  peut  guère 
définir,  où  l'âme  sensible  se  replie  sur  elle-même,  et 
n'attend  qu'un  moment  favorable  p(uu'  s'étendre,  se 
dilater  et  s'attacher  à  une  autre  ame.  Son  père  av^^it 
formé  de  bonne  heure  ses  goûts  et  son  caractère.  Elle 
avoit  reçu  des  soins  de  tous  les  jeunes  gens  qui  l'avoient 
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approchée;  mais  clic  les  axoit  rc^;us  sans  inlcrcl,  avec 
la  plus  grande  indiférence;  son  anioiir  pi'oprc  n^in  avoit 
point  été  rtaté;  sa  sensibilité  n'en  axoit  point  été  éiiuie; 
rinstant  décisif  n'étoit  point  arrivé. 

r>lle  vit  le  Prince  de  Tanor,  et  la  sympathie  de 
Tamcun"  naissant  lui  lit  désirer  de  le  revoir  encore. 
Ehohihah  iit  parler  ses  yeux  ;  ceux  d'Ermire  enten- 
dirent et  parlèrent  involontairement  le  même  langage. 
Il  fut  assidu,  fit  des  aveux;  on  les  reçut  avec  bonté;  on 
les  auroit  reçus  avec  transports,  si  l'on  avoit  suivi  les 
impulsic:)ns  de  l'ame  et  de  la  vérité. 

Le  père  d'Ermirc  avoit  examiné  sa  fille,  il  ne  se 
méprit  point  à  la  tendre  mélancolie  qui  paroissoit  dans 
son  air  et  son  maintien.  Il  en  parla  au  Prince  :  le  Prince 
fut  d'abord  embarrassé;  mais  bientôt  enhardi  par  les 
avances  prévenantes  du  meilleur  des  pères  et  des  amis, 
il  l'embrassa,  le  pressa  contre  son  sein;  lui  confia  les 
secrets  de  son  cœur.  Le  Ministre  lui  rendit  ses  étreintes; 
le  pria  de  se  faire  connoître;  parut  fâché  de  la  distance 
de  rangs  qui  se  trouvoit  entr'eux...  Je  ne  suis  qu'un 
sujet,  dit  ce  bon  père,  et  vous  êtes  maître  d'un  empire. 
Ma  fille  vous  a  aimé  sans  vous  connoître;  elle  seroit 
faite'  pour  régner,  si  les  vertus  avoient  des  droits  à  la 
Couronne;  mais  elle  n'a  que  des  vertus...  Ah!  mon 
père,  s'écria  le  Prince,  elle  est  mon  amante,  je  l'adore, 
elle  régne  sur  moi,  sur  tout  ce  que  je  puis  être;  et 
fut-elle  la  fille  d'un  laboureur,  le  sentiment  qui  m'anime, 
ses  grâces,  ses  charmes  et  plus  encore  ses  rares  qualités 
l'éléveroient  au-dessus  des  Rois.  Ne  m'opposez  donc  plus 
ces  scrupules;  et  si  vous  croyez  que  je  sois  généreux  en 
la  choisissant  pour  compagne  de  mes  destinées,  soyez-le 
encore  plus  vous  même,  en  ratifiant  nos  tendres  engage- 
ments... Tiens  ma  fille,  dit  le  Sapphir  en  appellant 
Ermire.  Vois  si  ton  cœur  a  du  goût  pour  la  Royauté; 
ton  amant,  que  voilà,  pourra  le  satisfaire;  je  sçais  ton 
secret;  je  connois  celui  qui  me  demande  ta  main;  il  est 
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dii^nc  de  l\>bicnii\  prononce  maintenant,  je  te  laisse 
Tarbitre  de  ti^n  sort...  Sa  fille  tomba  à  ses  pieds.  Le 
Prince  la  i-ele\a.  Karapoufx'intlcs  embrasser;  ils  furent 
unis. 

Ehohihah  sans  risquer  de  métamorphoses  passa  des 
jours  sereins  et  radieux  avec  son  épouse.  Les  Tmiorins 
ne  se  lassèrent  point  d'applaudir  au  choix  de  leur  Sou- 
verain. Ermirc  ne  démentit  jamais  les  grandes  qualités 
qui  Tavoient  placée  sur  le  Trône.  Elle  sçut  tout  ce  qui 
éti^it  arrivé  à  sc^i  époux  dans  sa  première  jeunesse;  on 
lui  tit  un  récit  de  toutes  ses  disgrâces;  elle  en  rit,  mais 
n  en  parla  jamais,  etc,  etc,  etc. 

Fabula  hœc  est  ada,  vos  plausum  date. 

Plaut.   Mostel. 

FIN. 


DOCUMENTS   ET  MÉMOIRES  DU   TEMPS 


Pièces  relatives  aux  dcmclcs 


entre  Mademoiselle  dEon  de  Beattmoiit,  Chevalier 
de  l'ordre  Roial  et  Militaire  de  saint  Louis 
et  Ministre  plénipotentiaire  de  Erance^  etc.,  etc. 

et  le  Sieur  Car  on  dit  de  Beaumarchais,  etc.,  etc. 

N^^  IVC). 

Copie  de  la  lettre  de  Mademoiselle  d'Eon  de  Beaumont 
à  M.  le  Comte  de  Vergcnnes 


Je  n'ai  Dieu  merci  jamais  été  dans 
le  cas  d'avoir  besoin  de  la  grâce  du 
monarque,  je  n'ai  eu  besoin  que  de 
sa  justice  et  de  sa  bonté  qui  sont 
dans  son  cœur  Roial  pour  tous  ses 
fiJeles  sujets.  Celui  là  seul  a  vérita- 
blement besoin  de  la  grâce  du  Roi, 


qui  après  avoir  été  blâmé  au  Parle- 
ment va  comme  Caron  se  cacher 
dans  la  garde  robe  de  L.ouis  X\'  à 
son    insçu. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  de 
vous  témoigner  aussi  ma  surprise 
de  ce   qu'il   a  osé  choisir  mon  pro- 


(*)  Suite,  voir  n"  i5. 
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tecteur  ne  pour  le  confident  de  sa 
Diatribe  ;  ma  peine  de  ce  qu'il  na 
pas  craint  (ie  lui  demander  la  per- 
mission de  la  publier;  et  mon  vif 
chagrin  de  ce  qu'il  Ta  obtenue  si 
facilement  avec  une  réponse  qu'il 
colporte  et  fait  colporter  de  maisons 
en  maisons,  bien  propre  à  donner 
créance  à  toutes  ses  calomnieuses 
imputations. 

Au  fait,  Monseigneur,  tout  ce  qui 
me  regarde  se  réduit  à  un  point  bien 
simple. 

Ai-je  eu  le  bonheur  d'être  utile  à 
l'Etat  dans  plusieurs  circonstances 
très-importantes?  Je  n'imagine  pas 
que  quelqu'un  réponde  négative- 
ment à  cette  question,  lorsque 
Louis  XV  de  sa  propre  main  et  de 
son  propre  mouvement  m'en  a 
donné  le  témoignage  le  plus  authen- 
tique et  le  plus  glorieux  pour  moi 
et  ma  famille  en  date  du  i  Avril 
1766. 

De  ce  moment  j'ai  donc  droit  à 
une  récompense. 

Mais  est-ce  ce  fameux  Caron,  ce 
divin  Beaumarchais  qui  m'a  procuré 
les  occasions  de  me  distinguer  dans 
le  Nord,  à  l'Armée  et  en  Angleterre, 
qui  m'a  fourni  les  moyens  de  con- 
tenter le  feu  Roi  et  de  satisfaire 
l'administration?  En  ce  temps  il 
n'avoit  pas  même  d'existence 
morale. 

M'a-t-il  du  moins  aidé  à  obtenir 
la  récompense  à  laquelle  je  pouvois 
prétendre?  Monseigneur,  vous  êtes 
équitable,  je  ne  penserai  jamais  que 
vous  ayez  attendu  le  bavardage 
Amphigourique  du  Sr.  Caron  pour 
vous  déterminer  à  mon  sujet. 

D'ailleurs  ai-je  en  effet  été  récom- 
pensée? 

Avant  l'arrivée  de  l'envoyé  extra- 
ordinaire Caron  en  Angleterre,  je 
jouissois  de  douze  mille  livres  de 
rente  qu'il  a  depuis,  en  trahissant 
ma  confiance,  placées  sur  les  fonds 
des  affaires  étrangères,  «  ces  douze 
»  mille  livres  m'a  voient  été  accordées 
«  par  Louis  XV  dans  les  propres 
))  termes  suivants  :  en  recompense 
)i  des  services  que  le  Sr,  dEon  m'a 
»  rendus  tant  en  Russie  que  dans 
»  mes  armées,  et  d'autres  commis- 
»  sions  que  je  lui  ai  données,  je  veux 
))  bien  lui  assurer  un  traitement 
n  annuel  de  dou:^e  mille  livres  que 


n  je  lui  ferai  payer  exactement  tous 
»  les  six  mois  dans  quelque  pays 
»  quil  soit  (hormis  en  temps  de 
'>  guerre  chez  mes  ennemis)  et  ce 
^)  jusqu'à  ce  que  je  juge  à  propos  de 
o  lui  donner  quelque  poste  dont  les 
»  appointements  seroient  plus  consi- 
»  dérables  que  le  présent  traite- 
»  ment.n  A  Versailles  le  1  Avril  lyGfJ 
signé  Louis. 

La  cour  me  devroit  318,477.  £  iG 
sols,  Caron  m'en  a  donné  ou  plutôt 
il  s'est  laissé  arracher  61,714.  .£  6. 
Maintenant  il  soutiendroit,  si  je  le 
laissois  dire,  que  le  surplus  de 
256,763  £  10  est  soldé  par  son  pre- 
mier payement;  jugez  vous  même. 
Monseigneur,  des  obligations  que 
j'ai  à  ce  grand  négociateur  et  de  la 
gratitude  qu'il  m'inspire. 

Je  voudrois  pouvoir  me  dispenser 
de  l'imiter  en  quoique  ce  soit  ;  mais 
ses  lettres  injurieuses  qu'il  a  le  front 
de  m'envoyer  à  moi-même,  circulent 
et  me  présentent  sous  les  plus 
odieuses  couleurs;  en  conséquence 
daignez,  Monseigneur,  écouter  la 
prière  qu'il  vous  fit  et  que  je  vous 
addresse  à  plus  juste  titre,  de  mettre 
aux  pieds  du  Roi  mes  plaintes  et 
mes  griefs,  afin  qu'il  impose  silence 
à  cet  imposteur  et  arrête  le  cours 
d'une  diffamation  qui  n'a  de  fonde- 
ment que  dans  son  impudence  et 
dans  son  penchant  à  nuire  et  à  tra- 
casser :  mais  non.  Monseigneur, 
faites  lui  grâce,  laissez  le  jouir  en 
repos  du  méprisqu'ilinspirea  toutes 
les  âmes  sensibles,  laissez  le  jouir 
de  celte  brillante  et  infâme  fortune 
qu'il  a  méditée  en  Angleterre  sur  les 
polices  de  mon  sexe.  Quand  il  s'agit 
d'argent,  il  ne  sent  plus  rien,  il  est 
comme  un  Cadavre,  il  ne  sent  pas 
qu'il  pûe. 

Toute  ma  vie  comme  militaire  j'ai 
été  aussi  chatouilleuse  sur  l'honneur 
qu'une  fille  doit  l'être  sur  la  vertu  de 
chasteté.  Le  scrupule  que  j'ai  toujours 
apportée  dans  ce  double  objet  de  ma 
conduite,  me  donne  aujourd'hui  la 
consolation  de  dormir  et  de  mourir 
tranquille,  malgré  la  calomnie  et  la 
méchanceté  des  hommes.  On  peut 
faire  passer  ma  vie  par  le  creuset, 
elle  en  sortira,  j'espère  aussi  pure 
que  l'or,  si  ce  n'estaux  yeux  de  Dieu, 
du  moins  à  ceux  des  hommes. 

Le  seul  crime  dont  son  excellence 
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Caron  ose  me  taxer  en  public  est 
celui  d'ingratitude  envers  un  être 
aussi  bienfaisant  que  celui  de  Beau- 
marchais Il  est  vrai  qu'avec  une 
douce  compassion  il  rejette  cette 
faute  sur  la  faiblesse  d'un  sexe  à  qui 
l'on  peut  tout  pardonner.  Ne  vous 
laissez  pas  toucher  le  cœur,  Monsei- 
gneur, par  des  paroles  aussi  mieil- 
îeuses,  et  aussi  amphibiques  que 
lesàiennes  sur  la  prétendue  foiblesse 
des  femmes,  il  faut  au  contraire 
l'endurcir,  car  les  larmes  de  Caron 
en  celte  occasion  ne  sont  que  des 
larmes  de  Crocodilles,  sa  prudence 
est  celle  du  serpent.  11  ressemble 
dans  sa  magnanimité  parfaitement  à 
ce  soldat  d'Innocent  XIV,  qui  ayant 
été  ainsi  que  Caron  à  moitié  tué  dans 
une  forêt  de  la  Franconnerie.  fut 
disséqué  à  Nuremberg;  on  lui  trouva 
deux  gisiers  et  point  de  cœur.  Qu'il 
attribue  tant  qu'il  voudra  mon  ingra- 
titude particulière  au  caractère  gé- 
néral et  incompréhensible  des 
femmes;  je  le  défie  de  l'attribuer  à 
mes  vapeurs  et  je  suis  en  état  de  lui 
démontrer  que  si  les  femmes  ont 
cent  défauts,  les  hommes  à  la  Caron 
ont  mille  vices. 

Si  je  vous  envisageois,  Monsei- 
gneur, comme  un  Ministre  à 
l'ordinaire,  je  m'estimerois  bien 
malheureuse  en  étant  noircie  dans 
votre  esprit  par  une  langue,  par  une 
plume,  je  dirai  plus  par  une  ame  à  la 
Caron,  mais  rassurée  par  votre 
justice  et  votre  pénétration,  je  n'ai 
rien  à  craindre  de  la  prévention  et 
des  traits  empoisonnés  de  la  calom- 
nie, La  plume  de  Beaumarchais 
ressemble  parfaitement  à  la  lance 
u'Achilles ,  qui  n'avoit  pas  sitôt 
blessée  qu'on  en  tiroit  un  prompt 
spécifique  à  la  blessure  qu'elle  avoit 
faite.  La  parfaite  connoissance  que 
le  Sr.  Caron  m'a  donnée  sur  la  con- 
duite adroite  de  Beaumarchais,  m'a 
forcée  à  le  placer  malgré  moi,  dans 
la  classe  des  gens  dont  il  faut  être 
haï,  pour  avoir  le  droit  de  s'estimer 
soi-même. 

Une  déplorable  révolution  m'avoit 
arraché  à  ma  patrie,  m'avoit  dé- 
pouillé de  ma  dignité,  mon  retour 
aux  pieds  de  mon  maître  est  le  plus 
beau  triomphe  de  mon  innocence, 
de  la  justice  du  Roi,  de  celle  du 
respectable  vieillard  qui    gouverne 


la  France,  dont  la  vertu  a  été  si 
longtemps  éprouvée  par  le  bonheur 
et  le  malheur,  et  dont  la  probité  est 
aussi  connue  que  la  candeur  de  son 
ame  et  de  ses  mœurs. 

Hélas!  Monseigneur,  pourquoi  le 
Sr.  Caron  n'a-t-il  pas  eu  la  centième 
partie  de  votre  honneur  et  de  votre 
bonne  foi,  je  ne  serois  pas  aujour 
d'hui  brouillée  avec  lui,  et  il  y  auroii 
déjà  près  de  trois  ans  que  je  serois 
heureuse  dans  ma  patrie.  Vous  avez 
si  bien  senti  le  ridicule  qu'il  y  avoit 
d'abandonner  à  la  vanité,  à  la  cupi- 
dité et  aux  caprices  du  Sr.  Beaumar- 
chais l'ancien  Ministre  secret  et  public 
de  Louis  XV,  que  par  votre  dernière 
Lettre  vous  me  faites  Thonnçur  de 
me  marquer  en  pr.'pres  termes 
d'être  sans  inquiétude  sur  M.  Beau- 
marchais, de  m  adresser  directement 
à  vous  sans  le  secours  d'aucun  inter- 
médiaire. 

Quelle  est  grande  ma  satisfaction, 
de  n'avoir  plus  rien  à  faire  avec  cet 
adroit  charlaian,  mais  uniquement 
au  Comte  de  Vergennes;  c'est-à-dire 
au  plus  vertueux  des  Ministres  et  au 
plus  honnête  des  hommes. 

Je  suis  avec  un  profond  respect. 
Monseigneur. 
Votre  tres-liumble  etc  la  Che- 
valière d'Eon  de  Beaumont 

A  mon  hermitage  du  petit 
Montrœuil  lez-Versailles, 
maison  de  M.  Genêt. 

Le  20.  Janvier  1778. 


P.  S.  Du  26.  Janvier  1778. 

Je  prends  la  liberté  de  vous 
observer.  Monseigneur,  que  j"ai  été 
scandalisée  avec  tout  le  public  de 
Paris  de  ce  que  l'horloger  Caron 
écrivant  d'office  à  un  Ministre  secré- 
taire d'Etat  du  Roi.  le  qualifie 
simplement  de  M.  le  Comte  de 
Vergennes,  tandisque  tant  de  gens 
de  naii>sance,  tandisque  moi  votre 
compatriote,  ancien  Chevalier  de 
St.  Louis,  Ministre  Plénipotentiaire 
de  France,  Ministre  et  agent  secret 
de  Louis  X\'  depuis  1756  jusqu'à  sa 
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mort,    ami   depuis    3o    ans    du  feu  j  le  titre  de  Monseigneur.  Votre  mo- 
Marquis  de    Chavigny.    votre   très-    destie  à    cet   égard    est   un   titre    à 


honoré  oncle,  vous  doivent  par 
votre  place  ainsi  qu'à  tous  les  autres 
Mniisires  secrétaires  d'Ktat  du  Roi, 


l'arrogance  de  Pierre  Augustin  Caron 
et  à  tant  d'autres  poliçons  et  inso- 
lents de  sa  trempe 


Très-humble  Réponse. 

A  très- haut  et  très  puissant  Seigneur,  Monseigneur  Pierre  Au- 
gustin Caron  ou  Carillon  dit  Beaumarchais,  Baron  de  Ronac  en 
Franconie,  Adjudicataire  Général  des  ^ois  de  Picquiny,  de  Tonnerre 
et  autres  lieux,  premier  Lieutenant  des  chassesde  la  Garenne,  du  fort 
l'évéque  et  du  Palais,  Seigneur  utile  des  forêts  d'agiot,  d'escompte,  de 
change  et  autres  rotures  etc.  etc.  etc 

Par  Charlotte-Geneviève-Louise- A  uguste-A  ndrée-Thimothée  dEon 
de  Beaumont, connue  jusqu'à  ce  jour  sous  le  nom  du  Chevalier  d'Eon^ 
ci-devant  Docteur  consulté,  Censeur  écouté, Auteur  cité, Dragon  redouté. 
Capitaine  célébré,  Négociateur  éprouvé.  Plénipotentiaire  accrédité. 
Ministre  respecté,  aujourd'hui  pauvre  fille  majeure,  n  ayant  pour  toute 
fortune  que  les  Louis  qu  elle  porte  sur  son  cœur  et  dans  son  cœur. 


Monseigneur 

JE  n'ai  reçu  que  le  19  Janvier  la 
très-gracieuse  épitre  que  votre 
grandeur  a  daigné  m'écrire  le  i3 
et  a  laquelle  étoit  jointe  une  Copie 
certifiée  et  signée  Caron  de  Beau- 
marchais, de  celle  dont  vous  aviez 
honoré  un  Ministre  que  même  la 
noblesse  en  seconde  place  doit  qua 
lifier  de  Monseigneur,  et  que  vous 
Mascaron  plaqué  je  ne  sais  où,  ne 
traitez  que  de  Monsieur  le  Comte. 
Au  titre  de  votre  obligée  je  vous  fais 
mon  sincère  compliment  de  la 
Réponse  honnête  par  laquelle  ce 
Ministre,  indifférent  à  de  pareilles 
minuties,  a  ratifié  votre  protocole  et 
dont  vous  ne  manquerez  pas  de 
profiter  avant  peu  pour  lui  écrire. 
Mon  cher  Comte. 

Comme  il  n'est  pas  possible  que 
ce  soit  sa  dignité  qui  se  ravale  jus- 
qu'à vous,  il  faut  bien  en  conclure 
que  c'est  votre  grande  capacité  qui 
vous  élevé  jusqu'à  lui  ;  et  à  mes 
yeux  l'immense  publicité  que  vous 
avez  donnée  aux  lettres  susdites, 
ayant  bien  moins  pour  motifs  vos 
griefs  contre  la  (Chevalière  d'Eon, 
que  le   désir  de  renfler  votre  exis- 


tence, je  veux  y  contribuer  moi- 
même  pour  l'honneurde  mon  siècle; 
je  consens  de  tout  mon  cœur  que  les 
Ministres  et  secrétaires  d'ttat.  si  tel 
est  leur  plaisir,  ne  soient  plus  que 
de  petits  Messieurs  pour  vous.    • 

Tout  ce  qui  les  ;iniuse   est  pour  moi  chose 

[exquise, 
Et  par  respect  pour  eux,  je  vous  Monseigneu- 

[rise. 

Mais,  Monseigneur,  que  votre  style 
avec  moi  est  changé  !  vous  me  faues 
entendre  les  accens  du  courroux  et 
de  l'indignation!  Ce  ne  sont  plus 
ces  complimens,  ces  douceurs  que 
vous  cherchiez  à  me  prodiguer, 
quand  je  portois  une  canne;  vous 
parlez,  vous  écrivez  comme  quel- 
qu'un qui  se  fâche  et  qui  ne  craint 
point  les  coups  d'éventail.  Certes. 
Monseigneur,  vous  êtes  pour  le 
moins  aussi  brave  homme  que 
Boussard  :  ce  valeureux  Matelot  a 
sauvé  quelques  sujets  à  son  maître, 
et  vous  supérieur  aux  risques  des 
mers  et  à  ceux  des  Bagnos  de  Lon- 
dres, plus  perfides  qu'elles,  vous 
êtes   parvenu  à  sauver  les  milliers 


26o 


d'ennemis  de  la  France  que  j'aurois 
pu  tuer  encore.  Plus  sage  qu'Ulysse 
qui  trouva  sous  les  habits  d'une  fille 
lin  vengeur  à  la  Grèce  désolée,  vous 
avez  sçu  d'un  Achille  François  qui 
seul  pouvoit  valoir  plusieurs  batail- 
lons ne  faire  qu'une  seule  femme 
C'est  un  eflbrt  d'industrie  qui  met 
ce  tils  de  Caron  bien  au-dessus  du 
fils  de  Lacrte  ,  car  si  vous  pouviez 
ainsi  emmaillotier  tous  les  Achilles 
de  la  France,  elle  verroil  bientôt  le 
retour  des  beaux  jours  d'Astrée,  et 
nous  dormirions  tous  tranquilles 
sous  l'ombre  de  votre  ^ele  et  de  votre 
capacité. 

Pour  moi  qui  à  bon  compte  vous 
ai  l'obligation  de  ne  pouvoir  plus 
voir  de  teu  que  celui  de  ma  chemi 
née,  j'ai  tout  lieu  d'êire  surprise  que 
vous  me  taxiez  d'ingratitude.  Que  ne 
vous  dois-je  plutôt  pas  pour  m'avoir 
éloignée  de  tous  les  périls  de  la 
guerre  et  associée  au  bonheur  de 
votre  immortalité?  Ce  sont-là  de  ces 
bienfaits  que  je  ne  cesserai  de 
publier. 

La  Postérité  sçaura  dans  quel 
sens  vous  avez  aggrandi  mon  infor- 
tune. Elle  n'hésitera  point  à  croire 


qu'après  avoir  été  pendant  vingt-ans 
le  confident  et  le  Ministre  du  plus 
grand  Roi  de  la  terre,  qu'après  avoir 
servi  avec  éclat  dans  les  armées 
commandées  par  mes  illustres  pro- 
tecteurs, que  vivant  enfin  sous  un 
Ministère  renommé parses  lumières 
et  son  équité,  j'ai  été  trop  heureuse 
que  vous  Ayez  plaidé  ma  cause ^  que 
vous  ayez  épousé  mes  intérêts  :  les 
intérêts  d'une  veuve  du  secret  de 
Louis  quinze  ;  il  lui  paroitra  fort 
naturel  que  j'aie  excité  votre  douce 
compassion,  au  milieu  de  mon  arse- 
nal de  ma  gloire  et  au  sein  du  pays 
le  plus  libre  de  la  terre.  Elle  vous 
saura  gré  d'avoir  dissimulé  mes  fau- 
tes, de  moi  qui  ai  si  peu  craint  les 
représailles  sur  cet  article.  Elle 
louera  la  condescendance  que  vous 
pourrez  avoir  pour  mon  sexe  qui 
vous  fait  rejetter  sur  ses  foiblesses 
des  égaremens  qui  ont  excité  l'envie 
du  vôtre,  et  qui  seront  l'éternel 
désespoir  de  tous  ceux  que  la  vertu 
guerrière  n'enflamma  jamais.  Elle 
sera  sur-tout  frappée  d'admiration 
que  vous  n'ayez  point  demandé  que 
je  fusse  punie, CQ  qui  sans  doute  veut 
dire  blâmée. 

{A  continuer.) 
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Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle,  Bruxelles. 
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CHRONIQUE  BIO-BIBLIOGRAPHIQUE 


sur 


Hnciréa  de  Derciati^ 


LE  chevalier  Aneiré- Robert,  Andréa  de  Nerciat,  litté- 
rateur français,  est  né  à  Dijon,   département  de  la 
Côte  d'Or  (France),   en    1739.    Fils  d'un  trésorier   au 
Parlement  de   Bourgogne,    il   embrassa  le   métier  des 
armes,    après   avoir   achevé    ses    études,    et   il    parvint 
rapidement  au  grade  de  lieutenant-colonel.   La  compa- 
gnie des   gendarmes    dont   il    faisait  partie,    ayant  été 
supprimée  par  suite  d'une  réforme  opérée  sous  le  minis- 
tère du  comte  de  Saint-Germain,  il  se  retira  avec  le  rang 
de  son  grade  et  se  mit  à  voyager  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Europe.  La  variété  de  ses  connaissances  le  mit  en 
état  de  remplir  successivement  différentes  charges  auprès 
de  c]uelques  princes  d'Allemagne.  Ainsi,  de  1780  à  1782, 
il   fut   conseiller    et    sous-bibliothécaire   à   Cassel,    puis 
directeur  des  bâtiments  au  service  du  prince  de  Hesse- 
Rothembourg.    Revenu  en    France,  il  fut  chargé,  peu 
de  temps  après,   conjointement  avec   d'autres  ofliciers 
français  envoyés  par  la  cour,  de  soutenir  les  insurgés  de 
la  Hollande  contre  le  stadhouder.    Il  avait  obtenu,  en 
1788,  la  croix  de  Saint-Louis.  A  l'époque  de  la  Révtv 
lution,  il  émigra  à  Naples,d'où  sa  famille  était  originaire, 
et  où  il  gagna  les  bonnes  grâces  de  la  reine  Caroline, 
qui  lui  accorda  une  pension.  (]ette  princesse  le  chargea 
d'une  mission  secrète  à  Rome;  c'était  au  moment  où  les 
armées   de    la    République    française    s'en   emparaient. 
Nerciat   ne   put  échapper  à   la   \  igilance   des   autorités 
révolutionnaires;  il  fut  arrêté  et  jeté  dans  les  cachins  du 
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château  Sainl-Ani;c.  Sa  délcnlion  fui  longue  et  se 
proloni^ea  au  delà  de  l'évacuation  de  Konie  par  les 
b'rançais;  enfin  élari^i,  vei's  icSoo,  il  s'empressa  de 
retourner  à  Naples,  où  il  ne  tarda  pas  à  mourir  des  suites 
de  sa  longue  détention,  qui  lui  a\ait  fait  perdre  en  outre 
tous  ses  papiers,  parmi  lesquels  devaient  être  les 
manuscrits  de  quelques  ouvrai^es. 

Tous  ses  livres  ont  paru  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
La  plupart  des  ouvrai^es  qu'il  a  publiés  sont  écrits  d'une 
façon  très  libre;  on  peut  en  juger  par  Taveu  suivant  qu'il 
fait    dans    une    de    ses    Préfaces  (i)  :    «  L'intention   de 
l'auteur,  dit-il,  est  d'engager  les  femmes  à  n'être  pas  si 
timides  et  à  trancher  les  difficultés;  les  maris  à  ne  pas 
»  se  scandaliser  aisément  et  à  savoir  prendre  leur  parti; 
les  jeunes  gens  à  ne  point  faire  ridiculement  les  céla- 
dons, et  les  ecclésiastiques  à  aimer  les  femmes  malgré 
leur  habit,  et  à  s'arranger  avec  elles  sans  se  compro- 
mettre dans  l'esprit  des  honnêtes  gens.  »  Nous  allons 
essayer  de  donner  la   description  bibliographic|ue    des 
ouvrages  dont  la  paternité  lui  appartient,  et  de  quelques 
autres   qui    lui   sont  généralement  attribués.  Ajoutons, 
pour  finir  la  partie  biographique,  qu'il  existe  des  corres- 
pondances de  plusieurs  gens  de  lettres  du  XVI II'""  siècle, 
Beaumarchais,    Rétif  de   la   Bretonne,    le  marquis    de 
Pelleport,  entre  autres,   avec  Andréa  de   Nerciat.    Leur 
impression  avait  été  annoncée  vers   1866  ou   1867,  en 
Belgique,  mais  des  reiiseignements  certains  nous  ont 
appris  que  tout  cela  était  resté  à  l'état  de  projet,  pour 
être  ensuite  définitivement  abandonné. 

Le  Diable  au  corps,  œuvre  posthume  du  très  recom- 
mandable  docteur  Canoné,  membre  extraordinaire  de 
la  joyeuse  Faculté  phallo-coïro-pygo-f^iottonomique. 
Sans  lieu,  i8o3,  3  vol.  in-8,  et  6  vol.  in- 18,  avec  20 
figures  erotiques. 

(]et  ouvrage,  aussi  libre  que  licencieux,  fut,  paraîtrait-il, 

(i)  Dans  la  Préface  de  Fèlicia  on  mes  fredaines. 
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imprimé  à  Mézières,  département  des  Ardennes (France), 
en  i8o3,  chez  Frémont.   Il  fut  tiré  à  5oo  exempl.  in- 18 
et  3oo  exempl.  petit  in-8.  La  plus  i^rande  partie  de  l'édi- 
tion fut  saisie  à  son  entrée  dans  Paris.  Il  n'a  donc  pas 
été  tiré  à  petit  nombre  comme  le  dit  la  Bibliographie 
spéciale  du  comte  d'I***.  Si  cette  édition  originale  était 
devenue  rare,  c'est  uniquement  à  cause  de  cette  saisie; 
cette    rareté    motivée   avait   donné    à    ce  livre  un  prix 
très  élevé,  et  aujourd'hui  même,  malgré  les  réimpres- 
sions qui  ont  eu  lieu,  un  exemplaire  en  bon  état  de  cet 
ouvrage  vaut  encore  de  25o  à  3oo  francs  et  même  davan- 
tage. On  doit  remarquer,  à  ce  sujet,  que  dans  les  exem- 
plaires petit  in-8,  les  gravures  doivent  être  encadrées  et 
avant  la  lettre.  M.   Frédéric  Henkey,  bibliophile  établi 
à.  Paris,  possède,  dans  son  riche  cabinet,  un  exemplaire 
de  choix,  accompagné  des  vingt  dessins  originaux,  qui 
furent  exécutés   par  un  artiste  dont  le    nom  est   resté 
inconnu.  Ils  ne  valent  guère  ceux  de  Monnet. 

Quant  au  texte  original  de  l'ouvrage,  il  a  été  écrit  vers 
1788,  avant  le  commencement  de  cette  immense  effer- 
v'escence  qui  produisit  ces  agitations  et  ces  effrayantes 
commotions  populaires  d'où  surgit  la  grande  et  glorieuse 
Révolution. 

Ce  livre  curieux  est  le  roman  libertin  de  quantité  de 
personnages;  grandes  dames  et  soubrettes,  grands 
seigneurs  et  valets,  abbés,  prêtres,  moines,  princes  de 
l'Église  en  sont  les  acteurs  les  plus  actifs;  on  trouve  même, 
comme  dans  Gamiani,  un  àne  faisant  la  partie  bien 
active  de  ces  hautes  et  puissantes  dames,  qui  donnaient 
le  ton  à  la  société  raffinée  et  pourrie  de  cette  époque 
(1750-70).  Toutes  ces  scènes  à  la  diabolini  napolitaine, 
sont  entremêlées  de  dialoi^ues  vifs  et  ardents,  dont  les 
expressions  libres  appartiennent  à  tout  ce  que  la  u  haulte 
gresse  »  a  de  plus  condimenté.  Le  Diable  au  corps  a\  ce 
les  Aphrodites  sont  bien  les  plus  obscènes  et  en  même 
temps   les   plus    renommés   des  cuivrages   de   Nerciat. 
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Dans  la  l-*rétacc  de  son  livre,  il  suppose  c|Li\in  certain 
docleur  en  phallurgie,  nommé  (^azzoné  (l'étymologic 
italienne  de  ce  nom  est  assez  significative)  lui  a  laissé  en 
mourant  le  manuscrit  de  «  ce  fort  singulier  roman 
dramatique,  qui,  s'il  n'obtient  pas  un  suffrage  universel 
de  la  part  des  amateurs,  prouvera  du  moins  que  l'imagi- 
nation de  l'écrivain  n'avait  rien  perdu  de  son  feu,  ni  ses 
passions  de  leur  vivacité  ». 

L'auteur  se  plaint  ensuite  amèrement,  que  des  impri- 
meurs français,  établis  en  Allemagne  pour  y  faire  la 
contrebande  littéraire,  lui  aient  dérobé  une  partie  du 
commencement  de  son  travail  et  l'aient  éditée  telle  quelle 
en  1785.  Il  entre  à  ce  sujet  dans  des  détails  qu'il  est 
inutile  de  répéter  ici,  et  finit  en  déclarant  qu'il  n'y  a  rien 
de  commun  entre  le  Diable  au  corps  et  la  supercherie 
des  éditeurs  gallo-germains. 

(]ela  dit,  le  docteur  entre  en  matière  et  présente  ses 
principaux  personnages  sur  la  scène  :  la  marquise, 
superbe  brune,  aux  grands  yeux  noirs;  la  comtesse, 
laideron  piquante,  cheveux  d'un  blond  ardent,  nez  en 
l'air,  mais...  endiablée;  une  soubrette  matoise,  char- 
mante blonde;  un  prélat  allemand,  petit-maître,  homme 
de  cour,  au  nez  de  faune;  et  cent  autres  acteurs  de  tous 
genres  et  de  toutes  positions,  qui  posent  les  actes  les  plus 
libidineux  et  parfois  les  plus  horripilants  de  luxure 
enragée. 

Relativement  à  la  bibliographie  de  cet  ouvrage, 
donnons  d'abord  le  titre  de  celui  dont  Nerciat  s'est  plaint 
dans  sa  préface  : 

«  Les  Ecarts  du  tempérament,  ou  le  Catéchisme  de 
Figaro;  esquisses  dramatiques.  Londres,  1786,  in- 18.  » 

Ce  volume  est  orné  de  4  gravures  erotiques  assez  mal 
faites.  —  Plus  tard,  on  Fa  réimprimé  avec  quelques 
changements  sous  le  titre  suivant  : 

«  Les  Ecarts  du  libertinage  et  du  tempérament,  ou 
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l'/'c'  licencieuse  de  la  cointesse  de  Motte-en-feu,  du  vicomte 
de  Moleni^i'n,  du  valet  Pinefort,  de  la  Conbanal,  d\in  âne 
et  de  plusieurs  autres  personnages.  Nouvelle  édition. 
A  Conculix,  cliez  Tabbé  Boujarron,  bon  bretteur,  1793, 
in- 18  de  KV2  pages;  fig.  » 

Cqs  deux  ouvrages,  sauf  les  quelques  changements 
qui  y  ont  été  faits,  forment  la  première  partie  seulement 
du  Diable  au  corps.  L'ouvrage  entier  a  neuf  parties. 

La  première  réimpression  complète  a  eu  lieu  en 
Allemagne,  sans  indication  de  lieu  (Stuttgart?)  1842, 
6  volumes  in-32,  de  XII-208,  204,  188,  194,  289  et  216 
pages,  avec  tirage  nouveau  sur  les  anciennes  planches 
de  l'édition  originale  de  1808.  On  la  trouve  annoncée 
dans  un  des  catalogues  du  libraire  allemand  Scheible, 
au  prix  de  21  florins  (45  fr.  i5  c.)  Cette  réimpression 
laisse  énormément  à  désirer  sous  tous  les  rapports.  Ce 
qui  n'empêcha  pas  qu'elle  fut  bientôt  épuisée. 

En  1864,  les  associés  A.  P...,  A.  L...  et  B..., 
en  firent  à  Bruxelles  une  seconde  réimpression,  en 
3  vol.  in- 18,  tirée  sur  papier  vergé  de  mauvaise 
qualité  et  de  deux  teintes  diverses.  Les  éditeurs,  dans 
un  but  que  nous  ne  comprenons  guère,  remplacèrent 
les  20  ligures  de  l'édition  originale  de  i8o3  par  12  gra- 
vures différentes,  sauf  quelques-unes  dont  les  dessins 
sont  parfaitement  identiques  aux  premières. 

Il  paraîtrait  (sans  que  l'on  puisse  affirmer  la  véracité 
de  la  chose),  que  ces  12  ffgures  auraient  été  gravées 
d'après  12  dessins  attribués  à  Monnet  et  accompagnant 
un  manuscrit  appartenant  au  duc  d'Aumale.  Ce  manus- 
crit, en  2  vol.  in-4,  est  daté  de  1798;  or,  si  l'on  suppose, 
et  c'est  ainsi  qu'on  le  croit,  que  Nerciat  ait  achevé  son 
ouvrage  vers  1788,  ce  manuscrit  serait  postérieur  d\me 
dizaine  d'années  à  la  date  de  Tachèvement  du  livre. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  conforme,  à  quelques  variantes 
près,  à  l'édition  originale  de  i8o3.  Les  dessins  offrent, 
il  est  vrai,  les  costumes  et  le  mobilier  de  Tépoque  du 
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nii-('ct()ii"c.  La  raisc^n  en  est  bien  simple  :  Monnet  lésa 
exécutés  au  i^oùt  et  à  la  mode  du  temps  oii  on  les  lui  a 
demandés. 

dette  seconde  édition,  ornée  deces  20  lii^m'es  lihres(i), 
s'est  épuisée  assez  rapidement  au  prix  de  ()o  francs.  I^es 
exemplaires  tirés  sui-  gi'and  papiei-  de  Hollande  se  sont 
vendus  au  prix  de  120  francs. 

Une  troisième  édition,  assez  jolie,  est  également 
parue  en  l^elgique,  vers  l'année  1872,  sous  la  rubrique 
de  Genève,  1786,  en  4  volumes  in- 18,  papier  vergé  fin, 
ornés  de  ^2  figures,  dont  nous  parlerons  bientôt. 
Imprimée  à  cent  exemplaires,  elle  fut  rapidement  épuisée 
aux  prix  de  60,  90  et  120  francs. 

U.ette  dernière  édition  adonné  lieu,  presque  en  même 
temps,  à  une  méchante  contrefaçon,  imprimée  ligne 
pour  ligne  et  page  pour  page,  que,  d'après  la  vue,  nous 
croyons  originaire  de  Hollande  ou  d'Allemagne.  — 
Elle  vit  le  jour  en  1873,  et  porte  la  même  rubrique  que 
son  originale  :  Genève^  i?^^^  4  ^'^^l-  in-iô,  tirée  à  un 
bon  nombre  d'exemplaires,  sur  papier  vélin  commun. 
Par  son  papier  et  ses  figures,  elle  se  distingue  très  faci- 
lement de  l'édition  qu'elle  a  contrefaite. 

Cette  méchante  édition  est  ornée  ou  plutôt  enlaidie 
par  36  mauvaises  lithographies,  dessinées  au  crayon  sur 
pierre  et  affreusement  coloriées  et  barbouillées.  —  Il  est 
vrai  qu'on  en  rencontre  des  exemplaires  auxquels  on  a 
épargné  cette  dernière  opération;  ce  qui  ne  les  embellit 
pas  davantage.  —  A  chacune  d'elles,  un  placement 
quelconque  se  trouve  indic]ué,  par  des  renvois  corres- 
pondant aux  tomes  et  aux  pages.  Malheureusement 
encore,  ces  renvois  sont  indiqués  tout  à  fait  de  travers  : 
des  figures  du  tome  premier  sont  indiquées  pour  le  tome 
quatrième  :  d'autres  appartenant  au  troisième  volume 
sont  indiquées  pour  le  second.  Il  en  est  de  même  pour 

(i)  Et  non  14  figures,  comme  l'indiquent,  par  suite  d'une  erreur  typographique,  sans  doute'. 
Les  Supercheries  liUcraires  dcvuilccs,  de  J.  il.  Quérard.  Paris,  Daffis,  i86q.  T.  I"'',  col. 665. 
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les  renvois  aux  paires;  on  n'y  trouve  aucune  correspon- 
dance exacte.  —  Trente-deux  de  ces  images,  genre 
Kpinal,  sont  les  véritables  caricatures  des  32  gravures 
de  l'édition  contrefaite,  gravures  dont  nous  allons 
donner  l'explication  ci-après.  —  Les  c]uatre  autres 
images  —  n  oublions  pas  cju'il  y  en  a  36  —  sont  la 
représentation  de  diableries^  que  l'éditeur  a  eu  l'ingé- 
nieuse idée  d'ajouter  en  guise  de  frontispices  aux 
4  volumes  !  !  !  C]e  sont  ces  frontispices -diableries, 
exécutés  à.  la  détrempe,  qui  nous  portent  assez  à  croire 
que  cette  édition  de  colportage,  quoique  se  vendant  en 
Belgique,  aurait  été  exécutée  en  Allemagne,  car  ces 
quatre  méchants  frontispices  sont  tout  simplement  la 
copie  de  c]uatre  photographies  faisant  partie  d'albums 
du  même  genre,  de  fabrication  allemande,  très  communs 
dans  ce  pays  et  que  nous  trouvons  renseignés  dans  un 
des  catalogues  de  la  librairie  S.  (en  1872)  soit  sous  le 
titre  de  :  Musée  priapiqiie  du  diable,  ou  sous  celui  de  : 
Charges  et  décharges  diaboliques. 

Nous  n'affirmons  pourtant  rien  quant  à  cette  origine 
germaine;  nous  n'ignorons  pas,  en  effet,  qu'il  s'est 
fabriqué,  en  Belgique  et  en  Hollande,  quantité  de  réim- 
pressions erotiques,  qui  ne  peuvent  guère  être  considérées 
que  comme  de  véritables  éditions  de  colportage.  Certains 
libraires  belges  sont  assez  connus  par  leurs  livres  souvent 
imprimés  sur  papier  à  chandelles  ou  à  peu  près, 
auxquels  ils  ajoutent  des  illustrations  telles  quelles  : 
affreux  dessins  faits  au  crayon  sur  pierre  et  barbouillés 
de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  par  des  artistes  à 
la  grosse  brosse.  Le  coloris  vaut  la  lithographie.  Et  le 
français?  et  la  correction  du  texte?...  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  crovons  que  le  prix  de  cette  édition  ainsi  fantasti- 
quement imagée,  serait  quand  même  de  5o  francs 
l'exemplaire,  avec  les  figures...  coloriées!!! 

Voici  enfin  venir  une  dernière  édition,  véritable 
édition  d'amateur  et  de  bibliophile. 
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Une  nouvelle  réimpression  de  ces  joyeux  dialogues  a 
eu  lieu  récemment  à  Tétranger,  en  l)elf;ique,  croyons- 
nous,  sous  la  rubrique  de  «  Méfier  es,  che^  Frcmont, 
imprimeur-libraire,  icSo^-iSyC).  »  Klle  est  éf^alement 
divisée  en  4  vol.  pour  Touvrai^e  de  Nerciat,  plus  un 
volume  complémentaire,  contenant  la  Bibliographie 
complète^  anecdotique  et  raisonnée,  des  (euvres  de 
l'auteur;  soit  ensemble  :  cinq  volumes  dans  le  format 
petit  in-cS,  imprimés  sur  papier  vergé  de  Hollande  et 
ornés  de  ^4  gravures  libres,  tirées  sur  papier  de  (]hine. 

(]es  34  gravures  se  composent  comme  suit  :  1  "  1  2  gra- 
vures exécutées  d'après  les  dessins  de  Monnet,  apparte- 
nant au  duc  d'Aumale;  2°  20  gravures,  fac-similé  des 
20  figures  de  l'édition  originale  de  i8o3  ;  3"  d'une  double 
épreuve,  tirée  en  rouge  et  en  noir,  du  portrait  inédit  de 
Nerciat,  portrait  très  rare  et  gravé  d'après  l'original  à  la 
sanguine,  qui  fait  partie  du  cabinet  particulier  de 
M.  Br...,  de  Paris. —  Cette  jolie  édition  est  bien  la  plus 
correcte,  la  meilleure  et  la  plus  complète  parue  jusqu'à 
ce  jour;  imprimée  au  chiffre  restreint  de  i5o  exemplaires, 
elle  s'est  vendue  aux  prix  de  80  et  1 20  francs,  et  comme 
les  précédentes  éditions,  est  aussi  complètement  épui- 
sée (1). 

Quant  à  l'œuvre  en  elle-même,  M.  Tony- Révil Ion  l'a 
parfaitement  appréciée  dans  deux  de  ses  ouvrages  :  Le 
Monde  des  eaux^  Paris,  Amyot,  1861,  et  Les  aventures 
d'un  suicide\  Paris,  Lachaud,  1871  :  —  «  Le  Diable  au 
))  corps  —  dit-il  —  est  un  livre  aussi  curieux  par  les 
))  impuretés  dont  il  abonde  que  par  les  dévorantes  curio- 
))  sites  qu'il  fait  naître.  La  femme  que  le  lira  perdra 
))  l'appétit  et  le  sommeil;  ses  nuits  seront  blanches  et 
»  enfiévrées;  elle  aura  des  désirs  furieux  et  l'angoisse 
»  qui  accompagne  les  inassouvissements...  Elle  aura 
»  les  bras  toujours  ouverts,  mais  ce  ne  sera  pas  à  son 
))  mari » 

(ij  II  a  été  fait  depuis  une  autre  édition  par  feu  J.  Ga}',  â  Bruxelles  ;  3  vol.,  papier  vergé, 
3o  francs.  L'édition  est  correcte  de  texte,  mais  l'impression  et  les  marges  laissent  â  désirer. 


—   270    — 

Pciit-ètre  l\my-Révill()n  cst-il  resté  encore  en  dessous 
de  la  réalité...  La  vérité  est,  qu'en  fait  d'obscénités, 
c'est  un  maitre-livre. 

Condamnations.  Par  arrêt  du  3  décembre  1826,  la 
chambre  d'accusation  (Paris)  ordonna  la  destruction  de 
cet  ouvraire. 

l  n  arrêt  de  la  cour  d'assises  de  la  Seine  du  q  août 
1842,  condamne  Renier  Becker,  commissionnaire  en 
marchandises,  pour  outrages  aux  bonnes  mœurs  et  à  la 
morale  publique,  à  six  mois  de  prison  et  200  francs 
d'amende,  ordonnant  en  outre  la  destruction  de 
l'ouvrage. 

Nouvelle  condamnation  en  i852. 

Les  Aphrodites  ou  Fragments  thali-priapiqucs pour 
servir  à  l'histoire  du  plaisir.  Lampsaque,  lygS  ;  8 
parties,  petit  in-8";  une  figure  libre  à  chacune. 

Les  Aphrodites  sont  une  association  libertine  de 
personnes  des  deux  sexes,  association  qui  n'a  d'autre  but 
que  le  plaisir.  Voici  comment  s'exprimait  l'éditeur  de 
la  réimpression  de  Lampsaque,  en  i7()3  (Bruxelles,  1872) 
en  tête  de  la  préface  de  la  nouvelle  édition  qu'il  donnait 
de  cette  œuvre  remarquable  : 

«  L'ouvrage  dont  nous  avons  l'honneur  d'oftrir  au 
))  public  bibliophile  une  nouvelle  édition  était  devenu 
»  non  seulement  rarissime,  mais  introuvable.  On  n'en 
»  connaît  plus  aujourd'hui  que  trois  exemplaires  de 
))  l'édition  originale  :  deux  en  France  et  un  en  Angle- 
»  terre.  Trop  libre  par  son  sujet  pour  être  admis  dans 
»  les  ventes  publiques,  deux  d'entre  eux  ont  été  cédés 
))  dans  des  transactions  particulières.  L'un,  dont 
»  M.  Bégis,  syndic  de  faillites  à  Paris,  est  le  possesseur, 
)'  a  été  vendu  450  francs,  et  encore,  une  figure,  la 
))  sixième,  n'est-elle  qu'une  reproduction  de  l'originale, 
»   par  le  procédé  photographique  de  Pilinski. 

))  Le  second  exemplaire  de  cet  ouvrage,  en  très  bel 
')   état    et    complet,    que    possède    un     riche    amateur. 
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))    M.    P'rédéric    licnkey,  Ani^lais   résidant   à    Paris,   est 
))   eslinié  de  i,()()()  à  1,200  Irancs.  » 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  rcnseii^ncnienls  que  le 
troisième  exemplaire,  qui  se  trouvait  en  An<;leterre,  fui 
vendu  à  Paris,  en  iSôo,  pour  la  somme  importante  de 
1 ,5oo  Irancs. 

D'ailleurs,  on  doit  reconnaître  que  ces  dialogues 
ultra-licencieux  ne  manquent  pas  d'esprit.  M.  (Charles 
Monselet  qui  a  parlé  quelque  part  de  cet  ouvrage  (1), 
en  a  fait  la  remarque,  et  a  même  appuyé  son  opinion 
par  la  reproduction  de  quelques  passages  importants, 
mais  réservés  pour  l'expression. 

L'auteur  est  toujours  Andréa  de  Nerciat  dont  nous 
avons  donné  la  biographie.  Dans  les  Aphroditcs ,  il  a 
voulu  peindre  une  association  qui  n'avait  d'autre  but 
que  le  libertinage,  le  plaisir  et  la  volupté,  dans  tous 
leurs  raffinements  les  plus  sensuels;  c'est  de  la  lubricité, 

et  de  la  plus  luxurieuse 

Une  lettre  adressée  à  M.  de  Schœnen  par  le  marquis 
de  Chateaugiron,   accompagnant  l'envoi  de  VAlcibiade 
fanciuUo  a  scola  (manuscrit  et  lettre  possédés  en  dernier 
lieu  par  le  duc  d'Otrante),  donne  un  nouveau  détail  à 
ce  sujet.  Voici  ce  qu'elle  dit  :  «  J'y  joins  les  Aphro- 
ditcs dont  je  vous  ai  parlé;  cet  ouvrage  du  chevalier 
de  Nerciat  est  presque  inconnu   à   Paris,   ayant    été 
imprimé  à  l'étranger  pendant  la  Révolution.    Il   est 
»  assez  remarquable,   car  il  peint,  dit-on,   au  naturel, 
))  une  société  qui  s'était  formée   à   cette   époque,  aux 
»  environs  de  Paris,  du  côté  de  la  vallée  de  Montmo- 
»  rency,  et  dont  un  certain  marquis  de  Persan  était  le 
»  président.    Cette   association,  à    laquelle   chacun    des 
))  initiés    concourait   dans   une    proportion    convenue, 
))  n'avait  d'autre  but  que  le  libertinage.  » 

(A  continuer.) 

[i]  Les  Gala)itcri('s  du  XVIII"^'  siccle.  Paris,  1862,  i  vol.  in- 12.  —  Cet  ouvrage,  éminem- 
ment curieux,  est  actuellement  épuisé. 
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DOCUMENTS  ET  MÉMOIRES  DU  TEMPS 


Pièces  relatives  aux  démêlés 

entre  Mademoiselle  cVEon  de  Bemunont,  Chevalier 
de  l'ordre  Roial  et  Militaire  de  saint  Louis 
et  Ministre  plénipotentiaire  de  France^  etc.,  etc. 

et  le  Sieur  Car  on  dit  de  Beaumarchais,  etc..  etc. 


N«  VC). 

Très-humble  Réponse. 

A  très -haut  et  très- puissant  Seigneur,  Monseigneur  Pierre  Au- 
gustin Caron  ou  Carillon  dit  Beaumarchais,  Baron  de  Ronac  en 
Franconie,  Adjudicataire  Général  dts  ^ois  de  Picquiny,  de  Tonnerre 
et  autres  lieux,  premier  Lieutenant  des  chasses  de  la  Garenne,  du  fort 
Vévéque  et  du  Palais,  Seigneur  utile  des  forêts  d'agiot,  d'escompte,  de 
change  et  autres  rotures  etc.  etc.  etc 

Par  Char  lotte-Geneviève-Louise- Auguste- Andrée-Thimothée  dEon 
de  Beaumont, connue  jusqu  à  ce  jour  sous  le  nom  du  Chevalier  d'Eon, 
ci-devant  Docteur  consulté,  Censeur  écouté, Auteur  cité, Dragon  rédouté. 
Capitaine  célébré,  Négociateur  éprouvé.  Plénipotentiaire  accrédité. 
Ministre  respecté,  aujourd'hui  pauvre  fille  majeure,  n  ayant  pour  toute 
fortune  que  les  Louis  quelle  porte  sur  son  cœur  et  dans  son  cœur. 


Cependant  qu'il  me  soit  permis  de 
vous  l'observer,  Monseigneur,  votre 
prévoyance  sur  ce  point  lui  paroîtra 
en  défaut  ;  car  si  Ton  me  faisoit  subir 
cet  opprobre,  ce  seroit  un  nouveau 
champ  ouvert  à  votre  générosité  : 
vous  le  porteriez  jusqu'à  m'appren- 
dre  comment  on  manœuvre  pour  se 
faire  réhabiliter, je  l'augure  ainsi  des 
pardons  que  vous  m'offrez  par  trois 
/b/5,tant  dans  votre  Lettre  au  Minis- 
tre que  dans  celle  que  vous  m'adres 
sez,  au  risque  de  faire  dire  que  vous 
y  êtes  poussé  parl'intérêt  du  Renard 
dont  la  queue  étoit  restée  au  piège 
J'ai  rejette  les  terribles  pardons  de 
la  cour;  mais  Monseigneur,  je  me 
parerai  des  vôtres,  j'en  ferai  mon 
Bouquet  de  Noces,  mon  chapeau  de 


virginité:  leur  odeur  suave  charmera 
toutes  les  Nymphes,  mes  compa- 
gnes :  chacune  voudra  en  avoir,  et 
les  offrir  à  Junon  pour  se  rendre 
propice  la  Déesse  dont  vous  avez 
trois  fois  enfumé  les  autels. 

\'ous  voyez.  Monseigneur,  de 
quelle  vénération  je  suis  remplie 
pour  vous.  Jugez  de  l'étonnement 
où  me  jettent  les  plaintes  que  vous 
adressez  au  thrône  sur  mes  propos 
à  votre  sujet.  Les  personnes  les  plus 
qualifiées  vous  ont  averti,  dites- 
vous,  que  fallois  vous  forcer  à  me 
restituer  soixa}ite-mille  livres  en 
vous  perdant  d'honneur.  Il  est  aisé 
de  voir  que  cette  menace  eist  sortie 
de  la  bouche  de  quelque  imposteur 
mal  instruit  de  mes  alVaires.  Si  con- 


Siiitc,  voir  n"'  lô  et  16. 
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sultant  moins  votre  vanité  que  la 
bienséance, vous  m'eussiez  demandé 
raison  à  moi-même  plutôt  qu'au 
Ministre  des  bruits  qui  couroient,  je 
vous  aurois  dit  qu'au  lieu  d'une 
somme  de  soixante -mille  livres, 
c'étoit  une  somme  de  deux  cens 
cinquante  six  mille,  sept-  cens- 
soixante  trois  livres,  dix  sols,  dont 
je  prétendois  être  frustrée,  salaire 
légitime  de  mes  services  secrets  et 
publics  en  tout  genre  honnêtes  pen- 
dant plus  de  vingt  ans.  Je  vous  aurois 
rappelle  que  cette  réclamation  de 
l'ancien  Ministre  Plénipotentiaire  de 
France  vous  a  servi  à  brillantervotre 
néant  dans  le  Cabinet  d'un  Ministre 
dont  l'économie  ne  doit  pas  être  une 
des  moindres  vertus  et  que  sa  place 
met  dans  la  malheureuse  nécessité 
de  soutenir  l'honneur  Amphibie 
d'une  espèce  d'agents  qui  ne  peut 
avoir  aucune  part  dans  son  estime. 

Néanmoins  si  votre  ame  s'ouvre 
un  jour  au  repentir  du  tort  que  vous 
m'avez  fait  pour  regénérer  votre  cré- 
dit en  obtenant  à  mon  occasion  les 
entréesfamilieres  chez  le  Mmistre.  et 
que  sur  les  fruits  des  excellentes  affai- 
res qui  vous  sont  venues  par  ce 
moyen,vosremords  vous  portent  à  me 
rendre  les  deuX'Cens-cinquante-six- 
mille  sept-cens  soixante-trois  livres 
dix  sols,  que  votre  Machiavélisme 
m'a  tait  perdre,  je  recevrai  sans  scru- 
pule cette  restitution  qui,  je  vous 
l'assure,  loin  de  vous  perdre  d'hon- 
neur, vous  en  fera  autant  pour  le 
moins,  que  l'hommage  rendu  d'ofîice 
à  votre  désintéressement. 

Au  reste,  je  ne  vous  forcerai  à 
rien,  Monseigneur,  pas  même  à  me 
rendre  cette  belle  vierge  d'après  le 
Correge  que  j'ai  donnée  à  Monsieur 
Caron,  parce  qu'il  me  disait  qu'il 
aimoit  les  vierges,  ni  cette  Venus 
d'après  le  Carrache  que  j'ai  donnée 
à  M.  Caron,  parce  qu'il  aime  encore 
plus  les  Venus,  ni  ce  grand  et  singu- 
lier coffre  fort  avec  des  serrures  à 
secret,  que  j"ai  donné  aussi  à  Mon- 
sieur Caron,  parce  qu'il  aime  par 
dessus  tout  les  beaux  yeux  d'un 
coff're  fort. 

Il  me  suffit  que  mon  bon  cœur  se 
soit  arrêté  à  l'article  de  mes  armes 
qui  tentoient  aussi  votre  cupidité 
gloutonne  ;  mais  sur  lesquelles  l'hon- 


neur de  m'en  avoir  dépouillée  ne 
vous  avoit  donné  aucun  droit. 

Il  me  suffit  que  la  foiblesse  de 
mon  sexe  ait  confondu  la  force  du 
vôire  en  se  refusant  avec  persévé- 
rance à  l'infâme  marché  que  vous 
avej  osé  me  proposer  pour  m'asso- 
cier  à  un  vol  de  i^rand  chemin  et  me 
faire  partager  le  prix  de  ma  honte. 
Il  me  suffit  enfin  d'avoir  flétri  de 
mon  blâme  public  le  jugement  du 
tribunal  Anglois  qui  a  prétendu  faire 
gagner  à  vos  consorts  cette  cause 
d'iniquité  dont  l'opprobre  ne  peut  se 
consommer  et  les  payemens  se 
réaliser  qu'en  vertu  d'un  consente- 
ment qu'on  ne  m'arrachera  jamais;, 
ou  par  une  insulte  que  je  ne  crains 
point  pour  ma  cendre  par  tout  où 
régneront  les  mœurs. 

En  attendant  repaissez  votre  es- 
poir des  complaisances  que  pour- 
ront avoir  pour  vous  certains  Bouf- 
fons qui  amusent  Paris,  en  me 
personnifiant  dans  de  fort  bonnes 
maisons  où  cela  ne  dure  quun 
moment,  parce  que  ce  n'est  pas  moi. 
Votre  partie  est  sans  doute  déjà  liée 
avec  le  Peintre  Musson  pour  rani- 
mer par  ses  facéties  le  feu  des 
gageures  sur  mon  sexe  et  faire 
remonter  vos  primes  avec  votre  im- 
pudence. C'est  ainsi  que  Figaro  va 
faisant  la  barbe  à  tout  le  genre 
humain:  et  moi  qui  n'ai  point  de 
barbe,  je  rirai  de  voir  avec  quelle 
burlesque  effronterie  il  a  osé  faire 
lire  à  un  ministre  qui  ne  connoît  de 
forces  que  celles  du  Grand  Théâtre 
de  l'Europe,  le  Couplet  du  Crescendo 
de  Basile  pillé  de  lui-même  et  d'au- 
trui,  et  je  dirai,  Ecce  iterum  Cris- 
pinus. 

Voilà  comme  nous  jouirons  tous 
deux  des  biens  que  nous  tenons  l'un 
de  l'autre:  Vous,  Monseigneur,  de 
votre  risible  importance,  et  moi  de 
mon  estimable  nullité  ;  Vous  du 
grand  nom  qui  vous  restera  dans 
Israël  pour  vos  Escomptes  de  trois  - 
cent  soixante  quin:^e  livres  sterling 
sur  la  somme  de  quatre  mille-six 
cens  vingt-cinq  livres  sterl.  que  vous 
aviez  à  payer  à  mon  acquit,  pour 
une  partie  de  la  créance  sans  intérêt 
de  mon  généreux  Protecteur  le 
Lord  Comte  Ferrers,  Pair  et  Amiral 
d'Angleterre,  et  moi  de  la  bienveil- 
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lance  que  cet  illustre  ami  m'a  con- 
servée: vous  enfin  de  l'idée  de 
m'avoir  fait  connoîtrc  en  France  où 
j'étois  connue  long  temps  avant  vous 
et  le  serai  long-temps  après  vous,  et 
moi  du  plaisir  d'avoir  frusiré  le  sor- 
dide intérêt  que  vous  aviez  de  faire 
connoître  mon  sexe  en  Angleterre  ; 
d'avoir  sauvé  l'honneur  de  mon  Roi, 
de  ma  Patrie,  de  ma  famille,  de  mon 
sexe  et  de  l'ordre  de  St.  Louis  que  je 
lui  fais  porter,  en  refusant  dans  ma 
misère  six  mille  Guinées  sur  les 
cinquante  mille  dont  ma  honte  vous 
eût  assuré  Tinfàme  profit. 

Et  venez  encore  vous  plaindre  que 
je  ne  vous  rends  pas  justice  ? 

Mon  cher  Seigneur,  bon  jour,  bon 
soir  et  adieu. 

Joignez  celle-ci  aux  autres  dans 
votre  porte  feuille,  et  si  vous  le 
pouvez  celle  de  25  pag-es  in  (»,  que 
j'ai  adressée  le  20  Janvier  dernier  au 


Ministre  à  votre  sujet  où  on  vous 
conseillera  de  les  laisser 

Signé  la  Ch.  dEon. 
Au  peiit-Montreuil  près  Versailles, 
Ce  Lundi  jour  de  laPuri/îcation  J778 

Note  Géographique,  historique 
et  non  Politique. 

Bien  des  gens  peuvent  ne  pas 
connoître  la  Baronie  de  Ronac  en 
Franconie  ;  il  est  à  propos  de  les 
instruire  par  le  fait  suivant 

Sous  le  nom  de  Ronac,  anagramme 
de  Caron,  Pierre  Augustin  eut  en 
Franconie  l'an  1774,  une  aventure  de 
Moulins  à  vent  qui  le  fit  qualifier  de 
fripon  sur  les  lieux,  d'Imposteur  à 
Vienne,  et  de  visionnaire  à  Paris 
comme  son  voyage  d'Espagne. 

Cette  Note  est  tirée  de  Busching 
Géographie  tom  3.  Pag.  774.  Chap. 
de  la  Franconie  ou  Franche-Coqui- 
nerie. 


N«  VI. 

oAppel  à  mes  Contemporaines. 


QUELLE  est  la  femme  qui  aura  lu 
les  fameuses  lettres  du  Sr. 
Carillon  ou  Caron  dit  Beaumar- 
chais des  3  et  i3  Janvier  au  Ministre 
et  à  moi,  et  qui  dans  son  cœur, 
n'aura  point  dit,  elle  y  répondra? 
Vous  m'avez  rendu  justice,  mes 
dignes  contemporaines,  et  si  le  coup 
a  tardé,  c'étoit  pour  aggraver  sa 
punition.  11  faut  que  son  ignominie 
s'accroisse  par  le  succès  dont  il  a  cru 
jouir. 

J'ai  sacrifié  à  l'amour  de  ma  patrie 
et  de  ma  famille  l'épéeque  j'ai  portée 
avec  honneur  depuis  que  j'ai  com- 
mencé à  me  connoître.  Ce  sacrifice 
me  devient  encore  plus  précieux  par 
le  mérite  d'obéir  au  meilleur  des 
souverains,  et  de  marquer  ma  sou- 
irission  et  ma  reconnoissance  à  des 
Ministres  bienfaisans,  après  avoir 
été  toute  ma  vie  honnête  homme, 
zélé  citoyen,  et  brave  militaire,  je 
triomphe  d'être  femme,  et  de  pou- 
voir être  citée  à  jamais  au  nombre 
de  tant  d'autres  qui  ont  prouvé  que 
les  qualités  et  les  vertus  dont  les 
hommes  sont  si  fiers,  n'ont  point  été 


refusées  à  mon  sexe.  Pour  avoir 
remis  mon  épée,  aurois-je  déposé 
aussi  mes  sentiments?  Dans  mes 
nouveaux  vêtemens.  au  milieu  de 
Paris,  aux  pieds  du  thrône,  je  suis 
outragée  par  un  histrion  qui  n'eut 
pas  osé  regarder  en  face  le  Chevalier 
d'Eon,  par  un  plébéien  qui  faisoit 
carillonner  des  pendules,  quand  l'Eu- 
rope retentissoit  de  mes  exploits 
guerriers  et  politiques,  et  je  ne 
repousserois  pas  son  audace  avec  les 
seules  armes  qui  me  sont  laissées! 
je  le  dois  à  moi-même,  au  nom  de 
mes  pères,  à  mon  siècle,  à  la  posté- 
rité, à  mes  blessures,  à  l'ordre  de 
S.  Louis  qu'elles  m'ont  mérité,  à 
mes  généreux  protecteurs,  et  à  vous 
toutes  mes  contemporaines,  dont  je 
trahirois  l'honneur,  si  mon  courage 
pouvoit  m'abandonner. 

Je  vous  adresse  ma  réponse  à 
Pierre  Caron  dit  Beaumarchais  dont 
le  ton  hypocrite  et  la  méchanceté  lui 
eussent  mérité  dans  t-ondres  un 
autre  traitement  de  ma  part,  et  tel 
que  l'ont  éprouvé  les  gens  déshono- 
rés et  riétris  qu'il  a  choisis  pour  ses 
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amis  et  ses  partners^  au  scandale 
même  de  l'Angleterre  qui  leur  a 
donné  azile. 

•  Il  a  voulu  par  un  indigne  artifice 
m'enlever  la  considération  qui  doit 
faire  ma  plus  douce  existence,  .le  le 
confonds  en  me  mocquant  de  lui  et 
de  son  impuissante  colère.  C'est  un 
Thersite  qu'il  faut  fouailler  pour 
avoir  osé  parler  avec  insolence  de 
gens  qui  valent  mieux  que  lui  et 
qu'il  devroit  respecter.  Je  le  dénonce 
et  le  livre  à  toutes  les  femmes  de 
mon  siècle,  comme  ayant  voulu 
élever  son  crédit  sur  celui  d'une 
femme,  faire  sa  cour  aux  dépends 
d'une  femme,  obtenir  des  richesses 
sur  l'honneur  d'une  femme,  et  enfin 
vanger  son  espoir  frustré,  en  écrasant 


une  femme,  et  celle  qui  a  le  plus  à 
cœur  de  voir  triompher  la  gloire  de 
ses  semblables. 

vSigné  la  Chcvalicrc  dEon. 
Au  petit  Montreuil  prèsde  Versailles, 
ce  Lundi  jour  de  la  Purification  1778. 

N.B.  Pierre  Caron  dit  Beaumar- 
chais a  certifié  et  signé  les  Copies 
des  deux  Lettres  qu'il  a  publiées;  je 
fais  certifier  et  signer  la  Copie  des 
deux  miennes  par  Barthelemi  Pille 
dit  la  Grenade,  mon  valet  de  cham- 
bre dont  la  signature  a  toujours  valu 
tant  en  justice  que  hors. 

Je  certifie  les  deux  présentes  Let- 
tres conformes  aux  originaux  que  j'ai 
dans  mes  mains  ce  2  Février  1778. 
Signé  Pille  dit  la  Grenade. 


N«VII. 


Cartel  dans  mon  nouveau  genre. 


PIERRE  Caron  n'a  pas  craint  de 
m'aitaquer,  par  ce  qu'il  sçait 
bien  que  ma  discrétion  tant 
éprouvée  sur  les  affaires  du  Roi, 
doit  m'interdire  tout  usage  des  vic- 
torieuses raisons  qui  militent  pour 
ma  cause.  Il  sait  bien  que  je  ne  suis 
coupable  d'aucune  ingratitude  à  son 
égard,  et  qu'il  ne  m'a  rendu  aucuns 
services  effectifs  ;  mais  il  me  défie 
de  détruire  sur  ces  deux  points  ses 
imprudentes  assertions.  M,  Pan- 
chaud  et  d'autres  répandent  par-tout 
qu'il  leur  a  ouvert  ce  fameux  porte- 
feuille dont  il  me  menace,  tandis  que 
je  ne  puis  point  ouvrir  le  mien. 

Caron  fait  circuler  à  Pans  et  à  U 
Cour  les  lettres  qu'il  m'a  écrites  et  il 
se  garde  bien  de  produire  mes 
réponses,  [car  il  n'a  de  moi  que  des 
Réponses]  ma  position  est  embarras- 
sante ;  il  est  vrai  ;  mais  je  suis  femme 
et  les  ressources  ne  doivent  point  me 
manquer. 

J'en  ai  deux. 

Voici  la  première.  Depuis  que 
pour  mon  malheur  Pierre  Caron 
s'est  mêlé  de  mes  alTaires  en  vertu 
de  sa  commission  du  Roi  du  ib 
Aoust  1775  et  après  un  début  qui 
étoit  faitpour  m'éblouir,  je  n'ai  point 


cessé  d'importuner  Monseigneur  le 
Comte  de  Vergennes  par  des  lettres 
volumineuses  pleines  de  mes  allar- 
mes,  de  mes  réclamations,  de  mes 
protestations  et  de  mes  plaintes  con- 
tre cet  indigne  agent  qui  abusoit  de 
sa  commission  pour  obtenir  d'im- 
menses richesses  parla  manifestation 
de  mon  sexe  et  de  supplier  le  Minis- 
tre de  mettre  vis-à-vis  de  moi  un 
intermédiaire  plus  honnête,  plus 
digne  de  sa  confiance  et  de  la  mienne, 
plus  propre  à  faire  respecter  sa 
nation  chez  l'Etranger:  mes  instan- 
tes prières  furent  enfin  exaucées. 

Beaumarchais  s'étanl  vu  forcé  par 
moi  d'abandonner  mon  affaire  qu'il 
avoit  laissée  à  son  Chancelier  Mo- 
rande,  auteur  du  Ga^^etier  Cuirassé, 
je  traitai  directement  avec  Monsei- 
gneur le  Comte  de  Vergennes  qui  me 
fit  l'honneur  de  m'écrire  le  12  Juillet 
dernier  la  lettre  de  sa  main  sur  la  foi 
de  laquelle  sans  hésiter  je  suis  reve- 
nue en  France.  Voici  comme  ce 
Ministre  s'y  exprime:  «  50/ef  sans 
»  inquiétude  sur  M.  de  Beaumar- 
»  chais:  une  fois  en  France  vous 
»  pourrez  vous  adresser  directement 
n  à  moi  sans  le  secours  d'aucun 
»  intermédiaire.  »  Comment  puis-je 
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mieux  prouver  que  Beaumarchais 
étoit  bien  plus  l'objet  de  ma  détesta- 
tion  cjue  de  ma  reconnoissance? 

M  es  lettres  à  ce  Ministre  des  25  et 
27  May  177(3,  des  premier  et  18 
Juillet  1777  etc  etc  etc",  attestent  tout 
ce  que  je  viens  d'avancer,  qui  est 
encore  relaté  avec  ma  pleine,  mais 
secrète  justification  dans  ma  dernière 
lettre  à  ce  Minisire  en  2D  pages  m  lo. 
20  du  Janvier  dernier. 

Si  j'en  impose  je  supplie  Monsei- 
gneur le  Comte  de  Vergennes  de  me 
donner  pour  juges  les  deux  sécrétai- 
re>  du  Conseil  d'Etat  sur  le  prononcé 
desquels  il  sera  permis  à  Beaumar- 
chais de  faire  statuer  juridiquement 
qu'il  m'a  rendu  de  vrais  services,  et 
que  je  suis  coupable  d'ingratitude  à 
son  égard. 

Ma  seconde  ressource  est  le  porte- 
feuille même  de  Pierre  Caron  et  je 
vais  la  faire  sortir  du  repli  où  il  la 
tient  fermée  par  un  secret.  Ce  sont 
mes  réponses  à  ses  lettres,  je  le 
somme  de  les  produire  sans  oublier 
celles  des  7  et  3o  Janvier  et  du  12 
Novembre  1776. 

Il  dira  qu'il  est  gêné  par  les  affaires 
du  Roi  qui  s'y  trouvent  mêlées,  mais 
il  est  aisé  de  lever  celte  difficulté. 
S'il  n'est  pas  un  imposteur  sur  l'arti- 
cle de  mon  ingratitude,  qu'il  remette 
toutes  mes  susdites  réponses  à 
Monseigneur  le  Comte  de  Vergennes 
et  moi  je  supplie  ce  Ministre  d'en 
faire  expédier  à  Caron  dit  Beaumar- 
chais des  Duplicata  certifiés  par  les 
deux  secrétaires  du  Conseil  d'Etat 
dans  lesquels  il  ne  sera  laissé  que 
les  seuls  objets  personnels  au  dit 
Pierre  Caron  de  ma  part:  savoir  les 
reproches  que  je  n'ai  cessé  de  lui 
taire  de  son  Machiavélisme,  de  ses 
fourberies,  de  son  libertinage,  de 
ses  infidélités  dans  la  négociation,  de 
son  avarice,  de  ses  cxcroqueries 
prouvées  par  Mylord  Ferrers,  de  ses 
procédés  infâmes  pour  faire  une 
grande  fortune  sur  mon  sexe  et  du 
désespoir  oii  j'étois  de  me  voir  entre 


ses  mains.  En  cet  état  il  produira 
sans  inconvénient  mes  lettres  et 
nous  verrons  s'il  ose  soutenir  qu'il 
m'a  rendu  des  services  réels  et 
m'accuser  d'ingratitude.  Ceux  qui 
désirent  qu'on  croye  à  sa  probité,  n'y 
croient  pas  eux-mêmes,  s'ils  ne 
s'unissent  point  h.  lui  et  à  moi  pour 
lui  faciliter  un  moyen  si  simple  de 
me  fermer  la  bouche  que  je  n'ai 
ouverte  que  sur  sa  provocation. 

J'aurois  encore  une  multitude  de 
preuves  subsidiaires  à  fournir  pour 
le  convaincre  d'imposture.  Elle  exis- 
tera dans  les  justes  plaintes  que  le 
Lord  Ferrers  a  portées  contre  lui  au 
Ministre  et  que  ce  seigneur  vouloit 
venir  porter  au  Roi  lui-même.  Je  les 
ferois  voir  dans  les  Gazettes  Angloises 
du  mois  de  Novembre  1775  où  je 
protestai  hautement  et  contre  les 
indignes  pans  qui  se  ranimoient  sur 
mon  sexe  depuis  le  retour  de  Beau- 
marchais à  Londres  et  son  départ 
pour  Versailles ,  dans  lesquelles 
Gazettes  tout  le  secret  de  notre 
négociation  étoit  révélé  par  son 
Confident  Morande. 

Je  citerai  de  plus  l'aveu  et  déclara- 
tion de  son  digne  associé  de  Moran- 
de, le  Calomniateur  de  Louis  XV, 
pris  chez  moi  par  trois  témoins  le  8 
May  1776  Je  cite  enfin  la  propre 
lettre  de  Beaumarchaisdu  3i  Décem- 
bre 1773  où  il  me  fait  d'ametes  plain- 
tes sur  mes  articles  des  papiers 
Anglois  contre  les  Gageures  sur  mon 
sexe,  encore  ému  de  la  vive  et  fémi- 
nine colère,  ce  sont  ses  expressions, 
que  je  lui  avois  montrée  la  veille. 
Gomme  il  étoit  loin  de  penser  alors 
que  celte  féminine  colère  seroit  un 
jour  celle  de  tout  mon  sexe  contre 
lui,  et  qu'elle  foudroieroit  sa  mascu- 
line bassesse. 

Signé  la  Chevalière  d'Eon. 
Au  petit  Montreuil  prèsN'ersaïUes 
le  8  Février  1778, après  avoir  vu  la 
lettre  de  Beaumarchais  au  Minis- 
tre et  la  Réponse  dans  le  courier 
de  l'Europe. 

{A  continuer.) 


Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle,  Bruxelles. 


[e  XVIII'"'^  Siècle  Galant  et  Littkraire. 


II'^AnnéeN"  i8.  —  i5  novembre  1888.         Kistemaeckers.  éditeur,  Bruxelles, 
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CHRONIQUE  BIO-BIBLIOGRAPHIQUE 


sur 


Hndréa  de  Herciati^ 


(•) 
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Des  femmes  de  la  cour,  des  abbés,  des  princes,  des 
riches  étrangers,  des  ex-nonnes  paradent  dans  ces 
tableaux,  dans  ces  dialogues  très  spirituellement  écrits. 
Les  Aphrodites  sont,  en  un  mot,  un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  et  les  plus  importants  du  genre 
erotique.  C'est  un  véritable  cours  théorique  et  pratique 
de  tous  les  plaisirs  luxurieux  que  les  deux  sexes  peuvent 
se  procurer,  se  donner  entre  eux  ;  toutes  les  manières  y 
sont  élégamment  décrites  et  mises  en  action.  La  démons- 
tration y  est  complète,  et  cette  société  de  plaisir  y  est 
peinte  au  naturel. 

Les  Aphj^odites  sont,  sinon  un  livre  d'histoire,  du 
moins  un  roman  historique  où  les  noms  des  person- 
nages réels  sont  déguisés.  Avant  sa  réimpression,  c'était 
un  livre  très  peu  connu,  car  il  était  presque  introuvable, 
et  très  peu  d'amateurs  même  l'avaient  vu.  On  ne  l'avait 
jamais  vu  paraître  dans  une  vente.  Nous  ne  pourrions 
donner  ici  d'extrait  de  cet  ouvrage  réellement  trop  libre, 
nous  nous  contenterons  seulement  de  mettre  sous  les 
yeux  des  lecteurs  quelques  détails  que  nous  donne 
l'auteur  dans  son  Préambule  nécessaire,  détails  lardés  de 
satirisme  et  de  mordante  ironie. 

«  L'ordre  ou  la  fraternité  des  Aphnxiites,  aussi 
))  nommés  Morosophes,  se  forma  dès  la  régence  du 
»  fameux  Philippe  d'Orléans,  tout  ensemble  homme 
»  d'état  et  hcMiime  de  plaisir;  au  surplus,  bien  différent 
))  de  son  arrière  petit-hls,  qui  s'est  aussi  fait  une  réputa- 

(*)  Suite,  voir  n°  17. 
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))  tion  dans  l'une  et  l'autre  carrières.  Soit  qu'un  invio- 
))  lable  secret  eût  i^aranti  constamment  les  anciens 
))  Aphrodites  de  l'animadversion  de  l'autorité  publique 
))  (si  sévère,  comme  on  sait,  contre  le  libertinage  porté  à 
»  certains  excès),  soit  que  dans  le  nombre  de  ces  fidèles 
))  associés,  il  y  en  eût  plusieurs  d'assez  puissants  pour 
»  rendre  vaine  la  rigueur  des  lois,  qui  auraient  pu  les 
»  disperser  et  les  punir,  jamais,  avant  la  Révolution, 
))  leur  société  n'avait  souffert  d'échec  de  quelque  consé- 
»  quence;  mais  ce  récent  événement  a  frappé  plus  des 
))  trois  quarts  des  frères  et  des  sœurs;  les  plus  solides 
))  colonnes  de  l'Ordre  ont  été  brisées;  le  local  même  qui 
»  était  dans  Paris  a  été  abandonné. 

»  Des  débris  de  l'ancienne  institution  s'est  formée 
))  celle  dont  ces  feuilles  donneront  une  idée.  On  y  verra 
»  se  développer  progressivement  le  lubrique  système  et 
))  les  capricieuses  habitudes  des  Aphrodites,  gens  fort 
))  répréhensibles  peut-être,  mais  qui  du  moins  ne  sont 
))  pas  dangereux,  et  qui,  contents  de  leur  Constitution, 
))  ne  songent  nullement  à  constituer  l'univers. 

))  Ci-devant,  il  n'y  avait  pas  eu  d'exemple,  qu'un  seul 
»  statut,  un  seul  usage  des  Aphrodites  eût  été  divulgué  ; 
»  mais  quand  un  nouvel  ordre  de  choses  existe,  quand 
))  mille  petites  récréations  (criminelles  du  temps  de 
»  l'ancien  régime)  comme  la  calomnie,  les  délations,  les 
))  exécutions  impromptues,  etc.,  sont  sinon  encouragées, 
»  du  moins  tolérées,  qu'ont  à  craindre  de  se  livrer  sans 
»  beaucoup  de  mystères  aux  leurs,  des  citoyens  infini- 
»  ment  actifs,  qui  d'accord  avec  la  nation,  reconnaissent 
))  la  liberté,  l'égalité  pour  bases  de  leur  honneur;  qui, 
))  comme  elle,  méprisent  toute  distinction  de  naissance, 
»  de  rang  et  de  fortune;  qui  savent  tirer  la  vraie  quintes- 
))  sence  des  droits  de  l'homme,  si  heureusement  dévoilés 
))  de  nos  jours,  et  ne  font  rien,  en  un  mot,  qui  n'ait  pour 
))  but  la  paix,  l'union,  la  concorde,  suivies  (surtout  pour 
»  eux)  du  calme  et  de  la  tranquillité? 
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))  C'est  au  peu  d'intérêt  qu'ont  lesAphrodites  modernes 
))  de  cacher  ce  qui  se  passe  dans  leur  sanctuaire,  que 
))  nous  devons  les  scènes  fidèles  dont  sera  composé  ce 
»  joyeux  Recueil.  » 

Quelques  auteurs  ont  également  donné  des  détails  sur 
cette  singulière  société,  qui  a  plusieurs  fois  changé  de 
nom  et  de  local,  et  que  l'on  ne  doit  point  considérer 
comme  une  fiction.  MM.  de  Concourt  (dans  I.a  Femme 
ail  XVIII^^  siècle,  page  i53),  disent  que  les  secrets  de 
l'Ordre  des  Aphrodites  n'étaient  révélés  qu'à  un  petit 
nombre  d'initiés;  l'ordre  changeait  de  local,  dispersait 
souvent  la  société  pour  l'épurer,  les  noms  des  hommes 
étaient  empruntés  au  règne  minéral  et  ceux  des  femmes 
au  règne  végétal.  —  On  peut  également  consulter  à  ce 
sujet  l'ouvrage  d'Arthur  Dinaux,  publié  par  le  bibliogra- 
phe Custave  Brunet  :  «  Les  Sociétés  badines  et  bachi- 
ques ».  Paris,  BachcUn-Deflorenne^  1866,  2  vol.  in-8; 
tome  1^^',  page  39. 

Cette  société  était  née  d'autres  sociétés  plus  anciennes, 
et  notamment  de  V  Ordre  de  la  Culotte  et  de  V  Ordre  de 
la  Félicité.  Ce  dernier  est  très  connu  par  les  écrits  qu'il  a 
laissés  et  qui  sont  devenus  aujourd'hui  de  la  plus  grande 
rareté.  Citons-en  quelques-uns  pour  Tagrément  des 
lecteurs  : 

((  Formulaire  du  cérémonial  en  usage  dans  lordre  de 
la  Félicité.  S.  L.  1745.  —  L'Antropophile^  ou  le  Secret 
et  les  Mystères  de  la  Félicité^  dévoilés  pour  le  bonheur  de 
tout  l'univers.  Arctopolis,  1746.  —  L'Ile  de  la  Félicité. 
A  Babiole,  i74().  —  U Ordre  hermaphrodite,  ou  les 
secrets  de  la  sublime  Félicité.  1748.  —  Moyen  de  monter 
au  plus  haut  grade  de  la  marine  sans  se  mouiller.  S.  D. 
—  Dictionnaire  de  l'Ordre  de  la  Félicité,  etc.,  etc. 

D'autres  sociétés  du  même  genre  étaient  ccMitempo- 
raines  de  celle  des  Aphrodites.  Nous  citerons  notamment 
le  Club  d'Adam  qui  existait  à  Moscou  et  dont  les  réunions 
renouvelaient  les  orgies  de  la  cour  du   Régent.  Masson 
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en  parle  dans  ses  Mémoires  sccrcls  sur  la  Russie.  Paris, 
i(S()().  lui  179'i,  les  alliliés  des  deux  sexes  furent  disper- 
sés et  soumis  —  dit-on  —  à  des  châtiments  corporels,  par 
ordre  de  Timpératrice  (Catherine,  qui,  ce  joiu'-là,  se 
piqua  de  sévérité.  Dans  la  même  ville  se  trouxait  aussi 
le  Club  physique,  où  la  (lyhéle  du  Nord  célébrait  ses 
mystères  secrets!  On  peut  aussi  consulter  à  ce  sujet 
Touvrage  intitulé  :  «  La  Messaline  du  Nord,  par  une 
dame  de  qualité  ».  (ienéve,  i(S34,  in- 12.  —  L'ouvrage 
de  Mass(Mi  a  été  réimprimé  dans  la  collection  des  Mémoi- 
res publiés  par  Barrière,  mais  il  va  sans  dire  que  les 
passages  dangereux  ou  trop  curieux  ont  été  supprimés. 

L'édition  originale  des^ji^/zro^izYc^  (Lampsaque,  1793) 
est  divisée  en  huit  parties,  petit  in-8,  de  80  à  88  pages 
chacune.  Ces  huit  parties  formaient  deux  ou  quatre 
volumes;  pourtant  quelques  passages  du  livre  démon- 
trent qu'elles  ne  faisaient  que  deux  volumes.  L'ouvrage 
est  d'une  impression  soignée,  bien  que  ne  paraissant  pas 
avoir  été  imprimé  en  F'rance;  un  sujet  finement  gravé 
orne  chacune  de  ses  parties.  M.  Cohen,  dans  son 
«  Guide  »,  Paris,  Rouquette,  1873,  attribue  à  Freuden- 
berg  ces  huit  jolies  gravures  obscènes. 

Quelles  qualités,  au  point  de  vue  de  l'esprit  et  du  style, 
possède  cet  Andréa  de  Nerciat!  Comme  il  a  su  les 
déployer  dans  son  livre!  Il  a  surtout  une  science  et  une 
aisance  de  dialogue  on  ne  peut  plus  remarquables  et  qui 
ne  se  sont  jamais  manifestées  plus  abondamment  que 
dans  les  Aphrodites.  Il  jargonne  comme  les  petits-maîtres 
de  Marivaux.  Son  babil  amuse  et  atteste  un  écrivain  de 
race.  Et  quelle  minutie  charmante  dans  ses  portraits! 
Mais,  en  outre,  quelle  plume  acérée  !  L'auteur  ne  perd 
jamais  l'occasion  de  donner  un  coup  de  griffe  aux  événe- 
ments et  aux  hommes  de  la  Révolution. 

Les  Aphrodites  ont  été  réimprimés  deux  fois  en  1864. 
La  première  fois  par  le  sieur  Jules  Gay  (Bruxelles), 
sous   la   rubrique    de  «  Bdle,   Steuben   frères  »,  1864? 
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•1  vol.  petit  in- 12.  Outre  que  c'est  bien  la  plus 
vilaine  de  toutes  les  réimpressions,  elle  était  veuve  de 
toute  gravure,  que  l'éditeur  avait  jugé  à  propos  de  rem- 
placer par  de  très  mauvaises  photographies;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  que  ce  livre,  tiré  à  200  exemplaires  seule- 
ment, ne  tut  mis  en  vente  au  prix  élevé  —  sans  aucune 
Jîgurc  —  de  36  et  64  francs  l'exemplaire. 

La  seconde  réimpression  eut  pour  éditeurs,  Auguste 
P....  A.  L...,  libraires  parisiens,  réfugiés  à  Bruxelles, 
associés  avec  l'imprimeur  J.  B... —  Cette  édition  forme 
4  vol.  in-18,  très  minces;  elle  est  jolie  et  elle  a  sur 
celle  de  Jules  Gay  l'avantage  d'avoir  un  frontispice  de 
F....  R....  et  d'être  ornée  des  8  gravures  copiées  sur 
celles  de  l'édition  originale.  Elle  fut  tirée  —  dit-on  — 
à  i5o  exemplaires,  au  prix  de  40  francs  l'exemplaire. 
—  Inutile  d'ajouter  qu'elle  fut  également  imprimée  à 
Bruxelles. 

Une  troisième  réimpression,  sous  la  rubrique  de 
«  Lampsaque,  1793  »,  eut  lieu  vers  1872.  —  C'est  bien 
la  plus  belle  et  la  plus  correcte;  elle  fut  aussi  tirée  à 
i5o  exemplaires  sur  papier  vergé,  dont  vingt  exemplaires 
de  choix,  sur  grand  papier  impérial  de  Hollande.  Elle  est 
divisée  en  deux  forts  volumes  in-18,  de  36o  et  37(3  pages, 
imprimée  sur  caractères  elzéviriens,  avec  lettres  ornées, 
et  précédée  d'une  excellente  Notice  historico-bibliogra- 
phique.  Les  8  gravures  sont  également  les  fac-similé 
exacts  des  anciennes;  on  y  a  ajouté  deux  charmants 
frontispices  dus  à  F...  R...,  qui  a  su  leur  donner 
toute  la  verve  des  compositions  de  Freudenberg  et  repro- 
duire, avec  la  fidélité  la  plus  scrupuleuse,  les  costumes  de 
l'époque  à  laquelle  ce  livre  fut  imprimé  pour  la  première 
fois.  —  Le  prix  de  cette  jolie  édition,  avec  les  neuf  gra- 
vures, fut  fixé  à  5o  francs. 

Les  Aphroditcs  sont  analysés  dans  les  Galanteries  du 
XVIII"'''  siècle,  de  M.  Ch.  Monselet. 

Condamnations.  Par  jugement  du  tribunal  correction- 
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ncl  de  la  Seine,  en  date  du  12  juin  i(S(")3,  le  sieur  Jules 
(iav,  libraire-éditeur,  fut  condamné  à  quatre  mois 
d'emprisonnement  et  5()o  francs  d'amende.  —  Le  juge- 
ment ordonne  en  même  temps  la  destruction  des 
exemplaires  saisis. 

La  réimpression  de  Poulet  dit  Malassis  fut  éi^^alement 
l'objet  d'une  sévère  condamnation  pi*ononcée  par  le  tri- 
bunal correctionnel  de  Lille,  le  ()  mai  i(S6(S,  insérée  au 
Moniteur  le  u)  septembre  de  la  même  année,  condam- 
nation dans  laquelle  furent  impliquées  et  frappées 
plusieurs  personnes. 

Félicia  ou  mes  Fredaines^  par  l'auteur  du  Diable  au 
corps. 

Cet  ouvrage  est  bien  la  plus  charmante  production  du 
siècle  dernier;  aussi  a-t-il  été  réimprimé  très  souvent  et 
dans  presque  tous  les  formats.  C'est  pourquoi,  pour  se 
retrouver,  doit-on  mettre  un  peu  d'ordre  dans  la  longue 
nomenclature  de  ses  nombreuses  éditions.  On  les  divi- 
sera donc  en  4  classes  : 

1^  Editions  Ca^in. 

La  classe  la  plus  ancienne  est  celle  des  volumes  con- 
nus sous  la  dénomination  de  Cazins.  Ces  éditions 
n'avaient  dans  l'origine  que  12  figures  non  libres,  de 
sorte  qu'elles  se  vendaient  à  peu  près  ouvertement.  Les 
réimpressions  suivantes  avaient  24  figures,  dont  onze 
étaient  libres.  Nous  avons  les  éditions  successives  : 
Londres  1775,  1776,  1778,  1784  et  une  sans  date,  4  vol. 
petit  in- 18. 

Lorsque  la  collection  des  24  figures  d'après  Eisen  est 
complète  et  en  belles  épreuves,  l'ouvrage  vaut  aujour- 
d'hui au  moins  100  francs. 

2°  Editions  d'Amsterdam.  (Paris.) 

Les  éditions  sous  cette  rubrique  sont  les  sui\^ntes  : 
1780,   1781,  sans  date,  1783,   1786  et   1793,  en  2  vol. 
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petit  in- 12,  sans  figures.  L'édition  de  1793  est  surtout 
très  jolie.  Dans  ces  éditions  on  trouve  au  verso  du  titre 
du  tcMue  1 1  les  vers  suivants  : 

A'oici,   mon   très  cher   ouvrage. 

Tout  ce  (]ui  t'arrivcra  : 

Ju  no  \aux  rien,  c'est  dommage  ! 

N'importe,  on  t'achètera. 

Jusqu'au  bout  avec  courage, 

La  plus  cutin  te  lira  : 

Et  ainsi  que  c'est  l'usage. 

Au  feu  te  condamnera: 

Mais  la  plus  sage  en  rira. 

3"  Editions  de  Paris. 

Nous  avons  seulement  deux  éditions  sous  ce  nom  de 
ville,  savoir:  An  III  (1795)  et  1798;  4  vol.  in- 18  avec 
24  figures  d'après  Eisen. 

4°  Editions  de  Londres. 

Les  éditions  sous  la  rubric]ue  de  Londres  ont  été 
réellement  faites  en  Belgique;  à  Bruxelles,  sans  doute. 
On  trouve  1812,  1834,  1869,  4  vol.  in-18,  avec  24  gravu- 
res d'après  Eisen.  L'édition  de  Londres  1834  a  ses 
4  volumes  de  162,  179,  198  et  179  pages. 

Cet  ouvrage  porte  sur  le  titre  cette  épigraphe  : 

«  La  faute  en  est  aux  dieux,  (jui  me  tirent  si  folle.  « 

On  doit  remarquer  qu'il  va  deux  sortes  d'éditions  faites 
à  Bruxelles,  en  1869  •  l'une,  ayant  4  parties  brochées  en 
2  vol.  in-18,  n'a  que  i3  figures,  et  se  vendait  40  francs. 
Elle  fut  éditée  par  les  sieurs  A.  L...  et  J.  B...,  associés, 
Auguste  P....  s'étant  retiré  depuis  quelque  temps  de 
l'association.  L'autre  édition  est  en  4  volumes  in-18,  avec 
les  24  figures  d'après  Eisen,  au  complet,  et  se  vendait  5o 
à  60  francs.  Elle  est  très  jolie  :  nous  ignorons  le  nom  de 
son  éditeur;  mais  elle  est  parfaitement  exécutée  sous 
tous  les  rapports  de  la  correction  et  des  gravures. 
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(le  roman  est  loin  (.l'èlrc  aussi  libi-c  cjlic  WsAphrodilcs; 
quel  que  soit  le  ton  folâtre  qui  règne  dans  la  plupart  de 
ses  tableaux,  le  sentiment  et  la  philosophie  n'en  sont  pas 
exclus.  (Test  du  lihertinaije  de  bonne  compagnie.  I>e 
personnage  de  Félicia  n'était  pas  imaginaire,  mais  c'est 
véritablement  le  portrait  d'une  amie  de  Nerciat.  Dans  le 
roman  de  Monrosc  qui  tait  suite  à  celui  de  Félicia,  cette 
héroïne  a  l'honneur  d'être  élue  la  principale  dignitaire  de 
la  société  ultra  galante  des  Aphrodites,  dont,  comme  on 
le  sait,  Nerciat  est  également  l'historien.  M.  Ch.  Monse- 
let  a  parfaitement  apprécié  cet  ouvrage  da:ns  ses  Galan- 
teries du  XVI 11^^  siècle;  on  pourra,  sur  ce  sujet,  le 
consulter  avec  fruit. 

Une  traduction  allemande  existe  de  ce  roman,  dans  les 
Priapische  Romane.  Berlin,  1791,  in-8.0 

(A  continuer .) 


ÈÈà 


i'-f.W-i.ii'-': 


ÏÈ^ 


mm 


iiti^i^ 


CONTES  ET  GAILLARDISES  EN  VERS  (**) 


L'Eventail 

L'éventail  à  la  main, 
J'entre  dans  un  jardin  ; 
Ma  Juppé  flotte  en   l'air  et  s'élève 
[avec  grâce. 
Je  crois  que  c'est  un  vent  badin 
Qui  vient,  qui  folâtre  et  qui  passe: 
C'étoit,  ma  chère,  au  lieu  du  vent, 
Un  Cordelier  du  grand  Couvent. 


La  Précaution 

PARODIE 

Air  :  Oti  allez-vofis,  Monsieur  l'Abbé  ? 

Satisfaites  tous  vos  désirs  : 
Mais,  au  sein  même  des  plaisirs, 
Au  nom  de  Dieu  Philinte. 

Eh!  bien  ? 
Retirez-vous,  de  crainte  .. 
Vous  m'entendez  bien. 


{*)  On  annonce  comme  étant  sous  presse  à  Bruxelles  une  nouvelle  édition  de  ce  charmant 
roman,  soigneusement  colhitionnée  sur  celle  de  Cazin,  avec  toutes  les  notes  et  commentaires 
Elle  sera  illustrée  de  quelques  frontispices  inédits,  dont  nos  ligures  de  premières  pages  sent 
la  reproduction.  Elle  se  vendra  20  francs. 

(*')  Ces  parodies  font  partie  de  l'œuvre  de  Collé.  Elles  yont  peu  connues,  n'ayant  jamais 
été  imprimées  (pie  dans  un  petit  Recueil  de  Chansons  joj-euses  (à  Paris,  à  I>ondres  et  à 
Ispahan  seulement  (sic)  1740)  qui  porte  comme  signature  :  par  un  .Ine-onyuic,  u  nissitnc. 
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L'Amour  Apothicaire 


PARODIE 

Pour  fléchir  une  None  austère, 
Le  malin  petit  Amour 
Ayant  dessein  un  jour 
D'user  d'un  nouveau  détour, 
Prit  l'habit  d'un  Apothicaire  : 
En  seringue,  après  cela, 
Son  carquois,  qu'il  toucha, 
Se  changea. 

La  None,  en  couvrant  son  derrière, 
Dit:  donnez-moi  sagement 

Ce  bénin  lavement, 
Par  le  trou  de  ce  drap  blanc. 
Dès  qu'il  entra, 
D'abord  elle  s'écria  : 
Ah  ! 
Prenez-garde,  il  est  bien  là. 

Mon  Dieu  !  je  ne  sçais  où  vous  êtes; 
Mais,  quelle  agréable  ardeur  ! 

Je  sens  que  la  chaleur 
Me  pénètre  au  fond  du  cœur. 
Mon  enf^^nt  quel  bien  vous  me  faites! 
Je  me  trouve  beaucoup  mieux, 

L'effet  est  merveilleux  ; 
J'en  veux  deux. 


^^^/yVWWv   — — 


L'Offrande 


PARODIE 

Air  :  Petite  {ronde;  Ou  De  toits  les  Capucins 

du  Monde,  noté  dans  VAnth.  Franc. 

ïonie  I,  page  40. 

Au   Dieu  d'Amour,  une   Purelle 
Offrait  un  jour  une  chandelle, 
Pour  en  obtenir  un  Amant. 
Le  Dieu  sourit  à  sa  demande, 
Et  lui  dit:   Belle,  en  attendant. 
Servez-vous  toujours  de  l'offrande. 


La  Craintive  rassurée 


PARODIE 

Le  gros  Lucas, sous  son  chapeau, 
Cachoit  une  Fauvette  ; 
Et  vue,  vite  prend  l'oiseau, 
Disoit-ilà  Lisette  ; 

Approche  donc,  ta  main  l'aura. 
Mais  la  folette  s'écria  : 
Oui-dà,  oui-dà,  oui-dà. 

Je  ne  mettrai  pas  la  main  là, 
Là,  là  ; 
Ho  !  ho  !  ho  !  Ah  !  ah  !  ah  ! 

C'est  une  attrappe  que  cela. 

Là,  là. 

Lison,  Lison  l'oiseau  s'en  va... 
S'il  s'en  va,  quel  dommage  ! 
Mais,  en  est-ce  un  ?  Oui,  le  voilà... 

Ah  !  j'en  vois  le  plumage  : 
Qu'il  est  charmant  !  Ne  mord-t-ilpas? 
Prête-le  moi,  mon  cher  Lucas. 

Oui-dà,  oui-dà,  oui-dà  : 
Voudrois-tu  mettre  la  main  là, 
Là,  là  ? 
Oh!  oh!  oh!  Ah  !  ah!  ah! 
C'est  une  attrappe  que  cela. 

Là,  là. 

Lisette  avoit  dans  un  endroit 

Une  cage  secrette  : 
Lucas  l'entrouvrit,  et  tout  droit 

D'abord  l'oiseau  s'y  jette, 
Il  n'y  fut  pas,  que  le  voilà 
Qui  se  rengorgeant  lui  chanta, 

Oui-dà, oui-dà,  oui-da. 
Ah  !  que  je  me  trouve  bien  là, 

Là,  là! 
Oh  !  oh  !  oh  !  Ah  !  ah  !  ah  ! 
L'aimable  cage  que  voilà, 

Là,  là! 

Par  quatre  fois  l'oiseau  chanta 

Une  chanson  jolie  ; 
Trois  fois  Lisette  partagea 

Sa  douce  mélodie. 
Mais  à  la  tin  il  s'enrhuma. 
Lucas  alors  lui  répéta. 

Oui-dà. oui  dà,  oui-dà. 
Retirons  mon  oiseau  de-là. 

Là,  là  ; 
Oh  !  oh  !  oh  !  Ah  1  ah  !  ah  ! 
Mon  oiseau  maigriroit  trop  là. 
Là,  là. 


^•«•îi^X^,^^^ 


DOCUMENTS  ET.  MÉMOIRES  DU   TEMPS 


Pièces  relatives  aux  démêlés 


entre  Mademoiselle  d'Eon  de  Bemtmont,  Chevalier 
de  r ordre  Roial  et  Militaire  de  saint  Louis 
et  Ministre  plénipotentiaire   de  France^  etc.,  etc. 

et  le  Sieur  Car  on  dit  de  Beatmiar  chais,  etc.,  etc.Ç) 

N^VIII. 

Seconde  lettre  aux  femmes. 


Victoire!  mes  Contemporaines, 
victoire  et  quatre  pages  de  vic- 
toires, mon  honneur,  votre  hon- 
neur triomphent.  Le  grand  juge  du 
tribunal  d'Angleterre  vient  de  casser 
et  d'anéantir  lui  même  en  présence 
des  douze  grands  juges  d'Angleterre, 
ses  propres  jugements,  concernant 
la  validité  des  polices  ouvertes  sur 
mon  sexe.  Voilà  le  glorieux  effet  de 
la  terrible  leçon  que  j'ai  donnée  à  ce 
tribunal  au  moment  où  je  partois 
pour  la  France.  Son  arrêt  définitif  du 
3i  Janvier  a  reçu  l'opposition  de 
ceux  qui  avoient  soutenu,  d'après 
ma  conduite,  que  j'étois  homme,  et 
qu'on  vouloit  forcer  à  payer  leurs 
gageures,  en  exécution  de  ses  deux 
jugemens  II  a  eu  le  courage  de 
prononcer  dans  les  termes  mêmes  de 
mes  protestations  publiques  en  lan- 
gue Angloise,  que  la  vérification 
nécessaire  blessant  la  bienséance  et 
les  mœurs  et  qu'un  tiers  sans  intérêt 
(c'est  moi,  c'est  la  Chevalière  d'Eon) 
pouvant  en  être  affecté,  la  Cause 
devoit  être  misd  au  néant  :  il  a 
observé  que  les  cours  de  justice  se 
déshonnoreroient  en  servant  les 
fantaisies  ridicules  de  ces  êtres  mé- 
prisables, qu'on  nomme  Gamblers, 
ce  qui  veut  dire  joueurs  ou  parieurs 
Escrocs,  et  que  les  tribunaux  ne 
doivent  plus  recevoir  de  semblables 
causes  de  pareils  effrontés,  qui,  sans 
respect  humain,  venoient  troubler  la 

(*/  Suite  et  fin,  voir  n°'  i5,   1 6  et  17. 


A  Taris,  le  10  février  1778. 

Majesté  du  tribunal,  injurier  l'hon- 
neur et  la  réputation  de  Mademoi- 
selle d'Eon,  qu'il  falloit  les  livrer 
tous  à  l'infamie,  à  l'exécration  publi- 
que et  ne  pas  s'occuper  de  leurs 
brigandages.  Tous  les  juges  ont 
réuni  leurs  voix  à  l'opinion  du  Lord 
Mansfield,  et  la  salle  du  Banc  du  Roi 
a  retenti  d'applaudissements  à  Wes- 
minster. 

Voici  l'observation  del'Editeurdu 
St  James's  Chronicle  du  3  Février 
sur  ce  jugement,  elle  est  traduite 
littéralement.  «  Les  parieurs  qui 
>'  avoient  gagé  à  coup  sûr,  se  trou- 
»  vent  aussi  frustrés  de  la  riche 
»  moisson  qu'ils  se  croyoient  à  la 
»  veille  de  faire  et  qu'ils  avoient  si 
))  longtemps  attendue.  Cet  arrêt  fait 
»  rester  en  Angleterre,  une  somme 
»  au  moins  de  soixante  et  quinze 
»  mille  livres  sterling  (environ  dix 
«  huit  cent  mille  livres  tournois)  que 
»  sans  cela  il  auroit  fallu  envoyer  à 
»  Paris  à  M.  Panchaud  pour  lui  et 
»  pour  un  petit  nombre  d'amis,  qu'on 
»  avoit  honnêtement  admis  dans  le 
>•>  secret  pour  duper  les  crédules 
»  parieurs  de  la  ville  de  Londres. 
))  Un  de  ceux-ci  pressé  pour  l'exécu- 
»  tion  du  dernier  jugement  avoit 
)i  malheureusement  payé  le  3o  au 
»  soir,  w 

O  ma  patrie  que  je  vous  félicite  de 
n'avoir  point  reçu  tout  cet  or  par  une 
voye  aussi  infâme  ;   vous  avez  tant 
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Je  bras,  tant  de  cœurs  tout  prêts  à 
enlever  à  l'audacieuse  Angleterre  des 
dépouilles  et  plus  riches  et  plus 
glorieuses  ! 

Magistrats  qui  avez  reçu  mes  ser- 
mens,  Ministres  qui  m'avez  accrédi- 
tée, Généraux  qui  m'avez  comman 
dée.  Camarades  qui  m'avez  suivie, 
ordre  Royal  et  militaire  de  St.  Louis 


qui  m'avez  enroUée,  partagez  ma 
joie.  Ombre  de  Louis  XV  reconnois- 
sez  l'Etre  que  votre  puissance  a 
créé:  J'ai  soumis  V Angleterre  à  la 
loi  de  riionneur!  Femmes,  recevez 
moi  dans  votre  sein:  Je  suis  digne 
de  vous. 

Signé  la  Chevalière  d'Eon. 


N«  IX. 

Copie  de  la  lettre  du  Chevalier  d'Eon  de  Beaumont  ancien  ministre 
plénipotentiaire  de  France  en  Angleterre  à  M.  le  Comte  de  V  ergennes 
Ministre  et  Secrétaire  d'État  au  département  des  affaires  étrangères, 

à  Versailles. 

A  Londres  le  27  mai  1776 

eux  cette  infâme  complaisance  .Ceux 
qui  ont  bien  connu  la  trempe  de  mon 
caractère  en  France,  en  Russie,  à 
l'Armée, en  Allemagne,etles  Anglois, 
qui  m'ont  vu  refuser  constamment 
quinze  mille  guinées  en  1771  pour 
une  pareille  opération,  n'auront  pas 
de  peine  à  concevoir  qu'en  cette  cir- 
constance mon  indignation  a  été  cent 
fois  plus  grande  que  mon  humilia- 
tion. 

Si  ce  refus  obstiné  de  ma  part  a  eu 
le  malheur  de  m'aliener  le  cœur  de 
M.  de  Beaumarchais,  mon  esprit 
s'est  encore  plus  aliéné  de  lui  par  les 
actes  d'infidélité,  de  manque  de 
parole  d'honneur  et  d'une  imperti- 
nence aussi  incroyable  que  son 
libertinage.  Ce  sont  tous  ces  faits 
contenus  dans  cette  correspondance 
et  les  notes  y  jointes,  qui  ont 
empêché  la  conclusion  d'une  malheu- 
reuse affaire,  qui  dure  depuis  tant 
dannées;  et  qui,  sous  la  justice  de 
votre  Ministère,  devoit  être  heureu- 
sement terminée,  sans  l'avarice  sor- 
dide et  la  conduite  impudique  , 
mallionncte  et  i)isolente  du  Sr.Caron 
de  Beaumarchais. 

Croyez  vous,  iMonseigneur,  que 
depuis  près  d'un  an  que  le  Sr.  Caron 
galope  de  Versailles  a  Londres  et  de 
Londres  à  Paris,  tant  pour  mon 
affaire  particulière,  que  pour  les 
autres  alîaires  générales  et  impor- 
tantes de  la  cour,  dont  il  se  dit  lui- 
même,  et  lui  seul  c/iargé.  tout  le 
temps  qu'il  m'a  accordé  pour  son 
travail  sérieux  et  badin  avec  moi, 
calculé     ensemble,     ne     peut     pas 


Monseigneur, 

JE  pense  n'avoir  pu  donner  une 
plus  grande  preuve  de  ma  modé- 
ration, et  de  la  rcconnoissance 
dont  je  me  croyois  redevable  envers 
M.  de  Beaumarchais,  qu'en  ayant 
différé,  depuis  le  mois  d'Octobre 
jusqu'à  présent  a  vous  rendre  un 
compte  fidèle  de  la  conduite  bisarre 
et  déshonnête,  que  cet  envoie  extra- 
ordinaire a  tenue  tant  envers  moi 
qu'envers  Milord  Ferrers.  Comme  la 
plupart  des  faits  sont  consignés  dans 
la  correspondance  (*)  dont  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyercopiecy  jointe, 
et  quoique  le  stile  des  Lettres  de 
M.  Beaumarchais  ne  soit  que  le 
diminutif  de  l'insolence  de  ses  dis- 
cours et  de  sa  conduite;  de  peur 
d'abuser  de  votre  patience,  et  d'un 
temps  que  vous  savez  mieux  em- 
ployer aux  besoins  de  l'état,  je  me 
contenterai  de  vous  observer  ici, 
Monseigneur,  que  lavéritable  raison 
secrète  de  la  mauvaise  humeur  de 
M  .de  Beaumarchais  envers  moi  dans 
cette  affaire,  provient  du  refus 
constant  que  je  lui  ai  fait,  ainsi  qu'à 
son  intime  ami  le  Sr.  de  Morande, 
de  les  laisser  avec  leurs  associés 
gagner  tout  l'argent  des  polices 
scandaleuses  qui  se  sont  élevées  sur 
mon  sexe  ;  sans  qu'ils  ayent  pu 
même  m'ébranler  par  leur  promesse 
de  mettre  dans  ma  pochesept  ou  huii 
mille  Louis,  si  je  voulois  avoir  pour 

{"■}  Cette  correspondance  compose  un  Car 
ton  in  f°,  addressé  i  MiM.   les    Comtes    ilo 
^laurepas  et  de  \'eryfenncs  et  portée  de  I^on- 
dres  a  \'ersailles  ])ar  le  Chevalier  ô  Gosman, 
beau  irerc  tlu  Che\alier  d'Eon. 
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composer  Tespace  de  quatre  ou  cinq 
heures.  Il  semble  qu'il  soit  venu  à 
Londres  plutôt  poursesplaisirs  que 
pour  les  atlaires,  plutôt  pour  négo- 
cier avec  Morandc  qu'avec  moi.  Il 
n'a  jamais  travaillé  une  heure  de 
suite  chez  moi,  jamais  il  n'a  rien 
approfondi. Quelques  petites  phrases, 
cent  bons  mots  étrangers  à  notre 
besogne  ;  voilà  à  quoi  tout  son 
travail  s'est  réduit,  peut-il  appeller 
cela  une  besogne  faite  ? 

La  célébrité  qu'ont  donné  au  Sr. 
Caron  ses  mémoires  contre  Gosman, 
son  Barbier  de  Seville  et  sa  facilité  à 
être  l'instrument  ou  le  jouet  de  la 
faction  de  quelques  Grands  en 
France,  tout  cela  joint  à  son  impu- 
dence naturelle,  lui  a  donné  l'inso- 
lence  d'un  laquais  parvenu,  ou  d'un 
garçon  horloger  qui  par  hasard 
auroit  trouvé  le  mouvement  perpé- 
tuel. Déjà  il  se  croit  un  grand 
Seigneur,  il  lui  faut  un  lever,  un 
coucher,  des  compagnons  de  voyage 
et  des  complaisans  dans  ses  plaisirs 
journaliers  et  nocturnes  ;  l'on  doit 
même  imputer  à  son  avarice,  si  ce 
Sicophante  Ministerial  n'a  point 
encore  de  table  et  de  parasites. 

Trop  grand  Seigneur  pour  traiter 
lui-même  avec  moi,  qui  ai  eu  l'hon- 
neur de  négocier  avec  les  Rois, 
l'Impératrice  de  Russie  et  leurs  pre- 
miers Ministres,  ce  Caron  avoit 
subdélegué  son  ami  Morande  pour 
négocier  à  sa  place  auprès  de  moi, 
tandis  que  lui,  enveloppé  dans  sa 
Robe  de  chambre,  ne  la  quittoit  que 
pour  courir  à  ses  plaisirs  ;  et  s'il 
passoit  quelque  fois  un  instant  chez 
moi,  c'étoit  la  plupart  du  temps  sans 
se  donner  la  peine  de  descendre  de 
sa  voiture  ,  il  lui  sufhsoit  de  me  dire 
un  mot  à  ma  porte  dans  son  char  de 
triomphe.  .T'ai  eu,  contre  mon  propre 
caractère,  la  complaisance  de  patien- 
ter trop  long-temps  :  mais  à  la  fin 
ennuiée  de  tant  d'insolence,  de  ses 
tours  et  détours,  des  bavardages  et 
des  mensonges  de  son  plat  Morande, 
quoique  plus  spirituel  et  plus  adroit 
que  lui  en  affaires,  j'ai  envoyé  paître 
ce  Caron  et  ai  mis  à  ma  porte  son 
conseiller  Bonneaii,  qui,  non  content 
de  lui  avoir  procuré  une  bonne 
vérole  au  mois  d'Octobre  dernier,  le 
mené  régulièrement  trois  fois  par 
semaine  dans  les  Bordels  de  Covent- 


Gardenà  Londres,  où  ils  font  ramas- 
ser plusieurs  groupes  de  filles  des 
rues  qu'ils  font  dépouiller  pour 
servir  et  danser  toutes  nues,  pendant 
leurs  sales  et  merveilleuses  orgies. 
La  connoissance  de  ces  danses  no:- 
turnes,  de  ces  saltimbanques  avec 
de  pareils  Ministraillons  Noctam- 
bules est  publique  ici.  On  y  sait  que 
le  directeur  de  ces  ballets  impudi- 
.ques  est  le  Sr.  Caron  de  Beaumar- 
chais, chargé  par  le  Roi  et  ses  dignes 
Ministres  d'arranger,  en  tout  bien  et 
tout  honneur,  les  affaires  de  Made- 
moiselle de  Beaumont. 

11  est  bien  triste  pour  moi,  dans 
ma  position,  d'en  voir  le  maniment 
dans  des  mains  aussi  déshonnêtes  et 
aussi  impures.  Lorsque  vous  avez 
eu  la  bonté,  Monseigneur,  d'envoyer 
ici,  Mr.  de  Beaumarchais,  je  croyois 
n'avoir  à  traiter  qu'avec  lui  seul. 
Quel  a  été  mon  étonnement  lorsque 
je  me  suis  vu  avoir  plus  à  négocier 
avec  son  favori  Morande,  auteur  du 
Gazetier  Cuirassé,  c'est-à-dire,  avec 
un  homme  qui  n'a  ni  mœurs,  ni 
fortune,  ni  réputation  à  perdre;  et 
qui  est  l'ame  de  tous  les  plaisirs  et 
de  tous  les  conseils  du  Sr.  Caron. 
Mais  le  Sr.  Caron  eut-il  traité  direc- 
tement avec  moi,  ni  sa  position 
personnelle,  ni  sa  conduite  ici  n'au- 
roient  pu  me  permettre  de  continuer 
avec  lui  aucune  négociation  publi- 
que. 

Je  ne  crois  pas  en  effet  que  le  Sr. 
Caron  blâmé  au  parlement  de  Paris, 
blâmable  dans  tous  les  tribunaux  et 
dans  toutes  les  sociétés  honnêtes, 
soit  fait  pour  réparer  la  réputation 
d'un  seul  homme  victime  des  pas- 
sions des  grands,  à  plus  forte  raison 
d'une  fille  vertueuse.  Morande  est 
encore  moins  propre  à  donner  ce 
qu'il  n'a  pas.  Ce  n'est  qu'avec  répu- 
gnance que  je  prononce  le  nom  de 
cet  associé,  il  est  au-dessous  de  mon 
mépris.  Un  homme,  qui,  après  avoir 
été  enfermé  à  Bicêtre, après  avoir  fait 
mourir  son  père  de  chagrin,  vient 
à  Londres  pour  y  faire  imprimer 
son  Gap[etier  Cuirassé,  amas  confus 
de  sottises  contre  le  feu  Roi  et  toute 
sa  cour;  qui  s'y  rend  auteur  des 
Mémoires  secrets  d'une  femme 
publique,  c'est-à-dire  de  la  Comtesse 
de  Barry  ;  qui  sait  mettre  à  contribu- 
tion  et  le   Marquis   de  Marigny  et 
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d'autres  Seigneurs  de  celte  force,  en 
leur  f;iisatn  redouter  le  fiel  de  sa 
plume  ;  un  homme  qui  lui-mên:îe  fait 
imprimer  des  sottises  contre  lui- 
mcme  dans  les  papiers  Anglois,  pour 
avoir  la  méchanceté  de  les  attribuer 
au  Comte  de  l.auraguais  et  le  plaisir 
d'y  répondre  ;  puis,  qui  trois  semai- 
nes après,  demande  i;race  et  pardon 
dans  les  papiers  publics  au  Comte  de 
Lauraguais,  en  s'avouant  lui-même 
un  menteur,  un  (^.alomniateur  et 
l'auteur  des  satires  qui  avoient  paru 
contre  lui-même,  peut  bien  être 
lami  et  le  confident  du  Sr.  Caron  et 
de  ses  pareils;  mais  n'est  j  as  fait 
pour  être  celui  du  Chevalier  d'Eon, 
ni  pour  négocier,  même  en  son 
ordre,  avec  lui.  Un  homme  qui  dans 
le  seul  mois  de  Décembre  dernier  a 
fait  accoucher  de'son  estoc  sa  femme, 
ses  deux  servantes  et  quelques  voi- 
sines, peut  bien  aller  de  paire  pour 
l'esprit,  les  talens  et  la  sotise  de 
conduite  avec  le  fameux  Beaumar- 
chais, mais  non  avec  le  Chevalier 
d'Eon  et  encore  moins  Mademoiselle 
de  Bsaumont,  dont  la  conduite  et  les 
mœurs  ont  toujours  été  en  touttemps 
et  en  tous  lieux  au-dessus  du  soup- 
çon. 

Je  vous  supplie  donc.  Monsei- 
gneur, de  ne  pas  prendre  comme  un 
manque  de  respect  envers  vous  ni 
une  mauvaise  volonté  de  ma  part,  la 
résolution  sage  et  constante  où  je 
suis  de  n'avoir  plus  aucune  négocia- 
tion à  faire  avec  deux  pareils  sujets. 
Je  ne  vous  dirai  pas  que  le  Sr, 
Caron  a  communiqué  au  Sr.  de 
Morande  ce  que  j'ai  écrit  à  son  sujet 
au  feu  Roi  et  à  M.  le  Comte  de  Bro- 
glie  en  1774,  par  rapport  à  son 
ouvrage  sur  Mademoiselle  du  Barry, 
que  de  paredles  infidélités  et  tant 
d'autres  sont  bien  désagréables  dans 
mon  état  :  mais  je  me  plaindrai  de  ce 
qu'il  lui  communique  presque  toutes 
mes  affaires  avec  la  Cour,  et  que 
celui-ci  s'en  va  par  la  ville,  les  distri- 
buant de  Gaffé  en  Cafte,  de  maison 
en  maison. 

Est  ce  ainsi  que  vous  prétendiez 
être  servi,  Monseigneur,  dans  une 
affaire  sur  laquelle  vous  me  faisiez 
imposer  un  silence  profonde  Cette 
imprudence  est  cependant  une  des 
moindres  qu'on  ait  commise. 

A  quel  risque  en  eftet  M.  de  Beau- 


marchais ne  s'est  il  pas  exposé,  en 
faisant,  à  mon  insu,  retirer  de  l'hôtel 
du   l.ord  Ferrers  le  CoftVe  de    mes 
papiers    Vlinisteriaux    par   son    ami 
Morande  qui,  peu  de  temps  après,  a 
témoigné  le  regret  qu'il  avoit  de  ne 
pas   avoir    retenu    ce    Coffre,    pour 
mettre  M    de   Beaumarchais  ou   la 
cour  de  France  à  contribution?  Quel 
autre  risque   n'a  pas  encore   couru 
mon  autre  Cassette  particulière  con- 
tenant  ma  correspondance    secrcte 
avec  le  feu   Roi  et  M.  le  (>omte  de 
Broglie,  lorsque  la  nuit  du  9  Novem- 
bre dernier  M.  Caron  s'embarqua  à 
Douvres  pour  Calais?  Il  étoit  si  acca- 
blé sous  le  triste   poids  d'un    cruel 
mal  vénérien,  qu'il  oublia  à  l'auberge 
son   manteau,    et   sur   un   vaisseau 
voisin    du    sien,   la   Cassette    de    la 
correspondance  Les  matelots  Anglois 
plus,  attentifs  la  jetterent  d'un  bord 
à  l'autre  et  elle  manqua  de  tomber  à 
la  mer.  Le  Sr.  Caron,  dans  sa  Bar- 
que, n'avoit  des  yeux  que  pour  une 
petite  Cassette,  qu'il  traîne  par  tout 
après  lui,  contenant  les  vieux  diamans 
de  ses  femmes  et  de  ses  maîtresses, 
ainsique  mille  Ducats,  dont  il  dit  que 
l'Impératrice  Reine  l'a  gratifié,  pour 
une  mission  qui  a  manqué  lui  faire 
couper  le  cou  à  ce  qu'il  dit  dans  la 
forêt  de  Nuremberg.  Credat  Judceus 
Apella,  non  ego. 

Il  est  si  glorieux  d'avoir  eu  cet 
emploi  que,  semblable  à  un  gale - 
rien,  il  porte  à  son  cou  une  ctiaîne 
d'or,  à  laquelle  est  suspendue  une 
petite  Bocte  ovale  d'or,  contenant 
une  petite  commission  secrète  {) 
large  tout  au  plus  d'un  pouce  ou 
deux,  signée  par  Louis  X\M,  en  date 
du  14.  Juillet  i-jj^.  Avec  ce  talisman, 
qui  par  hazard  lui  a  sauvé  la  vie  par 
un  miracle  aussi  étonnant  que  celui 
qu'il  débite  avoir  couronné  son 
voyage  incroyable  d'Espagne,  il  se 
croit  bien  supérieur  aux  Ministres 
des  Rois,  et  au  dessusnon  seulement 
du  blâme  des  Parlements  anciens  e: 
modernes,  mais  même  du  jugement 
intérieur  des  particuliers,  cent  fois 
plus  redoutable  que  les  arrêts   des 

.Voft^  de  M.  d'Eott. 
(*)  Si  j'étois  aussi  vainc  que  Pierro-Augus- 
tin-Caron  de  Beaumarch;ûs,  je  porterois  com- 
me lui,  mes  commissions  du  Roi  pendues  à 
mon  Col.  et  si  jVtois  assez  vaine  pour  vouloir 
les  porter  toutes,  il  me  laudroit  un  bœut"  pour 
'  me  traîner. 
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Parlemens  en  fourures.  A  cela  que 
répondre?  Si  non  que  M.  de  Beau- 
marchais a  la  icte  tournée  par  les 
caresses  indiscrètes  de  quelques  uns 
de  nos  Princes,  et  qu'il  est  toujours 
le  même;  c'est  à-dire,  plein  d  esprit 
et  d'ignorance  des  affaires  de  ce 
monde,  rempli  d'orgueil  et  d'imper- 
tinence. Il  ne  voit  pas  cet  homme  qui 
se  croit  illuminé,  que  les  grands  se 
servent  de  lui,  comme  le  singe'  se 
sert  de  la  patte  du  chat  pour  tirer 
les  marons  du  feu.  et  troubler  l'eau 
claire. 

Je  vous  supplie,  Monseigneur, 
d'être  bien  persuadé  que,  quoique 
femme,  j'ai  la  vertu  et  le  courage 
d'un  homme,  et  de  l'homme  le  plus 
vertueux  etlepluscourageux.  Je  puis 
bien, ainsi  que  je  l'ai  fait,  donner  par 
complaisance  à  quelques  femmes  ou 
par  nécessité  à  mes  Médecins  et 
Chirurgiens  la  démonstration  de 
mon  sexe  :  mais  je  ne  le  ferai  jamais 
pour  aucune  somme  au  monde;  et 
si  la  providence  daigne  me  conserver 
en  santé  je  suis  encore  en  état,  pen- 
dant une  dixaine  d'années,  de  com- 
battre mes  ennemis  à  pied  ou  à 
cheval,  etc  etc.  etc. 


Louis  X\^  m'exhortoit  toujours  à 
la  patience,  à  la  modération  et  à 
l'espérance  d'un  changement  de 
temps  et  de  Ministère,  en  promet- 
tant de  m'accorder  un  poste  militaire 
ou  politique,  dont  les  appointements 
seroient  plus  considérables  que  la 
pension  de  douze  mille  livres  qu'il 
avoit  la  bonté  de  me  faire. 

Louis  XVI  moins  timide  veut  me 
rendre  justice,  le  Comte  de  Verger- 
nes  le  désire  de  tout  son  cœur,  n'est- 
il  donc  pas  cruel  pour  moi  qu'aiant 
de  mon  côté  le  plus  grand  désir,  les 
talens,  l'expérience  et  le  courage  de 
bien  servir  le  Roy  et  ma  patrie,  en 
guerre  comme  en  politique,  et  la 
volonté  de  faire  tout  ce  qui  est  juste 
et  agréable  aux  Ministres  de  ma 
(3our,  je  me  trouve  arrêté  par  l'ava- 
rice et  les  finesses  du  Sr.  Caron,  et 
que  les  passions  de  M.  de  Beaumar- 
chais mettent  des  entraves  à  la  con- 
clusion de  mes  affaires,  en  reculant 


le  terme  de  ma  tranquillité,  au  heu 

le  l'avancer. 

Il  n'est  cependant  pis  dans  mon 
caractère  de  me  rebuter;  l'innojence 
miprise  les  dangers  et  doit  vaincre 
les  obstacles  sous  la  justice  du  règne 
de  Louis  XVI  et  de  votre  Ministère. 

Des  ge.n?,q\x\vouloient faire u)î  trafic 
honteux  sur  mon  honneur  sont  indi- 
gnes de  se  présenter  devant  moi. 
J'aime  mieux  mourir  de  faim,  et  ne 
jamais  revoir  ma  patrie,  que  de  vivre 
et  revoir  mes  dieux  Pénates  par  le 
secours  de  l'infamie  et  de  pareils 
boucs  émissaires 

Au  point  où  en  sont  mes  affaires, 
il  ne  faut  plus  qu'un  homme  honnête 
pour  les  terminer  Choisii>sez  en. 
Monseigneur,  un  digne  du  Roy, 
digne  de  vous  et  digne  de  moi.  Mon 
beau  frère  seul  le  chevalier  ô  Gos- 
man  porteur  de  cette  lettre,  avec  vos 
pouvoirs,  peut  tout  finir  sans  dépen- 
se, et  vous  porter  le  restant  de  mes 
papiers:  je  les  remettrai  avec  h 
même  candeur  à  M....  ou  à  M....  Si 
le  Sr.  Csron  avoit  eu  à  me  remettre 
autmt  de  bonne  foi  et  d'argent,  qu'il 
a  employé  d'esprit  et  d'insolence,  en 
24  heures  il  auroit  terminé  toutes 
mes  affaires.  Cet  homme  d'esprit 
peut  bien  composer  les  fourberies  de 
Scapin  et  du  Barbier  de  Séville  : 
mais  conduire  une  négociation  sé- 
rieuse à  une  heureuse  fin,  non  :  il 
n'en  est  pas  capable, \\  a  trop  desprit 
et  pas  asse^  de  bon  sens,  beaucoup 
de  pénétration  et  nulle  application 
au  travail,  ses  courses  fréquentes  et 
rapides  de  Versailles  à  Londres,  aux- 
quels s  il  attache  tant  d'importance 
et  si  peu  de  secret,  ne  sont  propres 
qu'à  inquiéter  l'administration  An- 
gloise  et  les  Ministres  Etrangers.  On 
croiroit  qu'il  a  sur  les  bras  toutes  les 
négociations  de  l'Europe  ;  cependant 
il  n'a  que  la  mienne,  le  trafic  qu'il 
médite  des  polices  sur  mon  sexe  et 
sur  le  commerce  des  Moidores  et 
des  bois  pour  la  marine,  bois  cour- 
bes et  tortueux  comme  son  esprir.  Si 
vous  ajoutez  à  cela  son  projet  de 
commerce  sur  les  chifons,  son  espio- 
nage,  et  ses  malices  avec  Morande 
pour  inquiéter,  avec  leurimprimerie 
sécrète,  des  personnages  à  Londres, 
à  Paris  et  à  Versailles,  vous  saure^ 
tout  ce  que  contient  sa  tête  et  son 
porte-feuille. 
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Il  s'imagineconnoîire  parfaitement 
l'Angleterre,  parce  qu'il  connoît  fort 
bien  toutes  les  postes  de  Douvres 
ici,    les  théâtres  et  les   bordels   de 
Londres  :  déjà  il  se  croit  un  grand 
homme  d'état  parce  que,   d'un  ton 
emphatique    et    épigrammatique    il 
déclame  quelques  maximes  parado- 
xes de  politique,  qu'on  ne  pourroit 
trouver  que  dans   le  supplément  de 
Machiavel,    paice    qu'avec    le   ton 
naturel  de  sa  modestie  orgueilleuse, 
il  fait  confidence  au  public  qu'il  n'y 
a  que  les  papiers  d\in  porte-feuille 
qui  rembarrassent,  mais  jamais  les 
affaires   Cependant  malgré  ce  pro- 
fond  savoir,    celte  dextérité  et   ses 
courses   légères   à  Versailles,  pour 
abréger,  dit-il,  la  longueur  du  travail 
et  le  faire  plus  solidement,   il  m'a 
apporté  un  sauf-conduit  pour  retour- 
ner en  France,  comme  homme,  tandis 
qu'il  vouloit  que  je  reprenne  sur  le 
champ  à  Londres  me5  habits  de  Fille  : 
il  stipule  dans  sa  transaction  que  je 
dois  lui   remettre  tous  mes  habits 
d'homme,  et  il  ne  m'apporte  point  les 
vétemens  de  mon  nouveau  sexe,  ni 
ne  me    donne  l'argent  stipulé  pour 
mon    trousseau      ue    sorte   que,   si 
j'avois  exécuté  à  la  lettre  cette  tran- 
saction, je  me  serois  trouvée  toute 
nue  à  Londres  au  mois  de  Décembre 
dernier    admirable  moyen,  inventé 
par  le  Sr.  Caron  pour  me  faire  don- 
ner,   malgré   moi,    au    public,    la 
démonstration  de  mon  sexe .  et  par-là 
malgré  moi.  empocher  l'argent  des 
Polices,    que    lui    et   ses    associés 
avaient  achetées  d'avance: 

Je  ne  puis.  Monseigneur,  mieux 
comparer  l'ambassadeur  extraordi- 
naire Caron  qu'à  Olivier  le  Dain 
Barbier,  non  de  Seville,  mais  de 
Louis  XI.  Il  a  sa  Naissance,  toute  sa 
vanité  et  son  insolence  :  on  peut  dire 
des  deux  qu'un  homme  de  bisse 
extraction  élevé  à  une  dignité,  res- 
semble à  un  mendiant  qu  on  met  à 
cheval,  ils  courent  tous  deux  au  dia- 
ble, dit  le  proverbe  Anglois. 

En  1472  ce  Barbier  favori  eut 
l'effronterie  de  prendre  sur  lui  la 
Commission  de  réduire  la  ville  de 
Gand  :  mais  les  Gantois  qui  le  con- 
noissoient  se  moquèrent  de  lui.  En 
1775  le  Barbier  de  Seville  prend  sur 
lui  la  commission  délicate  de  tondre 


et  de  désarmer  à  Londres  l'indomp- 
table Capitaine  des  Dragons,  et  de 
vouloir  réduire  unefemme  au  silence: 
mais  le  Chevalier  d'Eon  qui  connoit 
l'audace  de  Beaumarchais,  et  qui  est 
en  état  de  faire  la  Barbe  à  tous  les 
Barbiers  de  Seville,  a  pitié  du  Sr. 
Caron,  il  devroit  sentir  ce  Caron  que 
cette  commission  est  au  dessus  de 
ses  forces,  surtout,  quand  au  lieu  de 
bonne  foi  il  apporte  la  rusi,  quand 
au  heu  d'argent,  il  apporte  des  paro- 
les insolentes. 

Je  pourrois  encore  comparer  l'en- 
voyé Beaumarchais  à  Laigues,  que 
le  CfirJinal  de  Retz  envola,  avec 
autant  de  répugnance  que  de  com- 
plaisance, à  Bruxelles  Voici  l'idée 
que  ce  Cardinal  avoit  de  son  envoyé, 
et  comme  il  s'en  explique  lui-même. 
«  Le  valet  de  chambre  qu'il  m'en- 
»  voyoit,  apportoit  une  dépêche  de 
»  lui  pleine  d'esprit,  qui  me  fit  pitié; 
»  il  ne  parloit  que  des  bonnes  inten- 
»  tions  de  l'Archiduc  et  de  la  sincérité 
»  de  FuensalJague  et  de  la  confiance 
»  que  nous  devions  prendre  en  eux 
»  Il  croyoït  déjà  gouverner  Fuensal- 
»  dague  Quel  plaisir  d'avoir  un 
')  négociateur  de  cette  espèce,  dans 
»  une  cour  où  nous  devions  avoir 
»  plus  d'une  affaire.  Noirmontier. 
»  qui  éioit  son  intime  ami,  avoua 
»  lui  même  que  la  dépêche  étoit 
»  impertinente,  cette  dépêche  de 
»  Laigues  fut  la  première  et  la  der- 
))  niere.  « 

Il  en  sera  sans  doute  de  même  de 
cellede  l'envoyé  extraordinaire  Beau- 
marchais ;  on  y  verra  par  tout  de 
l'esprit  et  nulle  part  un  jugement 
solide  sur  les  affaires  politiques,  dont 
il  n'a  pris  connoissance  qu'en  galo- 
pant, i^omme  il  s'étoit  mis  en  tête 
qu'en  m'épousant,  il  deviendroit 
bientôt  Ambassadeur  extraordinaire 
et  Morande  son  secrétaire  d'Ambas- 
sad.-,  ils  peuvent  prendre  tous  deux, 
en  passant,  cette  leçon  politique  de 
Mademoiselle  de  Beaumont. 

Quelque  soit  mon  sort  et  la  déci- 
sion de  mon  affaire,  je  vous  supplie 
d'être  bien  persuadé  que  je  ne 
cesserai  d'être  avec  une  parfaite 
reconnoissance  et  un  profond  res- 
pect. Monseigneur 

Votre  Dévoué  serviteur 

Signé  Le  Chevalier  d'Eon. 


Imp.  A'anbuggenhoudt,  42,  rue  (risabelle,  IVuxelles. 
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Condamnations.  Féîicia  ou  mes  Fredaines  a  obtenu 
plusieurs  condamnations  :  i°  Destruction  ordonnée  par 
arrêt  du  3i  décembre  1822,  delà  cour  royale  de  Paris, 
pour  outrages  aux  bonnes  mœurs,  inséré  au  Moniteur 
le  26  mars  i825;  2^  Arrêt  de  la  cour  d'assises  de  la  Seine^ 
du  9  août  1842,  inséré  au  Moniteur  le  i5  décembre 
1848;  3^  Jugement  du  tribunal  correctionnel  d'Amiens, 
du  3o  mai  1 87 1 . 

MoNROSE  ou  le  Libertin  par  fatalité^  suite  de  Félicia. 
Sans  lieu  (Paris,  Gazin?)  1792,  4  volumes  in- 18  —  et 
aussi  4  volumes  in-8.  —  Réimprimé  également  en  4  \o\. 
in- 18,  en  1795  et  en  2  vol.  in- 18,  en  1797. 

Ce  livre  se  rencontre  ordinairement  sans  figures.  L'édi- 
tion de  1797,  la  plus  recherchée  à  cause  des  gravures, 
est  déplorable  comme  texte;  elle  fourmille  de  fautes  et, 
plus  d'une  fois,  des  lignes  entières  ont  été  oubliées.  Mais 
elle  est  ornée  de  20  jolies  gravures  libres  qu'Henry 
Cohen  attribue  à  Quéverdo.  Cette  édition  est  très  rare. 

L'édition  de  1795,  en  4  volumes  in- 18,  sur  mauvais 
papier,  est  également  très  défectueuse  sous  le  rapport  de 
la  correction  du  texte. 

l^ien  que  ce  roman  soit  généralement  attribué  à 
Nerciat,  à  cause  surtout  qu'il  forme  une  suite  a  Félicia 
de  cet  auteur,  un  savant  allemand,  nommé  \\'olfl\  dans 
son  ouvrage  écrit  dans  sa  langue.  Histoire  du  roman, 
émet  des  doutes  sur  l'exactitude  de  cette  attribution.  Il 

(*")    Suite  efjin,  voirn""  17  et  18. 
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tonde  celle  incertitude  sur  la  dillérence  profonde  qu'il  a 
remarquée  dans  le  style  et  la  composilion  de  cet  ou\rai;e 
comparé  à  Fclicia. 

Quoi  qu'il  en  soit,  bien  qu'un  peu  plus  loni;  que 
Fclicia,  mali^n-é  que  b'élicia,  qui  a  la  parole,  dise  en 
commençant: 

<i   Pdur  nvoir   troj)  ;i  diro jo  mo  tais  « 

et  raconte  l'histoire  de  ce  qui  est  arrivé  à  Monrose  depuis 
dix  ans,  l'ouvrage  est  très  amusant  à  lire.  Il  est  vrai  que 
la  fanfaronnade  n'est  pas  du  tout  le  genre  de  Monrose, 
et  que  c'est  un  rude  champion  dans  les  combats  de 
Vénus  !... 

Ce  livre  porte  pour  épigraphe  le  vers  suivant  : 

«  Mars,  ô   Venus!  to  devait  ses  loisirs.    » 

On  y  trouve  de  nouveaux  personnages  ajoutés  à  ceux 
de  Fclicia^  c\m  recommencent  une  série  d'orgies,  pour- 
vues du  même  genre  d'attraits  que  les  précédentes. 
Comme  dans  Félicia,  le  roman  est  tout  en  épisodes  et  fait 
mouvoir  une  multitude  de  personnages;  dans  l'un  comme 
dans  l'autre  ouvrage,  le  drame  intervient  parfois  brus- 
quement, ,et  finit  par  prendre  le  dessus.  L'histoire  de 
tous  ces  acteurs  «  est  celle  —  dit  l'auteur  —  des  trois 
quarts  des  mondains  de  tous  les  pays  de  l'Europe  ». 

Il  faut  avouer  que,  dans  ce  cas,  on  n'y  allait  pas  de 
main  morte  à  cette  bienheureuse  époque. 

On  remarque  dans  Monrose  un  personnage  italien  qui 
pourrait  bien  avoir  servi  de  modèle  à  Balzac  pour  sa 
Zambinella,  dans  le  petit  roman  de  Sarraiinc. 

Une  nouvelle  édition  de  Monrose  a  été  faite  sans  lieu 
(à  Bruxelles)  1792  — 1871,  en  4  vol.  in-18,  ornée  de  20 
gravures  copiées  sur  celles  attribuées  à  Quéverdo.  Elle 
est  très  bien  exécutée.  Son  prix  est  de  80  francs. 

On  trouve  une  courte  analyse  de  Monrose,  dans  les 
Galanteries  du  XVI  11'^^  siècle. 
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Condamnations.  Il  existe  aussi  deux  arrêts  contre  cet 
ouvrage,  proiK)ncés  en  icS3c)  et  i852;  on  nous  affirme 
qu'une  condamnation,  concernant  Monrose,  a  eu  lieu 
encore  au  tribunal  correctionnel  de  Lille,  à  la  date  du 
2  janvier  1872. 

N.B.   Obscj^vatîon  relative  à  Félicia  et  à  Monrose. 

Les  deux  romans  intitulés  :  Félicia  et  Monrose  sont 
loin,  sous  le  rapport  obscène  et  licencieux,  d'être  aussi 
libres  que  les  Aphrodites  et  le  Diable  au  corps  ;  le  fran- 
çais dans  ses  mots  n'y  brave  point  l'honnêteté  comme 
dans  ces  deux  derniers  ouvrages  ;  on  n'y  rencontre  même 
pas  de  ces  expressions  de  «  haulte  gresse  »  qui  sont  du 
domaine  exclusif  du  Dictionnaire  erotique.  On  doit 
plutôt  les  considérer  comme  appartenant  au  même 
genre  que  les  Amours  et  Aventures  de  Faublas.  Bien 
qu'amusants  au  possible,  leur  extrême  légèreté  ne  doit 
point  les  faire  proprement  désigner  sous  le  nom  d'éroti- 
ques.  Ce  qui  pourtant  n'empêche  point  que  leur  lecture 
ne  produise  de  singuliers  effets,  si  l'on  en  croit  la  pièce 
suivante  que  nous  lisons  dans  le  Nouveau  Parnasse 
satyrique  du  XIX^  siècle^  sous  la  signature  d\m  auteur 
légèrement  bohème,  sans  aucun  doute  : 

«   Le  chevalier   de  Nerciat 
Est  un  habile  pornographe  ; 
Riche  d'esprit  et  d'orthographe. 
Le  chevalier  de  Nerciat 
Me  fait,  avec  Félicia 

V> er  à  chaque  paragraphe 

Le  chevalier  de  Nerciat 

Est  un  habile  pornographe » 

JrM:s  Cnorx. 

On  doit  faire  la  même  remarque  relativement  aux 
Contes  nouveaux  et  aux  diverses  pièces  de  théâtre  par 
lesquelles  nous  terminerons  cette  étude  bibliographique. 

Le  Doctorat  impromptu.  S.  L.,  1788,  vol.  in-32 
(Cazin)  de  120  pages,  avec  2  figures  libres. 
Edition  originale  très  rare. 
Ce  sont   deux  lettres   adressées   par  une   jeune   tille. 
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nommée  Krosie,  à  son  amie  Juliette  et  datées  de 
Fontainebleau.  Kn  allant  rejoindre  à  la  cour  le  vieux- 
baron  de  Roqueval,  auquel  sa  main  est  promise,  P^rosie 
raconte  de  quelle  façon  elle  a  fait  la  rencontre  et  la 
conquête  du  petit  vicomte  de  Solange,  jouvenceau 
céleste  qui  voyage  accompagné  de  son  pédagogue.  «  Sans 
m'amuser  à  prendre  mes  licences  —  écrit  Krosie  —  par 
un  fatal  concours  d'incidents,  je  me  trouvai  impromptu 
coiffée  du  bonnet  de  docteur,  »  c'est-à-dire  lancée  dans 
les  plus  grands  excès. 

C.e  livre  na  ni  originalité,  ni  mérite  littéraire;  c'est 
une  des  productions  les  plus  faibles  de  Nerciat. 

Bien  que  ce  volume  ne  méritât  guère  la  réimpression, 
il  fut  cependant  l'objet  d'une  édition  récente,  sous  la 
rubrique  :  Londres,  lySS-nSGô  (Bruxelles,  1866)  in- 18 
de  iv-98  pages,  avec  2  gravures  imitant  celles  de  l'édition 
originale.  Prix  :  16  et  24  francs.  Les  éditeurs  furent  les 
associés  B...,  P...  et  L... 

M.  Ch.  Monselet,  lors  de  l'analyse  qu'il  en  fait  dans 
Les  Galanteries  du  XVII I^^  siècle ^  dit  que  ce  roman 
«  est  écrit  avec  légèreté  ».  C'est  aussi  notre  appréciation. 

MOxN  Noviciat  ou  les  Joies  de  Lolotte.  Sans  lieu 
(Berlin),  1792,  2  vol.  in-18,  avec  2  figures  libres. 

Edition  originale  très  rare.  C'est  un  roman  assez 
lestement  écrit  et  qui  se  lit  facilement.  C'est  toujours, 
comme  dans  Félicia,  la  narration  des  lubricités  d'une 
fille  de  joie.  On  en  trouve  une  traduction  allemande 
dans  les  Priapische  romane  (Romans  priapiques).  Rom. 
(Berlin)  1791-97,  3  vol.  in- 12,  qui  furent  réimprimés  à 
Leipzig  vers  1810.  —  Mon  Noviciat  a  aussi  servi  de 
texte  ou  de  canevas  à  deux  ouvrages  anglais  :  1°  How  to 
raise  love.  London  (Amérique)  1848,  in-18,  fig.  —  How 
to  make  love.  Sans  lieu  ni  date,  in-12,  fig. 

Un  exemplaire  de  Mon  Noviciat  a  été  vendu  i5o 
francs,  à  Paris,  en  1860. 
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l  ne  réimpression  de  cet  cuivrage  a  eu  lieu  à  Bruxelles, 
en  18Ô4  (pour  i8()())  en  2  vol.  in- 18,  avec  2  figures 
libres,  au  prix  de  33  fr.  —  Les  associés  J.  B...,  impri- 
meur, A.  P...  et  A.  L...,  en  furent  les  éditeurs. 

Contes  nouveaux.  Liège,  1777,  petit  in-8. 

(]es  contes  sont  en  vers  et  dédiés  au  prince  de  Ligne; 
ils  sont  au  nombre  de  douze  (plus  l'épître,  le  prologue 
et  trois  pièces  à  la  fin)  et  ne  manquent  pas  d'esprit,  mais 
ils  ont  le  défaut  d'être  un  peu  longs. 

l'n  exemplaire  a  été  vendu  i3o  fr.  vente  Bolle  en 
184c).  (]e  recueil  a  été  réimprimé  à  Liège  (Bruxelles), 
1867,  in- 18,  de  4-VIII-120  pages,  par  les  associés  B...  et 
L...  Il  est  précédé  d'une  Notice  bibliographique  très 
écourtée,  dont  Fauteur  est  A.  Poulet  dit  Malassis,  et 
orné  du  portrait  gravé  de  Nerciat.  Le  prix  de  cet  ouvrage 
était  de  12  francs. 

Condamnation.  Par  jugement  du  tribunal  correction- 
nel de  Lille,  du  ô  mai  1868,  inséré  au  Moniteur  du 
19  septembre  1868,  la  destruction  de  cet  ouvrage  fut 
ordonnée  et  l'éditeur  condamné  à  un  an  de  prison  et 
1000  fr.  d'amende,  ainsi  qu'un  marchand  de  journaux, 
qui  avait  introduit  cet  ouvrage  et  57  autres  en  France 
par  contrebande,  et  qui, par  le  même  jugement, fut  con- 
damné à  un  an  de  prison  et  2000  fr.  d'amende. 


CONTES  ET  GAILLARDISES  EN  VERS 


CONTK 

TA  ANS  un  château,  non  le  plus  beau  possible, 
'^  Mais  agréable,  arrivèrent  un  jour 
Deux  Capucins  :  l'un  vieux  comme  la  bible, 
L'autre  sans  barbe  et  beau  comme  l'amour. 
On  les  reçoit,  on   les  fcte,  on  s'empresse  ; 
Chacun  accourt  ;  tout  le  monde  est  en  l'air, 
C'est  à  qui  peut  montrer  plus  d'allégresse  : 
Tel  Grisbourdon  débarquant  en  enfer. 

Compliments  faits,  la  folâtre  jeunesse 
Reprend  ses  jeux  trop  long-temps  suspendus  : 
(Deux  Capucins  sont  bientôt  parcourus.) 
Que  ferons-nous?  dépêchons,  le  temps  presse. 
Pour  le  plaisir,  que  de  moments  perdus  ! 

Colin-Maillard  est  un  jeu  si  charmant  ! 
Déjà  Marton  rassemble  mainte  paille, 
En  otïVe  à  tous,  aucun  ne  s'en  défend. 
Le  seul  barbon,  grand'croix  de  la  gueusaille. 
Ne  veut  tirer,  sur  l'âge  s'excusant  ; 
Pour  le  novice,  il  n'est  raison  qui  vaille. 
Il  a  le  lot  :  bonheur  suit  la  penaille. 

Dessus  les  yeux  on  lui  met  un  bandeau, 
Puis  au  milieu  de  la  salle  on  le  laisse. 
Tournez  trois  fois.  ■ —  Le  benêt  Jouvenceau 
En  tourne  quatre,  et  sur  l'orteil  se  dresse, 
Ecoute,  met  ses  deux  mains  en  avant, 
Serre  les  doigts  et  ne  prend  que  du  vent. 

Le  cupidon  enfroqué  s'évertue 
Pour  se  tirer  d'un  pareil  embarras. 
On  le  nazarde,  on  lui  pince  les  bras  : 
Toujours  à  faux  sur  les  gens  il  se  rue. 
Jugez  des  ris  de  toute  la  cohue 

Pendant  qu'aux  murs  il  donne  maint  assaut, 
Et  que  dans  l'ombre,  il  palpe,  il  rode,  il  cherche  ; 
La  chambrière  alerte  fait  un  saut, 
Et,  haut  le  pied,  sur  la  table  se  perche 
Or,  remarquez  que  le  puant  manteau 
Du  roquentin,  délaissé  pour  son  âge, 

(■)A  Florence,  chez  Alexandre  Paperini,  imprimeur,  lyS.î.—  i  vol.  in-i6. 
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Couvre  Marton,  qui  sur  l'atour  nouveau, 

Très-plaisamment  compose  son  visage, 

Prend  le  maintien  d'un  grave  personnage, 

Et  l'air  béat  d'un  saint  du  haut  étage. 

Vers  cet  endroit  le  bruit  conduit  les  pas 

Du  séraphin,  a  Vous  vous  brûlez,  beau  père.  » 

Il  n'en  croit  rien  et  poursuit  sa  carrière  : 

Son  bon  destin  lors  ne  le  trompoit  pas. 

Sous  son  manteau  l'adroite  chambrière, 

Croit  échapper  en  voilant  ses  appas. 

Il  la  saisit:  et  puis,  fourrant  son  bras, 

Ne  sait  comment,  sous  sa  cotte  légère, 

Le  sot  s'écrie  :  «  Ah  !  ah  !  je  vous  y  prends, 

»  Père  Gardien,  vous  n'en  vouliez  pas  être  : 

»  Votre  manteau,  votre  bouche  sans  dents, 

»  La  barbe  enfin,  tout  vous  fait  reconnoître.» 

Par  M,  An, 

BAGATELLE  PLAISANTE 


Les   Hmours   de  THi^le-Iiure  0 

Filles  chastes,  gardez ,  vous  de  lire  ce 
petit  roman,  qui  n'est  pourtant  qu'un 
calembourg,  une  équivoque  ingé- 
nieuse. 

IL  y  avoit  déjà  long-temps  que  la  Fé-liire,  sans  pouvoir  être 
comptée  parmi  les  Fé-nojnenes,  tenoit  un  rang  considérable 
dans  l'Empire  de  TAmour.  Tous  les  hommes  la  recher- 
choient  avec  empressement.  Les  femmes  même  n'en  étoient 
point  jalouses  ;  elles  lui  rendoient  généralement  tant  de  jus- 
tice, qu'elles  trouvoient  tout  simple,  que  leurs  amans  fussent 
sans  cesse  occupés  du  soin  de  rencontrer  la  Fé-lure. 

Loin  de  contrarier  en  cela  leurs  desseins,  ceux-ci  s'y 
prètoient  journellement  avec  la  plus  Grande  douceur.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  cette  aimable  Fée,  ait  ftni  par  mettre 
les  Anges  même  au  nombre  de  ses  soupirans. 

V Auge-ltu'c  fut  celui  qui  se  déclara  le  premier,  et  les  autres 
s'engagèrent  à  le  servir  dans  ses  amours. 

(^)  Par  le  ^larquis  dos  Biovre.  —  C'est  une  petite  plaquette  difficile  à  rencontrer 
aujourd'hui,  imprimée  en  gros  caractères.  L'exemplaire  qu'on  nous  communitiue  a  été  payé 
récemment  3o  Ir.  en  vente  publique. 
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Le  rapport  de  nom  servit  d'abord  de  prétexte  à  l'Angc-lure 
pour  s'introduire  chez  la  Fé-lure.  Il  se  dit  son  parent.  La  Fé. 
liire  le  crut  :  il  lui  parut  naturel  de  recevoir  son  cousin,  de  le 
\oir  tous  les  jours,  et  de  se  montrer  en  public  avec  lui. 

Malheureusement,  elle  imai;ina  pour  la  décence,  devoir 
mener  avec  elle  une  Fée  de  ses  amies  :  elle  fit  choix  de  la 
Fé-néantise. 

VAngc-luvc,  de  son  côté,  mit  rAnge-oletir  de  la  partie;  et 
voilà  précisément  ce  qui  perdit  la  Fé-lurc. 

Il  est  peu  de  femmes  qui  puissent  conserver  leurs  principes 
en  pareille  compagnie.  Si  elles  résistent  à  la  séduction  de 
l' Ange-oJeuf,  elles  succombent  aux  conseils  de  la  Fc-néantise. 
Aussi  fAnc^e-lnre  ne  tarda  pas  à  profiter  de  ces  avantages  :  il 
vit  (^ue  l'heure  de  la  Fée  était  venue  ;  mais  ne  se  sentant 
pas  encore  assez  fort  par  lui-même,  il  se  servit  de  l'Angc-olcuv, 
pour  engager  la  Fé-lure  à  recevoir  la  visite  de  fAnge-in,  le 
plus  dangereux  de  tous  les  Anges  et  en  même  temps  le  plus 
insinuant. 

VAnge-oleuv  s'approcha  de  l'oreille  de  la  Fée;  et  lui  faisant 
tout  bas  certaine  proposition,  il  ajouta  :  Vous  serez  enchantée  de 
le  recevoir  ;  cest  le  peve  de  la  Fé-liciié  que  vous  aimez  ^  et  pour  laquelle 
vous  avez  de  la  considération. 

La  Fé-lure  consulta  la  Fé-néantise,  qui  lui  dit  :  Qu  est-ce  que 
vous  risquez  ;  laissez  entrer.  La  Fée  répéta  :   Faites  entrer. 

A  ces  mots,  l'Ange-in,  qui  s'étoit  tenu  respectueusement 
caché,  se  montra  tout-à-coup  ;  et  par  le  moyen  de  l'Ange- 
anibée,  il  se  vit  dans  l'instant  à  portée  de  la  Fé-lure,  qui  le 
trouvant  le  plus  beau  du  monde,  le  reçut  avec  toutes  les  grâces 
imaginables. 

La  conversation  fut  des  plus  piquantes  :  il  se  conduisit 
d'une  manière  si  satisfaisante,  sans  blesser  la  Fée,  qu'elle 
en  fut  pénétrée. 

Comme  il  se  disposoit  à  sortir,  il  n'est  pas  d'agaceries 
qu'elle  ne  lui  fit  pour  le  retenir,  l'engageant  d'ailleurs  à  re- 
venir souvent  ;  ce  qu'il  promit  avec  -une  inclination  respec- 
tueuse, et  se  retira,  pour  se  renfermer  chez  lui. 

j\Iais  la  Fé-lure  s'apperçut  bientôt  que  la  Fé-condilé  pourroit 
la  trahir,  et  que  cette  Fée,  négligée  trop  souvent,  avoit  cher- 
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chc,  coiitio  l'usage  ordinaire,  à  jouer  son  rôle  dans  l'intrigue 
que  lAuge-ûleny  a  voit  si  bien  conduite. 

Elle  voulut  quelque  temps  douter  de  son  malheur  ;  mais 
voyant  enfin  que  la  Fé-condité  s'obstinoit  à  faire  connoitre  dans 
le  monde  ce  c^ui  s'étoit  passé,  et  qu'elle  finiroit  par  la  déchi- 
rer impitoyablement,  elle  crut  devoir  engager  l'Ange-lure  à 
l'épouser,  pour  couvrir  ses  torts.  * 

Celui-ci,  malgré  les  conseils  de  la  Fé-lonie,  qui  prétendoit 
l'éloigner  de  ce  mariage,  y  consentit  enfin,  à  la  satisfac- 
tion des  Anges  et  des  Fées,  qui  se  réunirent  pour  les  mettre 
en  ménage,  et  pour  célébrer  leur  union. 

Les  noces  se  firent  rue  de  la  Fé-ronneric,  dans  une  maison 
que  f  Ange-oliveiiv  avoit  merveilleusement  décorée.  La  Fé-raille, 
elle-même,  en  avoit  posé  les  sonnettes  et  les  tringles.  La  Fé- 
sanderie  apporta  son  plat  au  festin  ;  V Ange-vin  se  chargea 
d'abreuver  les  convives. 

Pendant  le  repas,  r Ange-ouement  soutint  lui  seul  la  conver- 
sation, et  ne  voulut  plus,  dès  ce  moment,  quitter  les  nou- 
veaux mariés.  Après  souper  il  3'  eut  un  pharaon,  dont  fAnge-en 
fit  tous  les  frais  ;  ensuite  on  donna  un  bal,  où  tous  les  convives 
développèrent  à  l'envi,  leurs  grâces  et  leur  légèreté  :  la  Fé-rosse 
voulut  aussi  danser  la  contre-danse  ;  mais  comme  à  chaque 
sault,  elle  étoit  toute  essoufflée,  la  Fé-rulle  étoit  obligée  de 
lui  donner  sur  les  doigts  pour  la  faire  aller  ;  malgré  cela  on 
lui  sut  bon  gré  de  sa  bonne  volonté. 

Par  cet  heureux  mariage,  l'aimable  Fée  répara  du  moins, 
aux  yeux  du  public,  le  tort  que  la  Fé-condité\\\\  avoit  fait. Elle 
accoucha  d'un  fils  qui  fut  appelle,  tout  d'une  voix,  fAnqe-andré. 

Les  Couches  pénibles  de  la  Fé-lme,  loin  de  diminuer  ses 
charmes,  ne  firent  que  les  accroître  et  les  développer  da- 
vantage. 

Cette  circonstance  lui  inspira  des  projets  d'ambition  qui  lui 
réussirent.  Dès-lors,  sa  maison  fut  ouverte  aux  plus  grands 
Seigneurs.  La  Fé-lure  devint,  de  jour  en  jour,  plus  considé^ 
rable,  et  parvint  enfin  au  point  de  grandeur  où  nous  la 
voyons  aujourd'hui. 


lie   Betlai 


POÈME  HÉROÏ-COMigUE 

par  1  abbé  DULAURENS  (  ) 


Sur  ce  rempart,  à  côté  d'un  baron, 
Tout  en  riant,  Melpomène  Clairon  (2) 
Offrait  son  cas  à  certain  moliniste. 
Il  est  verreux,  lui  dit  le  casuiste  : 
Car  récriture  exprès  défend  aux  siens, 
Chez  les  Français,  l'art  des  comédiens. 
Mais  pour  à  Rome,  à  cause  du  saint  père, 
Pour  quinze  sols  on  peut  voir  du  parterre 
Blâmer  le  vice  et  louer  les  vertus. 
Pour  vous  instruire,  il  vous  faut  là-dessus 
Vous  adresser  à  l'abbé  de  Griselle(3); 
C'est  un  bon  homme,  il  a  beaucoup  da  zèle  : 
Confidemment  montrez-lui  votre  cas. 
Ne  craignez  rien,  il  est  comme  Pontas, 
Expert,  habile,  et  secret  comme  un  ange. 

Le  front  orné  d'une  belle  fontange. 
Venait  Bastienne  avec  son  air  charmant  : 
L'amour  montrait  cet  objet  séJuisant  ; 
Et  la  finesse,  en  voyant  ce  visage. 
Court  aussitôt  embrasser  son  image, 

Près  d'un  verger  le  sauvage  Rousseau  '4  , 
Disait  :  Hélas  !  je  compose  du  beau  ; 
Mon  Héloïse  est  un  ardent  ouvrage. 
O  ma  Julie  !  ô  Dieu  !  qu'elle  était  sage  ! 
Elle  en  tit  un,  je  ne  fus  point  heureux   : 

(i)  Suite.  —  Voir  les  n"  i,  2,  3,  4,  6,  7,  8,  11,  12,  14.  i5,  16,  17, 
IQ  et  20  (i"'  année)  et  5,  6,  7, 8,  9,  10,  et  11  (2"'"'  année). 

(2)  Mademoiselle  Clairon  a  consulté  les  avocats  de  Paris  et 
les  casuistes  de  Notre-Dame,  pour  savoir  si  elle  pouvait  en 
conscience  monter  sur  des  planches  :  les  avocats  ont  dit  que  oui, 
les  casuistes  ont  dit  qu'elle  ne  pouvait  y  monter  sans  renouveler 
les  mystères  de  la  passion,  c'est-à-dire,  sans  flageller  et  cru'~itier 
de  nouveau  Notre  Seigneur,  à  cause  que  les  planches  avaient 
beaucoup  de  relation  avec  l'arbre  de  la  croix,  qui  était  de  bois  ; 
que  Pontas,  à  l'article  des  échelles  qui  sont  de  bois,  a  dit  qu'on 
ne  pouvait  tenir  l'échelle  sans  y  participer.  Ce  cas,  tort  nettement 
expliqué,  n'a  point  heureusement  empêché  mademoiselle  Clai- 
ron de  mettre  les  pieds  sur  les  planches  où  nous  l'admirerons 
toujours. 

(3)  Grand  pénitencier  de  Notre-Dame. 

(4)  ^Monsieur  Rousseau,  qui  s'avise  d'a\'oir  des  mœurs  en 
France,  a  paru  singulier  à  l'àmc  de  Fréron  (jui  est  très-laide  : 
ses  ouvrages  sont  respectables. 
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J'avais  dressé  rinlention  pour  deux. 

Mais  sa  vertu  ménagea  trop  l'étoffe. 

Que  voulez-vous?  je  suis  un  philosophe 

Qui  d'un  œil  froid  vois  les  ris  et  les  jeux  : 

J  aime  à  penser,  et  cela  vaut  bien  mieux 

Que  de  marchera  deux  pieds  sur  la  terre. 

L'homme  a  perdu  son  premier  caractère  ; 

11  a  laissé  la  vertu  dans  les  bois  : 

Car,  né  méchant,  il  a  fallu  des  lois 

Pour  le  contraindre  à  respecter  ses  frères. 

Je  suis  divin  pour  chanter  les  contraires 

J'en  veux  aux  arts  et  point  du  tout  aux  cœurs. 

Ah!  les  beaux  vers  ont  bien  gâté  les  mœurs! 

Jetant  parfois  des  éclairs  de  génie, 
L'auteur  malin  de  la  Métromanie  (i  j 
Disait  :  Ma  foi,  ne  lisez  point  Cortes  ; 
Mes  fils  ingrats  n'ont  point  eu  de  succès  ; 
Voyez  Gustave,  et  laissez  Calistene. 
Pour  vous  flatter  on  a  bien  de  la  peine  : 
Votre  bon  goût  désespère  un  auteur, 
Dutemps  jadis  un  méchant  rimailleur 
Brillait  en  France,  et  charmait  nos  grands-pères; 
Car  nos  aïeux,  gens  de  courtes  lumières. 
Aimaient  les  vers  et  surtout  les  sonnets. 
Ah!  Jean  Fréron,  dans  ces  siècles  parfaits, 
Eût  vu  les  sots,  pâmés  sur  ses  ouvrages, 
Avec  Lambert  {2^  prodiguer  leurs  suffrages. 


^i)  Monsieur  Plron  ;i  fait  d'cxcellens  ouvra y^es.  Il  aura  une 
])lace  fort  honorable  sur  notre  Parnasse.  Sa  Mrfroinaiiic  est  un 
chef-d'œuvre  :  ses  fautes  mîmes  sont  celles  du  génie. 

(2)  Je  fus  adressé  à  monsieur  T>ambert,  marchand  libraire, 
rue  et  à  côté  de  la  Comédie.  Je  me  présentai  <;inq  <i  six  lois  à 
la  porte  de  son  hôtel.  Madame  Lambert.  (\\\\  faisait  les  lonr- 
tions  de  suisse  le  jour,  et  la  nuit  probablenient  celles  de  temme, 
me  fit  espérer  à  la  sixième  lois  de  jouir  de  l'apparition  de 
monsieur  Lambert.  J'entendis  un  petit  tumulte  (jui  venait  d'un 
(luatricme  :  c'était  la  descente  mystérieuse  d'un  courtaut  de 
boutique  en  linge  sale,  qui  me  fit  entrer  dans  un  entresol.  Je 
fus  trois  (piarts-d'heure  à  soupirer  après  la  tacc  lumineuse  de 
monsieur  Land)ert.  11  vint  à  la  fin  :  je  m'annonçai  avec  une 
])n)londe  réxérence  :  c'est  la  seule  (jue  je  fis  bien  dans  la  vie  ; 
car  je  ne  me  pique  point  de  bien  hier  une  révérence,  je  me 
contente  de  savoir  marcher.  lîref,  j'exposai  laconiquement  le 
sujet  de  ma  visite.  Monsieur  Lambert,  qui  ne  voulait  point  me 
procliguer  long-temps  la  lumière  de  sa  face,  me  dit  aussi  laco- 
ni(iuenu>nt  ■  Àloiisieur,  vous  m'êtes  annoncé  i)ar  un  homme 
dcsiirit,  je  n'aime  point  la  recommandation  «les  gens  tl  esprit. 
l'iiiué  <lu  compliment,  j'oubliai  les  égards  (pie  je  devais  aux 
Landierts  présens  et  futurs  :  Sans  doute,  monsieur,  qu'il  vous 
laut  la  recommandation  d'un  sot,  ou  celle  de  madame  Lambert. 
Vous  êtes  un  Inniertinent,  me  répondlt'le  libraire,  savez-vous  à 
qui  vous  parlez  ;  tel  que  vous  me  voyez,  monsieur,^  je  suis  le 
hls  naturel  <le  monsieur  de  \oltalre.  Cela  peut  être  oui_  ou 
non.  Monsieur  de  N'oltaire  a  tous  les  talensTmals  il  n'a  peut  être 
lioint  celui  de  l'àne  de  sa  merveilleuse  Jeanne.  Je  crois  que 
toute  réflexion  faite,  madame  votre  mère  se  sera  trompée  :  si 


-    3o5  — 

Un  saint  abbé,  le  pieux  I  attalRnant, 
Disait:  Messieurs,  mon  style  est  ennuyant  ; 
Mes  vers  sont  durs,  ma  musc  est  sans  génie. 
Je  serais  bon  auprès  de  quelque  mie, 
Pour  endormir  son  tendre  nourrisson  : 
Car,  sans  esprit,    je  fais  une  chanson. 
Mais  l'air  heureux  donne  un  ton  à  l'ouvrage  ; 
Et  dans  ma  bouche  il  a  tout  l'avantage 
Des  méchans  vers  mis  en  chant  par  Rameau. 

Un  conseiller,  chantre  de  Ramponeau, 
Criait  :  Paix-là,  c'est  Phébus  qui  m'inspire  : 
Ma  main  pesante  a  raclé  sur  sa  lyre 
Du  peuple  hébreu  les  lamentations. 
Un  grand  pontife  à  mes  productions 
Vient  d'accorder  deux  mille  ans  d'indulgence  (i  )  : 
Le  nom  d'Arnaud,  célèbre  dans  la  France, 
Sera  fêté  désormais  en  tous  lieux  : 
Caries  Français  sont  des  gens  fort  pieux, 
Dévots  surtout  aux  nymphes  de  Cythère. 
Maudit  du  goût  et  béni  du  saint  père. 
Quel  rimailleur  oserait  m'égaler  ? 
C'est  moi,  monsieur,  qui  prétends  m'étaler 
Auprès  de  vous,  au  Marais  du   Parnasse, 
Disait  Laurès  (2)  ;  mes  vers  ont  déjà  place 
Dans  la  boutique  où  le  père  Berthier 
Voit  débiter  ce  précieux  cahier, 
Où  le  bon  sens  frémit  à  chaque  page, 
Où  l'encre  noire  et  l'impuissante  rage, 
Veulent  flétrir  les  palmes  d'Apollon, 
Et  les  lauriers  du  chantre  de  Bourbon. 

L'enfant  gâté  du  dieu  de  la  marotte  (1), 
Tenant  en  main  une  large  culotte. 


elle  a  été  jolie  on  aura  été  aniouroiix  d'elle.  L'éclat  du  sénie, 
qui  venait  dans  ses  bras,  l'aura  étonnée  comme  Sémelé,  et  dans 
ce  moment  elle  aura  conçu  de  la  nue  d'Ixion  :  une  erreur,  une 
laute  d'orthographe,  ne  peuvent  taire,  comme  vous  le  sentez,  un 
gros  garçon  comme  vous:  vous  êtes  probablemet  le  hls  de  votre 
propre  père.  Croyez-moi,  ne  renoncez  pas  à  la  légitimité. 
i3epuis  cette  conversation,  je  n'ai  plus  vu  la  face  de  monsieur 
Lambert  que  sur  une  médaille  de  l'ancienne  Rome,  où  j'ai 
aperçu  dans  la  gravité  d'un  sénateur  romain  qui  mangeait  sa 
bouillie,  les  traits  lumineux  de  monsieur  Lambert. 

(i)  Le  pape  a  envové  une  caisse  d'./^ç«//.?  Z?^/ et  une  rame 
d'indulgences  jilénières  à  monsieur  le  conseiller  aidique,  pour 
avoir  commencé  JéréDiir. 

(2)  Le  chevalier  de  Laurès  a  été  couronné  deux  fois  par  les 
ApoUons  de  l'Académie.  Les  quarante  sont  de  bonnes  gens  ; 
demandez-le  à  monsieur  Saurin. 

[})  ÙSIonsieur  l'abbé  Coyer  écrit  avec  beaucoup  de  peine  :  il 
lui  faut  une  semaine  pour  lécher  une  période,  et  deux  mois 
pour  l'enfanter  ;  il  aurait  besoin  de  deux  ou  trois  accoucheuses 
pour  le  faciliter  dans  ses  travaux  :  si  les  prédictions  de  l'année 
merveilleuse  se  fussent  accomjilies  dans  la  personne  difficile  de 
monsieur  l'abbé,  monsieur  l'abbé  n'aurait  jamais  été  mère.  Cet 
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Criait  :  Venez,  j'ai  des  prédictions  ; 

Vous  porterez  dans  peu  des  cotillons, 

De  grands  fichus,  peut-être  d'autres  choses  : 

Car  le  beau  sexe,  orné  de  haut  de-chausses, 

Redeviendra  du  genre  masculin. 

Déjà  chez  vous  tout  est  au  féminin. 

Vos  lâches  cas,  en  changeant  de  nature, 

A  Despautere  ont  fait  plus  d'une  injure. 

Usé,  flétri,  votre  nominatif 

Plus  ne  s'accorde  avec  le  génitif; 

Et,  dès  trente  ans,  votre  chétive  espèce 

De  vos  aïeux  n'a  plus  la  politesse. 

D'un  air  content,  le  fils  de  Grébillon  (i) 

Disait  :  J'ai  lu  la  belle  Magdelon, 

Richard  sans  peur,  et  Pierre  de  Provence. 

J'ai  de  l'esprit,  du  plus  ferme  de  France  : 

J'ai  vu  tourner  plus  d'un  moulin  à  vent. 

Sur  un  sopha  je  place  adroitement. 
Près  d'Actéon,  le  dieu  de  l'hyménée. 

Je  sais  filer  la  toile  d'araignée, 
Conter  des  riens,  assortir  des  rubans, 
Sur  trois  cheveux  composer  dix  romans. 
Peindre  l'amour  sur  le  sein  de  sa  mère, 
Montrer  à  nu  les  plaisirs  de  Cythère. 

L'auteur  charmant  du  livre  de  l'esprit  (2), 
Disait  :  Messieurs,  si  dans  certain  écrit, 
J'ai  pensé  mal  de  l'humaine  nature, 
Là,  je  pouvais,  sans  vous  faire  une  injure, 
Douter  un  peu  de  votre  probité. 
Car,  entre  nous,  dans  ce  siècle  gâté. 
On  ne  pourrait  vous  confier  sa  femme  ; 
Et  lorsqu'on  a,  dans  le  fond  de  son  âme, 
Tant  de  penchant  à  tromper  son  prochain, 
On  peut  crier  contre  le  genre  humain, 

Le  front  orné  d'un  grand  feutre  à  l'antique, 
Les  yeux  ternis  d'un  jaune  famélique. 
Toujours  rêvant,  n'ayant  ni  feu,  ni  lieu  : 


autour  aura  une  place  dans  le  temple  du  gôut  à  côté  de  nos 
tableaux  à  la  Silhouette  :  il  a  t'ait  dans  le  siècle  des  jolies 
tabatières,  les  plus  gentilles  babioles  du  monde  :  il  a  plu  turieu- 
sement  aux  femmes,  parce  qu'il  leur  promettait  des  haut-de- 
chausses  :  ce  sceptre  de  l'empire  masculin  leur  fait  plaisir  :  il  a 
déplu  aux  hommes  qui  se  plaigentdêià  d'avoir  des  femmes,  des 
pères,  des  mères,  et  encore  des  h....  C'est  trop  d'embarras. 

(i)  Crébillon  le  fils,  le  colitîchet  le  plus  spirituel  de  Paris, 
écrit  bien,  quoi  qu'en  dise  le  noir  Waspe.  Crébillon  après  sa 
mort  sera  placé  (fans  le  ciel  à  côté  de  la  cheveluie  du  Bérénice  : 
cela  ferait  là-haut  une  jolie  tête  à  pen-uque. 

(2)  M.  Helvétius  n'a  point  jugé  les  hommes  sur  la  bonté  de 
son  cœur.  \'oilàson  crime. 
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Ma  foi,  disait  mon  bon  ami  lî..  ..  (i). 
Une  ccritoirc  est  un  meuble  inutile  : 
J'ai  beau  lécher,  et  donner  à  mon  style 
Le  ton  qui  flatte  un  protecteur  puissant, 
Je  frappe  l'air,  il  ne   vient  point  d'argent; 
Je  suis  toujours  réduit  au  pot  à  bierre, 
Toujours  sans  bas,  et  le  bon  exemplaire 
Du  pauvre  diable:  ô  quelle  aflliction  ! 

Là,  Ton  voyait  l'inconstant  tourbillon 
Des  sémillans,  des  femmes  adorables. 
Delà  Dupuis  les  nymphes  favorables, 
Les  sufïisans,  la  crcme  de  Paris; 
Là,  tour-à-tour  nos  doucereux  marquis, 
Se  pavanant,  et  riant  près  d'Annette, 
Offraient  leurs  cœurs  peints  à  la  Silhouette. 
Damon  prêchait  sur  le  goût  d'un  ruban  : 
Licas  parlait  de  l'ami  Pompignan, 
Kt  de  Didon  qui  n'est  point  tant  vilaine  : 
Gléon  à  faux,  sur  le  ton  d'une  antienne, 
Psalmodiait  le  plain-chant  de  Lulli  : 
L'un  admirait  son  Caraccioli; 
L'autre  disait  :  Cet  auteur  est  bien  mince, 
Ce  capucin  brillerait  en  province. 

Ursule  ici  dit  à  son  conducteur  : 
De  ce  côté  loin  de  ce  peuple  auteur, 
Admirez-vous  ces  brillantes  figures, 
Ces  merveilleux,  ces  femmes,  ces  peintures? 
Mon  révérend,  qu'ont-ils  donc  dans  les  mains? 
Le  beau  Girard  dit  :  Ce  sont  des  pantins. 
On  devient  fou,  quand  on  le  veut  en  France; 
Peuple  charmant,  votre  éternelle  enfance 
Vous  rend  petit,  mais  semblable  à  l'amour. 
Les  bilboquets,  autrefois  à  la  cour. 
Ont  diverti  vos  seigneurs  et  vos  dames; 
Et  chaque  jour,  par  les  soins  de  vos  femmes, 
Tout  se  remue  et  tout  change  à  Paris, 
Hors  la  coiffure  ou  le  front  des  maris. 

{A  continuer.) 

(i)  M.  B....  écrit  très  bien  :  il  est  estimé  des  littérateurs  de 
Pans,  pour  ses  talens  et  les  belles  qualités  de  son  cœur  ;  il  est 
fâcheux  que  personne  ne  le  jette  dans  la  piscine;  il  à  besoin 
d'être  humecté,  car  il  il  est  bien  sec. 
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Noies  d'un  chercheuy  sur  hs  livres  illustrés  du  XVII h  siècle,  pour 
faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  pa*-  E.  Anne  de  Molina. 

Ces  illustrations  sont  différentes 
de  celles  de  l'édition  qui  précède. 
Celle-ci  est  également  peu  com- 
mune. 


Exercice  de  l'iufanterie française, 
ordonné  par  le  Roy,  le  vi  May 
MDCCLV,  dessiné  d'après  nature 
dans  toutes  ses  positions  et  gravé 
par  S.  R  Baudouin,  colonel  d'in- 
fanterie S.  L.  1757.  In-folio.  - 
1  frontispice,  1  titre  gravé.  1  fleu- 
ron, 62  planches,  9  pages  de  texte 
gravé  et  un  cul-de-lampe.  (De  60 
à  80  fr  ) 

Ouvrage  entièrement  gravé.  Il  y  a 
des  exemplaires  en  grand  papier. 
(De  100  à  120  ir.) 

F 

Fabricy.  (R  P.)  Recherches  sur 
l'époque  de  Véquitation  et  de 
l'usage  des  chars  équestres  che^ 
les  anciens,  où  l'on  montre  l'in- 
certitude des  premiers  temps  his- 
toriques des  peuples, et:. Rome  et 
Marseille,  1761.  1  vol.  in-8".  — 
Un  frontispice  dessiné  et  gravé 
par  Gibelin,  2  vignettes  sur  les 
litres,  non  signées,  2  vignettes 
têtes  de  pages  et  2  culs-Je-lainpe. 
également  non  signés.  (De  8  à 
10  Ir.) 

Faverolles  (de).  L'Abbaye  de  St- 
Remy,  ou  la  file  de  l'abbesse. 
histoire  véritable.  Par  M.  de  Fa- 
verolle  {sic).  A  Pans,  chez  Le- 
rouge,  1807.  4  vol.  in-12.  —  4 
tigures  non  signées. (De  25  à  3ofr,) 

Roman  licencieux  fort  rare. Comme 
dit  le  «  Guide  »,  le  nom  de  Fai^r- 
)■<)//(•$  est  un  pseudonyme.de  la  ba- 
ronne de  Méré,  dont  le  vrai  nom  est 
~M""  Giii'iiarii,  Ixtroniie  de  Mrrè. 

—  hes  capucins  ou  le  secret  du  cabi- 
net noir. Wi&ioire  véritable  publiée 
par  M.  de  Faverolles,  capitaine 
de  dragons.  A  Paris,  chez  Mar- 
chand, 1801.  2  vol.  in-18.  —  2 
figures  de  Huot,  gravées  par  Bo- 
vinet.  (De  20  à  23  fr  ) 

Ouvrage  non  moins  licencieux  e* 
aussi  rare  que  le  précédent. 

—  Les  capucins  ou  le  secret  du  ca- 
binet noir.  Histoire  véritable. 
Nouvelle  édition  corrigée  et  aug- 
mentée, publiée  par  M.  de  Fave- 
rolles,ancien  capitaine  dedragons, 
Paris,  Masson,  1822.  2  vol.  in-18. 
—  2  figures  tirées  en  couleurs. 
(De  12  à  i5  fr.) 


—  Le  pat^c  aux  cerfs,  ou  histoire 
secrette  {sic)  des  jeunes  demoi- 
selles, etc.,  publiée  par  M.  de 
Faverolles.  A  Hambourg  et  se 
trouve  à  Paris  chez  Lerouge,i8og. 
4  vol.  in-ib.  —  4  figures  de  Ber- 
thet,  dont  deux  ne  sont  pas  si- 
gnées, (De  20  à  25  fr.) 

Kare. 

Fénélon.  Les  aventures  de  Télé- 
maque,  fils  S  Ulysse,  par  feu 
messire  François  de  la  Motte  Fé- 
nélon, etc.  Première  édition  con- 
forme au  manuscrit  original. 
Paris.  Jacques  Estienne,  1717.  2 
vol.  in-12.  Mêmes  illustrations 
que  dans  l'édition  Florentin  De- 
laulise.  (Voirie  «  Guide  ».) 

Au  sujet  de  cette  édition,  le 
«  (juide  ",  en  note,  ne  dit  que  cci  : 
"  //  cxisfe  une  autre  èiiition  sons  la 
»  7)innc  date  et  a7<ec  les  mêmes  fi - 
»  g/n-es,  ma/s  i mfi rivièes  en  plus 
»  petits  caractères.  Il  y  a  deux  par- 
»  tirs,  mais  un  scnl  fanx-tHre.  Elle 
»  est  moins  recherchée  ». 

Cette  note,  qui  ne  relate  point  le 
titre  exact  du  livre,  donnerait  à  pen- 
ser qu'il  ne  s'agit  que  d'une  contre- 
façon sans  importance.  Il  faut  pour- 
tant rcmariiuer  que  les  illustrations 
sont  identiques  et  de  môme  valeur, 
connne  tirage,  que  l'impression  est 
très  soignée  et  que  rédi:  .  "  n'était 
lias  le  premier  venu.  Ion"  la  éloi- 
gne l'idée  dune  contref:i  '.i.  \'oilà 
donc  denx  éditions  S(>u-  la  même 
date,  se  prétendant  toutes  tleuxr>;v'- 
ginales  et  cependant  parues  chez 
denx  éditeurs  dil'f'i  rents.  Nous  som- 
mes ici  en  présence  d'un  problème 
de  bibliographie  bien  singulier,  et 
(]u'il  serait  fort  intéressant  de  voir 
résoudre. 

-  Les    aventures   de    Télémaque, 
fils  d'Ulysse,  etc.  Londres.  1751. 

2  vol.  in-i?<.  —  1  portrait  d'après 
\'ivien,  gravé  par  Parr,  et  24 
figures  signées:  Parr.  S:.,  plus 
une  carte.  (De  8  à  10  fr.) 

-  Les  aventures    de   Télémaque, 
fils  d'Ulysse.    Maestricht,    1782. 

in  -  80.  —  1  frontispice,  1  vi- 
gnette à  mi-page  en  tête  du  livre 
l,  et  24  figures  dont  2  ou  3  portent 
comme  signature  :  grave  par 
Tardieu,  résident  à  Matines  ; 
plus  une  carte.  (De  12  a  i5  fr.) 


Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle.  Bruxelles. 


Le  XVI 11"'»  SikcLE  Galant  et   I.ittkraire. 


M 


INDISCRETIONS     SUR     MESDEMOISELLES 


Bonard.  Craffton. 

Chou-cliou  Le  Blanc.  Zacharie. 

Martin.  Maillard. 

Ste-Amaranthe.  Laborde. 
Dufresne. 


D'Hervipux. 
De  Ville. 
Coulon. 
Contât. 


Fiirc}'. 
Linières. 
Victoire  et  Adélaïde. 
Simon. 


II''AnNÉeNo    20.    —  l5  DÉCEMBRE  1888.  KiSTKMAECKERS,   EDITEUR,    BRUXELLES 


Uotc  sup  let  Chronique  îiréi'im 


Ce  petit  ouvrage,  qui  est  de  format  in-8°  et  dont  il  n'a  paru  qu'un  pre- 
mier et  seul  cahier  de  104  pages,  est  fort  rare  aujourd'hui.  Le  libraire 
Alvarès  Ta  vendu  25  fr.  en  1862  et  il  s'en  trouve  un  exemplaire  dans  la 
collection  Leber,  à  la  bibliothèque  de  Rouen.  Le  nom  de  l'auteur  en  est 
inconnu,  et  les  femmes  dont  il  est  question  dans  cette  première  livraison 
sont  fort  peu  connues  elles-mêmes,  à  l'exception  de  deux  peut-être  ;  la 
D'Hervieux  que  la  correspondance  de  Métra  nous  représente  comme 
une  trc'S  jolie  femme,  qui  réunissait  dans  ses  magnifiques  appartements 
les  magistrats  du  plus  haut  rang.  Elle  avait  le  meilleur  cuisinier  de 
Paris,  les  plus  jolies  filles  et  elle  se  fît  à  ce  petit  commerce  une  fortune 
considérable.  Puis  Louise  Contât,  excellente  actrice  du  théâtre  français, fort 
jolie  aussietextrêmementaimable.Maisl'une  des  princesses  de  la  galante- 
rie que  l'on  regrette  le  plus  de  ne  pas  rencontrer  dans  cette  petite  galerie, 
c'est  la  célèbre  Du  Thé,  ou  plutôt  Dutey,  l'une  des  premières  maîtresses 
du  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X,  lequel,  en  1789  avait  32  ans  seule- 
ment, tandis  que  la  Du  Thé  en  avait  alors  Scj,  —  C'était  une  des  beautés 
les  plus  remarquables  de  son  temps,  élégante,  pleine  d'esprit  et  de  tact, 
et  qui  avait  fait  de  sa  maison  un  temple  de  volupté.  La  jeune  société  ga- 
lante y  affluait.  Du  Thé  inspirait  nombre  de  passions,  mais  elle  n'y  ré- 
pondait pas  toujours.  Elle  aimait  assez  les  Anglais;  lord  Shelburne  et  le 
jeune  Fox  l'occupèrent  assez  longtemps,  mais,  pour  le  commun  des 
mortels,  comme  Aspasie,  elle  formait  des  élèves,  et  l'on  cite  entre  autres, 
une  demoiselle  Quiney,  qui,  sans  faire  beaucoup  de  bruit,  amassa  une 
fortune  considérable,  et   Adeline  Colombe,  qui  était  sa  propre  cousine. 

Parmi  les  femmes  à  la  mode  de  cette  époque,  on  peut  citer  encore  les 
suivantes  :  Mademoiselle  Sophie  Arnould,  cantatrice  de  l'Opéra,  d'une 
figure  fort  expressive  et  d'un  esprit  si  vif  qu'on  lui  a  consacré  une  Arnol- 
diana.  —  LaGuimarel,  danseuse  à  l'Opéra,  laquelle,  en  femme  sage,  ne 
faisait  pas  un  grand  tapage. — La  Grandville, jeune  et  jolie  courtisane,  qui, 
comme  la  D'Hervieux, cultivait  la  haute  magistrature,  et  qui  eut  aussi  l'art 
de  s'en  élever  une  belle  fortune.  —  Carline,  galante  actrice  de  la  C>omé- 
die    Italienne,    etc. 

L'auteur  de  la  Chronique  Arétinc  nous  aurait  certainement  raconté  les 
hauts  faits  de  toutes  ces  dames,  si  son  premier  essai,  éclos  dans  un 
moment  de  fortes  agitations  politiques,  ne  s'était  heurté  à  l'inditVirence 
publique,  ce  qui  l'a  fort  découragé. 

L'auteur  se  proposait  d'étendre  également  ses  recherches  sur  les  deux 
sexes;  de  dévoiler  aux  yeux  du  public,  les  noms,  les  qualités  et  l'origine 
de  ces  Grecs  modernes,  dont  la  classe  bigarrée  et  nombreuse  d'alors  ne 
s'occupait  qu'à  découvrir,  accaparer  et  ruiner,  par  toutes  sortes  d'arti- 
fices, la  jeunesse  imprudente,  mais  honnête,  qui  débutait  dans  le  monde. 


La  Chronique  Arétine 

(extraits) 


]\^  ou  s  avons  hésité  long-tems  à  nous  décider,  si  nous  traite- 
rions l'article  "de  cette  Demoiselle,  qui,  par  son  élégance, 
son  luxe,  et  le  rang  qu'elle  s'est  arrogée  dans  la  classe  de  ses 
Compagnes,  semble  mériter  d'être  placée  dans  une  caste  par- 
ticulière. En  effet,  qui  pourroit  reconnoître,  dans  cette  mo- 
derne Aspasie,  la  fille  d'une  pauvre  Marchande  de  Marée 
de  la  Halle  ?  Cette  vérité  doit  être  mise  au  nombre  de  ces 
événemens,  dont  la  certitude  physique  ressemble  à  une  iin- 
probahilité.  Une  tante,  plus  fortunée,  se  chargea  de  l'éduca- 
tion d  une  nièce,  en  qui  la  Nature  s'étoit  plu  à  répandre  ses 
dons  les  plus  flatteurs. 

Elle  débuta  aux  Français  en  opposition  avec  Mademoiselle 
Vadé;  les  talens  supérieurs  de  cette  dernière  ne  purent  l'em- 
porter sur  l'influence  prépondérante  de  M.  Des-telles,  qui  fit 
recevoir  Mademoiselle  Contât,  qui  n'a  cessé  depuis  de  prodi- 
guer les  marques  de  sa  reconnoissance  à  ce  bienfaiteur.  Le 
Public  qui.  pour  le  moment,  n'avoit  pas  encore  été  appelé 
au  partage  avec  M.  Des-telles,  vengea,  par  ses  sifflets,  Made- 
moiselle Vadé,  dont  le  mérite  avoit  été  supplanté  par  les 
charmes  tout-puissans  de  son  heureuse  rivale. 

M.  de  M-p-u-  s'attacha  alors  au  char  de  Mlle  Contât,  dont  il 
ne  cessa  de  porter  le  joug,  jusqu'au  moment  où  l'épuisement 
de  sa  fortune  les  obligèrent  l'un  et  l'autre  à  se  séparer.  Elle 
doit  les  premiers  honneurs  de  la  maternité  à  cet  amant,  mais 
cette  première  expérience  pensa  lui  coûter  cher;  et  dans  tou- 
tes ses  couches  subséquentes,  M^^  Contât  a  toujours  éprouvé 
quelques  accidens,  malgré  toutes  les  précautions  qu'elle  n'a 
cessé   de  prendre   pour  parer  au  mal^  dès  qu'il  se  déclaroit. 
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Sous  le  règne  de  M.  de  M-p-u,  une  intrigue  du  tripot  co- 
mique donna  un  adjoint  au  tenant  principal.  Le  sieur  Fleu- 
ry,  épris  des  charmes  de  Mademoiselle  Luzy,  avoit  parlé 
Sacrement  à  cette  dernière;  le  tripot,  effrayé  d'un  pareil  scan- 
dale, se  réunit,  tint  conseil;  il  fut  arrêté  qu'une  députation  de 
l'auguste  Aréopage  iroit  supplier  Mademoiselle  Contât  de 
daigner  s'opposer  à  7me  pareille  indécence.  Flattée  de  l'hom- 
mage rendu,  par  ses  rivales,  à  la  supériorité  de  ses  charmes, 
Mademoiselle  Contât  fit  de  petites  avances  ;  mais  le  sieur 
Fleury  ne  se  rendit  qu'après  s'être  assuré  d'un  dédommage- 
ment pour  le  sacrifice  qu'on  exigeoit  de  lui.  Malheureusement 
Mademoiselle  Contât  se  prit  elle-même  dans  le  piège  qu'elle 
n'avoit  cru  tendre  que  pour  un  autre;  mais  les  marques  un 
peu  trop  énergiques  que  le  sieur  Fleury  lui  donna  de  sa  pas- 
sion, la  dégoûtèrent  de  l'amour  à  la  Russe. 

M.  le  Marquis  de  S.  B-c-d  ne  tarda  pas  à  lui  l'aire  oublier 
les  chagrins  qu'elle  venoit  d'essuyer;  mais  à  cette  tranquillité 
précaire, succéda  bientôt  l'apparence  de  la  plus  haute  splendeur; 
un  enfant  des  Dieux  avoit  daigné  jetter  un  coup-d'œil  de 
bonté  sur  l'élève  de  Thalie.  Le  Marquis,  que  le  respect  avoit 
écarté,  gémissoit  du  malheur  d'avoir  un  pareil  rival.  Livrée 
aux  espérances  les  plus  brillantes.  Mademoiselle  Contât  crut 
pouvoir  tout  hazarder  pour  rendre  son  sort  stable,  et  indépen- 
dant des  suites  de  l'inconstance  de  l'auçuste  et  volae^e  amant, 
qu'elle  ne  pouvoit  se  flater  de  conserver  long-tems;  elle  por- 
toit  dans  son  sein  des  preuves  non-équivoques  de  l'amour  du 
malheureux  Marquis  :  emportée  par  le  désir  d'assurer  à  ce 
cher  embr3^on  un  sort  éclatant,  donteWeseroitl'Administyatyice, 
Mademoiselle  Contât  fit  hommage  de  cette  paternité  au  demi- 
Ditîi,  qui,  revenu  du  prestige  dont  ses  3'eux  avoient  été  fas- 
cinés, eut  la  cruauté  de  refuser  cet  honneur. 

Pour  dissiper  son  chagrin,  Mi'<^  Contât  fit  un  voyage  de 
quelques  jours  à  Rouen.  Peu  de  tems  avant  ce  voyage,  elle 
avoit  distingué  dans  des  bals,  le  S^"  Nivelon,  pour  qui  elle 
s'étoit  senti  le  plus  tendre  intérêt;  mais  il  n'étoit  pas  possible 
de  satisfaire  ce  goût  à  Paris,  où  trop  de  surveillans  avoient 
les  yeux  ouverts  sur  elle.  Le  voyage  de  Rouen  la  tira  d'embar- 
ras. Le  sieur  Nivelon,  prévenu,  partit  pour  Rouen  la  veille 
du  départ  de  -Mademoiselle  Contât;  il  resta  huit  jours  à  l'Hô- 
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t('l  V'atol,  sans  sortir  do  sa  chainbrc,  ([ue.  pour  passer  dans 
celle  de  cette  tendre  amante,  où  il  étoit  introduit,  par  la 
mère,  tous  les  soirs  après  (|ue  tout  le  monde  étoit  retire.  Une 
rencontre  assez  plaisante  faillit  découvrir  ce  mystère  amou- 
reux au  Marquis,  qui  tourmenté  de  la  plus  tendre  impatience, 
avoit  \olé  au-devant  de  Mademoiselle  Contât  jusqu'à  Saint- 
Denis;  il  la  ramenoit  dans  sa  voiture,  lorsque  celle  de  M. 
Nivelon,  (]ui  la  suivoit  à  peu  de  distance,  accrocha  le  cabrio- 
let du  ]\Iar([uis,  et  pensa  le  briser.  La  bonté  des  chevaux  de 
M.  Nivelon,  et  la  légèreté  de  sa  voiture,  sauvèrent,  à  Made- 
moiselle Contât,  le  ciésagrément  d'être  surprise  en  flagrant 
délit  par  le  Marquis,  qui  fut  obligé  de  s'en  tenir  à  de  simples 
menaces  contre  le  mal-à-droit  postillon,  qui  avoit  osé  man- 
quer à  son  cabriolet... 

Mademoiselle  Contât  avoit  enlevé  le  Marquis  de  St.  B-d  à 
Madame  B-d  qui  ne  le  lui  a  jamais  pardonné;  Mademoiselle 
Carline  vengea  cette  dernière  en  s'appropriant  M.  Nivelon. 
Dégoûté  à  son  tour,  le  Marquis  se  retira,  et  se  frt  remplacer 
par  le  Colonel  St.  Le-g-r,  qui  eut  bientôt  après  pour  succes- 
seur le  Comte  de  Laudron,  dont  l'aventure  étrange  a  vive, 
ment  scandalisé  les  honnêtes  gens  qui  n'ont  pasvoulu  trouver 
le  petit  mot  pour  rire  dans  la  sanglante  plaisanterie,  dont  cet 
Etranger  récompensa  les  bontés  particulières  dont  Made- 
moiselle Contât  l'avoit  comblé.  Mais  ce  petit  événement  est 
maintenant  enseveli  dans  le  plus  profond  oubli;  et  le  procédé 
généreux  et  désintéressé  sur-tottt,  de  Mademoiselle  Raucour  a 
rempli  le  vuide  occasionné  par  la  supercherie  peu  honnête 
du  Comte. 

Tout  le  monde  sait  que  Mademoiselle  Raucour,  dont  les 
goûts  délicats  sont  connus,  fit  tenir  à  Mademoiselle  Contât 
soixante  mille  livres,  comme  une  foible  marque  de  son  amitié; 
elle  n'exigeoit  pour  dédommagement,  que  quelques  petites 
complaisances  qui  lui  ont  été  accordées  avec  la  plus  aimable 
indulgence;  mais  l'apparition  du  Comte  de  N-b-nea  fait  cesser 
ce  commerce.  Depuis  cette  époque,  Mademoiselle  Contât  a 
vécu  avec  ce  Seigneur  de  la  manière  la  plus  édifiante  :  pour 
charmer  les  ennuis  de  l'absence  de  son  amant,  pendant  le 
tems  qu'il  est  obligé  de  passer  à  son  Régiment,  Mademoiselle 
ontat  a  voyagé  en  Angleterre    et  par  toute  la  France.  Elle 
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a  deux  enfans  de  M.  de  N-b-ne,  restes  de  plusieurs  couches 
malheureuses  (jui  l'ont  conduite  plus  d'une  fois  aux  portes  du 
tombeau.  Nous  ne  parlerons  pas  des  talens  de  cette  Actrice 
célèbre;  l'indigence  du  théâtre  Français  l'a  portée  au  premier 
rang  d'où  le  mérite  le  mieux  prononcé  ne  réussiroit  pas  à  la 
déplacer  ;  une  sœur  cadette  qu'elle  a  élevée  chez  elle,  parti- 
cipe à  la  faveur  de  son  ainée  qui  lui  a  fait  obtenir,  en  dépit 
de  ses  confrères,  des  avantages  très-peu  mérités. 


lï^adcmoiselk  d'Rervieux 


T  'Histoire  de  cette  Courtisanne  est  une  mine  des  plus  riches 
èi  exploiter  ;  sa  vie  privée  offre  une  suite  d'anecdotes, 
d'aventures  dont  nous  pourrions  faire  un  recueil  de  plusieurs 
volumes,  si  nous  ne  nous  étions  fait  la  loi,  dès  le  commence- 
ment de  cet  Ouvrage,  d'être  succint,  et  de  glisser  légèrement 
sur  des  détails  qui  fîniroient  par  remplir  l'esprit  de  nos  Lec- 
teurs, des  réflexions  dégoûtantes,  que  l'impudence  du  vice, 
qui  ne  rougit  plus,  ne  peut  manquer  de  leur  inspirer. 

Mademoiselle  d'H-v-x  doit  le  jour  à  une  honnête  blanchis- 
seuse du  pa3's  de  Sapience,  qui,  pressée  de  trop  près  par  son 
Marchand  de  savon,  se  retira  au  temple,  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  de  ce  créancier  impitoyable.  Cette  banque- 
route avoit  singulièrement  dérangé  les  affaires  de  cette  famille 
indigente  ;  mais  la  beauté  naissante  de  Mademoiselle  d'H-v-x 
fit  la  conquête  d'un  Protecteur  considéré  alors  comme  un 
personnage  très-intéressant;  ce  fortuné  mortel,  auquel  l'amour 
avoit  réservé  de  cueillir  cette  fleur  précieuse,  n'est  autre 
que  le  Sieur  François,  Coureur  de  feu  S.A.M^  le  P^e.  de  C. 
Content  de  son  droit  d'essai,  l'honnête  Coureur  fit  passer 
cette  pucelle  dans  les  bras  de  son  auguste  Maître. 

Ce  bonheur  inespéré  procura  à  la  Demoiselle  d'H-v-x,  une 
aisance  (^ui  lui  avait  été  jusqu'alors  étrangère.  L'illustre   Pro- 
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tcclour  la  fit  cMiiina^^asiiKM  au  Ikircaiidcî  l'Oprra.  (Iviiv,  initia- 
lion  dans  l(\s  liants  niystcMcs  ])ror,ura  à  Madcinoiscllc  d'J  \-\-x, 
la  con([uctc  d'un  riche  Nri^ociant  de  Jjoichîaux,  (lu'cllc  icm- 
plaçci  par  un  Mai^nat  Polonois,  (|ui  lui-même^,,  avoit  pour 
sous-oi'drc  le  sicuu  S-v-t.  i\  cette  cpoc^ue,  Mademoiselle  d'H- 
v-x,  excessivement  enrichie  par  les  bienfaits  des  Amans  que 
nous  venons  de  citer,  jouissait  du  })r(nnicn"  i"an<^'-  parmi  ses 
rivales.  Au  noble  Polonois  succéda,  poiu'  la  bouise,  le  Lcnd 
B-td<,  et  pour  le  cœur,  le  sieirr  L-t-r  ;  ensuite  le  Chevali(3r  de 
V-r-1,  puis  M.  Th-n-t,  puis  M.  de  S~t-ines. 

Il  nous  faudroit  une  rame  de  papier  pour  la  nomenclature 
pure  et  simple  des  heureux  que  cette  Beauté  a  couronnés. 
Nous  nous  contenterons  seulement  d'observer,  que  l'aimable, 
l'élégant  M.  Th-n-t  a  eu  les  gants  blancs  de  la  belle  maison 
de  la  Chaussée  d'Antin,  dans  laquelle  Mademoiselle  d'H-v-x 
assure  que  ce  fortuné  mortel  a  été  le  premier  sacrificateur. 

Les  personnes  qui  connoissent  un  peu  ce  dernier,  doivent 
se  figurer  combien  ces  prémices  flatteurs  ont  dû  être  payés. 
Nous  ne  devoiis  pas  laisser  ignorer  au  Public  les  tendres  fu- 
reurs dont  Mademoiselle  R-c-x  s'est  sentie  embraser  pour 
Mademoiselle  d'H-v-x,  et  le  tendre  retour  dont  elles  ont 
été  payées.  Malgré  le  mystère  dont  on  cherche  à  en- 
velopper ces  étranges  amours,  les  curieux  n'ont  pas  ignoré  la 
durée  de  cette  liaison  :  on  a  vu  Mademoiselle  R-c-x  s'évader 
furtivement  toutes  les  nuits  des  bras  de  la  charmante  d'H-v-x 
par  la  petite  porte  de  la  bibliothèque  qui  donne  sur  le  grand 
escalier,  et  aller  regagner  sa  voiture,  déguisée  en  homme, 
après  avoir  essayé  à  en  remplir  le  rôle  chez  sa  tendre  Maî- 
tresse. 

Mais  l'homme  par  excellence  auquel  Mademoiselle  d'H-v-x 
a  dû  sa  plus  haute  splendeur,  est,  sans  contredit,  M.  Le-n-r. 
Sous  le  régne  de  cet  Amant,  Mademoiselle  d'H-v-x  étoit  la 
dispensatrice  des  grâces;  la  Police  lui  étoit  entièrement  sub- 
ordonnée :  des  calculs  modérés  font  monter  à  près  de 
800,000  liv.  les  sommes  résultantes  des  intérêts  sans  mise  de 
fonds,  que  cet  Amant  avoit  accordés  à  cette  Courtisane  sur 
les  banques  de  jeu  établies  par  le  Magistrat. 

La  sévérité  déplacée  du  Parlement  lit  évanouir  cette  excel- 
lente   branche  de  revenu,   qui,    continuée    encore   quelques 
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années  seulement,  eût  mis  Mademoiselle  d'H-v-x  en  état  d'éle- 
ver un  monument,  qui  l'auioit  disputé  à  celui  de  cette  célèbre 
Courtisane  de  Memphis,  qui  édifia,  dit-on,  une  pyramide  de 
deux  cents  toiser,  dont  chaque  pierre  emplo^^ée  avoit  été  four- 
nie par  un  eie  ses  Amants.     . 

Si  le  luxe  impudent,  si  le  faste  inoui  avec  lequel  a  été  con- 
struit ce  monument  honteux  que  l'impure  habite  dans  ce  mo- 
ment, si  ce  produit  net  de  la  bouillotte,  du  trente-un,  du 
biribi  et  de  tant  d'autres  inventions  infernales,  est  un  sujet 
de  scandale  aux  yeux  d'un  Public  honnête,  nous  le  prions  de 
se  rappeller  que  la  prospérité  d'un  être  aussi  immoral,  ne 
peut  être  qu'éphémère,  et  que  le  moment  n'est  peut-être  pas 
éloigné,  où  les  mœurs  seront  vengées  avec  éclat,  de  l'impu- 
dence du  vice  tombé  dans  la  misère. 

Mademoiselle  d'H-v-x  n'a  pas  trouvé  de  meilleur  moyen 
de  porter  les  perfections  réunies  des  arts  dans  son  hôtel, 
qu'en  s'alliant  avec  le  sieur  B-11-g-rr  dont  la  réputation  et  les 
talens  sont  également  connus,  et  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaires. Cet  habile  Architecte  a  travaillé  comme  pour  lui; 
c'est  assez  annoncer  qu'il  finira  tôt  ou  tard  par  être  proprié- 
taire, après  avoir  été  l'ordonnateur  :  des  gens  bien  instruits 
prétendent  trouver  une  allégorie  ingénieuse  dans  la  manière 
employée  par  le  sieur  B-g-r,  pour  couvrir  les  toits  de  l'hôtel 
de  Mademoiselle  d'H-v-x  :  ils  assurent  que  cet  Artiste,  s'étant 
apperçu  que  cette  Demoiselle  étoit  tourmentée  d'une  voie 
d'eau  dangereuse,  il  l'avoit  fait  doubler  en  cuivre,  pour  parer 
aux  accidens  qui  pourroient  arriver. 

Le  père  putatif  de  Mademoiselle  d'H-v-x  s'est  ressenti  de 
l'influence  toute  puissante  de  sa  digne  progéniture  sur  l'es- 
prit du  sieur  Le-n-r.  Cet  honnête  Cito3'en  eut  pour  sa  part  la 
direction  générale  de  l'épouvantable  coupe-gorge  connu  sous 
le  nom  d'Hôtel  d'Angleterre)  la  mort  de  cet  excellent  père,  ou- 
vrit au  profit  de  Mademoiselle  d'H-v-x,  une  succession  assez 
considérable,  mais  qui  lui  fut  disputée  par  la  célèbre  Abbesse 
H-v-x,  qui  la  réclama  pour  son  compte,  prétendant  que  notre 
héroïne,  déjà  assez  riche  par  elle-même,  n'y  avoit  d'ailleurs 
aucuns  droits,  en  raison  de  l'illégitimité  de  sa  naissance  :  ce 
procès  eût  pu  causer  un  scandale  (^ui  auroit  nui  à  la  réputa- 
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tion  de  CCS  deux  Dames;  des  amis  communs  se  mêlèrent  d'un 
accommodement,  et  fucnt  un  compromis  qui  assoupit  pour 
jamais  cette  affiiirc. 


iïiadcmoiscl^Ghou-Ghou  h^  Blanc 


LES  recherches  les  plus  exactes  n'ont  pu  nous  procurer 
aucuns  éclaircissemens  sur  l'origine  de  cette  courtisane  : 
semblable  aux  eaux  fangeuses  et  croupissantes  dont  les 
sources  sont  inconnues,  elle  ne  doit  probablement  son  ori- 
gine qu'à  la  corruption  la  plus  dissolue.  Son  caractère  connu, 
les  vices  dont  elle  se  souille  continuellement,  confirment  le 
jugement  que  nous  sommes  forcés  de  porter  sur  sa  naissance. 
Nous  sauverons  à  nos  lecteurs  les  détails  dégoùtans,  dans 
lesquels  il  faudroit  descendre,  si  nous  voulions  faire  con- 
noître,  jusqu'à  quel  point  la  dépravation  peut  être  portée. 
Après  avoir  servi  avec  distinction,  dans  tous  les  rendez-vous 
de  débauche  de  la  Capitale,  Mademoiselle  Ch-o-u-Ch-o-u  est 
tombée  en  partage  à  un  homme  digne  d'elle,  qui,  à  l'abri 
d'une  décoration  qui  ne  devroit  être  que  le  prix  des  services 
les  plus  essentiels,  rendus  à  la  Patrie,  se  sert  de  ce  manteau 
respectable  pour  surprendre  la  jeunesse  imprudente  que 
l'impure  attire  dans  ses  filets  :  il  est  même  parvenu  à  la 
rendre  digne  de  remplir  la  place  de  substitut  de  Comus, 
qu'elle  surpasseroit  peut-être  en  habileté.  Cette  illustre  asso- 
ciation a  cependant  éprouvé  des  revers.  Un  Arrêt  du  Parle- 
ment, des  Sentences  de  Police,  ont  couvert  ce  couple 
méritant,  d'un  signe  ineffaçable. 


3i8 
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CETTE  Demoiselle  est  fille  d'un  honnête  Tondeur  de 
chiens,  cantonné  près  la  Porte  Saint-Denis  :  sa  beauté 
ne  tarda  pas  à  devenir  un  objet  mercantile  dans  les  mains 
de  son  père,  qui  en  accommoda  l'honnête  Hervieux,  chez  qui 
cette  charmante  novice  fit  ses  premières  armes  ;  sa  bonne 
fortune  amena  dans  le  sérail  qu'elle  habitoit,  un  certain 
Gr-d-m-s-n,  à  qui  elle  eut  le  bonheur  de  plaire.  Cet  ex-valet 
de  garde-robe  du  Roi,  renvoyé  pour  ses  faits  et  gestes,  fit  une 
spéculation  sur  notre  nymphe,  qu'il  s'appropria  ;  il  la  mit 
au  Couvent  pendant  quelque  tems,  pour  lui  faire  perdre 
quelques  habitudes  un  peu  libres,  qu'elle  avoit  contractées 
chez  l'obligeante  matrone  ;  il  l'épousa  ensuite  et  la  céda 
pour  maîtresse  au  Docteur  Joub-,  qui  se  chargea  des  répa- 
rations et  de  l'entretien  de  la  santé  et  de  la  bourse  de  ces 
époux  commodes.  Au  Docteur  succéda  le  fils  d'un  Huissier 
Normand,  le  sieur  B-t-v  dit  Ber-n-s,  parvenu  d'une  espèce 
singulière,  qui  se  donne  pour  homme  de  qualité,  et  qui  décore 
effrontément  son  épée  d'une  dragonne  di  Colohel,  n'ayant 
cependant  jamais  rempli  ni  pu  aspirer  à  remplir  une  place 
Militaire.  Dans  les  mains  de  ce  personnage,  Madame  Gr-m-n, 
devint  encore  un  effet  commerçable,  ce  qui  ne  porte  pas 
à  prendre  une  opinion  bien  élevée  de  l'esprit  de  cette  Dame, 
qui,  si  elle  y  réfléchissoit  un  moment,  devroit  se  dire  à  elle- 
même,  qu'il  est  tems  qu'elle  commence  à  travailler  pour  son 
compte,  et  sans  courtage. 


lie   Baleii 
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CHANT  X 

Description  du  temple  de  la  Moinerie  ;  histoire  des  fondateurs 
d'ordre;  départ  de  Girard  et  d'Ursule. 

kûiN  de  la  paix,  de  l'heureuse  harmonie, 
Est  un  palais  habité  par  l'envie. 
L'oisiveté,  ce  vice  du  néant, 
En  mit  jadis  le  premier  fondement. 
Le  noir  chagrin,  la  vive  inquiétude. 
Monstres  jaloux,  nés  de  la  solitude. 
Vinrent  en  foule  offrir  à  ses  desseins 
Leurs  lents  secours  et  leurs  pesantes  mains. 
La  pauvreté,  qu'on  prêche  et  qu'on  méprise, 
Que  Rome  sainte  a  chassé  de  l'église, 
Vit  leur  travail  et  détourna  les  yeux. 
Le  repentir,  d'un  crayon  ténébreux, 
En  gémissant  leur  dessina  l'ouvrage. 
Le  préjugé,  ce  tyran  que  l'usage 
Adore  encor,  grimpé  sur  l'échafaud, 
A  leur  besogne  applaudissait  tout  haut. 
L'aimable  Hymen,  ce  dieu  tendre  et  facile, 
Dont  les  doux  nœuds,  tissus  par  l'Evangile, 
Sont  quelquefois  rompus  par  les  amours, 
Vit  en  pleurant  enfouir  sous  ses  tours 
Mille  agrémens  respectés  à  Cythère, 
Que  le  ciel  fit  pour  embellir  la  terre, 
Charmer  nos  cœurs,  consoler  nos  destins, 
Et  quelquefois  augmenter  nos  chagrins. 

Tyran  des  cœurs,  la  Moinerie  affreuse 
Est  de  ces  lieux  la  souveraine  heureuse. 
Son  diadème  est  la  crédulité, 
Son  triste  sceptre  est  l'inhumanité. 
Le  fier  devoir,  vieillard  inexorable, 
Tel  qu'un  enfant,  à  sa  voix  redoutable 
Toujours  soumis,  baise  et  porte  ses  fers 
A  mille  sots  épars  dans  l'univers. 


[i)Sitiic.  —  A'oir  les  n"  i,  2,  3,  4,  6,  7,  8,  11,  12,  14,  i5,  16,  17, 
ig  0120(1'"  année)  et  5,  6,  7,8,  9,  10,  11  et  19  (2''""  année). 
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Du  temple  enfin  Girard  frappe  à  la  porte. 
L'hypocrisie  et  sa  lâche  cohorte 
L'ouvrent  soudain  à  nos  deux  voyageurs: 
La  gravité,  ce  vieux  singe  des  mœurs, 
Que  le  sang-froid  et  la  rate  immobile 
Rendent  si  sage  aux  yeux  de  Timbécille, 
Reçoit  Ursule,  et  lui  dit  lentement  : 
Aimable  nonne,  attendez  un  moment. 
De  soins  fâcheux  notre  reine  immortelle 
Est  entourée  :  on  décide  chez  elle 
Le  long  débat  des  manches  des  feuillans; 
Les  augustins,  ces  moines  pétulans, 
Sur  mille  riens  font  des  procès  insignes  ; 
Les  capucins,  ces  révérends  indignes, 
Sur  leurs  tibis  (i)  ont  des  difficultés; 
Les  cordeliers,  ces  gens  souvent  cités. 
Ont  sur  leur  soupe  (2)  une  dispute  affreuse  ; 
Le  célestin,  avec  sa  mine  heureuse, 
Se  plaint  encor  qu'il  n'a  point  d'appétit; 
Le  mathurin,  oisif  et  sans  esprit, 
Vient  chaque  jour  étourdir  notre  reine. 
En  attendant  que  sa  voix  souveraine 
Ait  décidé  ces  faits  litigieux, 
Amusez-vous  à  contempler  ces  lieux. 
L'étonnement  vous  servira  de  guide  ; 
Son  faible  esprit  et  son  regard  stupide 
Admirent  tout,  sans  connaître  comment; 
Allez,  voyez  dans  chaque  appartement, 
Vous  trouverez  de  ces  hauts  personnages, 
Que  l'ignorance  a  mis  au  rang  des  sages, 
Pour  avoir  fait,  dans  leur  siècle  autrefois, 
Des  songes  creux  et  des  signes  de  croix. 

Nos  pèlerins,  escortés  de  leur  guide. 
Les  yeux  levés,  marchent  d'un  pas  rapide 
Vers  un  bosquet  planté  de  chênes  verts. 
Théâtre  affreux  du  nord  et  des  hivers. 


(i)  Le  tibi  est  une  cheville  de  bois  qui  sert  d'agraffe  aux 
manteaux  des  capucins:  un  tibi  d'ivoire  annonce  un  grand  com- 
mandeur de  l'ordre  ;  un  tibi  de  bois  un  moinichon,  un  fiacre  de 
la  vermine  séraphique. 

(2)  Les  cordeliers  assurent  que  leur  soupe  appartient  au  pape 
lorsqu'ils  l'ont  digérée. 

Les  manches  (les  augustins  et  des  feuillans  ont  iait  beaucoup 
de  bruit  dans  l'Église:  mais  cette  guerre  n'a  point  égale  celle 
des  cordeliers  sur  leurs  capuchons.  L'ordre  lut  divisé  en  deux 
factions  qu'on  nommait  les  frères  spirituels  et  les  frères  de  la 
communauté.  Les  uns  voulaient  le  capuchon  étroit,  les  autres  le 
voulaient  large.  I-a  dispute  dura  plus  d'un  siècle,  et  lut  ."i  peine 
terminée  par  les  bulles  de  quatre  pajies,  Ni(  olas  I\',  Clément  V, 
Jean  XXII  et  lîcnoit  XII.  ^'oilà  de  plaisantes  ordures  pour 
occuper  tant  de  souverains  pontifes. 
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Là,  dans  un  coin,  un  vieillard  honnête  homme, 

Moine  pourtant,  car  c'était  saint  Pacôme, 

Faisait  pour  Dieu,  d'un  air  fort  empressé. 

Pour  le  détaire,  un  grand  panier  percé  (  i): 

C'est  moi,  dit-il,  en  saluant  Ursule, 

Qui  le  premier  endossai  la  cucule. 

Je  fis  des  saints  dans  le  commencement  ; 

Mais,  hors  le  ciel,  personne  assurément 

Ne  doit  jamais  s'en  mêler  sur  la  terre. 

Un  saint  est  beau,  mais  il  est  dur  à  faire. 

Je  fis  d'abord  des  efforts  impuissans  : 

Les  oremus  ne  calmaient  point  mes  sens. 

L'esprit  n'est  rien,  et  la  concupiscence 

Est  si  terrible  !  ô  bon  Dieu  !  quand  j'y  pense! 

Que  de  tourmens!  que  d'ennuyeux  travaux... 

Ma  sœur,  le  cloître  est  le  tombeau  des  sots. 

Si  de  T'hymen  suivant  la  douce  tiamme, 

Au  lieu  d'un  froc  j'avais  pris  une  femme, 

Le  paradis  m'aurait  coûté  moins  cher. 

Les  chérubins  ne  sont  point  faits  de  chair, 

L'homme  n'est  point  organisé  pour  l'être. 

Dans  un  taudis,  Ursule  vit  paraître 
Certain  frocard,  dont  l'air  lui  parut  sot: 
Monsieur  le  saint,  peut-on  vous  dire  un  mot, 
Lui  dit  la  sœur,  faisant  la  révérence? 
Très  volontiers,  j'ai  de  la  complaisance, 
Répond  François  poliment  à  la  sœur, 
Des  capucins  je  suis  le  fondateur. 
L'an  onze  cents  je  naquis  dans  Assise  : 
Un  certain  jour,  je  vendis  ma  chemise. 
Et  pour  cela,  tancé  par  mes  parens, 
A  mon  évêque,  à  ses  regards  décens, 
A  nu  j'osai  découvrir  mon  derrière. 
Cette  action,  qui  parut  singulière 
Aux  gens  sensés,  me  fit  mépriser  d'eux. 
Pour  décorer  les  oisifs  et  les  gueux, 
Mon  bel  esprit,  animé  par  la  grâce. 
Imagina  la  corde  et  la  besace  : 
Un  quart  de  toile  a,  depuis  huit  cents  ans, 
Alimenté  nombre  de  fainéans. 
L'enfer,  jaloux  de  mes  succès  rapides, 
Vint  sur  mes  pas  tendre  ses  lacs  perfides  : 
Pour  triompher  de  moi  plus  aisément, 


([)  Les  solitaires  faisaient  des  paniers  de  jonc  et  les  défai- 
saient pour  plaire  à  Dieu  et  tuer  le  temps  :  ils  auraient  mieux 
fait  de  labourer  la  terre  et  de  défricher  la  Thébaïde.  Cela  valait 
mieux  que  des  j^anicrs  percés. 
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Un  jour  d'hiver,  l'impudique  Satan 

Des  sales  feux  de  la  concupiscence 

A'oulut  souiller  ma  crasseuse  innocence, 

Perdre  mon  âme  et  vaincre  ma  pudeur  : 

Du  noir  péché  je  sentis  la  chaleur. 

Pour  désarmer  ma  chair  récalcitrante, 

Je  fis  de  neige  une  femme  charmante  (i); 

Kntre  ses  bras,  collé  sur  son  giron. 

Les  yeux  au  ciel,  l'esprit  en  oraison, 

Je  fis,  aidé  d'une  force  majeure, 

Ace  tendron  trois  enfans  dans  une  heure. 

Piès  de  François,  sous  des  arbres  touffus, 

Un  bernardin  avec  Nostradamus 

S'entretenaient  de  Talmanach  de  Liège. 

J'ai,  dit  Bernard,  pour  flatterie  saint-siége. 

Contre  les  Turcs  armé  les  potentats, 

Fait  dans  mon  temps  de  méchans  almanachs  ; 

J'avais  promis  le  plus  beau  temps  du  monde  : 

Sur  le  hasard  malheureux  qui  se  fonde  ! 

Le  mauvais  temps  se  mit  de  mon  côté; 

J'en  accusai  l'amour  et  la  beauté, 

Que  les  croisés  menaient  en  Terre-Sainte  : 

Car,  entre  nous,  plus  d'une  fille  enceinte 

Alla  porter  près  de  Jérusalem, 

A  Nazareth,  et  même  à  Bethléem, 

Le  germe  heureux  de  son  incontinence. 

Après  avoir  tout  dévasté  la  France, 

Je  m'avisai  d'intimider  les  sots  ; 

Je  tins  partout  de  terribles  propos 

Sur  l'Antéchrist  et  sur  la  fin  du  monde. 

Les  bonnes  gens,  les  seigneurs  à  la  ronde 

M'offraient  leur  bien,  leur  or  et  leur  argent  ; 

De  leurs  deniers  je  dotais  richement 

Des  abreuvoirs  en  l'honneur  de  Marie. 

Défunt  Mandrin  eut-il  mon  industrie? 

J'eus  beau  fonder  des  loges  pour  les  sots, 

Aucun  succès  n'illustra  mes  travaux. 

Bacchus,  Vénus  ont  partagé  ma  gloire  : 

L'un  à  Clairvaux  triomphe  au  réfectoire, 

L'autre  à  Cîteaux  (2)  soupire  dans  les  bois. 

(i)  Saint  François  se  dépouilla  devant  son  évoque.  Il  tît  une 
femme  de  neige  et  trois  enfans  de  la  même  étoffe  qu'il  cares- 
sait pour  dompter  l'amour  naturel. 

(2)  l^es  moines  vont  entre  eliien  et  loup  dans  les  bois  avec  une 
clochette  ]icndue  au  «'ol. Les  villageoises  allant  sur  lesoirramas- 
ser  leur  troupeau,  croyant  entendre  la  cloche  de  leur  \ache, 
vont  vers  l'endroit  où  elles  entenilent  le  bruit  ;  au  lieu  de  ce 
qu'elles  cherchent,  elles  trouvent  un  gros  moine  et  un  grosphé- 
nomène  ;  ça  tait  toujours  plaisir. 


—  323 

Pour  terminer  mes  glorieux  exploits, 
Aux  œufs  divers  (i  )  je  consacrai  ma  plume  , 
Sur  les  œufs  durs  je  lis  un  gros  volume  ; 
Et,  condamnant  les  moines  débauchés, 
J'ai  savamment  traité  des  œufs  pochés. 

Le  corps  orné  d'une  blanche  tunique, 
Dans  un  fauteuil  brillait  saint  Dominique: 
La  cruauté  veilla  sur  ses  genoux, 
Dans  son  œil  fier  l'implacable  courroux 
Ne  respirait  que  l'horreur  du  carnage  : 
Je  suis,  dit-il,  un  dévot  personnage, 
Fort  inhumain,  et  mauvais  orateur. 
Mon  beau  génie  et  mon  goût  créateur 
Ont  inventé  le  célèbre  rosaire  (2): 
En  me  chantant,  le  sublime  'V^oltaire, 
Pour  arranger  la  rime  dans   ses  vers, 
Sans  hiatus  m'a  mis  dans  les  enfers. 
Je  n'y  suis  plus,  car  je  fis  pénitence, 
Et  si  jadis  ma  barbare  éloquence 
Fit  égorger  trente  mille  Albigeois, 
C'était  pour  Dieu  ;  car  Moïse  en  ses  lois. 
Dit  joliment:  «  Si  ton  fière,  ou  ta  femme, 
M  Ton  bon  ami,  l'objet  cher  de  ton  âme, 
»  Disent  :  Servons  les  dieux  de  l'étranger, 
))  Tire  ton  glaive,  et  va  les  égorger.  » 

En  jupon  court,  en  robe  bigarrée. 
Endimanché  comme  une  mariée. 


(1)  Dans  les  œuvres  de  saint  Jlernaril,  on  trou\o  un  mori-oau 
inimitable  sur  les  œufs  molets,  les  œuls  en  tripes,  et  sur  les 
omelettes  au  beurre  frais. 

(2I  Saint  Dominique  fut  le  premier  qui  enchaîna  dans  la 
ficelle  l'oraison  dominicale  à  la  suite  de  dix  .l7'c  Marin.  11  faut 
que  saint  J)ominique  ait  bien  travaillé  pour  avoir  perfectionné 
le  mystère  du  rosaire,  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  Avant 
la  sainte  invention  du  chapelet,  les  fidèles,  dit  Baronnius, 
avaient  deux  goussets  à  leurs  culottes,  oLi  ils  mettaient  un  certain 
nombre  de  petites  pierres,  de  façon  que  lorsqu'ils  avaient  dit  un 
J'ater  ou  un  .Ive  Maria,  ils  tiraient  une  pierre  du  gousset  gau- 
che qu'ils  mettaient  dans  la  poche  droite  ;  et  lorsque  toutes  les 
pierres  étaient  dans  la  poche  du  gousset  droit,  le  chapelet  était 
tini.  Pour  mieux  entendre  la  manœuvre  de  ces  pierres,  et  Far- 
rangement  des  poches  de  la  brayette,  voici  ce  que  nous  dit  Louis 
Guion  Dolois,  seigneur  de  la  Xoche,  dans  son  livre  intitulé: 
Extrait  dr  i/iî'crscs  Lcc.ons  : 

«  Les  chausses  hautes  estoyent  si  jointes  qu'il  n'yavoit  moj-cn 
»  d'y  faire  des  pochettes  :  mais  au  lieu,  ils  portoient  une  ample 
>>  et  grosse  brayette  ;  et  entre  la  grande  espace  entre  l'ouver- 
»  ture  de  la  brayette,  contre  la  chemise,  on  y  mettoit  une 
«  pomme,  une  orange  ou  autres  fruits,  et  n'étoit'  point  incivil 
»  étant  à  table  de  présenter  aux  dames,  lesoranges,les  pommes 
»  et  les  Iruits  conservés  quelque  temps  en  icelle  bravettc  ;  et 
))  les  dames  recevoient  le  présent  tout  chaud  et  comme  cuit  et 
»  pocheté,  et  dans  icelle  brayette  ctoient  les  pierres  du  cha- 
»  pelet.  » 

il  était  plaisant  de  voir  dans  l'église  nos  vieux  seigneurs  tirer 
lentement  et  d'un  air  dévot  de  leur  brayette  V Ave  Maria  et  le 
Pater  et  toutes  les  pièces  du  chapelet. 


—    J24  — 

Le  fondateur  des  sœurs  de  Fontevrault  (i) 
Dit  à  Girard,  en  parlant  un  peu  haut: 
Ainsi  que  vous,  père,  j'aimais  les  filles; 
Dans  un  couvent  avec  les  plus  gentilles 
Je  me  couchais  jadis  sous  le  canon 
Et  sous  les  feux  de  la  tentation  : 
Dans  ces  essais  je  domptais  la  nature. 
Jamais  ma  chair  n'a  reçu  de  blessure, 
Entre  mes  bras  en  serrant  un  tendron 
J'avais  toujours  l'esprit  en  oraison. 
Ma  chair,  soumise  à  mon  intelligence, 
Du  noir  démon  défiait  la  puissance. 
Dieu  des  tétons  !  dieu  brillant  de  Girard  ! 
Quoi  !  sous  tes  yeux  affrontant  le  hasard, 
Saint  d'Arbrissel  restait  sans  contenance  ? 
Quoi  !  l'ennemi  de  la  faible  innocence, 
Le  père  heureux  de  la  chrétienneté, 
Fut  dans  tes  mains  sans  élasticité  ! 
Filles  du  monde,  ô  vierges  favorables  ! 
Qui  nous  prêtez  vos  charmes  secourables. 

Ah  !  gardez-vous  de  trouver  au  b 

La  froide  chair  de  Robert  d'Arbrissel, 


(i)  M:il,e:ré  les  apologies  du  pcrc  de  la  ;ilainferme,  les 
savans  sont  assurés  que  Robert  d'Arbrissel  couchait  avec  ses 
npnnes.TyOpèrc  Sirmondfit  courir  une  lettre  de  Geottroy,  abbé 
do  \endôme,  qui  a  fleuri  au  commencement  du  xii'  siècle,  où 
ce  reproche  est  vi\  ornent  marqué.  On  a  une  lettre,  imprimée  à 
Rennes,  en  1^24,  parmi  les  opusades  de  Marbodiis,  évêqvie  de 
cotte  \illo,  qui  dépose  contre  Robert. Pierre  de  Saumur,moine 
tXi^  Saint-Florent,- dont  l'écrit  était  entre  les  mains  du  pore 
^  ipnior,  de  l'Oratoire,  est  une  preuve  incontestable  de  l'in- 
continence du  fondateur  de  Fonte\rault.  Ce  nionument  est 
d'autant  plus  vrai  qu'il  est  appuyé  d'un  manuscrit  du  Mans  et 
de  deux  manuscrits  italiens  cités  par  le  père  ilabillon.  .\u  con- 
cile-d'Alby,  les  Albigeois,  blâmés  do  ce  qu'ils  menaient  des 
femmes  avec  eux,  s'autorisèrent  de  l'exemple  de  Robert.  Ce 
f;rand  faiseur  d'expériences  charnelles,  couché  à  côté  de  deux 
jolies  nonnes,  était  bien  dur  ou  bien  malade  :  les  bonnes  soeurs 
pouvaient  lui  dire,  comme  Lison  dans  les   Amours  Gih'nis  : 

A'ous  êtes  donc  las.  Colas, 

VX\  I  ie  le  vois  bien,  vous  ne  m'aimez  ijuère. 

Car  tout  cela  ne  vous  touche  pas. 

Hélas  !  vous  ne  m'aimez  pas  ! 

l^'Arbrissel  a  trouvé  des  imitateurs  en  1537.  Une  duchesse 
de  Guastala,  par  le  conseil  d'un  jacobin,  nommé  Baptiste  de 
Crème,  fonda-  la  confrérie  de  la  victoire  sur  soi-même  et  sur 
la  chair...  Pour  gagner  cette  victoire,  on  mettait  dans  le 
lit  un  jeune  homme  et  une  jeune  flUe,  et  un  crucifix  au  milieu, 
afin  qu'ils  ne  se  «lonnassent  point  des  coups  de  pieds.  Vovez 
Jîayle,  Dicf. 


Imp.  Vanbugffenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle,  IVuxelles 
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IiGs  Journées  O^o^oks'" 


PréFacc    du    ¥raducteui?   e(;    de    l'Huteup 

"pST-cp:  une  Traeluction  que  ce  petit  ouvrage? demande 
-^  un  Lecteur  judicieux,  qui  aime  dans  son  cabinet  à 
calculer  la  distance  apperçue  entre  les  mœurs  d'un  Samo- 
jede  et  celles  d'un  Chinois,  ou  d'un  Empereur.  Mogol. 
Oui,  Lecteur,  j'ai  traduit,  .pour  mes  plaisirs  et  pour  les 
vôtres,  un  Ouvrage  qui  avoit  pour  lui  la  réputation  de 
l'Auteur,  une  critique  très  piquante,  et  les  charmes  de 
la  diction.  Mais,  qu'une  jolie  femme,  qui  n'est  point  bel 
esprit,  qui  chérit  ses  vapeurs  et  son  toutou,  me  fasse 
cette  demande,  que  lui  dirai -je?  Tout  ce  qu'il  vous 
plaira. 

En  effet,  j'ai  traduit  comme  un  homme  qui,  à  Taide  de 
la  térébenthine,  détacheroit  sur  un  verre  une  belle  gra- 
vure, pour  la  barbouiller  de  couleur,  et  prétendroit 
l'avoir  peint.  J'ai  pris  les  noms,  les  sujets  de  F  Auteur 
Oriental  :  j'ai  rendu  fidèlement  quelques-unes  de  ses 
expressions,  quand  la  chaleur  du  style  ne  pouvoit  rien 
perdre;  j'ai  élagué  des  situations  que  nos  mœurs  pros- 

(i)  Ouvrage  rare.  C'est  une  traduction  d'un  livre  indou,  une  sorte  de  MilU.  et  une 
.\ '////.y,  paru  à  Paris  en  1774  (2  parties  228-179  pages,  titre  et  frontispice  gvj.xés'^,  Jo/trtires 
Mogoles,  opiisciilc  dècoit  d  iiiiDucteur  Chi)niis,  iiiipriniè  à  Dé/y,  —  ainsi  se  trouve  libellé 
le  titre.  En  réalité,  l'oux  rage  est  sorti  des  presses  de  Cossard,  —  et  l'auteur  est  un  anonyme 
non  cité  par  Barbier. 

Aurengzeb,  empereur  de  l'Indoustan.a  conserve  un  cœur  avide  de  sensations.  Son  imagi- 
nation est  neuve  encore,mais  son  corps  est  épuisé  parles  excès.  Les  médeeins  de  l'empereur 
ordonnent  des  recherches  par  tout  l'Indoustan  pour  découvrir  une  bayadère  capable  de 
rendre  la...  vigueur  au  ^lonarque  ;  un  détachement  de  Cépayes  ramène  un  jour  deux  tilles 
d'une  rare  beauté,  décidées  à  se  disputer  auprès  de  Sa  Majesté  le  rôle  de...  sultane  ûivorite. 
Ce  sont  les  amours  de  ces  deux  ri^■ales.  une  Cïrecque  et  une  Aldéenne.  qui  forment  les 
Journées  d\\  livre. 

Nous  reproduisons,  outre  l'Introduction,  la  «  Seizième  Journée  »  qui  donnera  une  idée  du 
genre  de  l'ouvrage.  Dans  sa  Prélacc.  on  verra  que  l'auteur  s'excuse  d'avoir  retranché  de  s;i 
traduction  maints  tableaux  trop  libres  dans  les  nuances  des  voluptés  orientales,  r  qui 
répugnent  àl.n  délicatesse  de  nos  mœurs  ».  Et  c'est  vraiment  dommage. 
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crivent,  j'ai  cousu  une  épisode  aux  siennes,  j'ai  conservé 
le    costume      Mogol,    et  la    plupart  des     exordes   des 
chapitres    que    je    me  suis    permis    d'habiller    à    notre 
I  manière.  Souvent  j'ai  senti  que  la  tâche  d'un  Traducteur 

n'étoit  point  si  facile,  et  je  me  suis  écarté  quelquefois 
d'une  route  que  je  trouvois  semée  de  ronces  et  d'épines  : 
est-ce  là  traduire? 

Je  demande  de  l'indulgence,  parce  que  je  ne  suis  point 
engoué  d'une  vanité  réfléchie  :  peut-être  que  l'instant  où 
je  suis  séduit,  je  discute,  même  avec  chaleur,  mais  on  me 
ramené  facilement,  et  je  mets  autant  de  gloire  à  avouer 
mes  torts  que  j'en  aurois  à  chanter  mes  victoires;  je  crois 
même  qu'il  est  très  possible  d'assigner  un  rang  supérieur 
à  celle  qu'on  remporte  sur  sa  vanité,  de  préférence  à 
celle  qu'accorde  un  juste  suffrage. 

l'ne  grande  raison  qui  m'a  porté  à  me  donner  car- 
rière sur  la  liberté  de  ma  traduction,  c'est  le  cynisme 
répandu  dans  l'original.  J'écris  dans  une  langue  qui 
n'admet  point  le  nom  des  choses,  quand  ces  choses-là 
sont  trop  libres  :  il  a  donc  fallu  éviter  un  écueil  que  me 
présentoit  l'élocution  Orientale  ;  des  situations,  beaucoup 
plus  indécentes  que  celles  qu'on  trouve  dans  quelques 
Livres,  qui  répugnent  à  la  délicatesse  de  nos  mœurs  et 
au  goût  du  siècle,  ne  dévoient  point  entrer  dans  mon 
Ouvrage  :  j'ai  été  obligé  d'en  retrancher  plusieurs  et  d'en 
gazer  d'autres.  Je  n'ambitionne  point  du  tout  une  répu- 
tation, dont  la  corruption  du  cœur  seroit  le  fondement. 

D'ailleurs,  pour  prouver  jusqu'à  quel  point  j'ai  dû 
briser  les  entraves  d'un  Traducteur,  je  vais  donner  ici  une 
esquisse  de  la  Préface  de  mon  Auteur;  on  ne  doit  pas 
trouver  mauvais  que  je  garde  le  silence  sur  son  nom  : 
il  existe  encore,  il  a  beaucoup  souffert  des  persécutions 
d'un  Soubab  d  une  province  de  l'Empire  Mogol,  et  mon 
indiscrétion  lui  seroit  funeste.  J'entre  en  matière. 

«  Le  globe  venoit  d'être  rétabli  par  le  Dieu  conserva- 
»  teur  de  l'Inde;  on  voyoit   déjà  sur  les  cimes  de  nos 
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))  montai^nes  le  \auloLir  dé\(^rant,  fixer  dans  la  cam- 
))  pagne  en  tleurs,  la  i^azelle  timide  et  légère;  mille 
»  oiseaux  différens  becquetoient  le  Tamarin  déjà  mûr, 
»  la  goyave  vermeille  et  la  mangue  jaunissante  :  un  ciel 
»  pur  s  etendoit  sur  les  vastes  plaines  de  l'Indoustan; 
))  mais  riiomme,  sa  compagne,  tous  les  êtres  créés  pour 
))  peupler  la  terre  avec  lui,  languissoient  dans  un  froid 
»  engourdissement.  UAmortam  étoit  perdu,  cette 
»  essence  sublime,  qui  donne  la  vie,  étoit  écoulée  dans 
))  la  mer;  ses  abîmes  s'étoient  ouverts  pour  la  recevoir, 
»  et  la  nature  à  peine  renouvellée  alloit  périr.  Vistnou, 
))  le  messager  de  la  puissance  et  puissant  lui-même, 
»  déracine  Ténorme  montagne  de  Mérouwa,  et  de  sa 
»  main  vigoureuse  la  lance  dans  les  gouffres  profonds 
»  de  l'Océan  :  l'onde  agitée,  écume,  recherche  dans  ses 
»  canaux  et  ramené  sur  sa  surface  blanchie,  le  principe 
»  de  tous  les  plaisirs  de  l'existence;  lAmortam  enfin  se 
))  recueille,  mais  la  terre  s'abîmoit  sous  le  poids  acca- 
»  blant  de  la  montai^ne  de  Merouwa.  Vistnou  se 
))  change  en  Kourmaya  (i),  soulevé  la  pesante  masse  qui 
))  écrasoit  la  terre,  et  donne  ainsi  le  tems  de  reprendre 
»  tout  l'Amortam.  Vistnou  incarné  sous  l'écaillé  épaisse 
»  du  Kourmaya,  n'a  pas  plutôt  assuré  la  terre,  qu'il 
»  reprend  sa  forme  naturelle,  et  répand  dans  les  femelles 
))  de  toutes  les  espèces,  une  portion  de  ce  même  Amor- 
»  tam,  il  donne  à  l'homme,  à  tous  les  mâles,  la  faculté 
»  de  le  chercher.  Le  désir  naît  et  la  puissance  généra- 
»  trice  augmente  les  êtres.  L'Inde  s'embellit,  la  nature 
»  voit  fixer  pour  un  long  terme  les  sources  du  bonheur. 
»  Depuis  long-temps  les  cruels  maux  de  la  guerre 
))  ensevelissoient,  sous  mille  formes  différentes  (2),  le 
»  soldat  belliqueux,  qui  défend  les  intérêts  de  son  Prince 
»   Lin  Patane,  animé   par  TAsion  (3),  fait  violer  sous  le 

(i)  Troisième  incarnation  do  Vistnou  en  Tortue,  célébrée  dans  la  Mythologie 
Indienne. 

(2)  Opinion  relative  à  la  Métempsycose. 

(o)  Asion,  espèce  d'Opium  dont  la  Cavalerie  Indienne  fait  usage  pour  se  provoquer  à  la 
fureur. 
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))  tranchant  de  son  sabre,  mille  tètes  utiles  aux  inno- 
»  centes  Vierges  qui  soupirent  après  Finstanl  du  hon- 
))  heur.  I/atniosphere  est  obscurcie  par  les  I^)rames  (i), 
))  qui  dévorent  nos  tendres  ('olombes,  et  par  des  nuées 
»  de  tlèches,  qui  vont  porter  la  mort  après  l'épouvante, 
»  qui  a  des  jambes  plus  hautes  que  la  Montagne  de 
))  Merouwa,  et  qui  marche  toujours  avec  bruit.  J>e  feu 
))  des  Marates  dévore  nos  moissons;  le  riz  brûle  dans 
))  l'eau  qui  aide  à  sa  végétation,  et  nos  Ibrèts  de  J^)am- 
»  bouc  sont  enflammées  par  la  foudre,  tout  dépérit  dans 
))  la  nature.  Vistnou  pleure  de  son  impuissance  à  s'incar- 
»  ner  de  nouveau,  il  m'apparoît  avec  un  paquet  de 
»  feuilles  de  palmier  et  un  poinçon  qu'il  a  ravi  à  Sawho- 
))  mie  (2).  Tiens,  me  dit-il,  rends  la  paix  au  monde, 
))  célèbre  les  plaisirs,  chante  l'yvresse  et  ses  attraits 
»  puissans;  il  disparoît  et  la  fumée  odorante  du  Shan- 
))  dale  n'est  pas  plus  suave  que  l'air  que  je  respire  à 
))  mon  réveil.  Je  fouille  dans  les  fastes  Mogoles, 
))  Aurengzeb  malade  m'offre  un  sujet,  c'est  celui  que  je 
»  vous  présente,  aimable  source  de  notre  bonheur » 

Je  ne  continuerai  point  à  traduire  mon  Auteur;  la 
suite  de  sa  préface  est  la  IcMigue  énumération  des  facul- 
tés des  femmes  pour  nos  plaisirs;  il  faudroit  un  Livre  de 
notes  pour  expliquer  une  page  de  sa  diction  :  il  est  facile 
de  voir,  par  ce  que  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux,  que 
cet  Auteur  a  épluché  toutes  les  nuances  de  la  volupté,  et 
que  son  Livre  n'étoit  consacré  qu'aux  charmes  que  lui 
imprimoit  encore  le  plaisir  des  sens.  Cet  Auteur  y  a  joint 
une  critique  des  mœurs  d'Aurengzeb,  dont  il  avoit  eu  à 
se  plaindre,  il  lui  reprochoit  les  maux  dont  il  avoit  affligé 
son  père,  lui-même  avoit  beaucoup  souffert,  sous  le 
gouvernement  de  Mahamet-Muluck,  Soubab  du  Deckan. 

Mais,   me  demandera-t-on,   pourquoi    avoir  p()siti\e- 


(i)  Espèce  d'Oiseaux  de  proye,    dont  la  tête  et  les  aîles  sont  d'une  belle  couleur  canelle 
et  le  reste  blanc  ;  cet  oiseau  est  fort  commun  aux  Indes. 
(2":  Divinité  qui  a  la.  disposition  du  sort  des  hommes,  ou  destin  des  Grecs. 
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ment  choisi  ce  sujet  à  traduire, il  en  est  tant  d'autres  plus 
intéressants?  Fort  bien,  j'aurais  eu  tort,  sans  doute,  si  un 
séjour  de  huit  ans  passé  aux  Indes,  avoit  été  employé  à 
cet  ouvrage;  c'est  le  premier  qui  me  soit  tombé  sous  la 
main  :  j'en  ai  plusieurs  autres  qui  verront  successivement 
le  jour,  mais  j'ai  besoin  d'encouragement,  et  d'ailleurs 
celui-là  était  un  des  plus  courts. 

J'ai  cousu  à  cette  Traduction  très  libre,  beaucoup  de 
réflexions  qui  ne  sont  pas  dans  l'original,  mais  il  falloit 
remplir  des  lacunes  considérables  qu'occupoient  des 
tableaux  que  nos  mœurs  ne  peuvent  admettre  et  qu'elles 
m'ont  fait  supprimer.  . 

J'ai  aussi  très  souvent  usé  de  la  liberté  de  remplacer 
les  Divinités  Indiennes,  parcelles  des  Grecs,  parce  qu'il 
eût  fallu  tripler  l'ouvrage  en  notes,  et  puis,  j'ai  le  projet 
de  faire  un  ouvrage  purement  Théogonique,  c'est  un 
vaste  champ  à  parcourir;  j'y  ai  fait  les  premiers  pas 
depuis  longtemps,  mais  je  ne  suis  pas  encore  près 
du  but. 

J'ai  laissé  subsister  le  titre  que  j'ai  traduit  par  Jour- 
nées Mogoles^  mais  ce  qui  ne  m'a  pas  causé  un  léger 
embarras,  c'est  la  distribution  des  Journées,  avec  les 
retranchemens  que  j'y  ai  faits.  L'auteur  a  intitulé  son 
Ouvrage  :  Lune  d'Aiirengieb.  Les  nuits  de  cette  Lune 
s'y  trouvoient  aussi;  il  y  avoit  même  quelques  jours  où 
la  plus  crapuleuse  débauche  étoit  exprimée  ;  il  a  fallu 
ôter  les  unes  et  passer  les  autres.  J'ai  encore  pris  sur 
moi  de  changer  les  titres  des  Journées,  et  de  semer 
quelques  réflexions  morales  assortissantes  aux  titres.  Un 
Lord  Anglois,  qui  a  beaucoup  de  génie,  dont  le  flam- 
beau d'Epicure  dirige  souvent  les  sentimens,  a  taché  de 
m'engager  à  donner  la  traduction  complette.  Je  n  ai  pas 
voulu  me  livrer  à  un  travail  long,  qui  ne  m'eût  rapporté 
que  de  l'argent,  j'aime  aussi  l'honneur. 

Il  est  évident  que,  malgré  ma  bonne  volonté,  je  suis 
resté  bien  loin  en  arrière  de  mon  Auteur  ;  je  traduis  terre- 
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à-lcn-c  tjuand  soii  génie  le  fait  planer  au  plus  haut  des 
cieux.  Je  vous  demande,  Lecteur,  pour  mes  efforts,  une 
indulgence  nécessaire  :  j'ai  traduit  en  prose,  un  ouvrage 
écrit  en  vers  et  dans  une  langue  très-forte,  dont  le 
sublime  ne  peut  être  imité  dans  la  nôtre.  Aussi,  tantôt  je 
tache  de  m'élever,  ce  n  est  pas  ce  que  j'ai  fait  de  mieux, 
et  tantôt  je  m'amuse;  c'est  une  faute  que  je  me  reproche; 
mais  quand  je  traduisois,  j'avois  envie  de  rire  et  non  pas 
de  me  faire  imprimer.  Peut-être  aurois-je  dû  toujours 
penser  de  même. 

Je  dois  encore  un  avis  nécessaire;  c'est  qu'on  ne  doit 
pas  perdre  de  vue  que  l'ordre  des  Médecins  de  l'EImpire 
Mogol,  concernant  les  Bayaderes,  suppose  un  ouvrage 
fort  libre;  il  est  écrit  sur  ce  plan,  et  quoique  toutes  les 
épisodes  ne  soient  pas  racontées  par  des  Bayaderes,  on 
suppose  de  reste  que  des  Odalisques  ne  sont  gueres  plus 
chastes.  Mais  on  me  demande  ce  que  c'est  que  des 
Bayaderes. 

Bayaderes,  mot  corrompu  de  la  langue  Franque  et  du 
Musulman,  signifie  danseuses  et  filles  publiques  :  en 
effet,  leur  premier  talent  est  la  danse  ;  le  plus  essentiel, 
est  d'obliger  l'humaine  foiblesse.  Elles  sont  consacrées 
aux  Temples  Indiens,  elles  doivent  danser  aux  proces- 
sions religieuses,  et  se  prêter  avec  complaisance  aux 
désirs  de  ceux  qui  les  convoitent. 

C'est  une  singulière  danse  c|ue  celle  des  Ba3'aderes; 
nous  avons,  nous,  des  espèces  de  Bayaderes,  des  dan- 
seuses public]ues,  mais  ces  danseuses-là  n'entendent 
rien  au  sentiment,  si  on  les  compare  avec  celles  c[ue  la 
loi  religieuse  des  Bracmanes  consacra  aux  services  des 
Temples.  Cependant,  si  le  sentiment  est  plus  expressif 
chez  les  Bayaderes  de  l'Inde,  l'art  est  bien  autrement 
supérieur  chez  celles  d'Europe. 

La  danse  est  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  pays,  mais 
aucune  nation  n'a  poussé  si  loin  l'expression  de  la 
volupté  que  les  Indiennes   Bayaderes.    Cependant   ces 
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danseuses,    tort  simples  dans  leurs  exercices,  n'ont  que 

des  pas    très    ordinaires.     Elles     présentent  les  mains 

ouvertes  devant  le  Dieu  ou  le  mortel  qu'elles  honorent; 

elles  marchent  en  cadence, d'abord,  avec  douceur,  et  toutes 

rangées  de  front,   un    vieillard  qui  dirige  une  musique 

composée  de  tlutte  et  d'une  espèce  de  clarinette,  bat  la 

mesure,    a^'ec    ce   même    instrument    que   nous    avons 

adapté   à  notre  musique  Militaire,  mais  plus  petit;  il  le 

nomme  Tarn,  et  ce  mot  est  régulièrement  prononcé  par 

lui.   Il  suit,   ou  plutôt,    il    indique  le  mouvement  des 

Bayaderes;  bientôt  on  voit  ce  pauvre  malheureux  s'agiter 

en  prononçant  son    Tam^   comme  un  forcené    qui  va 

rendre  les  derniers  soupirs,  et  alors  les  Bayaderes,  avec 

leurs  mains    ouvertes  et  la   vivacité    de    leur  cadence, 

expriment  tout  ce  que  la  volupté  a  de  plus  expressif. 

Vnt  autre  différence  entre  nos  Bayaderes  et  celles  de 
l'Empire  Mogol,  est  le  prix  que  les  unes  et  les  autres, 
mettent  à  leurs  faveurs  et  l'intérêt  qu'elles  y  prennent;  on 
a  vu  plus  d'une  fois  dans  notre  Europe,  où  tout  se  fait 
avec  emportement,  une  Nymphe  de  l'Opéra  quitter  les 
coulisses,  s'ouvrir  dans  la  fcuile  un  passage  et  s'élancer 
dans  une  voiture  élégante;  tandis  que  mille  honnêtes 
femmes,  qui  ne  savent  point  danser  et  donner  un  prix 
^  leurs  faveurs,  vont  tristement  se  faire  éclabousser  par 
elle.  Nos  danseuses  Indiennes  sont  bien  moins  exi- 
geantes; la  loi  leur  assigne  pour  toute  rétribution  une 
feuille  de  Bétel,  et  malgré  la  modicité  du  présent,  l'attrait 
du  plaisir  les  occupe  tout  entières.  Dans  nos  climats, 
nos  danseuses  sont  tendres  par  convention,  ce  sont  des 
espèces  de  thermomètres  que  l'or  fait  monter  :  aux  Indes, 
les  Bayaderes  sont  animées  par  la  volupté,  et  cette 
volupté-là  vaut,  pour  le  moins,  les  plaisirs  glacés  que 
nos  Odalisques  nous  font  payer  si  cher. 

Après  avoir  donné  une  esquisse  de  la  détinition  des 
Bayaderes,  je  me  dois  encore  de  répéter  un  avertissement 
que  donna  un  Auteur  célèbre  :  Jeunes  filles,  ce  Livre  n'est 
pas  pour  vous. 
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Le  Triomphe  de  V Amour 

IL  est  des  cas  où  l'homme  est  trop  foible  pour  sentir  tout  son 
bonheur,  il  succombe  quelquefois,  et  la  mort  est  le  prix 
des  plaisirs  ;  un  Marin  est  un  homme  qui  sent  tout  aussi  bien 
qu'un  autre;  après  avoir  erré  long-temps  sur  une  mer  agitée, 
en  butte  aux  orages,  aux  dangers  si  terribles  de  sa  fureur,  il 
voit  la  terre,  son  bonheur  l'étonné,  la  joie  l'emporte,  il  expire 
au  moment  qu'il  devoit  jouir.  Un  amant,  dont  le  bonheur  est 
au  comble,  qui, après  avoir  éprouvé  tout  ce  que  l'absence  a  de 
cruel,  se  voit  auprès  de  ce  qu'il  aime,  est  étourdi  par  l'excès 
du  bonheur  ;  la  tête  lui  tourne,  au  lieu  de  jouir  il  rappelle  ses 
peines  passées  et  perd  un  temps  précieux  :  j 'a vois  fait  des 
projets,  j'en  avois  fait  d'excellents,  je  regardois  ma  Fanni,  et 
l'amour,    le   respect,    (^ue  sçais-je  moi,    un   sentiment  que  je 
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ne    puis    bien    définir,    recula    mon   bonheur    de    quelques 
instants. 

En  sortant  du  jardin  nous  étions  retournés  dans  ce  même 
salon,  où  tout  invitoit  à  l'Amour  :  Voyez,  dis-je  à  ma  Fanni, 
vo3'ez  cette  Reine  de  Cythere  se  livrer  voluptueusement  aux 
transports  du  tendre  Adonis,  voyez  la  nature  ouvrir  tous  ses 
trésors  à  l'amour  heureux  que  cette  Déesse  adore.  Chère 
Fanni,  idole  de  mon  ame,  ô  vous  qui  m'êtes  plus  chère  que 
mon  existence,  qui  nous  empêche  d'être  plus  heureux  que 
tout  ce  que  le  génie  bouillant  d'un  Apelle  ou  d'un  Rubens 
a  pu  imaginer?  Tout  dépend  de  vous  :  l'amour,  la  jouissance, 
sont  le  comble  de  la  félicité  humaine.  Oui,  reprit-elle  ;  mais 
voyez  dans  l'éloignement,  que  de  douleurs  suivent  de  près 
tous  ces  plaisirs ,  admirez  Vénus  pleurant  son  Amant 
déchiré  par  un  animal  furieux.  Il  ne  lui  reste  plus  que  des 
regrets. 

Fanni  en  me  tenant  ce  discours,  me  montroit  d'un  doigt 
tremblant  le  lointain  d'un  tableau,  trois  lustres  où  brùloient 
plusieurs  bougies  ne  nous  laissoient  perdre  aucune  des 
beautés  que  le  Peintre  avoit  voulu  rendre,  je  voyois  de  même 
tous  les  sentimens  qu'éprouvoit  Fanni  se  marquer  dans  ses 
yeux,  sur  tous  ses  traits  ;  sans  art,  sans  coquetterie,  la  belle 
nature,  la  nature  timide  au  moment  de  sa  défaite,  combattoit 
encore  contre  la  pudeur  étourdie  par  le  désir. 

Nous  nous  étions  assis  sur  un  sopha;  j'avois,  à  force  de  ten- 
tatives, ôté  une  épingle  envieuse  qui  me  déroboit  une  gorge 
divine.  Vous  le  voulez,  me  disait  cet  Ange  de  lumière,  vous 
êtes  pressé  de  jouir  et  peut-être,  hélas!  ma  facilité...  Non,  je 
vous  le  répète,  accordez  l'unique  grâce  que  je  vous  demande, 
laissez-moi  m'étourdir  sur  mes  craintes,  laissez-moi  s'il  se  peut 
partager  vos  plaisirs  ..  Des  yeux  chargés  par  l'amour,  un 
sein  palpitant...  Que  vous  dirai-je  enfin,  mille  beautés  que 
les  transports  qui  m'animoient  me  faisoient  découvrir,  aug- 
mentoient  mon  yvresse.  Je  ne  résisterois  pas  à  vos  prières,  lui 
dis-je,  si  mon  amour  étoit  moins  tendre,  moins  tumultueux  ; 
mais  les  sens,  la  nature,  l'occasion...  O  ma  Fanni,  soyons 
heureux,  accordez-moi  l'aveu  de  mon  bonheur...  Des  pas  se 
font  entendre,  le  mystère  s'échappe,  les  désirs  restent;  mais 
les  amours  effra3'és  s'envolent, on  nous  avertit  quelcsouper  est 
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servi;  c'ctoit  ma  faute,  je  donnai  la  main  à  ma  Fanni,  je 
l'embrassai,  je  la  conduisis  à  table  :  Tu  ne  perdras  rien,  cher 
Amant,  me  dit  cette  charmante  fille,  ton  amour  soupire,  le 
mien  prend  des  forces  et  te  garde  un  ])rix  dont  tu  me  sçauras 
gré. 

Etie  à  table  vis-à-vis  de  ce  qu'on  aime,  la  voir,  la  dévorer 
des  yeux,  lui  trouver  de  nouveaux  charmes,  que  l'on  n'avoit 
point  apperçu,  lui  presser  le  pied,  l'admirer,  profiter  de  tous 
les  moyens  possibles  pour  la  toucher,  l'adorer,  soupirer, 
l'admirer  encore,  voilà  les  biens  d'un  amant  :  seul  il  sçait 
attacher  un  prix  à  ce  prélude  des  plus  grands  plaisirs.  L'amour 
a  mille  façons  de  nous  rendre  heureux,  les  bagatelles  même 
renferment  des  nuances  de  plaisirs  qui  n'appartiennent  qu'à 
un  Amant,  que  lui  seul  peut  découvrir  et  que  le  vulgaire 
stupidement  grossier  ignore.  Telle  étoit  ma  situation  près  de 
ma  tendre,  de  mon  aimable  Fanni.  Je  voyois  un  domestique 
nombreux  l'adorer,  la  servir  avec  cet  enthousiasme  qui  tient 
du  respect  que  l'on  doit  aux  Dieux  :  heureux  mortel,  me 
disois-je,  l'amour  lui  parle  pour  toi,  ton  bonheur  approche, 
te  suffiras-tu  pour  en  jouir  ? 

Le  repas  fini,  on  se  levé  de  table,  Fanni  donne  ses  ordres 
pour  mon  logement  et  nous  repassons  dans  ce  même  salon 
que  j'avois  quitté  avec  tant  de  regret.  Toutes  les  puissances 
démon  être  semblent  prendre  une  nouvelle  majesté;  élevé 
par  le  bonheur,  je  ne  puis  m'empêcher  de  laisser  à  mon  cœur 
la  douce  analyse  d'un  degré  d'orgueil  ;  ma  main  tremblante 
en  tenant  celle  de  Fanni,  paroissoit  jouir  seule  du  feu  qui 
m'animoit  :  tout  est  lenteur  quand  le  désir  impérieux  com- 
mande ;  à  peine  nous  sortions  de  la  vue  des  gens  de  mon 
amante  que  ma  main  erroit  sur  une  taille  que  la  nature  s'étoit 
plue  à  embellir;  je  touchois,  oui  je  touchois,  une  gorge  que  le 
ciseau  de  Phidias  n'auroit  pas  si  bien  exprimé  ;  le  cœur  est 
au-dessous,  il  s'agite,  je  sens  ses  mouvemens  précipités,  nous 
arrivons  à  la  salle,  tout  l'univers  cesse  d'être  pour  moi,  il 
devient  un  atome  que  j'oublie  pour  ne  plus  penser  qu'à  ma 
Fanni,  qu'à  mon  ardente  yvresse.  Hé  bien,  ma  charmante, 
ma  divine  amie,  le  voilà  donc  venu  ce  moment  le  plus  heu- 
reux de  ma  vie,  cet  instant  qui  m'égale,  que  dis-je  ?  qui 
m'élève  au-dessus  des  Princes,  des  Souverains  de  ce  vaste 
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Univers...  Oui,  mon  ami,  me  dit-elle,  oui, l'amour  parle  à  mon 
cœur,  vous  êtes  le  premier  objet  pour  lequel  je  soupire,  vous 
êtes  le  premier  que  j'a3'e  envisagé  avec  ravissement,  l'Univers 
entier  annonce  des  plaisirs  que  nous  pouvons  goûter.  Ana- 
Ivsons-les,  reculons,  s'il  le  faut,  la  jouissance  pour  en  sentir 
mieux  les  douceurs,  mon  ame,  mes  sens,  mes  facultés 
désirent;  instruisez-moi,  montrez-moi  à  faire  votre  bonheur, 
le  mien  en  fera  partie. 

O  Phatime  !  ô  Bely  kan,  des  mots  froids  et  languissans 
peuvent-ils  bien  rendre  toute  l'effervescence  de  la  volupté  la 
plus  délicieuse?  Pourrais-je  bien  frapper  au  coin  de  la  res- 
semblance ,  les  félicités  éternelles  que  promit  votre  Prophète 
à  ses  élus?  Non, sans  doute,  mon  cœur  sçait  sentir,  mon  ame 
sçait  jouir  ;  mais  ce  langage  est  un  glaçon  qui  peint  mal  ce 
que  les  sens  éprouvent.  O  Divinité  bienfaisante  qui  nous 
donna  l'être,  quand  le  bonheur  m'enlève  au  delà  des  bornes 
de  la  matière,  quand  les  transports  de  l'yvresse  font  sortir  du 
froid  raisonnement  qui  me  rend  inintelligible  aux  hommes  ; 
je  reconnois  ta  puissance  infinie,  je  t'adore  parce  que  tu  me 
fis  jouir. 

La  belle,  la  tendre  Fanni,  abandonnée  à  ma  tendresse,  à 
mes  feux,  reçoit  pour  harres  des  biens  que  nous  allions 
goûter,  un  baiser  délicieux.  Non,  la  suprême  jouissance  ne  fit 
rien  comme  ce  baiser;  mes  mains  détachoient  cet  inutile 
ajustement  qui  voile  les  grâces  et  qui  souvent  en  donne,  mais 
que  ma  Fanni  embellissoit.Deux  seins  ronds,  dont  la  fermeté, 
la  blancheur,  l'élasticité  eussent  subjugué  le  plus  féroce  des 
mortels,  reçoivent  mes  premiers  hommages;  je  vois  l'amour 
sourire  sur  des  lèvres  de  roses,  pendant  que  de  l'une  de  ses 
flèches  il  marque  l'heure  du  berger;  la  Nature  en  silence 
respecte  notre  bonheur.  La  salle  où  je  suis  avec  Fanni  s'em- 
bellit par  les  plaisirs;  tout  ce  qui  existe  paroit  s'orner  de 
nouveaux  agréments.  O  homme,  si  le  moment  qui  marque  ta 
naissance  détermine  aussi  toutes  les  nuances  de  bonheur  et  de 
peine  qui  doivent  illustrer  ton  existence  ou  l'accabler,  ouvre 
le  livre  des  destins,  lis  ton  sort;  et  si  tu  y  vois  une  amante 
adorée  et  sensible  te  prodiguer  ses  faveurs,  ne  crains  plus 
rien,  un  moment  de  ce  bonheur  peut  te  payer  des  années 
d'alarmes  et  d'angoisses. 


—  337  — 

Tenir  ma  l^'anni,  la  seiix.M  dans  mes  liras,  admiior  avec 
enthousiasme  l'enscMnble  uni(iLie  de  mille  beautés  qu'edle 
m'abandonnoit,  c'étoit  donner  aux  désirs  une  activité  (jui 
jette  sur  l'existence  les  nuances  les  plus  agréables;  bientôt 
Famour  fait  sonner  l'heure,  il  voit  nos  plaisirs.  Lecteurs,  en 
les  cachant  j'obéis  à  la  décence. 

Un  torrent  s'échappe,  brise  en  tombant  du  haut  des  mon- 
tagnes la  foible  digue  qu'on  avoit  opposée  à  sa  fureur;  sa 
chute  n'est  pas  si  prompte,  son  ravage  si  soudain,  que  l'ins- 
tant de  nos  plaisirs;  une  longue  pâmoison  en  marque  la 
violence,  nous  ne  renaissons  que  pour  jouir.  Pourquoi, hélas, 
l'homme  n'est-il  pas  un  Dieu,  il  jouiroit  toujours  ? 

Depuis  long-temps,  Lecteur,  l'humeur  n'avoit  allumé  mon 
imagination  et  ma  verve  amoureuse,  un  instant  change  l'ordre 
des  choses,  une  belle  à  grands  yeux  noirs  s'assied  près  de 
moi  pendant  que  ma  plume  obligeante  trace  vos  plaisirs  ; 
quelquefois  je  levé  la  tête  et  je  me  vois  dans  ces  yeux  que 
j'admire,  je  reconnois  l'amour  qui  s'y  est  logé,  je  le  crains,  je 
me  remets  à  écrire,  ma  plume  glisse  sur  le  papier,  et  mon 
imagination  qui  sçait  parcourir  un  objet,  peint  sa  Fanni  qui 
succombe,  l'envie  de  succomber  memporte  aussi,  ces  grands 
yeux  noirs  que  j'apperçois  encore,  paroissent  avoir  un  peu 
de  cette  langueur  qui  annonce  le  désir.  Adieu,  Lecteur,  adieu, 
mon  temps  ne  règle  pas  le  vôtre. 

Une  bulle,  un  atome  d'air,  que  la  chaleur  dilate  dans  une 
elipse,  imite  le  plus  grand  bruit  des  orages,  le  vulgaire  effrayé 
tremble  pour  ses  foj^ers,  pour  sa  récolte,  et  le  Physicien  lit. 
Un  amant  ordinaire  jouit  machinalement,  l'effervescence  du 
plaisir  l'émeut  bien  jusqu'à  un  certain  point;  son  corps 
robuste,  ses  nerfs  grossiers  le  rendent  lourd  et  pesant  jusque 
dans  les  excès  de  l'ivresse.  Mais  un  amant  délicat  qui  sçait 
penser,  dont  l'ame  éprise  sçait  analyser  chaque  faveur  de  son 
amante,  qui  repasse  sur  tout,  qui  met  un  prix  à  chaque  trait, 
jouit  bien  différemment  ;  toutes  les  molécules  de  son  être  sont 
remuées  puissamment  et  goûtent  une  portion  relative  à  leur 
force  du  bonheur  suprême,  un  Héros  Saxon,  qui  distingue  à 
la  fois  le  genre  des  beautés  ;  celui  de  la  volupté  satisfait  à  un 
besoin  de  la  nature  avec  une  Dechamps  qui  est  seulement 
tendre  par   caprice,  par  tempéramment  ou  par  intérêt,  avec 
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une  le  Couvreur,  jeune,  belle,  tendre,  qui  force  le  guerrier  à 
lui  rendre  hommage,  qui  partage  ses  désirs  et  nourrit  le  sen- 
timent :  ce  n'est  plus  la  nature  qui  commande,  c'est  l'âme, 
c'est  cette  union  de  particules  élémentaires  qui  nous  dis- 
tinguent des  brutes,  qui  nous  fait  jouir.  Le  Rustre  n'a  ni 
cet  avantage  ni  ce  discernement,  il  jouit  grossièrement,  c'est 
une  machine,  un  automate  monté  de  telle  ou  telle  autre 
manière  qui  obéit  à  l'impression  méchanique  et  qui  jouit  du 
plaisir,  sans  en  reconnoître  la  marche  ni  les  progrès. 

Plus  méthodique  avec  ma  Fanni,  parce  que  j'étois  plus 
épris,  je  sentis,  j'éprouvai  toute  la  différence  de  la  volupté 
sentimentale,  d'avec  celle  qui  n'est  que  l'ouvrage  des  sens;  point 
de  satiété,  de  dégoût,  de  honte,  quand  l'ame  après  s'être 
engourdie,  noyée  dans  un  torrent  rapide  de  sensations,  reve- 
noit  à  elle-même  ;  je  revoyois  mon  adorable  amante  plus 
belle  encore  ;  son  existence  me  paroissoit  aggrandie  par  les 
nouvelles  découvertes  qu'elle  venoit  de  faire.  Cet  air  si  tendre 
qu'imprime  la  jouissance,  ce  ie)'me  si  voluptueux  qui  se  peint 
dans  les  yeux,  et  qui  rend  si  bien  l'expression  du  désir, 
étoient  de  nouveaux  charmes  auxquels  je  rendois  de  nouveaux 
hommages.  Cher  amant,  me  disoit-elle,  en  reprenant  ses 
sens,  tu  es  tout  pour  moi.  L'Univers  entier  s'est  éclipsé  à  mes 
yeux,  je  t'aime...  Que  dis-je  ?  je  t'adore,  et  mon  ame,  que  tu 
viens  de  me  faire  connoître  par  le  sentiment,  par  le  plaisir, 
regrette  tout  le  tems  qu'elle  a  perdu  sans  jouir. 

Cependant  les  heures  s'écoulent  avec  la  rapidité  de  l'éclair; 
ma  Fanni  dont  j'admirois  l'éclatante  beauté,  me  fit  souvenir 
de  son  état;  nous  reprenons  nos  vêtemens,  nous  reparons  le 
désordre  que  les  plaisirs  ont  causés,  et  nous  nous  retirons 
dans  nos  chambres  ;  une  porte  de  communication  me  conduit 
dans  celle  de  Fanni.  Nous  rappelions  de  nouveau  les  plaisirs  ; 
mille  nuances  nouvelles  embellisent  nos  ardeurs  et  assou. 
pissent  nos  désirs,  le  sommeil  nous  surprend  dans  les  bras 
l'un  de  l'autre  ;  la  Nature  sourit  de  notre  attitude  et  nous  y 
laisse.  Jamais  bonheur  ne  fut  si  parfait. 

Le  Soleil  dardoit  déjà  ses  rayons  au  travers  d'un  rideau  de 
gaze  double  qu'avait  tissu  le  Chinois  industrieux;  sa  couleur 
qui  imitoit  celle  de  la  rose,  réfléchissoit  une  lumière  tendre 
sur  les  joues  colorées  de  ma  Fanni;    ses  yeux  sont    encore 
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fermes  par  le  sommeil!  Son  haleine  est  libre  et  pure,  je  la 
respire;  je  voudrois  l'assimiler  à  mon  être;  cette  haleine  si 
douce  fait  couler  dans  mon  sang  une  essence  volatile  qui 
m'émeut.  Je  levé  un  peu  de  la  couverture,  je  vois  un  bras  dont 
l'éclatante  blancheur  efface  celle  de  l'albâtre,  que  l'agitation, 
le  mouvement  a  découvert  jusqu'au-dessus  du  coude;  ce  bras 
est  passé  autour  de  moi;  en  le  quittant  j'apperçois,  dans  le 
désordre  qu'a  produit  le  sommeil,  une  gorge  ferme,  agitée 
doucement  et  portée  sur  elle-même  ;  le  désir  s'allume,  les 
pertes  sont  réparées,  un  mouvement  de  ma  Fanni  me  découvre 
mille  beautés.  Je  succombe  encore  à  tant  de  charmes,  et  le 
tendre  amour  nous  couvre  de  ses  ailes. 

Dans  la  somme  des  êtres  jettes  sur  ce  globe,  et  abandonnés 
à  des  sensations  différentes  dans  le  résultat  des  causes 
secondes  et  des  circonstances  qui  y  concourent,  il  en  est  de 
destinés  à  jouir  d'un  bonheur  pur  et  toujours  constant; 
d'autres  voyentune  longue  vie  mélangée  de  sentimens  doulou- 
reux et  de  plaisir  indicible  :  il  en  est  peu  qui  soient  abandon- 
nés à  toujours  souffrir.  J'avois  éprouvé  tant  de  malheurs, tant 
de  contre-coups  différens,  que  je  n'eus  jamais  espéré  tant  de 
bonheur.  Mon  état  me  paroissoit  un  songe,  c'étoit  un  beau 
rêve,  dont  le  sommeil  devoit  détruire  les  charmes.  Malheu- 
reuse humanité,  nos  douleurs  nous  semblent  seulement  des 
réalités,  et  nous  avançons  nous-mêmes  les  longs  momens  où 
nous  devons  souffrir. 

Le  plaisir  est  sans  doute  le  comble  de  la  félicité;  mais, 
hélas!  qu'il  passe  rapidement;  c'est  là  positivement  la  marque 
de  l'humanité  ;  les  organes  des  mortels  sont  trop  foibles 
pour  jouir  long-temps,  les  secousses  qu'ils  éprouvent  sont 
trop  vives  pour  les  supporter  ;  le  sommeil  devient  un  restau- 
rant nécessaire  à  l'humaine  foiblesse.  Revenus  à  nous-mêmes 
nous  nous  levons  pour  rendre  hommage  à  la  beauté  du  jour. 
Ma  Fanni  s'habille,  les  Grâces  s'empressent  autour  d'elle;  je 
la  vois  et  la  quitte  avec  peine  pour  retourner  à  ma  chambre  ; 
je  rajuste  les  désordres  qu'ont  causés  les  transports  de  l'amour, 
et  je  redescends  dans  le  salon.  A  peine  y  suis-je  que  je  cherche 
ma  Fanni;  j'en  sors,  je  vois  un  jardin,  la  nature  embellie  par 
les  charmes  d'un  beau  jour,  ouvre  sous  mes  pas  une  route 
semée  de  fleurs,  que  la  douce  chaleur  d'un  Soleil  naissant 
vient  de  faire  éclore. 


Pendant  que  j'admire  ces  beautés,  un  léger  frissonnement 
m'annonce  ma  Fanni  ;  je  levé  les  3'eux,  je  la  vois  plus  belle 
que  le  jour  qui  m'éclaire.  Oh!  Mahomet,  tu  connoissois 
l'esprit  humain  quand  tu  fis  ton  Paradis;  mais,  ma  Fanni,  si 
tu  l'avois  connue,  tes  houris  lui  eussent  ressemblé;  elle  est 
le  modèle  et  l'éloge  de  toutes  les  beautés  ;  j'approche  cet  ado- 
rable objet,  je  ne  puis  me  défendre  d'un  sentiment  respec- 
tueux en  la  vo3'ant  si  belle  ;  je  prends  sa  main,je  la  baise.. .  Je 
douterois  presque  de  mon  existence  ;  ma  Fanni  qui  découvre 
mes  sentimens,  qui  les  sçait,  avance  ses  lèvres, les  miennes... 
Oui,  le  bonheur  est  une  Divinité  qui  sçait  prendre  de  nou- 
velles formes  pour  un  amant   heureux  qui  sçait  sentir. 


,  ^■^,, 


Imp.  Vanbuggcnhoudt,  42,  rue  d'Isabelle,  Bruxelles. 
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DOCUMENTS  ET  MÉMOIRES  DU  TEMPS 

lies   Petits  Soupers  et   les  Huits 

de 


UHOTEL  DE  BOUILLON 


(• 


ETANT,  il  y  a  quelques  jours,  à 
rOpéra,  Milord  ;  j'apperçus  le 
Chev.  Jer  iii-h-m,  qui  vous  est 
connu  :  très-pauvre  hère,  chez  nous, 
mais  dont  les  larges  épaules  ont  leur 
mérite  dans  ce  pays-ci. Il  brilloit  au- 
près d'une  belle  Dame.  Il  s'agitoit, 
il  n'étoit  pas  une  minute  sans  être 
en  mouvement.  J'étois  très  curieux 
de  savoir  le  r.om  de  la  Beauté  avec 
laquelle  je  le  voyois.  A  côté  de  moi, 
se  trouvoit  une  Perruque,  armée 
d'une  lorgnette  impitoyable. et  ayant 
toute  la  tournure  de  connoitre  la 
carte  ('e  qui  me  fâchoit,  c'est  que 
je  n'augurois  pas  favorablement  de 


sa  complaisance.  A  tout  hasard,  je 
lui  adressai  la  parole.  Je  vis,  sur  le 
champ, que  mon  homme  me  jugeoit 
étranger.  Insensiblement,  son  front 
se  dérida  Je  vais  vous  rapporter 
notre  conversation  que  j'ai  réduite 
en  dialogue. 

Le  Comtk. 
Oserois-je  vous  demander,  Mon- 
sieur, si  vous  savez  quelle  est  cette 
Dame,  vi>-à-vis  de  nous  ? 

L'Inconnu 
C'est  la  Princesse  de  Boni!  n 

Le  Comte 
Elle  paroit  cire  tort  bien. 


(i)  Pamphlet  (les  plus  violents  contre  les  duchesses  de  ]"îouillon  et  de  Castries,  et  de 
toute  rareté. 

7,cs  Petits  Soupers  et  les  Nuits  (te  /'Il^tet  de  Bunill-ii.  Lettre  de  ^Milord  Comte  de  

à  Milord au  sujet  des  récréations  de  M.^e  C-stri-s,  ou  de  la  Danse  de  l'Ours.  Anec- 
dote singulière  d'un  co:;her  qui  s'est  pendu  à  l'hôtel  de  l'ouill-n,  le  3o  décembre  1778,  à 
l'occasion  de  la  danse  de  l'Ours.  Tout  est  bon  :  Je  soutiens  —  (^u'il  faut  de  tout  aux  entre- 
tiens. [La  Fojitai?ie). — A   Bon  il/on,  1780.  In -8  de  n.î  p.» 

C'est  par  supercherie  qu'un  ,  /tv'.v  indispensable  informe  le  public  (]ue  le  Pamphlet  raris- 
sime (on  n'en  conn;ût  que  3  exempl.)  qui  est  de  Mis  de  Pelleport,:\  été  imjirimé  en  juin  17H2, 
pour  la  première  fois,  mais  que  la  caisse  contenant  l'éd.  a  été  saisie  aux  barrières  de  Paris, 
par  la  police  qui  a  procédé  à  son  entière  destruction.  C'est  bien  ici  V Jùtition  originale  et 
unique  \'oir  une  longue  note  de  Paul  Lacroix  sur  ce  livre  rare  (Pmlletin  du  Bibliophile 
i86i.  p.    200),  avec  la  clef  des  noms    des  personnages,  qui    du  reste  se  trouve  dans  notre 
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L'I.N'CONNU. 

Elle  gagne  tant  soit-peu  à  être  vue 
à  la  lumière.  Aussi,  à  une  certaine 
distance.  A  mon  avis  au  moins  ;  et, 
quelques  amateurs  à  part,  il  m'a 
toujours  semblé  assez,  que  Madame 
de  Boui-l-n,  même  lorsqu'elle  n'ap- 
prochoit  point  de  ses  trente-six  ans, 
étoit  rangée  par  tout  le  monde,  au 
nombre  des  femmes  dont  la  figure 
ne  doit  pas  faire  faire  des  sottises. 

Le  Comte. 
On  m'a  montré  au  ^o'isdeBou- 
logncy  M.  le  Prince  de  Boui-l-n.  11 
m'a  fait  infiniment  de  peine.  Trois 
ou  quatre  laquais  le  soutenoient. 
On  m'a  dit  qu'il  étoit  dans  cet  état 
depuis  sa  naissance. 

L'Inconnu. 

Cela  est  vrai.  Le  Duc  n'a  pas  le 
sang  extraordinairement  pur  :  ce 
qui  n'aura  pas  contribué  peu  à  cette 
conformation.  Il  y  a  eu  encore 
l'abbé  de  Boui-l-n,  qui  ne  vit  plus  ; 
qui  étoit  bossu,  contrefait:  en  tout, 
presqu'autant  incommodé  que  le 
Prince. 

Le  Comte, 

Elle  est  Allemande,  M'^e  de 
Boui-l-n,  de  la  maison  de  Roth- 
bou-g'^. 

L'Inconnu. 

C'est  un  de  ses  frères  qui  règne  ! 
Le  père  est  mort  il  y  a  quelques 
années.  La  Landgrave  étoit  de  la 
maison  de  Stahr-mbe-g.  Elle  est 
morte  d'un  accident,  à-peu-près  le 
même  que  celui  qui  a  fait  périr  le 
vieux  Duc  de  Boui-l-n 


Le  Comte, 
Je  ne   suis  pas  instruit 


de  cette 


ressemblance.  Je  sais  que  le  vieux 
Duc  de  Boui-l-n  est  mort  subite- 
ment, chez  des  moines  voisins  de  la 
terre  de  Nav—re,  d'une  indigestion, 
à  la  suite  d'une  orgie  avec  eux. 

L'Inconnu. 
M"!*^  de  Roth-bou-g,  qu'une  petite 
pointe  de  vin  n'étourdissoit  jamais, 
mal  disposée,  un  jour,  est  tombée  à 
la  renverse,  en  montant  dans  sa 
voiture,  sortant  de  déjeuner  ;  telle- 
ment que  la  chute  l'a  emportée. 

Le  Comte. 
Je    l'ai   connue.    Elle  portoit  une 
trogne,  qui  n'annonçoit  pas  mélan- 
colie. 

L'Inconnu. 
Au  contraire,  s'en  donnoit-elle  à 
cœur-joie  de   toutes   les  manières. 

«  Nul  n"a  jamais  violé  celle-ci, 
»  ]Même  à  Tnrqin'n  elle  eut  dit  grand  merci.» 

La  cour  de  Rothbou-g  n'est  pas 
susceptible  d'intrigues  brillantes  ; 
mais  le  solide  étoit  toujours  en 
abondance  Prêtraille,  laquais,  moi- 
nes, travailloientà  qui  mieux  mieux, 
et  avec  fruit,  car  ils  ont  donné  au 
Landgraviat  une  postérité  respec- 
table. 

Le  Comte. 
Mais,  M.  le  Landgrave  ! 

L'Inconnu. 
Le  Landgrave  étoit, comme  le  feu 
Duc  de  Boui-l-n  —  un  peu  entaché 
du  goût  jésuitique  —  Après  celui  de 
la  bouteille  !  Pour  vider  un  riacon. 
il  faisoitgrand  cas  de  la  Landgravine. 
Du  reste,  serviteur,  chacun  fournis- 
soit  sa  couche  comme  il  lui  plaisoit 


exempl.  On  devine  ce  qui  se  passe  dans  ces  nuiis  tamcuses  de  l'hôtel  de  lîouillon  ;  toujours 
a  même  chose,  qiiant  au  fond,  mais  quelle  variété  dans  la  forme  !  Ce  sont  mille  procédés 
plus  bizarres  les  "uns  que  les  ;uitres,pour  satisfaire  l'insatiable  amour  de  la  science  que  pos- 
sède M""'  de  Bouillon,  son  inépuisable  curiosité,  la  frénésie  de  sa  nature  amoureuse  qui  la 
jette  dans  tous  les  débordements.  C'est  ce  qui  amène  l'épisode  de  la  ddiisc  tfc  /'O/irs,  oii 
l'ours  n'est  autre  que  le  Père  Théatin  Fortuné.  On  lui  fait  danser  des  bourrées  innatn- 
ralibiis.  Ce  spectacle  électrise  à  tel  point  jM""  de  liouillon  et  son  partner,  'S\.  de  Castries, 
qu'eux-mêmes  aussi  entrent  en  danse  dans  le  même  costume  d'Adam  et  Eve  avant  la  faute  : 
^1""  de  Bouillon  trouve  cette  drôlerie  si  désopilante  qu'elle  lui  donnr  le  nom  de  danse  de 
l'ours,  à  cause  de  la  surface  hérissée  que  montre  de  toute  part  le  vit;oureux  Théatin.  Le 
commentaire  qu'on  pourrait  ajouter  â  ce  curieux  vol..  dit  le  bibliophile  Jacob,  en  doublerait 
la  grosseur. 

PRINCirAUX  P]':RS0NNAGES.  —  La  Princesse  de  Boui-l-n.  —  La  Princesse 
d'Hen-n.  —  La  Duchesse  de  Lauz-n,  —  Le  Duc  de  Boui-l-n.  —  L.e  Dnc  de  Cha-tr-s.  etc.— 
yl/.  le  Genl-s,  Iklercure  de  S.  A.  —  Lw  Prince  de  Gué-e-é.  —  Le  Chei'.  de  Coi- -y.  Mentor. 
—  Lk  Marquis   de  C-stri-s.  —  Le  Chev.  Jer-in-U-m  on  Jarnidié.  —  Le    Prince  de 
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M.  Constantin  entendoit  sans  cha- 
grin les  petits  nouveaux  débarciucs 
criant  incessamment  à  ses  oreilles, 
pourvu  que  M""-"  de  Roth-boii-g 
n'eût  aucunes  prétentions.—  l.e  bon 
homme  n'avoit  pas  de  penchant 
pour  le  devoir  conjugal.  Il  avoit  des 
mignons  qui  se  prctoient,  quand  il 
naissoit  quelque  besoin  phisique. 

Le   Comte. 
M'"c  de  Boui-l-n  n'a  pas  eu  d  en- 
fans  ? 

L'Inconnu. 
Pas,  depuis  qu'elle  est  mariée 

Le  Comte. 
Et  auparavant  i  —  C'est  une  plai 
santerie. 

L'Inconnu. 
Elle  en  a  eu,  un.  La  Landgravine 
en  avoit   eu  deux,  avant    d'aller  à 
l'autel  ! 

Le  Comte, 
Il  est  singulièrement  modeste  que  | 
Madame  de  Boui-ln  se  soit  tenue  à 
un.  —  On  ne  dit  pas,  quel  a  éié  le 
héros  ? 

L'Inconnu. 
Un  beau  jardinier  du    Palais  de 
Roth-bou-g.  La  chronique  fait  men- 
tion expresse    que    les    amoureux 
rendez-vous  étoient  assignés  au  po 


prit  de  belle  passion  pour  une  actri- 
ce (i),  avec  laquelle  on  veut,  qu'en 
trois  mois,  il  ait  mangé  800,000 
livres.  M.  de  Gué-c-é,  en  paroissant 
faire  la  cour  à  Madame  de  lioui-l  )i, 
tenoit  registre  des  démarches  du 
Duc.  La  Princesse,  émerveillée  de 
sa  conquête. s'appliquoit elle-même, 
de  bonne  foi,  à  recueillir  toutes  les 
circonstances  qu'elle  pouvoit  Le 
Prince  de  Guée-é  est  parvenu  à  ses 
fins.  Il  avoit  encore  obtenu,  chemin 
faisant,  des  faveurs  préliminaires. 
Il  alloit  n'avoir  plus   rien  à  désirer. 

—  Madame  de  Boui-l-n  a  eu  des 
vapeurs  pour  un  attelage  de  courtes- 
queues.  Il  n'étoit  pas  question  de 
cadeau  :  seulement  de  prêter.  Le 
nouveau  Chambellan  s'est  effarou- 
ché, n'a  plus  reparu.  La  Princesse 
a  écrit  des  billets  attendrissants  — 
a  fait  les  frais  d'une  grande  toilette 
pour  venir  le  trouver.  11  y  a  eu  une 
explication  larmoyante  —  et,  il  a 
fallu  s'en  retourner,  même  sans  que 
lesajustementseussentétéchiffonés. 

—  L^deconvenue  élant  sans  remède. 
Madame  de  Boui-l  n  a  cherché  à 
faire  entendre,  que  «  dans  la  crainte 
de  ne  pas  faire  plaisir  à  son  papa, 
elle  avoit  été  obligée  de  remontrer 
au  Prince  de  Gué-e-é,  qu'elle  ne 
pouvoit  pas  le  voir  beaucoup  ».  Il 
n'a  pas  eu    la  galanterie  de  laisser 

tager   Là  si  bien  a  arrosé  le  Ma:^et,  1  passer  cette  petite  satisfaction,  sans 


qu'il  s'est  manifesté  une  enflure 
que  le  cours  de  neuf  mois  a  guérie. 

Le  Comte. 
Véritablement, cela  s'appelle  tirer 

parti    du    local  ! Le    Prince    de 

Gué-e-é,  si  je  ne  me  trompe,  salue 
si  affectueusement  Madame  de 
Boui-l-n. 

L'Inconnu. 

Ce  salut  affectueux  n'intéresse 
pas  beaucoup  la  Princesse.  M.  de 
Gué  e-é  lui  a  joué  un  tour  sanglant; 
dans  le  temps  que  le  Duc  de 
Bouil-n  a  eu  ordre  de  rester  dans 
ses  terres  et  de  se  défaire  de  sa 
charge  de  Chambellan. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XV,  les 
Gué-e-é  convoitoient  celte  place. 
Les  batteries  disposées, on  attendoit 
un  prétexte  pour  éconduire  le  Duc. 
Justement,  sans  compter  une  mai- 
tresse  qu'il  avoit  à  son  hôtel,  il  se 


se  venger.  Il  s'est  concerté  avec  la 
grosse-Madame<i^Gw<?-^-e.  Onafaità 
la  Princesse  la  niche  de  lui  oter  l'ap 
parlement  qu'elle  avoit  à  Versailles; 
qu'on  a  remplacé  par  un  chenil  dé- 
testable. 

(i)  Mlle.  La  G/irrrc,   Voici  deux  couplets 
que  l'on  fit  sur  cette  nimphe  et   son  amant. 
Si  le  7-()/   iiiai'dif  doniir   Paris,  sa  i^rand' 
vi//r,  etc. 

Jimii-I-ii   est   preux  et  vaillant, 

Il  aime  La  G//rrrr; 
X  tout  autre  amusement 

Son  ccrur  la  préfère, 
ila  foi,  \ivcun  Cliambellan, 
Qui  toujours  s'en  va  disant  : 

Moi,  j'aime  La  (îiierrr, 
O  gué, 

Moi,  j'aime  La  (liirrif. 

Au  sortir  de  l'Opéra, 

Voler  à  L.a  Guerre, 
De  Boni  l-ii,  qui  le  croira  : 

C'est  le  caractère 
Mlle  a  pour  lui  des  appas 
Que  d'autres  n'y  trouvent  ]3as  : 

l'jifin,  c'est  La  Guerre, 
O  gué. 

Enfin,  c'est  La  Guerre. 
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[.E    Comte. 
J'en  veux  à  M.  dcGué-c-é. 

L'Inconnu. 
Le  Duc  de  Ch-tr-s  a  consolé  de 
la  mauvaise  réussite. 

Le  Comte. 
M.  le  Duc  deCh'  tr  s  aussi  ... 

L'Inconnu. 
Ce  ne  seroit  pas  une  tâche  facile 
que  de  faire  l'énuméralion  de  tous 
les  successeurs. Madame  dr?  Boui-l-u 
s'est  bien  relevée  de  la  disette  d'af- 
faires ou  elle  a  été,  les  premières 
années  de  son  mariage  !  Le  vieux 
Boiii-l-n  vivoit.  Le  Duc  d'aujour- 
d'hui étant  dans  la  disgrâce  pater- 
nelle, ne  demeuroit  pas  à  l'hôtel.  Le 
feu  Duc  ne  s'aimoit  qu'avec  ses 
mignons  et  ses  laquais.  Le  rôle  de 
la  Princesse  étoit  mince  Mais,  elle 
a  pris  son  essor. 

Le  Comte. 
Je    n'étois    pas    informé    de    ces 
aventures. 

L'Inconnu. 
Les  liaisons  avec  le  Duc  de 
Ch-trs.  ont  été  dans  toutes  les 
règles.  Comme  Madame  de  Boui  1-n 
n'avoit  pas  été  extrêmement  répan- 
due, il  aura  cru  trouver  du  neuf! 
En  conscience,  le  Prince  de  Boui-I-n 
ne  pouvant  pas  faire  une  brèche 
conbidérable.  Cela  a  duré  une  cou- 
ple de  mois.  Ce  qui  étoit  de  quoi 
rassasier  S.  A  Fuis,  quoiqu'on 
n'eût  pas  visé  tout  d'un  coup  à 
un  attelage ,  il  y  avoit  toujours  eu 
dts  vapeurs,  des  dettes  à  payer,  un 
diamant,  un  rien  dont  on  prioit 
l'amant  de  faire  emplette,  parce 
qu'il  a  bon  goût.  Chaque  inatm,  de 
petits  billets,  qui  éloient  autant  de 
lettres  de  change,  partoient  pour  le 
Palais-lioyaL  D'abord,  le  Duc  de 
Ch--tr-s  a  guéri  les  vapeurs.  A  la 
fin,  les  riens,  et  une  passade  accor- 
dée à  M.  de  Gcnl-s,  ont  dépêché  la 
rupture. 

I  K  Comte. 
La    Princesse     coule    des    jours 
agréables,  pendant  que  le   Duc  de 
Boui  1-n  fait  pénitence. 

L'Inconnu. 
Use  tire  a'atldu-e  !  On  acheté  au 
Saint-Esprit {\dcs  mouchoirs  de  soie 

(*)  ^Marché  qui  se  tient  les  lundi  [/'Âur  </f 
G?è7r),  en  fa\ enr  des  Bourgeoises,  de  toutes 


qu'il  distribue  aux  petites  paysan- 
nes dont  le  minois  est  un  peu  dé- 
crassé. Il  envoyé  des  voitures  aux 
dames  dEvreux.,  pour  se  rendre  au 
Château.  Il  leur  donne  des  fêtes. 

Le  Comte. 
Madame    de    Boui-ln    va-t-elle, 
quelquefois,  à  Nav--re  ? 

L'Incon>u. 
Ciel  !  Le  plus  rarement  qu'elle 
peut  !  Quelle  contenance  voulez- 
vousqu'elley  fasse?»  C'estaffreux.  )•> 
Elle  ne  s'exprime  pas  autrement. 
Lorsque  la  Princesse  est  avec  sa 
Société,  eWe  se  desserre.  Mais,  ail 
leurs  figurez-vous  le  raffinement  de 
la  pruderie. Il  faut  que  vous  la  pren- 
niez  pour  une  Vestale. —  Très-mal- 
honnêtement, le  Duc  ne  s'en  gêne 
pas  d'avantage  ;  parce  que,  quand  le 
jeu  lui  a  plu,  on  a  été  assez  bonne 
pour  ne  pas  le  faire  languir. 

Le  Comte. 

Ceci  est  du  méchant. 

L'inconnu. 

Non.  Il  essayoit  de  se  donner 
des  descendants.  La  bonne  inten- 
tion excuse  tout. 

Le  Co.mte. 
.le  pense  qu'il  est  aussi  bien, 
qu'il  n'ait  pas  réussi.  Il  n'auroit  pas 
éié  supportable,  d'dttribuer  cette 
descendance  au  Prince.  Il  sauie 
aux  yeux,  qu'il  n'est  pas  capable  de 
la  moindre  entreprise. 

L'Inconnu. 
Sans  un  peu  de  secours,  cela  est 
vraisemblable.  Les  quolibets, pour- 
tant, n'auroient  pas  été  entièrement 
fondés,  autrefois  Avant  que  le  Duc 
fut  confiné  à  Xav-re,  l'allure  un 
peu  lourde  du  Prince  ne  l'empêchoit 
pas  de  partager  régulièrement  le  lit 
àQXdi  Princesse.  Dans  les  commen- 
cements, il  transpira  aussi  quelque 
chose  de  certaines  scènes  lout-à- 
fait  enjouées.  La  Duchesse  de 
Boui-l-n  —  Madame  Marie  Eve  de 
Roth-  bou-g  -  une  suivante  affidée 
de  la  Landgrave,  veno:eni  dans 
l'appartement  des  nouveaux  époux, 
et  les  deux  mères,  avec  leur  adju- 
dante .  Pour  donner  la  descrip- 
tion, il  faudroit  avoir  assiste.  Alais. 

les  l''lôi.rantes  ilu  seroiul  ordre,  qui  \  iennent 
y  endosser  la  »lêtroqu(,^  de  la  teinnie  «le 
(lualitê,  de  la  courtisane   de  haiu  <tvlc\ 


—  345 


sans  avoir  vu,  l'imaginar.on  se  peint 
des  silMutions  réjouissantes. 

A  présent,  par  exemple,  on  pren- 
dra garde  que  quelques  petits 
Bouil-iisne  paroissentsur  l'horizon. 
Personne  n'ignore  que  la  Princesse 
ne  passe  pas  les  nuits  à  se  morfondre 
avec  le  Prince.  —  Tenez,  on  ne 
s'occupera  pas  de  lui  tantôt.  Voyez- 
vous  comme  on  fait  des  signes  à  ces 
deux  Dames  (  Madame  d'Hcnn  et 
Madame  de  Lau^^-ny  qui  sont  avec 
le  (.hev.  de  Coi-y. 

Le  Comte. 
Madame  d'IIen-n!  —   N  etoit  elle 
pas  dans   les  noéls  de  Tannée  der- 
nière ? 

[/Inconnu. 
«  Tribade  et  catin  »,  disoient  les 
noëls.  —  Observez  Madame  de 
Boni  l-n.cc  sourire,  ces  mines  avec 
l'éventail,  etl'air  de  n'y  pas  toucher 
Décidément  on  va  se  rejoindre.  Il  y 
a  un  petit  souper. 

Le  Comte. 
Je  vous  en  prie,   mettez  moi  au 
fait  du  petit  souper. 

L'Inconnu. 
Tout  de  suite!  je  suis  persuadé 
que  vous  songez  vous-même  à  la 
méchanceté.  Tout-uniment,  Ma- 
dame de  Boni  l-n  donne  à  souper  à 
trois  ou  quatre  bonnes  amies  —  la 
Duchesse  de  Lau^  n  —  la  Princesse 
d  Hen-n  —  Madame  de  la  Tr-moui 
le  -  la  Marquise  de  la  J-niaiq-e.  il 
survient  des  amis.  Des  propos  char- 
mans  égayent  le  repas,  et  à  l'envi  les 
propos  se  réalisent. 

Le  Comte. 
Comment!  Ce  sont  des  soupers 
enchantés!  Rien  ne  peut  être  com- 
paré à  cet  aimable  abandon.  —  Et, 
le  Prince,  sans  doute,  a  sa  table 
séparément  ces  jours-là? 

L'Inconnu. 
Pas  deux  tables, s'il  vous  plaît.  Le 
Duc  de  Boni-l-n  n'en  donne  qu'une. 
Par  malneur,  c'est  lui  qui  tient  mai- 
son et  il  n'entre  pas  dans  les  petits 
soupers.  Mais,  la  Princesse  possède 
un  esprit  d'arrangement  qui  levé  les 
diiiicultés.  Communément,  elle  se 
sacrifie  pour  le  dîner  :  à  condition 
que  le  Prince  s'est  deshabitué  de 
manger  le   soir.  Lorsque  le  Comité 


ne  se  rassemble  pas,  IVIadame  de 
Boui-l-n  est  en  t'rairie  d'un  autre 
côté.  Alors  relâche  à  la  cuisine. 
Quand  les  bonnes  amies  sont  en 
loge,  on  joint  les  soupers  qui  se 
trouvent  ménagés  :  autre  combinai- 
son nécessaire  ;  attendu  que  le  Duc 
a  réglé  un  tarij  contra  le  quel  les 
ordres  de  la  Princesse  ne  prévau- 
droientpas.  Si  le  régal  doitavoir  de 
l'extraordinaire  :  oh!  un  consommé 
tient  en  haleine,  afin  que  le  diner 
soit  renvoyé  pour  le  soir.  Lq  Prince 
dine  avec  quelques  reliefs.  —  Per- 
pétuellement il  est,  comme  vous 
avez  vu,  à  la  merci  des  valets.  Il  ne 
voit  absolument  personne. Ilpleure. 
Il  écrit  à  Nav--re,  de  nombreuses 
lettres  qui  ne  parviennent  jamais  — 
Il  y  a  des  détails,  qui  -sont  criants  ! 
Examinez  M.  de  Coi—y.U  inspire 
de  plus  jolies  choses  —  Quelles 
attentions  !  Depuis  un  siècle,  c'est 
un  des  tenants  de  la  Princesse 
dHcn-n.  En  outre,  on  le  reconnoit 
pour  le  mentor  commun.  Il  ne 
donne  point  d'attelage  ;  mais  il  s'en- 
tend à  procurer  des  connoissances 
utiles.  Généralement,  ces  Dames 
captivent  un  Pigeon.  M.  le  chevalier 
deCoi—ycsi  continuellementà  l'affût 
de  quelque  proie  grasse.  Il  accourt, 
en  rédi)igote,  chez  celle-ci,  chez 
celle-là  :  donner  des  avis, communi- 
quer les  découvertes.  Madame  de 
Boui-l-n  à  l'obligation  au  Chevalier, 
de  participer  à  la  gloire  de  nos  opé- 
rations navales,  comme  couchant 
avec  M.  de  C-stri-s. 

Le  Comte. 
Quoi!   votre  M...  de   la   marine! 
qui  est  un  philosophe.  Son  fiegme 
s'allie  donc  avec  de  tendres  enga- 
gemens? 

L'Inconnu. 
La  gravité  ministérielle  n'est  pas 
compromise.  Madame  de  Bouil-n, 
a  eu  soin  de  dire  que  M.  de  Cstri  s 
est  son  «  Conseil.  »  La  nuit,  le  Con- 
seil est  reçu  par  une  petite porte{\), 
ouverte  par  un  moine  noir  du  \oi- 
sinage,  un  père  Fortuné  Théatia. 

Le  Comte. 
Un  moine!  Pas  mal  dans  le  cos- 


(i  \"cnant  du  Puit!- Royal.  Ya  pctiti:  f>jrte 
jigurc,  deux  pa.s  après  la  principaleentrée  de 
l'hôtel  Ij'.'/u'-l-i/.  (Xufc  de  l' Editeur. 1 
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tume  papelard  de  l'excellence  1  Uni- 
quement, je  suis  étonné  que  M.  de 
C- s  tris  soit  le  payant. 

L'Inconnu. 

Malheureusement,  on  est  de  la 
classe  des  paillards  honteux.  Inter- 
rogez la  présidente  Brisson[i  ). C'est 
chez  cette  abbesse  que  le  mentor 
des  petits  soupers  a  recruté  le  philo- 
sophe Cstri-s,  dans  un  moment 
où  il  se  plaignoit  d'avoir  été  ran- 
çonné. 

Le  Chevalier  amena  M .  de  C-stri-s 
à  Madame  de  Boui-l-n.M .  de  C-stri-s 
fit  une  cour  assidue.  11  n'éioit  pas 
Excellence  :  il  commençoit  à  être  sur 
à  vue  de  pays  de  se  fourrer  dans  le 
ministère,  et  des  allées  et  venues  si 
fréquentes,  chez  la  Dame  Brisson, 
avoient  leur  désagrément.  Mais, 
l'appréhension  de  regretter,  les  mé- 
moires de  la  présidente,  étoit  déli- 
cate. Le  C-stri-s  ne  s'avançoit  qu'en 
tâtonnant. 

Un  jour  enfin,  qu'il  venoit  rendre 
ses  devoirs,  accompagné  de  M.  de 
Coi--y,  qui  de  fondation  se  maintient 
le  confident:  la  Société  passoit  la 
soirée  chez  Ma.dame  de Boui-l-n.  On 
étoit  à  jouer  (quoique  la  tradition 
mentionne,  que  rien  n'étoit  prémé- 
dité.) Toujours,  le  coup  d'œil  est 
saisi,  la  Princesse  paroit  être  fort 
intéressée  à  une  partie,  et  fait  sem- 
blant de  demander  au  Chevalier  de 
Coi— y,  pour  un  instant,  quelques 
louis,  parce  qu'elle  est  ruinée.  — 
Funeste  absence  !  Croyant  à  la  mo- 
destie la  plus  stricte.  Sire  C-stri-s, 
tire  le  premier  sa  bourse  qui  en 
contenoit  une  cinquantaine,  et,  déjà 
même  en  la  retirant,  il  l'offre  ;  pour 
que  Madame  de  Boui-l-n  prenne  ce 
qui  lui  est  nécessaire.  —  Si  vous  le 
pouvez,  imaginez  la  stupéfaction  du 
bon  C-stri-s.  C'est  toute  la  bourse 
dont  la  Princesse  a  besoin  ! 

Le  Comte. 
L'impromptu  est  d'un  grec  rare. 

L'Inconnu. 
Et  en  même  temps,  xMadame  de 
Boui-l-n  prend  sa  revanche,  devient, 
à  son  tour,  circonspecte.  Le  prêteur 


*  Digne  Con-sœur  de  Madame  Cnnirdaii 
(lu  petite  Comtesse,  si  \ous  voulez).  Siire- 
ment,  Mi  lord,  vous  axez  ces  i^oms  sur  \os 
a  blettes. 


apperçoit  qu'il  est  condamné  à  assié- 
ger dans  les  formes. 

Le  Comte. 
Ah!  Madame  Brisson! 


L'Inconnu. 
La  Princesse  fut  indulgente  ce- 
pendant. Cinq  ou  six  jours,  condui- 
sirent M.  de  C-stri  s  au  but.  11 
s'aboucha  avec  une  vieille  soubrette 
lia  coopératrice  !  lorsqu'on  faisoit 
faire  l'exercice  au  Prince  )  Il  avoit 
eu  occasion  d'entrevoir  la  cham- 
brière, et  de  remarquer  des  œillades 
de  connivence,  annonçant  que  cequi 
pourroit  être  décidé  par  son  entre- 
mise, seioit  bien  fait.  Il  n'y  eut  qu'à 
a')outer  Siux  cinquante  louis,\e  sacri- 
fice de  quelques  autres  pour  l'appa- 
reilleuse.  Elle  promit  de  rêver  à  la 
chose.  Madame  de  Boui-l-n  consulta 
le  Chevalier.  Conclusion,  Bours 
(c'est  le  nom  de  la  coquine', convint 
d'admettre  le  Seigneur  C-stri-s,  à 
Vinsu  de  la  Princesse.  Le  Théatin 
se  trouvoitêtre  une  nouvelle  acqui- 
sition de  la  suivante.  Pour  faire 
tomber,  sur  lui  les  rétributions,  on 
arrêta  qu'il  seroit  chargé  de  la  clef. 
Père  Fortuné  ouvrit  au  soupirant, 
que  Bours  introduisit  près  de  la 
Divinité,  aux  pieds  de  laquelle  ce 
fut  à  lui  à  débrouiller  ses  affaires. 

Le  Comte. 
Parbleu,    voila    des    exploits    de 
jeune  homme. 

L'Inconnu. 
Il  est  à  conjecturer  que  le  succès 
ne  causoit  pas  d'inquiétudes.  Au- 
jourd'hui ces  amours  doivent  être 
citées  comme  un  modèle  de  cons- 
tance. Les  travaux  maritimes  n'ont 
rien  dérange,  sinon  quelques  con- 
seils du  matin 

Le  Comte. 
Qu'est  ce  qu'un  pendu!  à  l'hôtel 
de  Boui-l-n  ? 

L'Inconnu. 
Vous  me  prévenez.  Le  pendu! 
étoit  le  cocher  de  la  Princesse.  La 
manie  de  se  pendre  prit  à  ce  ma- 
raud-là, parce  qu'on  le  logeoit  à 
Bicctre,pouT  s'être  émancipé  d'étril- 
ler le  Théatin.  L'eflrontée  Bours,  a 
occasionné  ce  bel  événement  qui  a 
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pense    envoyer    à    veau-Teau,    les 
recréations  de  M.  de  C-stri-s. 

Avant  le  Théatin,  Bours  avoit 
pressuré  le  cocher,  et  l'ayant  mis 
sur  les  dents,  elle  s'étoit  munie  du 
Moine, qui  se  donnoit  pour  loicvcu. 
L'ancien  desservant  ne  crut  pas  à  la 
parenté.  Tant  et  tant  il  iit  le  guet, 
qu'un  soir,  il  s'assura  que  le  penail- 
lon  n'avoit  pas  quitté  la  ducgne.  Le 
cocher  se  blottit,  artn  de  surprendre 
le  neveu  et  de  le  servir  d'une  volée 
en  guise  de  restaurant. 

Minuit  sonnant,  Père  Fortuné, 
harnaché  d'une  casaque  grise  par 
dessus  sa  souquenille,  s'achemine 
en  tapinois  vers  son  poste.  L'autre 
drôle  connoit  bientôt  l'aflaire. 
Etant  le  Benjamin  de  Bours,  il  avoit 
eu  pareil  emploi.  Double  grief. 
Toutefois  il  se  contient.  La  petite 
porte  s'ouvre.  Le  Conseil  enfile  pai- 
siblementun  escalier  dérobé,  et  sort 
de  même  en  compagnie  du  Révé- 
rend, qui  est  sauf,  mais  non  pas 
pour  long-temps.  A  la  brune,  le 
cocher  épie  son  rival  encapuchonné, 
venant  bénignement  à  l'hôtel;  saute 
sur  lui  le  fouet  en  main,  le  couche 
sur  la  place  et  s'esquive.  Le  monde 
s'amasse.  Le  pauvre  moinillon  re- 
prenant ses  esprits,  pour  surcroît 
d'infortune,  arrive  la  garde.  Le  Re- 
clus a  beau  se  défendre.  La  Pousse 
mené  devant  un  commissaire  Thiot, 
rue  Taranne,  pour  enregistrer  la 
correction.  Le  Béat,  à  demi  mort, 
est  contraint  d'attester  le  Dieu  tout- 
puissant,  qu'il  ne  sait  rien  de  rien. 
C'étoit  fait,  sans  cela,  de  la  petite 
porte: 

Bours  apprend  la  nouvelle  sinis- 
tre. Madame  de  Boui-l-n  courrou- 
cée, mande  le  cocher.  Ses  services, 
ses  sujets  de  plainte,  ne  le  justifient 
pas.  Bicêtre  lui  est  promis  très- 
sérieusement.  Le  malheureux  perd 
la  tête,  s'enferme  dans  sa  chambre, 
barbouille  une  espèce  de  manifeste, 
contenant  l'histoire  du  Conseil,  de 
la  flagellation  du  neveu;  et  se  pend 
à  l'aide  du  même  fouet  dont  il  avoit 
houspillé  Père  Fortuné. 

Le  lendemain  (c'étoit  le  premier 
jour  de  l'année  (i  ),  on  cherche  le 
cocher  On  enfonce  sa  porte,  et  on 
jouit  du  spectacle  !   La  canaille  des 

(i)  1779- 


valets  se  jette  sur  l'écrit.  L'un  écor- 
che  la  lecture  Les  autres  écoutent  la 
bouche  béante.  Bours  échevelée, 
arrive  la  dernière;  arrache,  trop 
tard  !  le  cahier  et  s'enfuit  chez  la 
Princesse 

Le  Comte. 
L'intéressant  n'étoit  pas  venu  jus- 
qu'à moi. 

L'Inconnu. 
Le  meilleur,  c'est  que  le  ;7<?;7i/«<  est 
devenu  une  aubaine. 

Le  Comte. 
Cela    doit    valloir  les   ci)iquante 
louis  soufflés  à  M.  de  C-stri-s. 

L'Inconnu. 
Mieux.  Récolte  de  deux  cents 
louis.  A  point  nommé,  le  Landgrave 
Constantin  mourut,  le  jour  que  le 
pendu  s'étoit  expédié.  Le  Théatin 
rumina  qu'il  falloit  tirer  pied  ou  aile, 
du  père  et  du  pendu.  Les  visites 
favorisoient  merveilleusement.  Il  y 
eut  une  Quête  mémorable,  pour 
soulager  une  misérable  veuve.  Ma- 
dame de  Boui-l-n  tomboit  sur  le 
compte  du  pendu.  Point  d'espoir 
d'échapper.  Le  Prince  de  Gué-e-é 
vint  échouer  là  comme  les  autres. 
Crainte  de  mauvais  usage,  la  Prin- 
cesse a  fait  donner  libéralement 
vingt  écus,  comptant  !  a.  la  veuve,  et 
on  lui  a  assuré,  verbalement,  sur  la 
Cassette  de  Roth-bou-g  une  rente 
qui  court.  Père  Fortuné ti  la  Confi- 
dente récompensés,  le  reste  de  la 
caristade  a  défrayé  un  pèlerinage  à 
Brest,  avec  Madame  de  Lau^-n, 
Madame  dHen-n,  les  Chevaliers. 

Le  Comte. 
Après  le  combat  du  Québec  et  de 
la  Surveillante.  Je  me  so'uviens 
d'une  lettre,  insérée  dans  la  gazette. 
On  marquoit  que  ces  Dames 
«  avoient  voulu  monter  à  bord  de  la 
Surveillante,  qu'elles  avoient  dit  les 
choses  les  plus  flatteuses....  » 

L'Inconnu. 
C'est  touchant,  en  vérité  !  Et  les 
belles  voyageuses  «  ont  répandu 
beaucoup  d'argent  parmi  les  mate- 
lots. »  —  Deux  Louis,  à  elles  trois; 
en  petite  monnaie  pour  faire  tapage. 
Le  cortège  répondoit.  Un  laquais  et 
une  femme-de-chambre  pour  toutes 
les  Déesses.   Le  beaucoup  d'argent 
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étoit  pour  récréer  de  mauvais  plai- 
sant, qui  nomment  le  Comité  des 
yetits  soupersM  Bande  nécessiteuse. 
—  Pour  échantillon  je  peux  vous 
donner,  des  finances  de  Madame 
de  Boui-l-n,  un  état  plus  vrai  que  le 
Compte  rendu.  Cela  ne  nous  con- 
duira pas  loin. 

Le  Duc  passe  à  la  Princesse  i,5oo 
livres  par  quartier. Il  faut  que  l'Ex- 
traordinaire de  la  marine  supplée. 
11  y  a,  autres  6,000  livres  de  rente, 
que  la  Souveraine  Maison  de  Roth- 
bou-g  a  données  pour  dot.  Mais 
cet  article  ne  se  paye  pas.  —  Du 
vivant  de  M.  Constantin^  )'ai  vu  ici, 
le  Landgrave  glorieusement  ré- 
gnant, que  Madame  de  Boui-l-n 
entretenoit  ;  et  comme  les  fonds 
n'étoient  pas  abondants,  le  Prince 
Héréditaire  de  Roth-bou-g,  em- 
pruntoit  de  toutes  mains,  même 
des  gens  d'affaires  du  Duc.  Le 
Frère  auroit  pris  les  pour  boire  du 
Moine,  si  le  tripot  eut  été  en  train. 

Le  Comte. 
Oui.    Le  Moine  !    Nous    l'avons 
laissé  brusquement. 

L'Inconnu. 

Eh  bien  !  écoutez  des  anecdotes 
que  j'ai  apprises  de  source,  de  M. 
Vlrlandois  rablu  que  vous  voyez 
s'évertuer.  Il  s'intitule  le  Chev. 
Jer-in-h-m.  Au\ petits  soupers,  c'est 
le  Chevalier  Jarnidié  :  l'étalon  en 
titre,  actuellement,  de  Madame  de 
Boui-l-n  ;  grand  parasite,  servant  un 
peu  à  la  police,  un  peu  à  tout.  Je  ne 
le  connois  pas  autrement.  Je  l'ai 
rencontré  dans  quelques  maisons, 
se  tourmentant  pour  se  faufiler. 

Dernièrement,  aux  Tuilleries,  j'ai 
été  accosté  par  M.  le  Chev  Jarnidié 
qui  venoit  de  se  garnir  d'une  bava- 
roise {\).  Il  badinoit  avec  un  papier 
qui  le  mettoit  de  belle  humeur.  Je 
lui  fais  mon  compliment.  Aussitôt  le 
billet  m'est  présenté.  —  «  C'est  de 
la  Princesse  de  Boui-l-n,  qui  m'at- 
tend dans   une    demi   heure.  Cette 

■i)  Vous  avez  admiré  comme  moi.  Mi  lord, 
combien  est  délicieuse,  à  diner,  la  bavaroise. 
an  la/f,  pour  trois  mille  Plumets  de  la  Capi- 
tale. Moyennant  Sc/yf  so/s  fo//rii.ois,  vous 
humez  le  sirop  de  capillaire  mêlé  à  l'infu- 
sion de  thé,  et  \ous  étranglez  rindis|iensable 
ficf/t  fia/n.Qw^nà  Testomac  est  importun,  on 
a  recours, Taprcs-midi,  a  la  ôavaia/scà  l'eau. 
et  on  fait  nargue  à  notre  ruast  bccf . 


petite  femme  est  d'une  folie  qui 
m'amuse.  Vous  pouvez  lire.  »  — 
J'ai  lu  avec  tout  l'intérêt  imagina- 
ble. 

«  5  heures  du  matin.  » 

«  Mon  roi,  je  nen  puis  plus.  Ce 
monstre  de  C-stri-s  a  été  toute  la 
nuit  comme  un  enragé  Mais  ton 
régiment  va  son  train.  Ség-v,fera 
tout  ce  qu'il  voudra  :  j'ai  parlé  en 
conséquence  Mon  Jarnidié,  viens, 
vers  le  midi,  me  purifier.  Nous 
déjeunerons  avec  du  beurre  de 
l'Lnfant  Jésus(i).» 

Jarnidié  de  s'épanouir  !  de  m'ini- 
tier  dans  les  misteres  ! 

Le  Comte. 
Peste  de  butor. 

L'Inconnu 
M.  de  Jer-in-h-m  se  gonfloit 
comme  la  grenouille.  Il  avoit  trouvé 
le  moyen  de  publier  l'expectative 
du  régiment!  que  je  parie  qu'il 
n'aura  pas.  Je  fais  l'observation, 
depuis  un  temps  immémorial,  que 
les  protégés  de  Madame  de  Boui-l-n, 
sont  étonnammant  mal  servis. 

Le  Comte. 

La  Princesse  déployerason  crédit. 
Je  vois  M.  Jer-in-h-m  caresser  sa 
ronde  phisionomie  avec  un  conten- 
tement qui  est  un  excellent  pronos- 
tic. 

L'Inconnu. 

Tudieu  !  nous  ne  considérons 
pas  que  le  Chevalier  Jarnidié  est 
superbe.  Habillé  de  mêrtie  que 
]a.  Princesse  !  Du  caca-dauphin  de 
la  vraie  nuance!  C'est  là  le  nœud, 
d'une  aventure  dont  j'ai  été  témoin 
la  semaine  passée. 

Le  carrosse  de  Madame  de  Boui- 
l-n,  s'est  rendu  en  grand  appareil 
rue  des  Bourdonnois.  Le  fidel  Jer- 
in-h-m  était  l'écuyer.  On  étoit  venu 
à  bout  de  choisir,  dans  un  magasin, 
ce  qui  convenoit.  Le  faquin  de 
marchand  s'est  avisé  de  réprésenter 
respectueusement,  qu'il  éioit  dans 
l'habitude  de  vendre  comptant.  Ce 
n'étoit  pas  ou  gissoit  l'embarras  : 
mais  par  reflexion,  on  a  regardé  les 

I  ISKiifaiif'JiS/is.  est  un  Etablissement  de 
charité,  dépendant  de  la  Paroisse  de  Siitttt 
S/i/p/cc.  On  y  fait  du  beurre,  réputé  exii^uis, 
sur  leiiuol  est  empreint  un  EnÇani  Jésus 
enuualUotté. 
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étoffes  une  seconde  fois.  Heureuse- 
menf,  rien  n  ctcit  coupé.  —  «  Ah  ! 
si  !  Ne  voyez  vous  donc  pas,  Mon- 
sieur de  Jcr-in-/i-m,  que  cette  cou- 
leur est  fausse.  »  —  H  n'a  plus  été 
possible  de  rien  trouver  qui  pût 
accommoder.  Madame  de  Boui-l-n 
a  regagné  sa  voiture  en  s'écriant 
«qu'il  étoit  horrible  de  n'avoir  rien 
dans  une  boutique  !  »  Jarnidié, 
s'égosilloit  pour  faire  écho.  —  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  a  du  caca-dauphin. 
Cela  me  fait  plaisir. 

Le  Comte. 

Quel  trait  !  Glissons Honneur 

à  M.  de  C-stri-s!  partout  il  fait  des 
prodiges.  Toute  la  nuity  comme  un 
enragé  ! 

L'Inconnu. 
Allons,  cette  prédilection  pour  le 
bon  C-stri-s.  est  bien  placée.  Hon- 
neur au  moine  !  à  lui  appartient  de 
régénérer  le  Minist'e.LaConfidente 
et  le  neveu  sont  appelés  pour  par- 
tager les  fatigues  de  Madame  de 
Boui-l-n  et  danser,  i)i  natiiralibus, 
des  bourrées.  Cela  fait  pousser  de 
rire  la  sournoise  Excellence.  Elle 
baptise  cette  drôlerie  qui  est  de  son 
invention,  La  Danse  de  l'Ours, 
parce  que  Père  Fortuné  dans  cet 
équipage  exhibe  de  toutes  parts  une 
surface  hérissée.  l'Ours  termine  la 
Danse,  en  besognant  vigoureuse- 
ment, sur  le  parquet,  la  vieille 
Bours  ;  ou,  au  commandement, 
court  sus  à  Monseigneur  et  lui 
donne  Faccolade. 

Le  Comte. 
Ahi  !    Ahi!  J'aimois  éperdument 
La  Danse  de  l'Ours. 

L'Inconnu. 
Vous  êtes  d'une  sévérité  outrée, 
fie  même  la  Princesse,  qui  est  tran- 
che du  collier  !  permet  que  l'Excel- 
lence folâ're  avec  le  revers  de  la 
médaille. M.  Jarnidié  \'\tx\\. purifier. 
—  Madame  de  C-stri-s,  est  la  cause 
primitive  d'une  famille  de  bisarre- 
ries  dont  Monseigneur  est  rongé. 
Madame  de  C-stri-s  devant  qui  sun 
mari  lui-même,  baissa  toujours  pa- 
villon en  fait  de  ladrerie  !  Jadis, 
pour  empêcher  son  illustre  époux 
de  s'abandonner  à  des  dépenses 
superflues,  en  portant  ailleurs  son 
hommage  ;  lorsqu'il  n'avoit  pas  de 


dévotion  pour  la  chapelle  ordinaire, 
elle  le  stiloit  à  visiter  l'annexe. 
Vous  seriez  dévisigé,si  vous  censu 
riez  en  présence  de  notre  Président 
de  la  marine,  des  peccadilles  qui 
n'excluent  pas  totalement  les  incli- 
nations canoniques.  Bon,  s'il  s'agis- 
soit  d'un  A//ro-e-//(i',d'un  vilain  Le 
No-r{2)!  Il  n'est  qucraccolade,pour 
rendre  M.  de  C-stri-s  comme  un 
enragé.  Cela  le  met  dans  ses  go- 
guettes. Il  s'afluble  de  la  Coule,3)â\i 
Théatin.  Le  bon  personnage,  ainsi 
métamorphosé,  de  temps  en  temps, 
se  sent  en  force,  d'insinuer  à  la 
Princesse  un  filet  du  torrent  de  dé- 
lices dont  il  a  été  inondé  par  le  Frap- 
part. 

Le  Comte. 
C'est  dommage  que    L---S  XVI, 
ne  soit  pas  spectateur   des  expédi- 
tions de  M.  de  C-stri-s _  en  Rob^î  de 
Théatin. 

L'Inconnu. 
Ce  Carême,  une  mésaventure 
bien  plus  désastreuse  que  celle  du 
pendu,  a  troublé  les  expéditions. 
Une  chauve-souris  s'est  déclarée 
universellement.  11  a  fallu  qu'Escu- 
lape  purifiât.  M.  Jer-in-h-m  —  la 
Princesse —  M.  de  C-stri-s  1  —  le 
Mentor  —  Madame  cjf" //en  n.—  Le 
yV/o/ne  seul  a  éti  préservé  miracu- 
leusement 

Le  Comte. 

Le  principe  d'une  inconvénient 
comme  celui-là,  ne  peut  pas  venir 
de  M.  Jarnidiét 

L'Inconnu.  ^ 

M.  Jarnidié  allègue  que  Madame 
de  Boui-l-n  a  attiré  a\iJi  petits  sou- 
pers un  de  nos  preneurs  de  Gibral- 
tar., le  Prince  de  N-s-au  ;  et  que 
c'est  un  indice  furieux!  Du  reste, 
les  choses  n'ont  pas  été  parfaite- 
ment éclaircies  Le  Secrétaire  d'é- 
tat a  confessé  ingénument  que. 
durant  les  jours  gras,  il  n'avoit  pu 
résister  à  une  idée  d'aller  chez  l'ab- 
besse  Brisson  —la  danse  de  l'Ours, 

a  repr  s   après  la  Quarantaine 

On  ne  tarit  pas  facilement  lorsqu'on 
est  sur  le  chapitre  de  M  de  C-stri-s  : 

(ij  Le  Garde  des  Sce--x. 

{2)  Le  Lieutenant  dePoli-e. 
1    i3KSorte   d'habit  de  Religieux  et  de  Reli- 
I  gicuse. 
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mais  des  atVaires  me  forcent  à  vous 
quitter.  Je  m'éîois  même  proposé, 
de  ne  faire  qu'une  apparition  ici. 

Je  vous  adresse,  notre  bavardage, 
Milord.  En  célébrant  la  victoire  du 
brave  Rodncy  *,  réservez  quelques 

~  Lorsque  cette  lettre  à  été  écrite,  on  ve- 
noit  d'apprendre  la  défaite  de  la  Flotte  Fran- 
çoise, aux  ordres  du  Comte  (/c  Grasse,  le  12 
Avril  1782.  J\'o/c  de  f  Editeur. 


tostes  pour  La  Danse  de  d'Ours. 
Adieu,  Milord  :  je  vous  embrasse 
tendrement.  Faisons  des  vœux  pour 
que  la  génération  des  Sarti-e,  des 
C-stri-s  et  des  de  Gr-sse  ne  soit 
jamais  interrompue. 


Paris,  le  3o  Mai  1782. 


lie   Balai 


OV    L(yl     "BdAToAlLLE    T>ES    USiOZ^CVSiES 

POÈME  HÉROÏ-COMigUE 

par  labbéDULAURENS(i) 


Le  vieux  la  Mathe  et  monsieur  son  confrère, 
Arlequinés  des  brides  du  mystère. 
Dit  à  la  sœur  :  Certain  jour  près  de  Meaux, 
Avec  Félix  je  plantais  des  poireaux: 
Là,  nous  parlions  de  l'éternelle  gloire; 
Il  faisait  chaud,  nous  n'avions  rien  à  boire. 
Pour  satisfaire  à  ce  besoin  pressant, 
Chargé  d'un  pot  et  de  fort  peu  d'argent. 
Mon  camarade  alla  chercher  chopino; 
Au  cabaret,  un  morceau  de  lustrine, 
Blanc,  rouge  et  bleu,  reste  d'un  vieux  jupon, 
Servait  pour  lors  d'enseigne  ou  de  bouchon. 
L'œil  étonné,  mon  benêt  de  confrère 
Sur  ce  chiffon  crut  voir  un  grand  mystère. 
Il  vint  à  moi  tout  transporté  d'ardeur: 
Jean,  me  dit-il,  bénissons  le  Seigneur, 
Sur  un  bouchon  sa  grandeur  vient  d'éclore, 
Sa  main  a  peint  des  couleurs  de  l'aurore 
Sur  un  jupon  la  croix  du  Rédempteur  (2)  : 

[i) Suite.  —  \o\v  les  n"!.  2,  3,  4,0,  7,  8,  11,  12,  14,  i5,  16,  17, 
10  6120(1""  année)  et  5,  6,  7,8,  9,  10,  11,19  et  20  (2''""' année). 

(2)  Jean  de  la  Mathe  et  Félix,  paysans  du  Valois,  virent  près 
<rimc  tontaine.dit  la  fablcjun  ccrt  (]ui  portait  entre  les  deux  cor- 
nes la  iroix  bleue  et  roui;e  dos  mathurins;  c'était  un  rayon  de 
l'arc-cn-ciel  qui  tombait  sur  la  iontaine. 
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A  ce  miracle  ouvre  ton  chaste  cœur  ; 

Dieu  nous  appelle  au  barbare  rivage, 

Allons  tirer  des  fers  de  l'esclavage 

Le  matelot,  le  captif  malheureux. 

Hélas  !  lui  dis-je,  ami,  tu  penses  creux. 

Pourquoi  chercher  la  mer  et  les  naufrages^ 

Sans  exposer  ta  tigure  aux  orages, 

Et,  sans  courir  à  Maroc,  à  Tunis, 

Allons  plutôt  racheter  les  maris 

Qui  sont  partout  fatigués  de  leurs  femmes  ; 

Va,   Paris  seul  peut  donner  à  nos  âmes 

De  quoi  bien  faire  ;  et  notre  charité 

Ne  restera  dans  son  oisiveté. 

Que  ce  projet  était  beau  pour  la  terre  ! 

Mais,  par  malheur,  j'avais  un  sot  confrère, 

Qui  désirait  voir  les  pays  lointains  ; 

Je  fondai  donc  l'ordre  des  malhurins, 

Où  les  prieurs  vivent  dans  l'abondance, 

Tandis  qu'on  voit  ramper  dans  le  silence 

Leurs  moines  sots,  comme  on  voit  à  Tunis, 

Souâ  leurs  patrons  les  esclaves  soumis. 
De  loin  Girard  aperçut  saint  Ignace  : 

O  mon  patron  !  ô  mon  patron  !  de  grâce  ! 

•S'écria-t-il.  embrassant  ses  genoux. 

Je  suis  Girard,  me  reconnaissez-vous  ? 

D'un  maintien  grave  et  d'un  aspect  sévère, 

Dom  Inigo(i),  regardant  son  confrère. 

Lui  dit  :  Mon  fils,  vous  fûtes  trop  humain, 

Et  comme  moi  le  sexe  féminin 

Troubla  vos  sens,  noircit  longtemps  votre  âme. 

Que  voulez-vous?  l'homme  est  fait  pour  la  femme, 

Et  le  plaisir  est  l'enfant  du  bonheur: 

Dans  mon  printemps  j'en  connus  la  douceur. 

Certain  matin,  lisant  Michel  Cervantes, 

Mon  cœur  épris  des  prouesses  galantes 

De  son  héros,  que  la  Manche  autrefois 

Vantait  plus  haut  que  ses  fainéans  rois, 

A  Monferrat  j'allai  porter  un  cierge. 

Là,  prosterné  sous  les  yeux  de  la  Vierge, 

D'un  air  galant  je  lui  tins  ce  propos 

Qu'interrompaient  mes  amoureux  sanglots  : 

Fille  des  rois,  immortelle  pucelle, 
Qui  seule  avez,  sans  tache  originelle, 
Porté  neuf  mois,  dans  vos  flancs  précieux, 
Le  Dieu  du  monde  et  le  maître  des  cieux, 

(i)Xe  vrai  nom  espagnol  du  père  Ignace  de  Loyola. 
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A  vos  genoux  voyez  le  tendre  Ignace, 
Sur  lui  jetez  un  regard  efficace; 
Il  vous  adore,  et  son  cœur,  pénétré 
De  vos  appas,  vient  dans  ce  lieu  sacré 
\  ous  présenter  son  amoureuse  flamme. 
Vierge,  soyez  ma  maîtresse  et  ma  dame. 
Et  dans  le  ciel  écrivez  mon  serment, 
Je  sens  couler  les  pleurs  du  sentiment. 

Disant  ces  mots,  je  coupai  ma  moustache, 
A  son  autel  j'attachai  ma  rondache. 
Et  puis,  courant  comme  un  fou  par  les  champs, 
En  son  honneur,  jinsultai  les  passans. 

Un  certain  jour,  parcourant  l'Italie, 
L'esprit  troublé  par  mainte  rêverie, 
Je  m'endormis  au  pied  du  Mont-Cassin  (i). 
Eà,  dans  un  songe,  un  fantôme  divin 
S'offrit  à  moi,  resplendissant  de  gloire; 
Dans  sa  main  gauche  il  tenait  un  grimoire, 
De  l'autre  main  un  énorme  ciseau  : 
O  toi  !  dit  il,  dont  le  pesant  cerveau 
Suit  constamment  les  phases  de  la  lune, 
Cyclope  heureux  qu'aux  murs  de  Pampelune  (2) 
Le  ciel  choisit  pour  être  l'artisan 
D'un  institut  plus  beau  que  l'Alcoran, 
Apprends  la  gloire  où  le  ciel  te  destine: 
Tes  fils  heureux  régneront  dans  la  Chine  ; 
le  Paraguai  maudira  leur  destin, 
Et  sur  leur  front  la  pâleur  de  Gain 
Eera  trembler  le  palais  de  Lisbonne; 
Peut-être  un  jour  cette  triple  couronne. 
Dont  un  pontife  orne  ses  cheveux  blancs. 
Décorera  le  front  de  tes  enfans  . 
A  leurs  désirs  tout  rira  sur  la  terre, 
Damiens  (3)  sous  eux  saura  l'art  de  la  guerre. 
Pour  accomplir  ces  oracles  certains. 
De  ses  trésors  Dieu  veut  reoîplir  tes  mains. 
A  Dominique  il  donna  le  rosaire, 
A  Simon  Siok  le  plan  du  scapulaire, 

(i)Ce  lut  un  ancien  bénédirtin  (Kl  ^lont-Cassin  qui  donna  les 
constitutions  des  jésuites  au  père  Jgnace.  Ce  fondateur  était 
trop  ignorant  poui-  inia.s^iner  le  système  de  l'empire  des  Soiipses. 

(2)Ignace,capitaine  dans  unréiiinient  espagnol,  était  an  siège 
de  Pampelune  :  nos  troupes  attaquaient  cette  ville.  Ce  tut  notre 
canon  Irançais  qui  eut  Thonneur  de  lui  casser  une  jambe. 

(o)  ]Mon  cœur  est  encore  ému  en  citant  ce  monstre.  Quoi  1  le 
meilleur  de  nos  rois,  quoi  !  le  lU-ur  de  Louis,  si  semblable  a 
celui  de  Henri  I\',  allait  ctrcpercé  par  un  monstre  élevé  à  la  bro- 
chette cluv,  les  jésuites!  OTraiiçais  qui  adoriez  vos  rois. 'de  quel 
a-il  pou\iez-\uus\oir  cette  so'iété  .- 
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A  sœur  Brigitte  un  paquet  ci  oraisons, 
A  Jean-de-Dieu  les  petites  maisons, 
A  saint  Bernard  les  biens  de  la  campagne, 
A  saint  Bruno  les  châteaux  en  Espagne, 
A  Jean-de-Paul  le  pouvoir,  en  entier, 
De  conjurer  le  diable  et  le  sorcier, 
A  saint  Benoît  la  richesse  et  la  grâce, 
A  saint  François  la  vermine  et  la  crasse  ; 
Ah  !  si  le  ciel  sur  ces  sots  fondateurs  (i  ) 
A  pleines  mains  épancha  ses  faveurs, 
Ne  doit-il  pas  à  l'ardeur  de  ton  zèle 
De  ses  bontés  une  marque  nouvelle? 
Reçois  de  Dieu  ce  ciseau  précieux. 
Utilement  à  tes  enfans  heureux 
Il  servira  d'éternelle  ressource. 
Avec  son  aide,  ils  couperont  la  bourse 
Aux  sots  dévots  enchaînés  dans  leurs  fers. 

Disant  ces  mots,  dans  la  plaine  des  airs 
Quelques  momens  le  fantôme  balance, 
Puis  dans  le  ciel  subitement  s'élance  : 
Tel,  dit  Grécourt,  on  vit  dans  saint  Mathieu 
Le  diable  un  jour  emporter  le  bon  Dieu. 

En  ce  moment,  la  tendre  hypocrisie 
Vint  avertir  que,  chez  la  Moinerie, 
Nos  voyageurs  allaient  être  écoutés: 
Tout  doucement,  marchant  à  ses  côtés. 
Prenant  son  ton,  son  froid  et  son  exemple 
D'un  ah-  dévot  ils  entrent  dans  le  temple. 

Là,  sous  un  dais,  couvert  d'un  pocle  noir. 
Les  yeux  bandés  d'un  crêpe  ou  d'un  mouchoir. 
Sur  les  genoux  de  la  brutale  envie, 
Pompeusement  siégeait  la  Moinerie. 
Un  capuchon  couvrait  ses  blancs  cheveux. 
Sur  sa  poitrine,  attachée  à  deux  nœuds. 
Pendait,  en  bois,  la  tête  de  Méduse. 
Un  long  manteau  sur  sa  taille  percluse, 
A  ses  côtés  tombant  négligemment, 
Cachait  son  corps,  et  l'ornait  richement 
Du  pcil  usé  de  ses  vieilles  hermines  : 
Un  grand  bâton,  semé  de  nœuds  d'épines. 
Servait  de  sceptre  à  ce  monstre  cruel: 


(i)  Un  commis,  un  cheval  de  i^ostc  et  un  moine  sont  regardés 
aujourd'huù  à  peu  près  de  môme  œil:  les  fondateurs  d'ordre  ne 
sont  guère  plus  respectés  cpie  leurs  entans.  Si  je  plaisante  des 
hommes  (jue  les  dévots  ont  placés  au  ciel ,  c'est  que  je  ne  suis  point 
obligé  de  croire  à  leur  apothéose.  La  canonisation  n'est  point  un 
articledeTEvangile,  ni  un  objet  de  notre  foi.  Le  pape,  qui  ne 
liourrait  diminuer  ni  augmenter  la  queue  d'une  comète, ni  ajouter 
une  étoile  au  ciel,  aurait-il  la  puissance  d'y  mettre  les  hommes? 
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Près  de  son  trône  on  voyait  un  autel. 

Torticolis,  sa  sœur  et  sa  prêtresse, 

D'une  main  sale,  offrait  à  la  déesse 

Le  soufre  impur  de  ses  poisons  épais  : 

Le  cœur  moins  faux,  l'esprit  aussi  mauvais, 

I  a  médisance,  à  côté  de  ses  frères, 

Les  faux  rapports,  les  discours  téméraires, 

Brûlait  le  fiel  que  ses  profanes  mains 

Avaient  filtré  des  discours  les  plus  saints; 

A  leurs  genoux,  toujours  sans  connaissance. 

Toujours  agnès,  la  sainte  obéissance. 

Les  yeux  baissés,  et  dévorant  ses  pleurs, 

A  leurs  poisons  mêlait  ses  douces  fleurs. 

Près  de  l'autel  on  voyait  des  rosaires. 

De  blancs,  de  noirs,  de  rouges  scapulaires, 

De  gros  cordons,  des  manches  d'augustins, 

Des  chapeaux  gris,  des  croix  de  mathurins. 

Des  capuchons  sur  cent  différens  moules, 

Des  guenillons,  des  béguins  et  des  coules  (i). 

Le  cœur  ému,  le  visage  glacé, 
Baissant  les  yeux  d'un  air  embarrassé, 
Ursule  avance  aux  piedi  de  la  déesse. 
Reine,  dit-elle,  à  qui  dès  ma  jeunesse 
J'ai  chaque  jour  offert  un  pur  encens, 
Un  noble  hommage  et  mes  vœux  renaissans. 
J'implore  ici  votre  auguste  puissance. 
Vingt  lâches  cœurs,  calcinés  de  vengeance. 
Doivent  porter  au  chapitre  demain 
Le  bruit,  l'horreur  et  la  rage  dans  Sin  : 
Sur  un  ramon  un  statut  méprisable, 
Depuis  trois  mois,  est  l'objet  déplorable 
Qui  désunit  nos  cœurs  récalcilrans  : 
Nos  vieilles  sœurs,  ces  cerveaux  révérends. 
Ivres  des  droits  que  leur  donnent  les  âges, 
Ont  contre  nous  convoqué  les  orages. 
Notre  gaieté,  la  douceur  de  nos  ans, 
Nos  fronts  couverts  des  palmes  du  printemps, 
Nos  doux  plaisirs,  notre  raison  riante, 
Forment  les  traits  que  leur  haine  constante 
A  chaque  instant  décoche  contre  nous. 

Ace  narré,  la  déesse  en  courroux 
Lui  dit  :  Ma  fille,  il  faut  que  la  jeunesse 
Aveuglément  respecte  la  vieillesse. 
Les  jours  passés  sont  des  jours  précieux, 
Le  poids  des  ans  annonce  à  tous  les  yeux 

(i)  Scapulaires  des  benuu-iUus. 
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Les  grands  égards  que  l'on  doit  à  l'enfance  : 
C'est  dans  ce  temps  que  notre  intelligence, 
Semblable  en  tout  au  llambeau  qui  s  éteint, 
Tombe,  s'élève  et  s'éclipse  soudain. 

Dans  ce  moment,  la  déesse  effroyable 
Fit  apporter  un  livre  inexplicable, 
Où,  de  tout  temps,  la  haine,  de  ses  m  tins. 
De  chaque  cloître  a  marqué  les  destins. 
La  médisance  ouvre  ce  livre  antique, 
Et  lit  tout  haut,  d'un  ton  cabalistique. 
Ces  mots  obscurs  d'un  oracle  trompeur  : 
M  L'Ignatien  est  un  grand  directeur  ; 
w  Si  vous  suivez  sa  morale  ambulante, 
»  Du  vieux  balai  vous  serez  triomphante  ; 
»  Craignez  pourtant  de  trouver  en  chemin 
»  Deux  chevaux  noirs,  une  donzelle,  un  saint. w 

A  cet  oracle,  incertain  et  terrible, 
Nos  voyageurs  à  la  déesse  horrible 
Font  leurs  adieux,  grimpent  sur  le  balai, 
Et  par  les  airs  retournent  à  Douai. 


{A  continuç)^) 
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iVo^w  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVI 11^  siècle,  pour 
faire  suite  an  «  Guide  Cohen  » ,  par  E.  Anne  de  Molina. 

douce  dessinées  par  MM.  Cochin 
et  Moreau  le  jeune.  Paris,  Didot. 
1790.  2  vol.  grand  in-S^,  papier 
vélin,  (V.  le  «  Guide  )i  col,  2o3, 
204,  205.) 


L'éilition  (le  Marsiricht  i~Q-^,  en 
2  vol.,  enregistrée  par  le  «  Guide  », 
n'est  sans  doute  qu'un  second  tirage 
de  celle-ci,  vu  la  contormité  de  la 
description  des  fitjures.  Ces  illustra- 
tions n'ont  que  peu  de  mérite,  et  le 
livre  est  bien  loin  de  valoir  les  2?  à 
3o  Ir.  aux(]uels  It^  <>  Cîuide  »  le  taxe. 

-  Les  aventures  de  Telémaque. 
Paris,  Bleuet,  1801.  2  vol,  in-i2, 
—  Portraitde  Fénélon  par  Vivien , 
gravé  par  Gaucher,  et  24  figures 
Je  Queverdo,  gravées  par  Dam- 
brun,  de  Lignon,  De  Launay, 
Gaucher  et  Viîlerey  (De  1 3  à  20  fr.) 

Mêmes  figures  que  celles  de  l'édi- 
tion Bleuet,  lygô,  4  vol.  in-if^,  mais 
bien  qu'en  second  tirage,  elles  sont 
généralement  tiès  bonnes. 

L'édition  de  1796  lut,  dit  le 
«  Guide  »,  mise  en  vente  â  10  tr.  les 
exemplaires  en  papier  ordina/re, 
24  tr.  sur  papier  vèlin,  et  48  fr.  sur 
grand-raisin.  Il  tait  erreur  pour  les 
papiers  ordinaires,  qui  coi^itaient  12 
livres,  et  non  10.  L'édition  précé- 
dente du  «  Guide  »  ajoutait  que  les 
exemplaires  engrand-raisin  avaient 
été  tirés  au  nombre  de  200.  C'était 
aussi  une  inexactitude  :  il  n'en  txit 
tiré  que  100. 

-  Die  Begebenheiten  des  prin^en 
von  Ithaca,  oder,  etc.  (Les  aven- 
tures de  Telémaque  traduites  en 
allemand  par  Neukirch.)  Onolz- 
b?.ch  et  Anspac'.),  1727 —  iiSg. 
3  vol.  in-folio.  —  1  frontispice  de 
Séb.  '.eclerc,  gravé  par  Cochin, 
et  25  belles  estampes  de  Séb. 
Leclerc.  (De  5o  à  60  fr.) 

Très  belle  édition  tro]i  peu  connue. 

-  Les  aventures  de  Telémaque, 
fils  d'Ulysse,  etc.  Paris,  Didot 
l'aîné,  i70(").  4  vol  in-18. —  1  por- 
trait par  belvaux  et  24  figures  de 
Lefebvre.  (Voir  le  «  Guide  ».) 

Ces  24  figures  ont  été  regravées 
en  Angi(>terre  par  Scott  et  Taylor. 
Cette  suite  anglaise,  tort  rare,  est 
l)lus  belle  i.\\\c  l;i  suite  de  l'édition 
J.)idot.[I)e  2,^  à  ,"10  tr.:  avant  la  lettre, 
de  40  à  ôo  tr.) 

-  Lc.v  aventures  de  Telémaque, 
fils  d'Ulysse,  par  M  de  Fénélon, 
archevêque  de  Cambrai,  gravées 
par  Drouct.  Paris,  1781.  In-4«\ 
Texte  gravé.  Figures  de  Cochin, 
Eisen,  Moreau  et  Le  Barbier.  — 
Les  aventures  de  Telémaque,  fils 
d'Ulysse,  avec  figures  en    taille 


Les  illustrations  de  la  première  de 
ces  deux  éditions  avaient  été  desti- 
nées primitivement  à  celle  de  Brii- 
xeJles  I  ~'6,  dont  le  texte  était  gravé 
par  Drouët.  '\'oir  le  «  Guide  »). 

Plus  tard,  en  178 1,  Drouët  flt  lui- 
même  une  tentative  pour  faire  pa- 
raître l'ouvrage,  tentative  qui  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  la  première. 
L'œuvre  est  donc  restée  inachevée. 
Quant  au  Tèlèviaqtie  de  1790,  qui 
est  complet  comme  texte,  il  est  illus- 
tré du  frontispice  et  des  6  grandes 
planches  seulement  qui  avaient  servi 
en  1776  et  1781. 

Le  «  Guide  »  n'est  pas  sutfisam- 
ment  explicite  sur  tous  ces  points. 
Outre  les  6  estampes  de  Cochin, 
qui  sontconnues,le  «  Guide  »  aifirme 
qu'il  exista  trois  pièces  de  Moreau. 
A  rapprocher  de  cette  remarque, 
la  circonstance  que,  dans  la  collec- 
tion Sieurin,  se  trouvaient  deux 
pièces  en  plus  de  celles  connues  : 
nue  de  Cochin, pour  le  livre  IX,  et 
une  de  Moreau  pour  le  livre  X. 

Il  y  a   quatre  états  différents  des 
6  pièces  connues  : 
Eaux -fortes. 
Avant-lettres, 

A\ec  la  lettre,  la  légende  en  une 
sente  ligne. 

Avec  la  lettre,  la  légende  en  denx 
lignes. 

N'oublions  pas  de  noter  qu'on  ren- 
contre des  exemplaires  de  1790  dans 
lesquels  le  titre  du  tome  i  a  subi  une 
\ariante  :  Les  aventures  de  Telé- 
maque, etc.  A  Paris,  de  l' imprime- 
rie de  Didot  jenne,  1790.  (.Sur  le  titre 
ainsi  modifié,  ////  très  joli  portrait 
de  Fènèlon  graiu'  par  Gaucher, 
d'après   ]'ivien.) 

Vax  suite  des  20  figures  de  ^Moreau, 
publiée  par  Kenouard  et  mentionnée 
1  ar  le  «Guide  »  ne  se  trouve  pas 
seulement  à  l'état  A'eati-fiote  et 
iXai'ant-lettre,  conmie  il  dit  ;  pour 
être  complet,  il  eût  dû  .ajouter  que 
les  eanx-fortes  existent  sur  papier 
ordinaire  et  sur  papier  de  soie,  et 
(pie  les  épreuxes  o'i'ant la  lettre  ox\X 
été  tirées  sur  papier  blanc,  papier 
de  C  hine  collr,  papier  de  couleur  et 
sitr  Chine  "i-idant. 

Outre  les  nombreuses  suites  de  fi- 
gures   iiour     Tèlèntaqne  énumérces 
tant    dans   le  «  Guide  »   (juici    plus 
haut,  il  faut  encore  citer  ; 
1"  l' ne  suite  de  0  figures  de  Stothard, 

parue  à  Lonilres  en  1784. In-8"; 
2"  L'nc  autre  suite  in-8"  de  Stothard, 

de  20  pièces: 
v>"  24  figures  de  ^lonnet.  collection 
gravée  in-8"d'après  la  grande  suite 
in-4".  Il  V  en  a  des  épreuves  avant 
la  lettre."      " 


Imp.  '\*anbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle,  Bnixeltes. 
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Od(^  à  Bacchus 


l\\aji[„ 


Tu,  qiiac7inq?ic  Dc7is  tili  fovlinim'crif  Jioi-avi, 
rafà  S7/VIC  vianù,  iiec  diilcia  diffcrjnaiiu7im. 


f  \amon,  entens-tu  ce  Latin? 

Te  fait-il  pas  assez  comprendre, 
Que  quand  il  s'agit  d'un  Festin, 
n  homme  est  un  grand  fou,  s'il  se 
[fait  trop  attendre? 
Je  t'ai  parlé  de  mon  muscat, 
Je  t'ai  prié  d'en  venir  boire, 
En  as-tu  perdu  la  mémoire  ; 
n'es  tu  pas  tenté  d'un  vin  si  délicat? 


ourquoi  remettre  au  lendemain 
e  qu'aujourd'hui  nous  pouvons  faire? 
'on  e^t  à  soi-même  inhumain, 
nd  on  peut  être  heureux,  et  que  l'on 

[le  diffère; 
Chaque  plaisir  est  passager, 
le  faut  prendre  à  son  passage  : 
est  en  tout  un  grand  avantage 
nd  on  se  trouve   prêt  à  l'heure  du 

[Berger. 


[i)  Il  ne  faut  jamais  qu'on  diffcrrc, 
Co  que  snr  le  rhnmp  on  peut  faire. 
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Le  tems  pourra  gâter  mon  'vin  : 
Le  tems  qui  fait  à  tout  la  guerre, 
Qui  des  marbres  trouve  la  fin, 
Voudra-l-il  respecter  des  bouteilles  de  verre? 
Je  crains  quelque  sinistre  effort, 
J'appréhende  quelque  pillage. 
Je  crains  enfin  quelque  naufrage, 
Pour  l'éviter,  Damon,  mettons  ce  vin  au  port. 


Juge  quel  seroit  mon  chagrin, 
Si  par  un  accident  étrange. 
Quelque  valet,  quelque  lutin 
Venoit  me  dérober  cette  douce  vendange  ; 
Ou  si  quelque  Démon  jaloux 
Du  plaisir  que  donnent  les  treilles. 
Venant  renverser  mes  bouteilles, 
S'en  venoit  renverser  mon  espoir  le  plus  doux. 


Sauvons,  ami,  mon  Frontignac 
De  quelque  semblable  aventure  ; 
C'est  un  bon  vin  pour  l'estomac, 
Autant  aimable  au  goût,  qu'ami  de  la  Nature 
C'est  un  vin  dont  boiroit  Bacchus, 
Lui  qui  ne  boit  jamais  du  pire, 
Un  vin  qui  fait  chanter  et  rire, 
Et  qui  fait  aux  plus  sots,  faire  des  impromptus. 


Viens  donc  ici  demain  dîner. 
Et  ne  me  cherche  point  d'excuse  ; 
Mais  ne  manque  pas  d'amener 
Celui  qui  quelquefois  a  caressé  ma  Muse  ; 
Ce  Savant  qui  n'est  point  Pédant, 
Est  fort  propre  à  t'y  tenir  tcte, 
Et  pour  présider  à  la  Fcte, 
Nous  aurons,  tu  le  sais,  un  fameux  Président. 


Quoique  tu  sois  un  grand  Docteur, 
Ne  va  pas  faire  l'insensible, 
Tu  ne  perdras  point  ton  honneur. 
Apollon  et  Racchus  n'ont  rien  d'incompatible. 
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Du  tcms  des  Grecs  et  des  Romains, 
Qui  plus  que  toi  faisoient  les  sages, 
L'on  a  vu  de  grands  personnages, 
Qui  parmi  leurs  amis  buvoient  à  toutes  mains. 


Te  souviens-tu  d'Anacréon, 
Ce  doux  faiseur  de  Vers  Lyriques  ; 
N'étoit-il  pas  bon  Compagnon  ? 
Chanloit-il  en  buvant  des  airs  mélancholiques  ; 
Crois-tu  qu'il  n'aima  pas  le  vin, 
Lui  qui  par  un  malheur  insigne, 
En  mangeant  du  fruit  de  la  Vigne, 
Helas!  fut  étranglé  d'un  pépin  de  Raisin? 


Crois-tu  qu'il  te  fût  si  honteux 
Si  tu  suivois  la  noble  trace 
D'un  esprit  illustre  et  fameux, 
D'un  ami  de  Mécène,  enfin  du  grand  Horace  ? 
Cet  homme  qui  des  beaux  esprits 
A  passé  pour  le  plus  aimable, 
Prenoit  souvent  du  vin  à  table. 
Et  bien  souvent  aussi  le  drôle  en  étoit  pris . 


Lisant  ses  Ouvrages  divers  : 
On  voit  que  le  Dieu  de  la  tasse 
Lui  suggeroit  ses  plus  beaux  vers 
Et  l'inspiroit  bien  mieux,  que  le  Dieu  du  Parnasse. 
Son  style  n'étoit  pas  commun, 
Mais  il  suivoit  bonne  méthode; 
Il  n'eût  pas  entrepris  une  Ode, 
11  n'eût  pas  fait  un  vers,  quand  il  étoit  à  jeun. 


Tu  sais  qu'il  éioil  chassieux  : 
Mais  sais  tu  'lue  souvent  Mécène 
Disoit,  que  le  mal  de  ses  yeux 
Lui  venoit  d'avoir  trop  vuidé  la  tas^e  pleine  ; 
Et  que  cet  yvrogne  parfait 
Se  moquoit  de  sa  raillerie, 
Et  le  payant  d'effronterie, 
S'il  lui  faisoit  la  cour,  c'étoit  pour  son  buffet? 
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Mais  encore  te  souviens-tu 
Combien  étoit  Caton  d'Utique, 
D'une  dure  et  sèche  vertu? 
Quelquefois  cependant,  bien  qu'il  fût  fort  critique, 
Il  détrempoit  sa  dureté, 
Il  humectoit  sa  sécheresse; 
Et  malgré  toute  sa  sagesse, 
Ce  vieillard  s'enyvroit,  comme  un  enfant  gâté. 


Quelquefois  seul  à  la  maison. 
Pour  noyer  sa  mélancolie, 
Il  buvoit  autant  qu'un  oison, 
Et  même  après  cela  faisoit  quelque  folie. 
N'avoit-il  pas  pris  de  son  vin, 
N'étoit-il  pas  soûl  le  bon  homme, 
Quand  aux  yeux  des  railleurs  de  Rome, 
Il  prêta  bonnement  sa  femme  à  son  voisin  ? 


Outre  deux  grands  faiseurs  de  vers  : 
Si  Caton  ne  te  fait  pas  rendre. 
Le  grand  dompteur  de  l'Univers, 
L'illustre  débauché,  le  fameux  Alexandre, 
S'il  te  veut  ranger  sous  sa  loi. 
Peux-tu  penser  à  la  défense  ? 
Quoi!  la  sagesse  et  la  vaillance 
Feront-elles  effort,  sans  rien  gagner  sur  toi? 


La  sage  et  brave  Antiquité, 
N'ayant  pas  eu  honte  de  boire, 
Crois-tu  perdre  ta  gravité. 
Crois-tu  pour  du  Muscat  renoncer  à  la  gloire  ? 
Viens  donc  en  boire  dès  demain, 
Laisse  pour  un  jour  ton  Etude, 
Et  n'affecte  pas  d'être  prude 
Plus  qu'un  illustre  Grec,  ni  qu'un  sage  Romain, 
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Ii€  (^Romc   père 

Aventure  ij;  al  an  le. 

I  A  Baronne  de  P...  est  une  aimable  brune  toute  spirituelle  ; 
une  espèce  d'esprit  des  plus  femelles,  et  d'une  conversa- 
tion amusante.  Pendant  l'absence  de  son  Epoux,  qui  étoit  sur 
SCS  terres,  en  Province,  elle  avoit  lu  pour  passer  le  tems, 
l'énigmatique  Comte  de  Gahalis.  Quelque  persuadée  qu'elle  fût 
que  ce  n'étoit  qu'un  jeu  d'esprit,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
trouver  tout  aimables  ces  petits  génies,  ces  Gnomes,  ces  Sylphes  ; 
elle  s'arrêta  moins  aux  Salamandres  et  aux  Nymphes.  Son  ima- 
gination commençant  à  s'échauffer,  dans  ces  agréables  rêve- 
ries, elle  forma  d'abord  quelques  désirs,  de  voir  auprès  d'elle 
quelqu'un  de  ces  charmans  Gnomes.  Enfin  l'impression  devint 
si  forte,  que  s'imaginant  qu'il  pouvoit  y  en  avoir  autour  d'elle, 
sans  autre  réflexion,  elle  approche  de  sa  table  un  fauteuil,  en 
priant  le  ^énie  de  s'y  asseoir  ;  elle  lui  parla,  elle  lui  dit  mille 
jolies  choses,  et  s'imaginant  ce  que  le  Gnome  pouvoit  lui 
répondre,  elle  lui  répliquoit.  Supposant  même  beaucoup 
d'amour  et  de  politesse  dans  ces  Etres  tout  spirituels,  elle 
rappella  tout  ce  que  la  lecture  des  Romans  lui  avoit  appris  de 
douceurs,  pour  les  débiter  à  cet  Amant  Aérien.  Il  lui  sem- 
bloit  qu'elle  étoit  une  seconde  Psyché,  et  son  génie  un  Amour 
invisible. 

Sa  femme  de  Chambre  qui  était  dans  un  Cabinet  voisin, 
croyoit  que  sa  Maîtresse  étoit  avec  quelqu'un,  et  n'osoit  venir 
troubler  la  conversation  ;  la  curiosité  la  prit,  elle  regarda,  par 
une  fente,  et  fut  tout  étonnée  de  voir  la  Baronne  seule  ;  elle 
crut  que  la  jeune  Dame  avoit  pferdu  l'esprit,  ou  du  moins 
qu'elle  revoit.  Dans  cette  idée,  elle  entre  brusquement  dans 
la  Chambre;  sa  Maîtresse  blâme  son  indiscrétion,  et  l'accuse 
d'être    cause    que    son    petit    Amant    avoit    disparu;    Lisette 
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demande  à  ki  Baronne  si  clic  vSouhaitc  une  prise  d'Ellébore, 
ou  si  quelqu'accès  de  mal  Hisiériqiie  lui  fait  avoir  des  visions. 
La  Baronne  lui  raconta  l'agréable  délire  dont  ellel'avoit  tirée. 
Lisette  en  rit  beaucoup;  mais  comme  elle  ne  valoit  rien,  elle 
résolut  sur  le  champ  de  profiter  de  la  folie  de  la  Baronne 
pour  tirer  une  vingtaine  de  Louis  de  l'Abbé***  qui  étoit  éper- 
duëment  amoureux  de  la  Baronne,  mais  qui  en  avoit  toujours 
respecté  la  vertu.  Lisette  va  le  trouver,  et  lui  raconte  tout  ce 
qu'elle  a  vu  et  entendu,  et  lui  promet  de  l'introduire  dès  cette 
nuit  là  dans  la  Chambre  de  sa  Maîtresse  s'il  vouloit  bien 
jouer  son  rôle  de  Gnome.  De  quoi  n  est  pas  capable  un  Amant  bien 
épris  :  surtout  un  Amant  Abbé.  Celui-ci  avoit  de  l'esprit,  il 
pouvoit  se  flatter  de  se  tirer  d'affaire. 

Lisette  eut  soin  de  l'introduire  secrètement  dans  la  Maison 
aussitôt  que  la  nuit  fut  venue.   La  Baronne  se  couche,   et  le 
galant  est  caché  dans  sa   Chambre  derrière  une  Tapisserie, 
habillé  comme  le  sont  tous  les  Mortels  en  naissant  ;  ils  crurent 
que  cela  convenoit  à  un  génie.   La   soubrette,    en   quittant  sa 
Maîtresse,  ne  manqua  pas,   pour  disposer  son  imagination, 
de  l'entretenir  de  Gnomes  et  de  Sylphes  ;  elle  lui  demanda  même 
si  elle  vouloit  qu'elle  mît  un  fauteuil  près  de  son  lit  pour  le 
Gnome,  en  cas  qu'il  vint  lui  rendre  visite  par  la  cheminée  :  la 
Baronne   badine  y   consent,  et  Lisette  se  retire.  L'Amour  et 
l'occasion  ne  permirent   pas  à   l'Abbé   d'être  long-tems  sans 
laisser    échapper  quelques   soupirs.    Nous   avons   tous    une 
pente  naturelle  à  croire  ce  que  nous  souhaitons:  la  Baronne 
s'imagine  d'abord  que  c'est  le  Gnome;  elle  lui  parle  ;  elle  le  prie 
de   se    mettre    dans    le    fauteuil.    Quel    fut    son  étonnement 
d'entendre  marcher  légèrement,   d'entendre  qu'on  lui  répond 
d'une  petite  voix,  qui  lui  paroissoit  toute  mélodieuse  ;  et  qu'on 
lui  dit  que,  charmé  de  ses  attraits,  on  a  voulu  répondre  à  ses 
vœux;  qu'on  a  revêtu  un  corps  Aérien,  mais  solidifié,  pour 
la  venir  voir!  Effectivement,  elle  sentit  bientôt  une  main  et 
une  peau  des  plus  douces.  L'aventure  la  troubla  cependant 
le  Gnome  s'en  apperçùt,  il  dissipa  ses  craintes  ;   du  fauteuil  il 
passe  au  lit,  il  fait  sentir  à  son  Amante  qu'il  étoit  un  Gnome 
très-humanisé,  et  le  reste  se  passa  dans  l'enceinte  des  rideaux. 
A   la  fin  le  génie  disparut,   et  promit  de  revenir  invisible  de 
jour,  et  palpable  la  nuit.   Ce  petit  Commerce  dura  quelques 
semaines;    mais  la  mort  du  Baron,   cjuc  Ton  a^iprit,   dans   le 
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t(Mns  (iiron  (Ltl(Mi(l()it  son  rc^tour,  jcUa  la  Ijjm'ohhc  <l;ins  uno 
iiHliction  daiUant  plus  grande  (^uc  ccitcuns  symptômes  lui 
axoiont  dcja.  fait  juger  (jne  le  retour  de  son  li^poux  étoit  néces- 
saire^; elle  s  abandonne  à  la  douleur,  et  néglige  son  Gnome; 
l'Amant,  de  son  côté,  (jui  commençoit  à  se  lasser  de  son  bon- 
heiu",  se  retira  sans  bruit.  Mais  au  bout  de  neuf  mois  la 
Baronne  mit  au  jour  un  petit  Gnome,  de  même  nature  que  son 
père.  Sa  mère  prétendit  que  c'étoit  l'œuvre  du  génie  et  personne 
n'est  capable  de  le  lui  ôter  de  l'esprit  ;  elle  appelle  encore  cet 
lùifant,  son  cher  Gnome;  et  elle  n'a  pas  honte  d'en  raconter 
l'histoire  à  qui  veut  l'entendre.  Il  n'y  a  que  l'Abbé  et  Lisette 
(pii  pourroient  l'éclaircir  de  la  vérité  du  fait;  mais  ils  ont  de 
bonnes  raisons  pour  se  taire.  Voilà  donc,  selon  cette  Mère, 
un  Enfant  sans  Père  :  cela  me  rappelle  un  Arrêt  rendu  par 
un  Tribunal  Auguste,  que  je  rapporterai  tout  de  suite. 

Du   Parlement  de   (irenoble,    qui  jui^e   quune  femme 
peut  con'eevoir  par  imaf^-ination. 

l^  KTRE  Adrien  de  Moleon,  Seigneur  ^^  la  Farde,  et...  d'une 
"^  part...  et  Magdelaine  d'Auvermonf,  veuve  de  Maitre  H.  A. 
de  Moleon,  Seigneur  d'/l/'^^/^/s...  de  l'autre...  vu  les  pièces  de 
la  production...  contenant  entr'autres  choses,  qu'il  y  a  plus 
de  quatre  ans  que  le  Sieur  d'Argents  n'a  connu  charnellement 
ladite  Dame  Magdelaine,  son  Epouse,  ayant  icelui  Sieur  la 
qualité  de  Capitaine  d'une  Compagnie  de  Chevaux  Légers... 
Vu  LES  DÉFENSES  de  ladite  Dame;  au  bas  desquelles  est  son 
affirmation  en  fait...  Soutenant  qu'encore  que  véritablement 
ledit  Seigneur  d'Argenis  n'ait  été  de  retour  d'Allemagne,  et  ne 
l'ait  vue,  ni  connue  charnellement,  depuis  quatre  années; 
que  néanmoins  la  vérité  étoit  telle  que  ladite  Dame  d'Auvev- 
mont  s'imaginant  en  songe,  l'attouchement  dudit  Seigneur 
d' Argents  son  mari,  elle  ressentit  les  mêmes  sentimens  de 
Conception  et  de  grossesse,  qu'elle  eût  pu  recevoir  en  sa  véri- 
table présence,  affirmant  que  depuis  l'absence  de  son  dit  mari, 
pendant  les  quatre  années,  elle  n'avoit  eu  aucune  compagnie 
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d'hommes,  et  pourtant  n'avoit  laissé  de  concevoir  un  fils, 
depuis  nommé  Emaniiel,  et  qu'il  étoit  venu  par  la  seule  imagi- 
nation ;  et  partant  demande  réparation  d'honneur  et  dépens. 
Wi  encore  l'information  et  déposition  des  Dames  Elisabeth  de 
la  Roche,  Epouse  de  Maitrc  L.  de  Ponteval,  Chevalier  Sei- 
gneur ..  et...  par  la  déposition  desquelles  il  résulte,  qu'au 
tems  ordinaire  de  conception,  avant  la  naissance  dudit  Ema- 
nuel,  ladite  Dame  d'Auvermont  leur  déclara  qu'elle  avoit  eu 
lesdits  sentimens  et  signes  de  grossesse,  sans  avoir  eu  aucune 
compagnie  d'hommes  ;  mais  après  l'effort  d'une  forte  imagina- 
tion de  l'attouchement  de  son  mari,  qu'elle  s'était  formée  en 
songe.  Ladite  déposition  contenant  en  outre  :  que  tel  accident 
peut  arriver  aux  femmes,  et  qu'en  elles  mêmes,  telles  choses 
étoient  advenues  ;  et  qu'elles  avoient  conçu  des  Enfans,  et 
dont  elles  étoient  heureusement  accouchées,  lesquels  prove- 
noient  de  conjonction  imaginaire,  avec  leurs  maris,  et  non 
de  leur  valable  copulation.  Et  sur  l'attestation  de  quatre 
Matrones  et  Sages  femmes,  contenant  l'avis  et  résolution  sur 
le  fait  ci-dessus,  et  dont  est  question,  Lecture  aussi  faite  des 
Certificats  et  Attestations  des  Sieurs  Louis  Sourdeval,  Pierre 
Maralt,  Jacques  Gelin,  et  Hievôiiie  de  Cleduv,  Médecins  en  l'Uni- 
versité de  Montpellier.  L'information  faite  à  la  Requête  du 
Procureur  Général...  poursuites  de  ladite  Dame  à' Auvermont 
et  icelle  ouïe  par  sa  bouche,  et  le  serment  d'elle  pris  audit 
cas.  Les  Conclusions  du  Procureur  Général;  tout  considéré. 
La  Cour  ayant  égard  aux  informations,  Certifications  et 
Attestations  des  femmes  et  IMédecins  dénommés  au  présent 
Arrêt,  a  débouté  lesdits  Seigneurs  Adrien  de  Moleon...  Ordonné 
que  ledit  Emanuel  est  et  sera  déclaré  fils  légitime,  et  vrai 
héritier  dudit  Seigneur  d* Argents,  et  bien  né.  Ce  faisant,  ladite 
Cour  a  condamné  lesdits  Seigneurs  Adrien  de  Moleon...  à  tenir 
ladite  Dame  d'Auvermoni  pour  femme  de  bien  et  d'honneur 
dont  ils  lui  donneront  acte  en  Justice,  et  après  la  signification 
du  présent  Arrêt,  nonobstant  l'absence  dudit  Seigneur 
d'Ar.^enis,  et  par  eux  allégué,  ni  autre  chose  par  eux  proposés 
au  contraire.  Dont  lesdits  Adrien  de  Moleon,  etc.,  font  débou- 
tés, sans  dépens,  attendu  les  qualitez  des  parties.  Fait  en 
Parlement  le  lo.  Février  1737. 

(Signé  et   Collationné)         laiOTELIN. 

{Et  plus  bas)  BEOSQUE. 


liG   Balai 


POKMK  iiHKOï-c:oM lour: 
par  l'abbé  DULA.URENS(i) 


CHANT  XI 

Les  jésuites  saisissent  la  guerre  du  balai,  pour  chasser  le  direc- 
teur un  ange  descend  à  Saint-Mcdard  ;  discours  de  l'ange 
à  Saint-Pâris  ;  le  diacre  va  trouver  Jeanne  Porte-Latin, 
servante  du  directeur. 

Du  vieux  serpent  la  malice  infinie. 
Pour  augmenter  les  maux  de  cette  vie, 
Mit  près  de  nous  deux  êtres  remuans, 
De  notre  France  éternels  habitans  ; 
L'un,  sombre  et  dur,  est  le  fier  jansénisme, 
L'autre,  plus  doux,  est  le  sot  molinisme  ; 
L'un  sert  Quesnel.  Pascal,  la  vérité, 
L'autre  se  rit  de  leur  autorité. 
A  nos  défauts  l'un  fait  toujours  la  guerre  ; 
L'autre,  indulgent  et  plus  propre  à  la  terre, 
Avec  des  fîeurs  étouffe  nos  remords. 
Tout  deux  pourtant,  par  de  communs  efforts 
S'entrechoquant,  veulent  régner  en  France. 
En  vain  le  roi,  la  paix,  l'obéissance 
Leur  ont  parlé;  mais  ces  êtres  divins 
N'ont  encor  pu  contenir  les  mutins. 

Sin  éprouva  ces  deux  partis  contraires. 
Depuis  un  an,  certains  révérends  pères, 
Gens  fort  courtois,  qu'on  voit  de  toute  part, 
Hors  dans  le  ciel,  et  près  de  Saint-Médard, 
Venaient  dans  Sin  confesser  les  novices. 
Ces  révérends,  bénins  pour  certains  vices, 
Applanissaient,  d'un  style  doucereux, 
Du  vieux  salut  le  chemin  raboteux. 

Le  directeur  était  rude  et  sévère. 
Il  n'avait  point  ce  pliant  caractère 
Qui  S)  mpathise  aux  sentimens  du  cœur. 


[i)S///ù\  —  A'oir  les  n'-i,  2,  0,4,6,  7,  8,  11,  12,  14,  i5,  lô,  17. 
10  et  20(1'"  année)  et  5,  6,  7,8,  o,  10,  11,  19,  20  et  22(2'""  année), 
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On  le  craignait,  et  jamais  une  sœur 

N'osait  deux  fois  répéter,  à  confesse, 

La  même  faute,  ou  la  même  faiblesse. 

Fort  ennemi  des  séjours  au  parloir, 

Il  leur  disait  :  Mes  sœurs,  qu'allezvous  voir 

Dans  cet  endroit?  des  objets  adorables, 

Des  brunS;  des  blonds,  des  garçons  charitables, 

Dont  les  propos  vous  font  rêver  la  nuit  ? 

On  croit  les  voir...  que  fait-on  dans  son  lit? 

On  se  tourmente,  on  tourne,  on  se  retourne; 

Sans  le  savoir,  tiès-souvent,  l'on  s'enfourne 

Dans  de  gros  cas  réservés  ou  fâcheux: 

Fuyez,  mes  sœurs,  ce  lieu  pernicieux. 

L'occasion  qui  fait  naître  le  crime. 

Et  le  malin  qui  cherche  sa  victime, 

Font  échouer  les  plus  grandes  vertus. 

Pour  un  coup-d'œil  combien  de  gens  perdus  ! 

Cette  morale  et  ce  ton  efficace 
Ne  plaisaient  point  au  fils  de  saint  Ignace. 
Son  lâche  orgueil,  fièrement  affligé, 
Ne  put  long-temps  d'un  sceptre  partagé 
Souffrir  en  paix  le  variable  empire. 
Rempli  des  feux  que  son  ordre  respire, 
Feux  que  l'envie  attise  doucement, 
Depuis  trois  mois  il  taisait  sourdement 
Rouler  dans  Sin,  et  mumurer  sous  terre, 
De  ses  complots  le  dangereux  tonnerre. 

Du  faux  Arnauld  le  confrère  malin, 
Deux  fois  le  jour,  venait  prêcher  à  Sin  ; 
Et  chaque  fois  il  tirait  sur  le  père  : 
Aux  jeunes  sœurs  il  disait  que  la  terre 
L'avait  formé  du  froid  du  grand  hiver; 
Aux  vit  illes  sœurs,  que  le  sang  et  la  chair 
Le  nourrissaient  pour  gâter  la  jeunesse, 
Et  que  le  ciel,  fidèle  à  sa  promesse, 
Le  destinait  pour  former  l'Antéchrist  : 
Vous  le  savez,  l'Evangile  le  dit  : 
Certaine  nuit  un  dévot  patriarche, 
Non  point  celui  que  Dieu  sauva  dans  l'arche, 
Mais  monsieur  Loth,  un  de  ses  petits-fils. 
Du  feu  du  vin  et  de  Vénus  épris, 
Fit  dans  trois  coups  trois  enfans  à  ses  filles  ; 
Si  le  docteur  s'avisait,  dans  vos  grilles. 
De  l'imiter  !  hélas  !  avant  cinq  ans. 
Votre  maison  serait  pleine  d'enfans. 
Le  directeur  n'est  point  du  tout  ivrogne  : 
Plus  modéré,  présent  à  la  besogne, 
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Il  en  ferait  au  moins  quatre  par  jour  : 
Tout  est  aisé,  dit-on,  avec  rameur. 

L'ignatien.  changeant  de  ridicule, 
Leur  racontait  les  succès  de  la  bulle  ; 
Il  assurait  que  ce  chétif  écrit, 
Composé  loin  des  yeux  du  Saint-Esprit, 
Etait  du  ciel  un  ouvrage  visible; 
Clément  trompé,  cependant  infaillible, 
Pleurait,  mes  sœurs,  en  signant  ce  décret. 
Au  fond  de  lame  un  sentiment  secret 
L'avertissait  que  sa  bulle  éclipsée, 
Au  plus  profond  de  la  chaise  percée. 
Tel  qu'un  jet  d'eau  rejaillirait  sur  nous  : 
Hélas!  notre  ordre  en  essuya  les  coups. 
Monsieur  B....,  l'oracle  de  la  France, 
Dont  Patouillet  guidait  la  tendre  enfance, 
N'a  plus  pour  nous  les  mêmes  sentimens. 
Il  refusait  si  bien  les  sacremens 
Quand  il  suivait  nos  avis  salutaires, 
Et  de  Berthier  les  confuses  lumières 

Du  bon  Jésus  le  mauvais  compagnon 
Allait  bientôt  chasser  de  la  maison 
Le  directeur  et  le  christianisme, 
Quand  lout-à-coup  l'ange  du  jansénisme, 
Resplendissant  des  feux  du  paraiis. 
Parut  dans  l'air  et  vola  vers  Paris. 

Or,  dans  Luièce  est  un  charnier  antique. 
Où,  dans  un  coin,  le  saint  corps  pulmonique 
D'un  bienheureux  y  fait,  sans  violon, 
Danser  le  troc,  lever  le  cotillon. 
Là,  tour-à  tour,  les  fous  et  les  malades, 
A  ce  tombeau,  vont  payer  en  gambades, 
Comme  le  singe,  un  hommage  au  patron  : 
Du  trépassé,  saint  Paris  est  le  nom. 
La  pauvreté  composa  sa  richesse, 
L'humilité  couronna  sa  sagesse; 
Il  fut  toujours  janséniste  et  chrétien, 
Et  malgré  Rome  il  fut  homme  de  bien. 

L'ange,  touché  des  malheurs  de  l'Eglise, 
Sur  cette  tombe,  où  le  temps  pulvérise 
Le  fier  héros  du  parti  d'Augustin, 
S'agenouilla,  puis  se  levant  soudain, 
D'un  ton  fort  rude,  animé  par  la  grâce. 
Tinta  Paris  ce  discours  efhcace  : 

Saint,  qui  dormez  au  milieu  des  défunts, 
Eveillez-vous,  éteignez  ces  parfums 
Que  la  folie  allume  à  votre  cendre  ; 
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Veis  vous  le  ciel  exprès  me  fait  descendre, 

Pour  le  venger  des  fiers  ignatiens. 

Ces  hommes  doux,  indulgens  aux  chrétiens, 

Du  paradis  ont  applani  la  route  : 

Pour  la  trouver,  à  présent,  il  n'en  coûte 

Qu'un  peu  d'amour  surtout  pour  le  prochain. 

Dans  leur  morale,  hélas!  tout  est  serein. 

Le  ciel  n'est  plus  le  séjour  des  orages. 

De  mille  fleurs  ils  ont  peint  ses  nuages, 

Filtré  la  grâce,  et  chargé  d'ornemens 

Les  deux  larrons  et  les  deux  Testamens. 

De  la  morale  allez  venger  l'injure, 

Prêchez  saint  Paul,  alarmez  la  nature. 

Peignez  à  l'homme  un  Dieu  toujours  fâché  ; 

Montrez  son  bras  levé  sur  le  péché. 

Avec  éclat  nuancez  sa  colère  : 

Dieu,  comme  un  feu  qui  dévore  la  pierre, 

Anéantit  les  œuvres  des  humains; 

C'est  un  malheur  de  tomber  dans  ses  mains. 

Sî  voix  puissante  est  semblable  au  tonnerre. 

Comme  la  paille,  éparse  sur  la  terre. 

Au  gré  des  vents,  sa  main  fait  à  la  fois 

Tomber  les  monts,  les  cèdres  et  les  rois. 

Jusqu'au  Tartare  il  poursuit  la  mollesse. 

A  ses  yeux  purs  notre  infirme  sagesse 

N'est  que  néant,  erreur  ou  vanité  : 

Dans  les  enfers  il  plonge  la  beauté. 

C'est  un  Dieu  fort  qui  punit  la  faiblesse. 

Un  seul  désir,  un  doux  mot  de  tendresse 

Peut  allumer  son  terrible  courroux; 

Des  cœurs  de  chair  c'est  un  rival  jaloux. 

Aux  grands  du  siècle  il  fait  toujours  la  guerre, 

Et,  pour  punir  l'aïeul  et  le  grand-père, 

Jusqu'à  leurs  fils  il  poursuit  leurs  forfaits  (i) 

Vous  qui  craignez  ses  rigoureux  décrets, 

Sortez,  Paris,  de  votre  indifférence. 

Des  Loyola  Dieu  veut  tirer  vengeance  : 

Le  cri  du  juste  est  monté  jusqu'à  lui: 

Allez,  marchez,  son  nom  est  votre  appui. 

(I)  Dieu  dit  dans  rEcriturc  qu'il  punira  l^'/^^^^lJ^^i:;;!;;;  ^ 
Unirs  fils  iusqu'à  la  '-inquième  5î«;"^'^;'V°":,,^t^\^;tS"I^i^^^^ 
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chapeaux  dans  toutes  les  villes  du  monde. 
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Le  vieux  Clément,  trop  lâche  et  trop  timide, 
Depuis  dix  ans,  a,  dans  sa  main  humide, 
Laissé  rouiller  les  clés  du  paradis. 
Les  Loyola,  ses  dangereux  amis. 
De  Simon  Pierre  ébranlent  la  nacelle  ; 
Leur  doux  système,  et  leur  grâce  nouvelle, 
De  mille  erreurs  infectent  le  troupeau  : 
Le  loup  est-il  le  pasteur  de  l'agneau  ? 

Un  directeur,  grondeur  et  janséniste. 
Honni,  flétri  du  parti  moliniste. 
Doit  d'une  grille  être  chassé  demain  : 
Dans  ce  couvent,  un  jésuite  mutin 
A  contre  lui  brigué  trente  suffrages  ; 
Demain  dans  Sin.  objet  de  mille  outrages. 
Un  vil  ramon,  ce  docteur  et  vingt  sœurs 
Du  molinisme  essuieront  les  rigueurs. 

Allez,  François,  combattre  en  cette  guerre  ; 
Du  directeur  gagnez  la  chambrière  ; 
De  ses  appas  étayez  le  parti: 
Que  son  beau  cœur,  à  Quesnel  converti. 
Du  jansénisme  établisse  la  gloire  • 
Le  ciel  puissant  vous  promet  la  victoire. 
Déjà  pour  vous  vingt  prodiges  brillans 
Ont  illustré  la  foi  de  vos  croyans. 
Dieu  vous  rendit  fameux  par  les  gambades, 
Et  sa  bonté,  sur  les  cerveaux  malades. 
Marqua  ce  tau,  signe  heureux  des  élus, 
Dont  un  apôtre  a  marqué  les  tribus. 

Disant  ces  mots,  sur  les  ailes  d'Eole, 
Subitement  l'ange  Uriel  s'envole. 

Paris,  charmé  d'obéir  au  Seigneur, 
Sentant  la  grâce  animer  dans  son  cœur 
Le  feu  sacré  du  parti  jansénisme, 
Sûr  d'abîmer  l'insolent  molinisme, 
Quitte  à  l'instant  les  murs  de  Saint-Médard, 
Et  d'un  pas  grave  il  monte  au  boulevard. 

Sur  ce  théâtre,  où  la  fière  indécence, 
Le  vice  affreux,  la  mode  et  l'inconstance. 
Font  rayonner  aux  yeux  de  la  cité 
Le  gros  bonheur  de  la  frivolité. 
Un  char  brillant,  un  cocher  en  lunettes, 
Et  deux  chevaux,  qui  lisaient  les  gazettes, 
Depuis  minuit  attendaient  le  retour 
Qu'un  jeune  abbé  qu'un  éternel  amour 
Tenait  collé  sur  la  bouche  lubrique, 
Ou  sur  le  sein,  ou  sur  l'œil  impudique 
D'une  Vénus  du  ciel  de  l'Opéra. 
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Paris  du  char  aussitôt  s'empara. 
Pour  Tempccher  en  vain  le  cocher  jure; 
Sans  l'écouter  le  saint  dans  la  voiture 
Parle,  commande  aux  coursiers  vigoureux: 
Le  char  s  élève  et  plane  dans  les  cieux. 

Déjà  Paris  aperçoit  cette  ville, 
Où  le  rival  du  vieux  chantre  d'Achille, 
Par  ses  talens,  éclairait  autrefois 
Rome  et  Cambrai,  les  beaux-arts  et  les  rois. 
Sur  son  tombeau  les  trois  grâces  d'Homère, 
Le  ditu  du  goût  et  celui  de  Cythère, 
Pleuraient  encor  l'aimable  Fénélon  ; 
A  leurs  côtés,  l'ombre  de  la  Guyon, 
Folle  autrefois,  quiéiiste  et  dévote, 
Tenait  en  main  une  énome  calote  ; 
Tout  vis-à-vis  l'éloquent  Bossuet 
Voyait  son  crime    et  son  front  rougissait. 
O  mânes  saints  !  ô  sagesse  !  ô  grand  homme  ! 
Si  ton  beau  cœur  n'eût  point  plié  sous  Rome, 
Notre  parti  de  lauriers  immortels 
Aurait  orné  tes  durables  autels, 
Et  Port-Royal  t't  ût  consacré  ses  veilles. 

Disant  ces  mots,  la  ville  aux  sept  merveilles, 
Le  vieux  Douai  (i)  découvre  à  ses  regards 
Un  long  désert  entouré  de  remparts. 
Là,  dans  le  centre,  il  voit  le  Mont-Pagnote, 
Le  mauvais  goût,  le  temple  d'Aristote, 
Des  Liégeois  chamarrés  de  latin, 
D'épais  docteurs,  savans  en  parchemin. 
Le  grand  Gayant(2\  le  recteur  magnifique  (3), 
Magnificence,  à  peine  que  l'optique 
Pourrait  saisir,  qui  contient  en  grandeur, 
Bon  an,  mal  an,  quatre  pieds  de  hauteur. 

Plus  loin  il  voit  ce  pompeux  édifice, 
Où  sous  un  dais,  que  $  outient  la  justice, 
Les  fières  lois  ont  placé  de  leurs  mains 
Trente  mortels,  la  terreur  des  humains. 


(i)  Ville  en  i'richc,  flétrie  par  son  université,  la  plus  petite 
des  universités,  borne  (lu  royaume,  et  célèbre  par  un  parle- 
ment aussi  grand  et  aussi  respectable  que  la  petite  académie 
est  ignorante  et  ignoble.  Douai,  qu'on  appelle  dans  la  province 
la'.ville  aux  sept  vicyc'cillcs^  montre  aux  étrangers,  comme 
quelque  chose  de  curieux,  une  fontaine  où  il  y  a  de  l'eau,,  J-es 
autres  merveilles  sont:  l'académie  des  clercs  baladins,  la  Can- 
douille,  la  Ruelle-Pinte,  le  Grand-Géant,  la  Cafouillage  et  le 
Recteur  magnltiquc. 

(2)  Carnaval  ambulant  où  l'on  n\ène  en  procession  les  châs- 
ses des  saintes,  un  grand  géant,  des  arlequins  et  les  docteurs 
de  l'université. 

(3)  Sobriquet  qu'on  donne  au  petit  recteur  de  la  petite  uni- 
versité. 
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Né  tians  Athcnc,  un  lils  tlu  desiiotisme, 
Un  .iur  enfant,  le  sévère  ostracisme, 
Tient  leur  balance,  exile,  met  aux  fers  (i ) 
Les  fils  du  ciel,  les  talens  et  les  vers. 
De  ce  sénat,  cruel  et  respectable, 
Depuis  cinq  ans  le  chef  inexorable, 
Le  front  orné  des  lauriers  de  l'esprit. 
Chéri  du  grand,  redoutable  au  petit, 
Glace  d'effroi  Therpsichore  et  Thalie. 
O  sage  Ariste  !  ô  foudre  du  génie  ! 
Du  Dieu  des  vers  respecte  les  travaux, 
Sois  plus  humain,  et  deviens  mon  héros. 

Paris,  saisi  d'une  douleur  secrète, 
Voit  en  passant  le  tombeau  de  Rivette  v2)  ; 
Son  œil  se  mouille,  il  sent  couler  ses  pleurs  : 
O  prêtre  chaste  !  ô  triomphe  des  mœurs  ! 
S'écria-t-il,  ah  !  vive  t^  mémoire  ! 
Ce  lien  profane  est  orné  par  ta  gloire  ; 
Ton  nom,  écrit  dans  les  cieux  immortels, 
Durera  plus  que  ces  affreux  autels 
Que  l'ennemi  du  ciel  et  de  la  grâce 
Fit  élever  au  cadavre  d'Ignace. 

Le  bienheureux,  arrivé  près  de  Sin, 
S'en  va  trouver  Jeanne  Porte-Latin. 
Dans  une  alcôve,  où  régnait  le  silence, 
Un  lit  jumeau,  dressé  par  l'indécence, 
Contenait  Jeanne  et  le  saint  directeur. 
Deux  grands  rideaux,  en  tout  bien  tout  honneur, 
Sans  séparer  ce  couple  respectable, 
Le  défendaient  des  attaques  du  diable, 
Et  des  travaux  de  la  tentation . 

Jeanne,  pour  lors  en  grande  émotion, 
Le  désespoir  répandu  sur  ses  charmes, 
Le  front  ridé,  les  yeux  mouillés  de  larmes, 
L'âme  effrayée,  en  ce  moment  rêvait 
Que  le  démon  aux  enfers  l'emportait. 
Ce  songe  est  beau,  surtout  quand  on  s'éveille. 
Paris  bientôt,  vers  le  lit  où  sommeille 
La  chaste  Jeanne,  arrive  en  frémissant: 


(i)  Ce  parlement  qui  fait  de  si  belle  prose  n'aime  point 
les  vers  :  il  a  pris  les  poètes  en  aversion,  comme  nos  belles 
dames  de  Paris  les  araignées  et  les  vieilles  croix  de  Saint- 
Louis. 

(2)  Chanoine  respectable,  l'édification  de  toute  la  ville, 
mourut  dans  son  appel  :  la  justice  le  fit  porter  dans  un  lieu 
profane  :  les  écoliers  des  jésuites  suivaient  le  cadavre  en  chan- 
tant cette  abominable  parodie  du  Te  Deiiin,  que  leur  régent 
leur  avait  dictée  : 

Te,  Rivette,  damnainiis,  te  dialiolinn  cviifiteiiiiir,  etc. 
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Mais  pour  ses  yeux  quel  spectacle  indécent! 

Un  sein  plus  beau  que  le  sein  de  Céphise, 

Que  la  noirceur  d'une  sale  chemise 

Faisait  sortir  avec  plus  de  saillant, 

Cause  au  béat  un  dévot  tremblement. 

Le  cœur  ému,  cependant  il  approche  ; 

Détournant  l'œil,  il  tire  de  la  poche 

Un  grand  mouchoir,  et,  d'une  main  tremblante. 

Cache  en  fuyant  cette  gorge  charmante. 

Tel  autrefois,  en  tournant  les  talons, 

Et  lentement  marchant  à  reculons, 

Du  bon  Noé  certain  enfant  fort  sage, 

Tourconserver  l'honneur  de  son  lignage, 

Aux  yeux  du  jour  étalé  mincement, 

Alla,  dit-on,  cacher  fort  décemment, 

Sous  un  manteau,  l'espoir  de  notre  espèce  ; 

Ou  telle  on  vit  l'excessive  sagesse 

D'un  bernardin,  célèbre  dans  Rousseau, 

Cacher  en  grand,  sous  l'ombre  d'un  chapeau, 

Ce  qu'en  petit  sa  main  aurait  pu  faire. 

Mais  attendant  que  pour  parler  d'affaire, 

Jeanne  s'éveille  et  se  frotte  les  yeux, 

Et  que  Paris  lève  les  siens  aux  cieux, 

Muse,  dis-nous  quelle  était  cette  Jeanne  ; 

Viens  ranimer  ma  voix  faible  et  profane, 

Je  vais  chanter  ses  agrémens  divers, 

Son  innocence  et  la  feuille  à  l'envers. 


Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  me  d'Isabelle,  Bruxelles. 
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ON  raconte  qu'une  femme  de  tiès-f^rande  considération 
s'étant  engouée  de  Grandval,  l'envoya  chercher,  l'admit 
dans  un  tête-à-tête  ménagé  exprès,  et  filant  peu  à  peu  sa 
défaite,  lui  dit,  en  regardant  des  portraits  de  famille  qui 
ornoient  l'appartement  :  «  Ah  !  Grandval,  que  diroient  ces 
))  héros,  s'ils  me  voyoient  entre  vos  bras  ?...»  «Ils  diroient,  » 
répondit  l'impudent  vainqueur,  «  ils  diroient  que  vous  êtes 
))  une  putain.  » 


Madame  la  Maréchale  de  ***  ayant  ouï  dire  que  Mariamne, 
tragédie  de  M.  de  Voltaire,  étoit  meilleure  sous  sa' première 
forme,  en  demanda  une  lecture  à  son  auteur,  qui  étoit  de 
cet  avis.  Quand  il  en  fut  aux  fureurs  d'Hérode,  après  avoir 
empoisonné  Mariamne,  il  appuya  beaucoup  sur  ce  vers  que 
dit  le  Prince,  en  l'exhortant  à  vivre  : 

Vis  pour  toi  !  vis  pour  moi  !  vis  pour  nos  chers   enfants  !... 

Le  Poëte  exhala  si  pathétiquement  cette  exclamation,  que 
la  Maréchale  attendrie  se  mit  à  pleurer  :  «  Ne  vous  affligez 
pas,  Madame,  »  lui  dit  le  prêtre  Macarty,  «  il  y  en  aura  pour 
tout  le  monde.  » 


Louis  XV  étant  allé  voir  les  nouveaux  Bureaux  de  la 
guerre,  il  y  a  quelques  jours,  entra  partout,  et  dans  celui  de 
M.  Dubois  ayant  trouvé  une  paire  de  lunettes,   mit  la  main 

II'AnnéeNo  24.  — 1 5  février  1889.  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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dessus.  «Voyons,  dit  le  Roi,  si  elles  valent  celles  dont  je  me' 
sers.  »  Un  papier,  apprêté  exprès,  suivant  les  apparences, 
se  trouva  sous  sa  main.  C'était  une  Lettre  dans  laquelle 
entroit  un  éloge  pompeux  du  Monarque  et  de  son  Ministre 
(le  Duc  de  Choiseul).  S.  M.  rejettant  avec  précipitation  les 
lunettes,  dit  :  «  Elles  ne  sont  pas  meilleures  que  les  miennes, 
elles  grossissent  trop  les  objets.   » 


^m^^- 


On  ne  peut  s'empêcher  de  consigner  ici  un  bon,  ou 
plutôt  un  grand  mot  de  feu  M.  le  Dauphin.  On  lui  faisoit  la 
lecture,  pendant  qu'il  étoit  dans  le  bain,  de  la  gazette  de 
Hollande,  où  étoit  la  proscription  du  livre  de  l'Education. 
»  C'est  fort  bien  fait  »,  dit  M.  le  Dauphin  :  «  ce  livre  attaque 
))  la  religion,  il  trouble  la  Société,  l'ordre  des  cito3'ens  ;  il 
))  ne  peut  servir  qu'à  rendre  l'homme  malheureux  :  c'est  fort 
))  bien  fait. — 11  y  a  aussi  le  «Contrat  social)),  qui  a  paru  très- 
»  dangereux,  ajouta  le  lecteur.  —  «  Quant  à  celui-là,  c'est 
))  différent»,  reprit  Monseigneur,  «il  n'attaque  que  l'autorité 
»  des  Souverains  ;  c'est  une  chose  à  discuter.  Il  y  auroit 
»   beaucoup  à  dirc^  :  c'est   plus  susceptible  de   controverse.  » 


PLAISANTERIE 

de    l'Abbé    de     Voisenon, 

M.  l'abbé  de  Boismont,  le  Mirebalais  de  l'Académie,  ne 
payoit  point  ses  dettes.  Un  certain  Doyen  de  Valenciennes, 
auquel  il  doit  une  pension  sur  une  Abbaye  qu'il  a,  ne  pou- 
vant arracher  rien  de  ce  gros  Bénéficier, est  venu  en  personne 
exiger  son  dû.  Ayant  demandé  où  demeuroit  cet  abbé,  il  s'est 
fait  une  méprise,  et  au  lieu  de  lui  donner  l'adresse  de  l'Abbé 
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de  Boismont,  on  ronvo3'a  chez  l'Abbc  de  Voiscnon  à  PjcIIc- 
ville.  N'ayant  pas  trouvé  ce  dernier,  M.  \c  Doyen  laissa  un 
billet,  qui  expliquoit  la  cause  de  sa  venue;  sur  c^uoi  l'Abbé 
de  Voiscnon  répondit  ]x\y  la  Lettre^,  suivante,  (jui  court 
aujourd'hui  tout  Paris. 

«  Je  suis  fâché  que  vous  ne  m'ayez  pas  trouvé,  Monsieur, 
))  vous  auriez  vu  la  différence  qu'il  y  a  entre  Monsieur 
))  l'Abbé  de  Boismont  et  moi.  Il  est  jeune,  et  je  suis  vieux; 
))  il  est  fort  et  robuste,  et  je  suis  foible  et  valétudinaire;  il 
))  prêche,  et  j'ai  besoin  d'être  prêché;  il  a  une  grosse  et  riche 
))  Abbaye,  et  j'en  ai  une  très-mince;  il  s'est  trouvé  de  l'Aca- 
))  demie  sans  savoir  pourquoi,  et  l'on  me  demande  pourquoi 
))  je  n'en  suis  pas;  il  vous  doit  une  pension  enfin,  et  je  n'ai 
))  (]^ue  le  désir  d'être  votre  débiteur.  Je  suis,  etc.    » 


Madame  la  Mise  de  Champanets  étoit  d'une  Hollandoise 
jeune  et  jolie,  nommée  Madame  Patev.  C'étoit  la  femme  d'un 
riche  négociant;  elle  faisoit  l'entretien  des  cercles  et  le  sujet 
des  épigrammes  ou  madrigaux.  Voici  ce  qu'on  a  dit  de  moins 
mauvais;  on  ne  le  rapporte  que  pour  faire  époque  : 

Pater  est  dans  notre  cité, 
Spiritiis  je  voudrois  bien  être  ;. 
Et  pour  former  la  Trinité 
Filins  on  en  verroit  naître. 

Les  Seigneurs  alloient  en  procession  chez  elle  pour  la 
voir  ;  son  mari,  excédé  de  ces  visites,  dit  un  jour  à  des  cour- 
tisans, en  les  reconduisant  :  «  Je  suis  très-sensible.  Messieurs, 
))  à  l'honneur  que  vous  me  faites  de  venir  ici  ;  mais  je  ne 
))  crois  pas  que  vous  vous  y  amusiez  beaucoup;  je  suis  toute 
»  la  journée  avec  Madame  Pater,  et  la  nuit  je  couche  avec 
))  elle.  » 
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BON   MOT  DE  Mlle  ARNOULT. 

Mlle  Vestris,  Italienne  de  naissance,  et  dont  les  goûts 
divers  sont  très  connus,  se  récrioit  sur  la  constante  fécondité 
de  Mlle  Rey  ;  elle  ne  concevoit  pas  comment  cette  fille  s'y 
laissoit  prendre  si  facilement:  «  Vous  en  parlez  bien  à  votre 
))  aise  »,  répondit  l'actrice  enjouée,  «  une  souris  qui  n'a  qu'un 
))  trou  est  bientôt  prise.  » 

BON   MOT  DE    LOUIS  XV. 

Lorsqu'il  a  été  question  de  remplacer  M.  de  Bougainville, 
le  Roi  en  parloit  à  quelques  Seigneurs  et  demandoit  si  ce  seroit 
M.  Thomas  ?  —  «  Non,  Sire,  »  (réplique  M.  de  Bissy  qui  était 
présent)  «  il  ne  s'est  pas  mis  sur  les  rangs,  car  il  ne  m'est  pas 
))  venu  voir. — C'est  qu'il  ne  vous  croyait  pas  de  l'Académie,  » 
reprend  S.  M.;  et  les  courtisans  de  rire. 

Rameau  mourut  le  12  septembre  1794.  Il  avoit  quatre-vingt- 
trois  ans.  Le  Roi  lui  avoit  accordé  des  lettres  de  noblesse 
pour  le  mettre  en  état  d'être  reçu  Chevalier  de  St-Michel;  mais 
il  étoit  si  avare  qu'il  n'avoit  pas  voulu  les  faire  enregistrer,  et 
se  constituer  en  une  dépense  qui  lui  tenoit  plus  à  cœur  que  la 
noblesse.  Il  est  mort  avec  fermeté.  Différens  prêtres  n'ayant 
pu  rien  en  tirer,  M.  le  Curé  de  St-Eustache  s'y  est  présenté,  a 
péroré  longtems,  au  point  que  le  malade  ennuyé  s'est  écrié 
avec  fureur  :  «  Quel  diable  venez-vous  me  chanter-là,  M.  le 
((   Curé?  vous  avez  la  voix  fausse.  » 

Mlle  de  Mire,  actrice  de  l'opéra,  plus  célèbre  courtisanne 
que  bonne  danseuse,  fut  obligée  de  faire  enterrer  son  amant. 

Les  plaisans  de  Paris,  qui  rient  de  tout,  lui  ont  fait  l'épi- 
taphe  suivante,  qu'on  suppose  gravée  en  musique  sur  son 
tombeau  : 

La  Mi  Ré  La  Mi  La 
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DÉCALOCiUE 

du  Dieu  du  Goût. 

I.  Au  Dieu  du  Goût  immoleras 
Tous  les  Ecrits  de  Pompignan. 

II.  Chaque  jour  tu  déchireras 

Trois  feuillets  de  l'Abbé  le  Blanc. 

III.  T>Q  Montesquieu  ne  médiras, 
Ni  de  Voltaire  aucunement. 

IV.  L'ami  des  Sots  point  ne  seras, 
De  fait  ni  de  consentement. 

V.  La  Dunciade  tu  liras, 

Tous  les  matins  dévotement. 

VI.  Marmontel  [e  soir  tu  prendras, 
Atin  de  dormir  longuement. 

VII.  Diderot  tu    n'achèteras, 

Si   ne  veux  perdre   ton   argent. 

VIII.  Dorât  en  tous   lieu   honniras. 
Et   Colardeau    pareillement. 

IX.  Le  Mierre  aussi  tu  siffleras, 
A  tout  le  moins  une  fois  l'an. 

X.  L'ami  Fréron  n'applaudiras, 
Qu'à  ï Ecossaise  seulement. 


■'PViî'^eSV-l^ 


On  a  imprimé  en  Hollande  un  manuscrit  que  les  curieux 
s'étoient  procuré  à  grands  frais;  c'est  la  Confession  du  Curé 
d'Etvepagay.  Voici  l'anecdote.  Jean  Messier,  Curé  d'Etrepagn}^ 
et  de  Buf  en  Champagne,  mort  en  1723,  âgé  de  55  ans,  laissa 
trois  copies  de  sa  main  d'un  ouvrage  contenant  ses  senti  mens 
sur  la  Religion.  Sur  le  vevso  d'un  papier    qui   seA^oit   d'enve- 
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loppc,  étoit  écrit  :  «  J'ai  vu  et  connu  les  abus,  les  erreurs,  les 
»  vanités,  les  folies  et  les  méchancetés  des  hommes;  je  les  ai 
»  haï  et  détesté  :  je  n'ai  osé  le  dire  pendant  ma  vie,  je  le  dirai 
))  au  moins  en  mourant  et  après  ma  mort.  C'est  afin  qu'on  le 
»  sache  que  j'ai  écrit  le  présent  Mémoire,  afin  qu'il  puisse 
n  servir  de  témoignage  à  la  vérité  à  tous  ceux  qui  le  liront.  » 

Le  Curé  étoit  de  fort  bonnes  mœurs,  il  ne  lisoit  que  la 
Bible,  quelques  Pères  et  des  Philosophes.  On  croit  qu  il  s'est 
laissé  mourir  de  faim,  n'ayant  rien  voulu  prendre  sur  la  fin 
de  sa  vie. 

On  a  trouvé  dans  ses  papiers  en  imprimé  le  Traité  sur  l'exis- 
tence de  Dieu  et  sur  ses  attributs,  par  M.  de  Fénelon  ;  et  les 
Réflexions  du  père  Tournemine  Jésuite,  sur  V Athéisme  ;  et  en 
marge  il  y  a  des  notes  et  des  réponses  signées  de  sa  main. 

Il  avoit  écrit  deux  Lettres  aux  Curés  de  son  voisinage, 
pour  leur  faire  part  de  ses  sentiments.  Il  leur  déclare  qu'il  a 
consigné  au  Greffe  de  Ste-Menehould,  justice  de  sa  paroisse, 
une  copie  de  son  écrit,  mais  qu'il  craint  qu'on  ne  le 
supprime,  suivant  le  mauvais  usage  établi  d'empêcher  que 
les  peuples  ne  soient  instruits  et  ne  connoissent  la  vérité. 

Un  jour  qu'il  se  trouvoit  à  Paris,  dans  une  Compagnie 
où  l'on  parloit  du  nouveau  Traité  de  la  Religion  fait  par 
l'Abbé  Houtteville,  un  jeune  libertin  ayant  voulu  plaisanter  : 
((  Monsieur,  »  lui  dit  le  Curé  d'un  ton  sévère,  u  il  est  fort  aisé 
»  de  tourner  la  Religion  en  ridicule,  mais  il  faut  beaucoup 
))  plus  d'esprit  pour  la  défendre.  » 


SUR    UN    MÉDAILLON    FRAPPE 
en  llwnneur  de  Mlle   Clairon. 

Sur   l'inimitable   Clairon, 
On  va  frapper,  dit-on, 
Un    médaillon. 
Mais  quel  éclat  qui  l'environne, 
Si  beau  qu'il  soit,  si  précieux, 
Il  ne  sera  jamais  si  cher  à  nos  yeux 
Que  l'est  aujourd'hui  sa  personne. 
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Un  aiusticiuc  a  fait  la  parodie  suivante  : 

De  hi  fameuse  Frétillon, 
A  bon  marché  se  va  vendre  le  médaillon  : 

Mais  à  quelque  prix  qu'on  le  donne, 
Fût-ce  pour  douze  sols,  fût-ce  même  pour  un, 
On  ne  pourra  jamais  le  rendre  aussi  commun 

Que  le  fut  jadis  sa  personne. 


LETTRE 

de  M.  le  Duc  de  Brissac,  à  Madame  la  Comtesse  de  Gisors,  qui  le 
sollicitoit  d'aller  chez  les  juges  de  M.  le  Curé  de  St-Sulpice, 
(M.  Duleau  d'AUemard),  au  sujet  de  sa  démission  donnée  contre 
laquelle  il  veut  revenir. 

((  Ma  seule,  unique  et  essentielle  Déité,  veut  donc  que 
))  j'aille  Donquichoter  pour  les  paroissiaux  intérêts  de  sa 
»  conscience  couleur  de  rose  ;  elle  m'ordonne  le  rôle  de 
»  valet  delà  tragédie  d'un  schisme  au  faubourg  St-Germain, 
»  moi  qui  galoppe  une  place  dans  Calais  assiégé.  L'équitable 
))  marguiller  des  honneurs  d'un  temple  commencé  doit 
))  porter  par  écrit  ses  sollicitations  fondées  sur  l'amour  des 
))  héroïnes  de  nos  bandières  processionales.  Je  n'ai  vécu 
))  qu'avec  nos  drapeaux  et  nos  étendards,  nourri  de  détails 
»  unis  avec  l'honneur  :  j'ai  vu  démissions  valoir,  d'autres 
»  refusées,  selon  la  volonté  du  chef  ;  j'ai  vu  qu'autrefois 
»  faire  et  dire  étoient  un  terminé  inviolable.  Sur  quoi  tabler 
))  dans  ces  climats  nouveaux,  où  les  formes  sont  en  conti- 
))  nuelle  bataille  avec  le  fonds  ?  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
))  satisfaite  au  profit  de  nos  âmes  en  leur  direction  !  Je  ne 
»  balayerai  jamais  la  mienne,  ma  chère  sœur,  de  l'amour 
))   que  vous  m'avez  inspiré.  » 


-i«^^^ 
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jMlle  Clairon  reçoit  des  visites  de  la  Cour  et  de  la  Ville 
dans  sa  prison  du  fort  l'Evêque,  elle  ne  peut  digérer  l'affront 
qu'on  a  voulu  lui  faire  de  la  mettre  en  face  de  Dubois.  On 
rapporte  à  ce  sujet  qu'ayant  interpellé  quelques  Officiers  qui 
faisoient  cercle  chez  elle, et  leur  ayant  demandé  si  dans  leurs 
corps  ils  n'en  useroient  pas  de  même?  Si  quelqu'un  d'eux 
avoit  fait  une  bassesse,  ce  qu'ils  feroient,  s'ils  ne  le  chasse- 
roient  pas?  Et  si,  par  extraodinaire,  la  cour  vouloit  les  forcer 
à  garder  un  infâme,  s'ils  ne  quitteroient  pas  tous  ?  «  Sans 
))  doute.  Mademoiselle,  reprend  l'un  d'eux  avec  vivacité/ 
))  mais  ce  ne  seroit  pas  un  jour  de  Siège.  » 


ÉPIGRAMME 

Quoi  !  mille  francs  pour  ma  v....e, 
Disoit  Dubois  à  son  Frater  ? 
Frétillon,  pour  beaucoup  moins  cher, 
A  fait  cent  tours  de  caressole. 
Fi  donc!  répliqua  le  Keyser, 
Sandis  !  c'est  un  exemple  unique  : 
La  Belle  alors  de  tout  Paris 
Etoit  la  meilleure  pratique  ! 
J'aurois  dû  la  traiter  gratis  : 
Cétoit  l'espoir  de  ma  boutique. 


NOTICE 

suy  Gîiillot  de  Merville.  Il  étoitné  à  Versailles,  le  i^^  fcvyiey  i6g6. 
On  sait  peu  de  chose  de  sa  vie  privée,  jusqu'au  tems  où  il 
présenta  trois  Tragédies  aux  Comédiens  François,  qui  les 
refusèrent  avec  leur  morgue  et  leur  insolence  ordinaires.  Le 
jeune  Merville  en  fut  indigné,  et  c'est  la  source  des  querelles 
qu'il  eut  avec  plusieurs  gens  de  cette  troupe;  querelles  très 
\'ives  (lui  le  dégoûtèrent  du  théâtre  et  peut-être  même  de  sa 
patrie.   Il   voyagea,  et  vint  en   Suisse  en   lySo.  Il  y  apporta 
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une  tristesse  occasionnée  en  partie  par  sa  mauvaise  fortune. 
Il  ne  recevoit  plus  ses  petites  rentes,  par  l'interruption  des 
fonctions  des  cours  de  justice.  Les  Comédiens  l'a  voient 
traversé  et  lui  avoient  ôté  ses  ressources  :  une  gouvernante 
infidèle  avoit  abusé  de  sa  confiance.  Il  avoit  une  femme  et 
une  fille  qu'il  aimoit  tendrement,  dont  l'état  malheureux 
augmentoit  son  chagrin.  Elles  avoient  donné  lieu  à  sa 
Comédie  du  «  Consentement  forcé»,  (^u'il  ne  lisoit  jamais  sans 
répandre  des  larmes.  Il  sut  que  M.  de  Voltaire  venoit  de 
s'établir  auprès  de  Genève.  Il  s'étoit  brouillé  avec  lui  au 
sujet  d'une  pièce  que  Rousseau  et  l'Abbé  Desfontaines  lui 
avoient  suggérée.  Il  fit  des  démarches  pour  se  réconcilier  et" 
lui  adressa  des  vers.  Ils  furent  sans  effets.  M.  de  Merville  ne 
se  rebuta  pas  ;  il  alla  rendre  visite  à  M.  de  Voltaire,  qui  le 
reçut  froidement.  Voyant  qu'il  n'y  avoit  aucune  ressource 
de  ce  côté,  il  revint  à  Genève,  mit  ordre  à  ses  affaires,  fit  le 
bilan  de  ses  dettes  et  de  ses  meubles  :  l'un  compensoit  et 
acquittoit  l'autre.  Il  mit  ce  bilan  sur  sa  table,  sortit  de  la 
maison  le  i3  Mai  iy55,  n'emporta  qu'une  mauvaise  capote, 
et,  après  quelques  autres  dispositions,  le  bruit  a  couru  qu'il 
s'était  noyé.  Quelques  gens  ont  assuré  qu'il  s'étoit  retiré 
dans  un  couvent  au  pays  de  Gex.  On  a  vendu  ses  effets, 
comme  il  l'avoit  ordonné,  et  ses  dettes  ont  été  acquittées. 

Il  avoit  fait  une  «  Critique  des  Œuvres  de  M.  de  Voltaire  »; 
un  autre  Ouvrage  qu'il  appeloit  «  les  Epitres  d'Horace  »,  et 
((  les  Veillées  de  Vénus  ».  Ces  trois  morceaux  ne  sont  point 
dans  ses  Œuvres. 

NOTICE 

sur    M.     Villaret. 

Au  sortir  du  Collège,  il  s'étoit  destiné  au  Barreau;  il  débuta 
dans  le  monde  littéraire  par  un  Roman  intitulé  :  «  La  belle 
Allemande»,  Roman  tout-à-fait  ignoré  pour  l'honneur  de  son 
auteur.  Il  fit  en  société  avec  M.  Daucour,  actuellement  Fer- 
mier Général,  et  M.  Bret,  une  pièce  qui  fut  jouée  sans  succès 
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au  théâtre  fiançois.  Des  affaires  domestiques  l'obligèrent,  en 
1748,  de  s'éloigner  de  Paris  et  de  prendre  le  parti  du  théâtre. 
Il  alla  à  Rouen  où,  sous  le  nom  de  Dorval,  il  débuta  dans  les 
rôles  d'Amoureux.  Il  y  joua  ensuite  avec  succès  le  Glorieux, 
le  Mysantrcphe,  V Enfant  prodigue,  etc.  Il  fut  souvent  applaudi  à 
Compiegne  pendant  les  voyages  de  la  Cour.  Il  sentit  bientôt 
les  dégoûts  d'un  état  qu'il  n'avoit  embrassé  que  par  nécessité; 
il  renonça  au  théâtre  à  Liège,  où  il  étoit  à  la  tète  d'une 
troupe  de  comédiens, qui  ne  se  soutenoient  que  par  ses  talens, 
et  il  se  retira  à  Paris,  où  il  avoit  arrangé  les  affaires  qui 
lavoient  obligé  de  s'en  éloigner.  Il  a  poussé  la  Continuation 
de  l'Histoire  de  t Abbé  Velly  jusqu'au  17c  Vol.  inclusivement. 
Il  joignit  une  belle  âme  à  des  talens  assez  distingués  pour 
l'histoire. 


^\^mi 


M.  de  Lauraguais  ayant  fait  un  voyage  en  Angleterre,  fut, 
suivant  l'usage,  faire  sa  cour  à  Versailles.  Le  Roi  d'abord 
ne  faisoit  pas  grande  attention  à  lui  :  il  s'est  si  avancé  que 
S.  M.  l'a  remarqué  et  lui  a  demandé  d'où  il  venoit  ?  «  De 
l'Angleterre,  Sire.  »  -  «  Et  qu'avez-vous  été  faire  là  ?»  — 
((  Apprendre  à  penser.  »  -  ((  Des  chevaux  ))?-a  repris  le  Roi. 
Cette  allusion  reçoit  d'autant  plus  de  force  dans  la  circons- 
tance, M.  de  Lauraguais  se  piquant  d'être  grand  connoisseur 
de  chevaux. 
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prp:face 


C'Est  sous  le  nom  de  Pïiw.OTXNVS  que  je  donne  au 
Publier  histoire  de  ma  vie.  S'il  a  autant  de  plaisir  à 
en  faire  la  lecture,  que  f  en  ai  eu  à  récrire,  je  n  aurai  pas 
assurément  lieu  de  regretter  les  momens  de  loisir  que 
j'ai  consacrés  à  coucher  sur  le  papier  les  différentes  avan- 
tures  que  je  vais  raconter.  Elles  sont  si  multipliées,  que 
l'on  aura  peine  à  croire  que,  n'ayant  encore  atteint  que 
mon  septième  lustre,  ma  vie  ait  déjà  pu  être  partagée  par 
tant  de  divers  événemens .  Je  ne  m'engage'  pas  à  les 
rapporter  tous.  In  pareil  dessein  ne  seroit  pas  d'une 
exécution  aisée.  Outre  qu'il  m'en  coûteroit  l'humiliant 
aveu  de  quantité  de  foiblesses  (et  c'est  là  une  amfusion 
que  je  veux  épargner  à  mon  orgueil)  je  craindrois 
encore  d'effrayer  le  Public  en  lui  présentant  un  volume 
d'une  grosseur  énorme;  et  tel  seroit  cependant  celui  que 
je  serois  obligé  de  lui  donner,  si  je  me  déterminois  à 
n'obmettre  aucune  des  avantures  de  ma  vie.  Je  m'atta- 
cherai donc  à  ne  rapporter  que  les  plus  intéressantes,  et 
je  m'étudierai  sur-tout  à  ne  faire  choix  que  de  celles  dont 
le  récit  pourra  amuser  le  plus  agréablement  mes 
Lecteurs. 

(i)  Mémoires  n/if/if lit /(/iirs  d' ini  Jrsiiitr  l'rafwnis.  —  Fm  Haye.   -  Vers  1760. 
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(^cst  cil  Hollande  que  j'écris  ces  Mémoires.  J'ose  dire 
que  mon  nom  y  est  déjà  connu  par  les  différents  Ouvra- 
i^\'s  qui,  en  peu  de  tems,  y  sontsoi^tis  de  ma  plume;  mais 
tous  étoient  des  Ouvrai^es  d'imai>-ination.  Poète  autrefois, 
je  me  suis  conservé,  en  niérii^'eant  en  Historien.,  la 
liberté  de  feindre;  et  c'est  là  une  liberté  que  l'on  ne  me 
reprochera  pas  d'avoir  poussée  trop  loin.  Hxact  obser- 
vateur d'un  des  préceptes  d'Horace,  j'ai  sçù  tellement 
dans  }nes  amusantes  fictions ,  mêler  le  vrai  avec  le  faux, 
que  je  suis  bien  assuré  de  ne  m' être  jamais  écarté  de  la 
rip;ide  vraisendilance.  Mais  dans  cet  Ouvrai^e,  c'est  la 
vérité  seule  que  j'ai  à  suivre  pour  i^'uide.  Je  n'ai  plus 
besoin  du  secours  de  mon  imai^'ination;  c'est  ma  mémoire 
seule  qui  fera  tous  les  frais  de  cette  histoire.  Ce  sont  des 
faits  réels  et  récents,  des  faits  personnels,  dont  il  me  sera 
aisé  de  me  rappeller  le  fidèle  souvenir,  et  que  je  vais 
raconter  sans  mêler  à  leur  récit  aucune  fiction. 

Que  l'on  me  permette  seulement  de  prendre  un  nom 
emprunté,  et  de  déf^uiser  aussi  celui  des  personnes  dont 
j'ai  à  parler  dans  ces  Mémoires;  car  f  avoue  que  r  intérêt 
de  notre  commune  réputation  veut  que  je  prenne  cette 
précaution,  qui  ne  peut  en  rien  altérer  la  vérité  de  cette 
histoire. 

Jl  me  reste,  avant  de  finir  cette  Préface,  de  prier  ceux 
qui  auront  lu  attentivement  ces  Mémoires,  de  faire  une 
réflexion,  qui  peut-être  ne  leur  échappera  pas.  J'ai  porté 
pendant  quinze  ans  l'habit  d'S  la  Société,  et  je  puis  dire 
que  l'inconstance  seule,  qui  fit  toujours  (j'en  dois  faire 
l'humble  aveu)  mon  défaut  caractéristique,  m'a  eni2;au;é  à 
le  quitter.  Mais  ai-je  pu  demeurer  un  si  i^'rand  nombre 
d'années  dans  la  CompagniCySans  avoir  une  connoissance 
parfaite  de  son  Institut,  de  sa  Politique,  de  sa  Morale  et 
de  ses  plus  importans  Secrets  ?  Car  c'est  une  erreur 
populaire,  de  croire  que  l'on  ne  les  révêle  qu'à  ceu-y  qu^" 
des  vœux  solemnels  euij^ai^ent  à  la  CJompai(nie,  et  à  qui 
la  (jmipa^nie  s'engage.  (Jue  de  secret  tes  Anecdotes  dont 
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/j  Tradition  pcrpctuc  la  mcmoirc,  et  qui  lïont  pu  in  être 
cachées!  Quelle  facilité  par  conséquent  navois-je  pas  de 
démasquer  bien  des  personnag'es  hypocrites  ;  d'insérer 
dans  les  différens  Ouvrages  que  f  ai  donnés  au  Public  bien 
des,  arantures  ;  de  parler  enfin  d\ine  foule  de  points  que 
la  gloire  de  la  (Compagnie  est  intéressée  à  tenir  secrets! 
Mais  jamais  ma  plume  a-t-elle  laissé  distille}^  le  fiel  dans 
mes  écrits  ?  M'est-il  jamais  échappé  un  seul  trait  sati- 
rrque  ?  Je  dis  plus,  et  je  puis  en  prendre  à  témoins  tous 
ceux  avec  qui  f  ai  eu  quelque  habitude;  n  avoueront-ils  pas 
que  dans  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées,  j'ai 
pris  soin  de  faire  le  plus  sublime  éloge  de  la  Société  ?  Je 
ne  lui  demande  pas  au  reste  qu'elle  me  sache  gré  d'un 
pareil  excès  de  générosité.  Ce  sont  les  seuls  mouvemens 
de  la  bonté  de  mon  cœur  que  j'ai  suivis.  Ainsi  je  la  tiens 
quitte  de  la  reconnois'sance  qu'elle  me  doit. 

Que  si  dans  cette  histoire  f  insère  quelques  avantures 
qui  ne  me  soient  pas  personnelles,  je  ne  le  ferai  qu'autant 
qu'elles  auront  un  rapport' essentiel  avec  les  événemens 
de  ma  vie,  sans  que  l'envie  de  médire.,  trop  opposée  au 
caractère  d'honnête  homme,  dcmt  je  fais  profession,  )'  ait 
aucune  part.  J'avoue  qu'il  faudra  pour  cela  me  tenir  en 
garde  C(mtre  le  juste  ressentiment  qui  nïanime  contre 
quelques  Jésuites  Flamands  qui  m\mt  fait  essuyer  bien 
des  traits  de  leur  p:rossière  incivilité.  Mais  scroit-ce  les 
comioitre  que  d'espérer  d'eux  ce  que  l'on  seroit  en  droit 
d'attendre  de  l'humanité  et  de  la  politesse  d'un  Jésuite 
François  ?  Me  voilà  déchargé  de  tout  le  fiel  qui  me 
pesoit  sur  le  cœur,  et  voilà  ma  Préface  finie.  Je  viens  à 
l'histoire  de  ma  vie. 


LIVRE  i>ki^:mii^:i>: 


II 


ic  iii'attacliciai  pas  à 
Icr  beaucoup  de  ma 
issance  ;  et  (ju'au- 
is-jc  aussi  à  en  dire? 
l'elle  n'a  rien  de  fort 
i astre,  el  qu'elle  n'a 
Lssi  rien  de  quoi  me 
e  rougir  Mes  Pa- 
!ns  riches,  et  anciens 
'ourgeois  du  Comté 
Bourgogne,  n'épar- 
lèrent  aucune  dé- 
pense et  aucun  soin 
)our  former  et  polir 
mon  éducation.  J'eus 
à  peine  atteint  ma  cinquième  année,  que  l'on  me 
donna  un  Précepteur,  qui,  par  le  talent  particulier  qu'il 
avoit  d'instruire,  joint  à  des  dispositions  naturelles  ([ue 
j'avois  pour  l'étude,  réussit  à  me  faire  faire  en  peu  de  tems 
de  très-rapides  progrès. 

Le  tems  ne  tarda  pas  à  venir  où  je  fus  en  état  d'être  mis  au 
Collège.  Soit  orgueil,  soit  émulation,  j'aurois  répandu  un 
torrent  de  larmes,  si  je  n'avois  pas  toujours  occupé  la  première 
place.  A  une  .mémoire  prodigieuse,  je  joignois  un  si  grand 
goût  pour  la  lecture,  que  j'étois  ingénieux  à  tromper  souvent 
la  vigilance  de  mon  Précepteur,  pour  dérober  au  divertisse- 
ment et  au  repos  les  momens  que  je  donnois  secrettement  a 
l'étude;  et  c'étoit  avec  une  ardeur  si  vive  que  je  m'y  livrois, 
que  je  paroissois  en  faire  mes  seules  délices. 

Une  si  grande  application  ne  pouvoit  manquer  d'être 
suivie  des  plus  heureux  succès.  Aussi  fus-je  à  peine  monté 
de  troisième   en  seconde,    que  je  commençai  à  composer  de 


petits  Poëmes  latins,  (\u\  me  valurent  bien  des  louang^es  et 
bien  des  récompenses  de  la  part  des  Jésuites  du  Collège  de 
Pôle  où  jétudiois,  et  cpii  me  destinèrent  dès-lors  à  être  un 
membre  de  leur  Société.  C'étoit  lui  déluge  de  caresses  dont 
ces  Révérends  Pères  in'accabloient  chaciue  jour;  car  (soit  dit 
par  parenthèse)  j'avois  une  vivacité  assez  amusante,  et  j'étois 
avec  cela  d'une  figure  assez  passable;  et  on  sçait  que  ces 
bons  Pères  ont  toujours  cpielques  caresses  de  prédilection 
poiu  les  figures  jolies  :  aussi  m'en  prodiguoient-ils  de  toutes 
les  façons.  Peut-être  est-ce  là  donner  à  entendre  bien  des 
choses  ;  mais  c'est  en  vérité  ne  donner  à  entendre  que  ce 
qui  m'est  arrivé  tandis  que  j'ai  été  beau  garçon.-  Contentons- 
nous  d'effleurer  ces  matières.  Je  reviens  à  mes  études. 

j\Ie  voilà  destiné  à  en  faire  une  plus  sérieuse.  Je  fais  mes 
adieux  aux  Muses  et  aux  Belles-Lettres,  pour  prendre  le 
manteau  de  Philosophe  ;  et  que  l'on  juge  avec  quelle  gravité 
je  devois  le  porter,  et  quel  air  respectable  il  pouvoit  donner 
à  ma  figure,  qui  n'annonçoit,  tout  au  plus,  que  douze  ou 
treize  ans.  Il  est  vrai  que  je  n'en  avois  pas  davantage. 

Je  me  livre  cependant  à  la  sèche  et  dégoûtante  étude  de  la 
surannée  Philosophie  d'Aristote  avec  la  plus  sérieuse  appli- 
cation. Au  bout  de  trois  mois  la  vive  pénétration  de  mon 
esprit  (que  l'on  me  permette  de  me  flatter  de  cet  avantage, 
dont  je  ne  prétens  pas  ti'er  vanité)  me  mit  en  état  de  dé- 
brouiller le  chaos  épouvantable  que  mon  professeur  tàchoit 
vainement  de  me  développer;  car,  peut-être,  jamais  homme 
n'eût  des  idées  plus  confuses  et  plus  extravagantes  que  les 
siennes,  et  je  ne  tarciai  pas  à  l'en  convaincre.  Loin  de  m'en 
rapporter  à  ses  lumières  ,  dont  j'avois  tout  lieu  de  me  défier, 
je  ne  voulus  plus  consulter  que  les  miennes.  Je  m'enhardis  à 
lui  proposer  publiquement  mes  doutes.  Mais  que  je  fus  peu 
content  de  la  manière  dont  il  s'y  prenoit  pour  les  éclaircir  ! 
Je  ne  fus  point  la  dupe  du  ton  pédantesque  qu'il  prenoit 
pour  résoudre  mes  objections.  Je  continuois  à  pousser  ma 
pointe,  et  je  le  faisois  si  vivement,  que  j'eus  bien-tôt  occasion 
de  triompher  par  l'humiliant  embarras  de  mon  maître. 

Mais  ce  qui  augmentoit  sa  confusion,  c'est  que  de  jeunes 
Jésuites  qui  étudioient  avec  moi,  rioient  malignement  de  sa 
honteuse  défaite.  Chaijue  jour  voyoit  renouveler  des  disputes, 
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et  rluKiue  jour  celles  ftnissoient  ]);ir  (luelquc  brusquo  gros- 
sièrctc,  ({ui  tc.noit  lieu  do  réponse  aux  difficultés  trop  urgentes 
(|ue  je  proposois.  Mais  les  louanges  (pic  les  autres  Jésuites 
mv  donnoienl,  avoient  bien  de  quoi  me  dédommager  de  la 
mauvaise  humeur  de  mon  Professeur.  11  jugea  cependant  à 
pro]K)s  de  me  rendre  ses  bonnes  grâces,  ou  du  moins  il  en  fit 
le  semblant,  et  voici  à  (pielle  occasion. 

J  etois  à  la  fin  de  mon  cours  de  Philosophie,  et  c'est  la 
coiitmne  qu'un  Professeur,  lorsqu'il  veut  faire  son  chemin 
dans  l'Ordre,  (que  l'on  m'excuse  si  je  me  sers  de  termes 
monastiques)  choisisse  entre  ses  Ecoliers  celui  qui  puisse, 
avec  le  plus  d'éclat,  soutenir  des  Thèses  générales.  C'est-là 
un  honneur  qui  rejaillit  sur  tout  le  Collège,  et  un  Professeur 
qui  lui  déroberoit  un  pareil  triomphe,  ne  seroit  pas  regardé 
d'un  bon  œil. 

Mais  ce  choix  glorieux  tombera-t-il  sur  moi?  Je  n'osois 
l'espérer,  quoique  j'en  fisse  l'objet  de  tous  mes  vœux.  Mon 
Professeur,  cependant,  voulut  bien  sacrifier  le  petit  ressen- 
timent qui  l'animoit  contre  moi,  pour  ne  consulter  que  l'in- 
térêt de  sa  réputation. 

L'on  s'imagine  assez  qu'il  ne  manqua  pas  de  me  faire 
envisager  comme  une  faveur  spéciale  l'honneur  qu'il  me 
destinoit. 

«  Je  ne  suis  guères  content  de  vous,  (me  dit-il  un  jour  qu'il 
))  m'instruisit  des  grands  desseins  qu'il  avoit  sur  moi).  Vous 
))  avez  quelque  esprit  ;  vous  ne  manquez  pas  même  de 
))  certaines  dispositions  assez  heureuses  ;  on  pourroit  enfin 
))  faire  de  vous  quelque  chose  de  bon  ;  mais  vous  avez  un 
))  petit  orgueil  qui  gâte  tout  le  peu  de  bonnes  qualités  que 
»  vous  avez.  Il  faut,  mon  enfant,  ajouta-t-il,  vous  corriger  de 
))  ce  défaut,  si  vous  voulez  que  j'oublie  tous  les  sujets  de 
))  mécontentement  que  j'ai  contre  vous.  —  Mais  cet  orgueil, 
))  mon  Révérend  Père,  lui  répondis-je  d'un  ton  malin,  ne 
»  seroit-ce  pas  dans  la  dispute  qu'il  paroit  davantage ,  et 
))  qu'il  vous  choque  le  plus?  —  Oui,  mon  petit  Monsieur,  me 
»  repartit-il  honnêtement,' et  il  faut  vous  souvenir  que  l'opi- 
))  niàtreté  dans  un  jeune  homme  de  votre  âge,  est  un  défaut 
))  insupportable.  Mais  l'on  viendra  aisément  à  bout  de  vous 
))   en  corriger  dans  la  Compagnie,  ajouta-t-il,  si  Ton  vous  fait 


»   la  giàcc  do  vous  y  recevoir;  car  je  ne  doute  pas  (^uc  vous 
»  na3-ez  toujours  un  désir  ardent  d'y  être  admis.  » 

N'admirez-vous  pas  cette  petite  façon  de  m'inspirer  une 
vocation  poin  la(pu:llc  je  n'avois  eu  aucun  penchant,  et  pour 
laquelle  cependant  l'on  veut  me  faire  accroire  (pic  j'ai  im 
véritable  goût  ?  Aussi  mon  étonnement  fut  tel,  que  je  ne 
sçavois  guères  quelle  réponse  faire  à  une  pareille  proposition 

A  la  fin  cependant,  revenu  un  peu   de  ma   surprise,  je  lui" 
répondis   d'un  ton  embarrassé,   que  je  ne  sçavois  guères  de 
quel  dessein  il  vouloit  me  parler. 

((  Ho!  Vous  êtes  un  petit  dissimulé,  me  dit-il,  en  accom- 
))  pagnant  ces  paroles  de  quelques  caresses  :  mais  ne  crai- 
))  gnez  point  de  vous  ouvrir  à  moi.  Je  vous  aime  et  je  veux 
))   vous  en  donner  des  preuves. 

))  Notre  Révérend  Père  Provincial,  ajouta-t-il,  doit  dans 
))  un  mois  faire  la  visite  de  ce  Collège.  J'ai  imaginé  un 
))  moyen  infaillible  pour  assurer  le  succès  de  vos  vœux.  Il 
))  faut  seulement  que  vous  donniez  tous  vos  soins  à  soutenir 
»  des  Thèses  générales  :  il  sera  témoin  de  vos  succès,  et  je 
))  ne  doute  pas  que  pour  vous  récompenser  ,  il  ne  vous 
))  admette  même  dans  la  Société.  » 

Remarquez  qu'en  me  parlant  les  caresses  alloient  toujours 
leur  train,  de  façon  à  me  fatiguer.  Mais  ma  petite  vanité 
flattée  par  cette  occasion  que  l'on  m'offroit  de  briller,  fit  que 
je  consentis  à  toutes  les  volontés  du  Révérend  Père,  qui  ne 
manqua  pas  de  s'applaudir  du  succès  qu'avoient  eu  les  ruses 
qu'il  avoit  employées  pour  m'enroller  dans  la  Compagnie. 

Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  cette  première  tentative  :  il 
voulut  par  la  démarche  cpi'il  me  fit  faire,  m'engager  de  façon 
que  je  ne  pusse  pas,  sans  quelque  honte,  rétracter  la  parole 
que  j'allois  donner.  Il  m'obligea  de  le  suivre  chez  le  Révé- 
rend Père  Recteur,  et  chez  les  quatre  Consulteurs,  à   qui  il 

me  présenta  en  qualité  de  Prosélite  zélé. 

(A  continuer). 
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AU  XVIIlt'  SIÈCLE 
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LLE  étoit   assise   sur    un    siège    à    dos    devant   une 


Portrait  à  la  plume 

\t  sur  un  siège  à 
toilette  magnifique,  sur  laquelle  étoit  un  miroir 
garni  de  plaques  de  vermeil.  Il  y  avoit  aussi  sur  cette 
toilette  un  grand  nombre  de  petites  boëtes,  les  unes  d'or, 
les  autres  d'argent,  et  les  autres  de  même  métal  qu'étoit 
•la  garniture  du  miroir.  Cependant  quoique  la  différence 
qu'il  y  avoit  entre  les  unes  et  les  autres,  d'eùt  ce  semble 
ne  pas  faire  un  bon  effet,  il  en  étoit  tout  autrement  :  les 
yeux  par  le  soin  qu'on  avoit  pris  de  disposer  toutes  ces 
boëtes  les  unes  entre  les  autres,  se  trou  voient  contens 


(i)  Y.'i^xd^ità.M  Diable  babillard  021  indiscret.  X  Cologne,  chez  Pierre  Marteau.  1771. 
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de  cette  bii^arure,  car  celles  qui  étoient  d'or  ou  de 
vermeil,  relevoient  celles  qui  étoient  d'argent,  et  celles 
qui  étoient  d'argent  relevoient  celles  qui  étoient  d'or  ou 
qui  n'étoient  que  de  vermeil.  La  Dame  qui  se  miroit 
dans  toutes  ces  petites  boëtes  qui  étoient  tout  autant  de 
bijoux  pour  elle,  avoit  la  tête  dîme  parure  extraordi- 
naire, ce  qui  fit  croire  à  Cléofas  qu'on  venoit  de  la 
coëffer  ;  et  ce  qui  lui  donna  encore  plus  lieu  de  le 
croire,  c'est  qu'une  femme  de  Chambre  qui  étoit  faite  à 
son  badinage,  ayant  voulu  ôter  sa  toilette  et  l'emporter 
où  elle  avoit  accoutumé  de  la  serrer  :  Tout  beau,  tout 
beau  Francine,  lui  dit-elle,  ne  vois-tu  pas  que  mes 
mouches  sont  mal  placées  aujourd'hui,  je  ne  sçais  à 
quoi  j'ai  songé,  moi  qui  n'ai  pas  coutume  de  tomber 
dans  cette  faute,  je  révois  assurément  à  autre  chose 
quand  je  l'ai  fait,  sans  cela  j'en  serois  plus  contente  que 
je  ne  suis  :  si  tu  ôtois  mon  miroir,  ajoûta-t-elle,  comment 
y  remédierois-je,  c'est  lui  qui  me  doit  redresser  ;  c'est 
pour  cela  aussi  qu'un  miroir  est  fort  bien  nommé  le 
conseiller  des  grâces  ;  on  a  traité  de  précieuse  celle  qui 
la  première  lui  a  donné  ce  nom  là  :  on  l'en  a  même 
tournée  en  ridicule,  mais  ceux  qui  l'ont  tait  étoient 
beaucoup  plus  ridicules  qu'elle  ne  l'étoit. 

(]elle  qui  tenoit  ce  discours  avoit  pour  le  moins  vingt 
mouches  sur  le  visage,  autant  sur  les  bras,  et  un  peu 
moins  sur  les  mains  ;  elle  touchoit  de  moment  à  autre 
à  celles  qui  étoient  sur  son  visage,  les  mettant  tantôt  à 
une  place,  et  tantôt  à  une  autre,  sans  que  son  miroir 
qu'elle  consultoit  à  tous  momens  pour  lui  aprendre 
quand  elle  seroit  bien,  lui  pût  rien  dire  qui  la  contentât. 
Enfin,  quand  elle  crut  que  le  changement  qu'elle  y 
avoit  fait,  étoit  tout  ce  qu'elle  y  pou  voit  faire  de  mieux, 
ce  qui  se  reconnut  à  un  certain  air  gracieux  qu'elle  prit 
en  se  regardant  encore  dans  son  miroir  :  Francine, 
dit-elle  à  sa  femme  de  chambre,  aporte-moi  ma  cassette, 
afin  que  je  me  réjouisse  à  la  vûë  des  billets  doux  que 
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j'ai  reçus  depuis  trois  jours  :  1^'rancine  fil  ce  qu'elle  lui 
disoit,  et  la  (hoquette  s'étant  encore  regardée  pendant 
que  1^'rancine  alloit  chercher  sa  cassette,  Krancine  ne 
la  lui  eut  pas  plutôt  aportée,  qu'elle  en  tira  trois 
paquets  de  papiers  qui  paroissoient  être  des  lettres  ;  ils 
étoient  séparez  les  uns  des  autres  ;  ces  trois  paquets 
étoient  liez  avec  des  rubans  couleur  de  feu,  larges  d'un 
demi  pouce,  et  ils  étoient  costez  tous  trois  par  les  trois 
premiers  jours  de  la  semaine,  coste  dont  elle  se  servoit 
d'ordinaire,  afin  que  lorsqu'elle  vouloit  lire  les  billets 
du  Lundi,  elle  ne  prît  pas  ceux  du  Mardi,  ni  des  autres 
jours  de  la  semaine  pour  ceux-là. 

Quand  elle  eut  lu  tous  ces  billets  l'un  après  l'autre, 
et  qu'elle  en  eut  refait  trois  paquets  selon  l'ordre  de  leur 
réception  :  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  Francine,  dit- 
elle  à  sa  femme  de  chambre  en  se  regardant  dans  son 
miroir,  est-ce  que  je  n'étois  pas  si  belle  hier  que  j'étois 
les  deux  jours  auparavant  ;  il  faut  bien  que  cela  soit 
ainsi,  ajoùta-t-elle,  puis-qu'avant  hier  au  matin  et  le 
jour  d'auparavant,  j'avois  reçu  plus  de  deux  douzaines 
de  billets  doux,  et  qu'hier  je  n'en  ai  reçu  que  la  moitié. 
A  quoi  donc  me  servit  hier  mon  étalage,  quand  je  fus  à 
la  promenade,  et  si  j'en  suis  tous  les  jours  aussi  mal 
récompensée  que  je  le  fus,  comment  m'empêcherai- je 
d'en  mouru'  de  douleur,  j'en  suis  déjà  malade,  et  je 
t'avoue  que  je  n'y  pourai  jamais  résister  :  Quoi, 
Madame,  lui  répondit  Francine,  vous  eûtes  hier  douze 
Amans  qui  vous  assurèrent  de  leur  obéissance,  et  vous 
vous  attristez  de  ce  que  vous  n'en  eûtes  pas  davantage  : 
que  les  goûts  sont  différens,  les  uns  des  autres,  si  j'étois 
à  votre  place,  je  ne  m'attristerois  de  rien,  sinon  que  j'en 
aurois  eu  encore  trop  de  onze.  Que  tu  es  sotte,  Francine, 
lui  repartit  la  Coquette,  de  parler  comme  tu  fais,  ne 
devrois-tu  pas  sçavoir  que  l'on  n'en  peut  jamais  avoir 
assez,  tu  ne  sçais  donc  pas  le  plaisir  qu'il  y  a  de  se  voir 
rendre  hommage  de  toutes  parts  ;  pour  moi  si  je  pou- 
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vois  réussir  à  ce  que  je  désire,  je  serois  aimée  de  toute 
la  terre  ;  est-il  une  plus  grande  satisfaction  pour  une 
femme  que  de  voir  tout  le  monde  à  ses  pieds,  mais  que 
je  me  trcuive  éloignée  de  mon  compte,  moi  qui  ne  me 
puis  vanter  de  retenir  dans  mes  liens,  que  ceux  qui 
m'écrix  irent  hier,  ou  qui  m'écriront  aujourd'hui  ;  cjuelle 
sécheresse  d'Amans,  empêchons  que  cela  ne  continua  ; 
r'animons  tous  nos  appas  afin  qu'il  nous  en  pleuve  de 
tous  cotez,  sans  cela  que  me  serviroit  de  me  faire  voir 
comme  je  fais  à  la  promenade,  au  Bal  et  à  la  Comédie, 
ce  seroit  bien  de  la  peine  perdue  ;  je  n'aime  pas  ainsi  à 
perdre  mon  tems,  les  conquêtes  dont  l'on  m'assura  hier 
par  les  billets  doux  que  tu  me  vois  entre  les  mains,  ne 
me  récompensent  pas  seulement  de  la  peine  que  je  me 
suis  donnée  à  placer  mes  mouches  ;  si  je  sçavois  même 
quand  je  me  lève  le  matin  que  j'en  d'ùsse  mettre  une 
seule  qui  ne  me  valut  pas  une  douzaine  d'Amans,  je  ne 
me  léverois  jamais  qu'en  rechignant  ;  c'est  un  compte 
que  je  fais  tous  les  matins,  quand  je  les  accommode  à  ma 
toilette  ;  quel  affront  pour  moi  de  m'y  voir  trompée, 
et  de  recueillir  si  peu  de  fruit  de  la  peine  que  je  prends 
tous  les  jours  à  les  bien  placer. 

Mais  voici,  ajoùta-t-elle  en  regardant  ce  qu'elle  tenoit 
dans  ses  mains,  des  billets  doux  de  certains  galans  qui 
ne  sont  pas  encore  sur  mes  tablettes,  il  m'a  semblé  en 
les  lisant  qu'ils  ne  s'y  prenoient  pas  trop  mal  pour 
exprimer  leur  passion  ;  relisons-les  enc(n*e  une  ïo'is, 
afin  que  par  le  plaisir  que  j'y  prends,  je  me  console  de 
ce  qu'au  lieu  que  je  les  voudrois  compter  par  douzaine, 
leur  petit  nombre  fait  que  je  ne  les  compte  plus  que  par 
mes  doigts.  A  ces  mots,  elle  r'(Uivrit  ces  billets,  et 
tandis  qu'elle  les  lisoit,  (]léofas  s'aperçut  qu'à  proportion 
qu'ils  lui  étoient  plus  ou  moins  agréables,  elle  changeoit 
comme  le  Caméléon  ;  cela  lui  fit  dire  au  Babillard  qu'il 
est  dirt^icile  de  cacher  ce  qui  se  passe  dans  son  cci?ur  ; 
cette  Coquette,  toute   Coquette  qu'elle   est,    ne  sçauroit 
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sV'iiipcclK'r Je  faiix'  connoîlrc  que  parmi  ses  Amans,  il  y 
en  a  qui  lui  plaisent  plus  les  uns  c]ue  les  autres  ;  dites 
aussi,  l'époiidit  l>abillai\l,  que  de  cpielque  insensibilité 
que  Ton  accuse  les  (loquettes,  à  cause  du  plaisir  (.pfelles 
prennent  à  axoir  quantité  dWmans  à  la  lois,  ce  n'est 
pas  à  dire  pour  cela  epie  Ton  ne  trouve  souxent  le  secret 
de  les  toucher,  quoi  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  les 
(hoquettes  se  prennent  plus  dillicilement  que  les  autres, 
il  y  en  a  néanmoins  qui  se  fixent  plus  facilement  que  l'on 
ne  croit,  je  conviens  qu'elles  ont  toujours  un  certain  air 
à  la  coqueterie,  qui  le  plus  souvent  n'est  pas  du  goût 
d'un  Amant;  mais  il  en  faut  prendre  le  bon  et  le  mau- 
vais, et  s'en  consoler,  en  ce  que  quand  ce  ne  seroit  pas 
à  une  Coquette  à  qui  l'on  auroit  donné  son  cœur,  une 
autre  ne  laisseroit  pas  de  même  de  faire  passer  de 
méchans  momens,  les  femmes  ont  cela  de  commun 
avec  la  mer  que  qui  s'embarque  avec  elles,  court  autant 
de  risque  de  faire  naufrage  que  c^uand  on  s'embarque 
sur  cet  élément. 

Pendant  que  la  Coquette  s'occupoit  à  lire  ses  billets, 
et  que  son  caractère  servoit  de  matière  à  Cléofas  et  au 
Babillard  pour  s'entretenir  ensemble  ;  un  Laquais  c|ui 
étoit  à  une  de  ses  amies  et  qui  venoit  de  sa  part  pour  lui 
demander  des  nouvelles  de  sa  santé,  se  fit  annoncer  à 
elle  pour  sçavoir  si  elle  trouveroit  bon  qu'il  s'acquitàt 
du  compliment  dont  l'avoit  chai^gé  sa  Maîtresse.  La 
Dame  à  c]ui  étoit  ce  Laquais  ressembloit  à  celle  à  qui  elle 
l'envoyoit,  elles  étoient  toutes  deux  aussi  coc|uettes  l'une 
que  l'autre  ;  tellement  que  le  Traquais  étant  en  si  bonne 
école,  n'eût  pas  plutôt  permission  d'entrer,  que  sçachant 
le  compliment  c|ui  se  fait  d'ordiriaire  de  coquette  à 
coquette,  il  dit  à  celle  vers  lac]uelle  il  étoit  envoyé,  que 
sa  Maîtresse  étant  en  peine  de  sa  santé,  lui  avoit  donné 
ordre  de  lui  demander  comment  elle  avoit  passé  la  nuit, 
qu'elle  étoit  en  peine  de  sçavoir  si  son  teint  ne  se  ressen- 
toit  point  de  l'entreprise  qu'elle  avoit  faite  la  veille,  elle 
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qui  l'avoir  si  tin  et  si  délicat,  de  l'avoir  exposé,  comme 
elle  avcMt  tait,  à  la  promenade  pendant  que  le  Soleil 
luisoit  encore.  D\ibord  que  la  Coquette  lui  eut  rendu 
compte  sur  ce  qu'il  lui  demandoit,  le  Laquais  fit 
semblant  de  s'en  aller  ;  mais  lors  qu'il  étoit  déjà  tout 
prés  de  la  porte,  et  qu'il  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  entrer  dans  l'anti-chambre,  il  tourna  visage  tout 
d'un  coup,  comme  s'il  se  fût  ressouvenu  de  quelque 
chose  qu'il  avoit  oublié  de  lui  dire,  et  lui  demandant 
permission  de  parler  :  Madame,  lui  dit-il,  après  qu'elle 
la  lui  eut  donnée,  d'abord  que  je  serai  au  logis,  je 
rendrai  à  ma  Maîtresse  la  réponse  que  vous  m'avez 
faite,  mais  quand  je  lui  dirai  que  devant  que  de  me  la 
faire  vous  vous  êtes  regardée  par  plusieurs  fois  dans 
votre  miroir,  et  qu'il  faut  que  vos  yeux  vous  ayent 
trompée,  lorsque  vous  m'avez  dit  que  votre  teint  étoit 
tout  vergeté,  vous  qui  cependant  ne  l'avez  jamais  eu  si 
beau,  ni  qui  n'avez  jamais  été  si  belle  ;  elle  me  va 
renvoyer  sur  mes  pas  pour  sçavoir  si  ce  ne  sont  point 
vos  yeux  pltàtôt  que  votre  teint  qui  se  ressentent  aujour- 
d'hui de  ce  que  vous  vous  exposâtes  hier  aux  rayons  du 
Soleil,  vous  n'êtes  pas  à  sçavoir  qu'ils  offusquent  la  vue, 
et  qu'ils  empêchent  de  voir  clair  ;  et  il  faut  bien  que  cela 
soit  ainsi,  puisque  bien  loin  que  votre  teint  soit  vergeté 
comme  vous  dites,  il  est  uni  comme  une  glace,  et  fleuri 
comme  celui  d'un  enfant  qui  est  encore  à  la  mammelle  ; 
les  roses  et  les  lys  s'y  jouent  ensemble,  et  font  plaisir  à 
les  regarder  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  ce  jeu  ne  tourne  en 
noise,  puisque  je  les  vois  déjà  disputer  ensemble,  s'attri- 
buant  tous  deux  les  charmes  qui  sont  répandus  sur 
votre  visage  ;  les  Ivs  veulent  que  ce  soit  eux  qui  vous 
donnent  cette  blancheur  qui  éblouit  ;  les  r(\ses  disent  de 
leur  coté,  que  si  vous  n'aviez  que  cette  blancheur  en 
partage,  et  qu'elles  ne  servissent  pas  à  en  relever  l'éclat, 
ceseroitpeu  de  chose  que  de  votre  beauté;  qui  est-ce  qui 
osera  prononcer  pour   les  mettre  d'accord,    puisque   les 
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uns  aiment  le  blanc,  et  les  autres  le  rouge  ;  tout  ce  que 
\\m  peut  dire  à  cela,  c'est  que  comme  vous  ave/  Tun  et 
Tautre,  c'est-à-dire,  que  vous  avez  la  blancheur,  et  que 
cette  blancheur  est  mêlée  d'un  coloris  naturel,  vous  êtes 
sans  contredit  la  plus  belle  personne  de  toute  l'Kspagne. 

Pendant  que  le  J^aquais  se  tuoit  ainsi  à  bien  dire,  la 
Croquette  ne  cessoit  point  de  se  regarder  dans  son 
miroir,  elle  vouloit  voir  si  cette  glace  lui  diroit  la  même 
chose  que  le  Laquais,  ses  douceurs  lui  êtoient  trop 
agréables  pour  ne  pas  désirer  que  son  miroir  fût  aussi 
gracieux  que  lui.  Enfin  s'apercevant  que  le  Laquais 
après  avoir  encore  continué  sur  le  même  ton,  s'étoit 
épuisé  à  la  hn  à  force  de  lui  en  trop  dire  :  En  vérité 
Erancine,  dit-elle  à  sa  femme  de  chambre,  n'est-il  pas 
vrai  que  Gironne  (c'est  ainsi  que  s'apelloit  le  Laquais  de 
son  amie)  fait  honte  à  quantité  de  Cavaliers,  qui  veulent 
néanmoins  qu'on  les  regarde  comme  des  gens  de  bel 
esprit  ;  vois  quel  tour  il  sçait  donner  aux  jolies  choses 
qu'il  débite,  et  avec  quel  agrément  il  le  fait  ;  il  est 
d'ailleurs  le  meilleur  enfant  du  monde,  en  sorte  que  sa 
Maîtresse  est  trop  heureuse  de  l'avoir,  tu  sçais  ce  que  je 
t'en  ai  toujours  dit  quand  j'ai  eu  l'occasion  de  t'en 
parler  :  cependant,  jusqu'où  a  été  mon  absence  d'esprit, 
jusqu'ici  il  ne  s'est  pas  encore  ressenti  de  mes  bienfaits, 
j'allois  même,  tant  j'ai  d'affaires  dans  la  tête,  le  laisser 
encore  sortir  sans  lui  donner  des  marques  de  ma  bonne 
volonté,  tu  ne  m'en  avertissois  pas  seulement,  toi  qui  le 
devrois  bien  faire  quand  tu  vois  c]ue  je  manque  à  mon 
devoir,  tiens  voilà  la  clef  de  mon  bureau  de  marqueterie, 
ouvres-en  le  premier  tiroir  sur  la  droite,  tu  y  trouveras 
une  bourse  où  il  y  a  des  Ducats,  prends-en  un  et  le  lui 
donne  pour  boire  à  ma  santé. 

Le  Laquais  qui  ne  manquoit  pas  d'esprit,  ce  qu'il  avoit 
déjà  assez  fait  connoître  en  prenant  la  Coquette  par  son 
foible,  reconnoissant  aussi-tôt  que  les  douceurs  qu'il  lui 
avoit   dites    êtoient   cause  de  sa   libéralité,    lui  en  conta 
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encore  d'autres  pendant  que  F  ranci  ne  ouvroit  le 
bureau  :  Quoi,  Madame,  lui  dit-il,  est-ce  c|ue  vous 
\ous  mette/  ainsi  sur  le  pied  de  récompenser  ceux  qui 
vous  disent  la  vérité  ;  si  vous  en  usez  de  même  envers 
les  gens  qui  \ous  disent  que  viuis  êtes  belle,  toute  riche 
que  vous  êtes,  c'est  le  moyen  de  vous  apauvrir  bien-tôt; 
car  qui  peut  \ous  voir  sans  vous  le  dire,  et  même  sans 
le  sentir,  et  qui  peut  le  sentir  sans  avoir  la  démangeai- 
son de  parler  :  il  faudroit  pour  le  faire  avoir  sur  soi- 
même  un  empire  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde. 
C'est  donc  une  vérité  qui  est  sortie  de  ma  bouche, 
quand  je  vous  ai  dit  que  vous  n'avez  jamais  été  si  belle 
que  vous  l'êtes  aujourd'hui,  et  non  pas  une  flaterie.  Ah 
c[ue  ne  m'est-il  permis  de  vous  répandre  mon  cœur, 
comme  il  l'est  à  ces  Cavaliers  de  bel  air  que  je  vois  ici 
quelquefois,  je  ne  tarderois  guêres  à  vous  faire  connoître 
c]ue  pour  n'être  pas  touché  de  votre  mérite,  il  faudroit 
être  insensible. 

La  Coquette  ne  se  sentoit  pas  de  joye  de  voir  Gironne 
continuer  toujours  sur  le  même  ton,  et  voulant  encore 
l'en  récompenser  :  Francine,  dit-elle  alors  à  sa  femme 
de  chambre  qui  tiroit  de  la  bourse  où  étoient  les 
Ducats  celui  c]u'elle  lui  avoit  dit  de  lui  donner,  au  lieu 
d'un  prends-en  deux  et  les  donnes  à  (lironne,  le  pauvre 
garçon  les  mérite  bien,  avec  le  talent  et  le  mérite  qu'il 
a,  c'est  dommage  cju'il  soit  réduit  à  une  condition  si 
basse  c|ue  la  sienne,  mais  je  lui  annonce  qu'avant 
qu'il  soit  peu,  il  fera  fortune.  Il  est  impossible  qu'il  ne 
fasse  connoître  ce  qu'il  vaut  lors  qu'il  y  pensera  le 
moins  ;  la  femme  de  chambre  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
rire  en  elle-même  de  la  folie  de  sa  Maîtresse,  et  ayant 
fait  ce  qu'elle  lui  disoit,  (lironne  s'en  alla  bien  content 
d'avoir  été  si  bien  payé  de  ses  menteries. 

La  Coquette  qui  pendant  le  discours  qu'il  lui  tenoit 
avoit  jette  de  moment  à  autre  les  yeux  sur  son  miroir, 
pour  voir  s'il  étoit  d'accord  avec  les  paroles  de  (jironne, 


—  17  — 

les  V  arrêta  cnliLTcnicnl  iTabord  qircllc  le  \it  parti  ;  clic 
vouloit  encore  le  consulter  sur  la  même  chose  ciifelle 
Tavoit  déjà  consulté  lors  qifil  étoit  présent  ;  mais  cjuoi 
qu'elle  fût  toujours  disposée  à  juger  favorablement  de 
sa  beauté,  si  tant  est  qu'elle  en  eût,  elle  ne  s'y  fut  pas 
plutôt  regardée  de  prés  que  se  trouvant  bien  moins 
charmante  qu'il  ne  lui  avoit  dit,  elle  eut  peur  qu'il  ne 
Teùt  trompée,  elle  n'en  avoit  jamais  eu  la  pensée  tant 
qu'il  avoit  été  présent,  soit  qu'elle  eût  été  comblée  de 
joye  à  son  discours,  et  que  la  joye  ait  cela  de  propre  de 
rendre  les  yeux  favorables  à  tout  ce  qui  se  présentoit 
devant  eux,  ou  qu'un  rideau  qu'on  avoit  tiré  devant  une 
fenêtre  ne  lui  permît  pas  de  découvrir  quelques  rides 
qui  étoient  déjà  sur  son  visage,  et  qui  quand  elles 
commencent  une  fois  à  paroître  sur  celui  de  quelqu'un 
ne  permettent  plus  qu'il  s'y  rencontre  aucun  agrément. 
Comme  les  Coquettes  ont  encore  plus  de  penchant 
que  les  autres  à  se  fiater,  elle  fut  comme  incrédule  à  ce 
qu'elle  voyoit,  elle  ne  voulut  donc  pas  s'en  raporter  à  ce 
premier  point  de  vue, elle  se  regarda  encore  par  plusieurs 
fois,  pour  voir  si  son  miroir  continuëroit  toujours  à  ne 
lui  annoncer  rien  de  bon,  mais  s'apercevant  qu'elle 
n'avoit  pas  plus  de  sujet  d'en  être  contente  une  fois  que 
l'autre  :  Francine,  dit-elle  à  sa  femme  de  chambre  d'un 
air  si  chagrin,  qu'il  sembloit  qu'elle  voulût  la  rendre 
responsable  de  ce  qu'elle  voïoit,  cours  vite  à  la  Cuisine, 
chauffes-y  bien  une  serviette,  en  sorte  qu'il  n'y  reste 
aucune  humidité,  et  aporte-la  moi  ici  sans  t'arrêter  que 
le  moins  que  tu  pourras.  Francine  lui  demanda  ce 
qu'elle  en  vouloit  faire  ;  mais  comme  elle  étoit  de 
méchante  humeur,  et  que  quand  il  lui  arrivoit  d'en 
être,  il  ne  faloit  pas  s'attendre  à  en  tirer  une  belle  parole  : 
De  quoi  te  mets-tu  en  peine,  lui  répondit-elle,  j'en  veux 
faire  une  enseigne  à  notre  porte,  est-ce  que  tu  y  trouves 
à  redire  ?  Francine  qui  sçavoit  par  expérience  que 
quand  elle  étoit  une  fois  en  colère,  il  ne  faisoit  pas  sûr 
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de  lui  répondre,  garda  le  silence  et  fut  faire  ce  qu'elle 
lui  commandoit. 

J>a  (hoquette  ne  Tenvovoit  chauffer  cette  serviette  que 
parce  qu'elle  s'niiaginoit  que  la  glace  de  son  miroir  étoit 
grasse,  et  que  c'étoit  cela  qui  la  rendoit  laide  et  vieille, 
deux  qualitez  qui  bien  loin  de  plaire  aux  Dames,  leur 
sont  tout-à-fait  en  horreur;  elle  vouloit  la  frotter  avec  la 
serviette  qu'elle  envoyoit  sécher.  Francine  la  lui  ayant 
aportée  dans  l'état  qu'elle  la  vouloit,  la  Coquette  en 
frotta  elle-même  la  glace  de  son  miroir,  sans  que  cela 
lui  fît  ni  bien  ni  mal  ;  elle  étoit  déjà  nette,  et  même 
quand  elle  ne  l'auroit  pas  été,  elle  auroit  eu  beau  la 
nettoyer  devant  qu'elle  l'eût  fait  paroître  sans  rides  et 
sans  laideur  ;  enfin  s'y  étant  regardée  sans  en  être  plus 
contente  qu'auparavant,  elle  se  leva  brusquement  comme 
une  personne  en  colère,  sans  témoigner  néanmoins  par 
une  seule  parole  ce  qui  étoit  cause  de  son  agitation  : 
elle  se  mit  alors  devant  un  grand  miroir  qui  étoit  au 
dessus  de  son  bureau  de  marqueterie,  et  s'y  étant 
regardée  en  faisant  cent  minauderies  pour  tâcher  de 
rajuster  ce  qui  étoit  de  défectueux  dans  son  visage  ; 
Francine  qui  la  regardoit  sans  oser  rien  dire,  vit  bien  à 
sa  mine  que  son  grand  miroir  ne  la  satisfaisoit  pas 
davantage  qu'avoit  fait  son  miroir  de  toilette. 

(]'étoit  merveilles  comment  elle  avoit  tant  attendu  à 
se  regarder  dans  ce  grand  miroir,  principalement  après 
avoir  reconnu  que  le  sien  de  toilette  ne  lui  disoit  rien  de 
bon  pour  elle  :  Francine  s  etoit  bien  doutée  de  ce  qu'elle 
avoit  quand  elle  l'avoit  vue  se  lever  ainsi  si  brusquement 
de  devant  son  miroir  de  toilette,  mais  elle  n'avoit  pas 
voulu  lui  en  rien  dire  de  peur  de  la  rendre  encore  de 
plus  méchante  humeur  ;  elle  vouloit  attendre  que  cela 
vînt  d'elle,  étudiant  cependant  ce  qu'elle  auroit  à  lui 
répondre  quand  il  lui  prendroit  fantaisie  de  lui  déchar- 
ger son  cœur  ;  elle  étoit  bien  aise  de  ne  pas  demeurer 
court  dans   cette  occasion. 
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Lorsque  la  (hoquette  vil  'que  son  L,n"and    mii'oir  ne  lui 
étoit  pas  plus   favorable   que   son    miroir    de    toilette, 
s'imaginant  que  c'étoit    parce   qu'elle  en    étoit    encore 
trop  éloii^née,  et  que   si  elle  s'y  regardoit   de  plus  près, 
elle  en  auroit  plus-  de   satisfaction  :   elle  monta  sur  son 
bureau  avec  le  secours  de  Krancine  à  qui  elle  dit  de   lui 
donner  la  main  pour  lui  aider  à  y  monter.  Quand  elle 
fut  dessus  où  il  y  avoit  un  tapis  de  cuir  pour  le  garantir 
de  la   poussière,  elle  frotta  et  refrotta   la   glace   de  ce 
miroir  avec  la  même  serviette,  avec  laquelle  elle  avoit 
déjà  frotté  celle  de  son  miroir  de  toilette  ;  elle  espéroit 
qu'après  l'avoir  ainsi  si  bien  frottée  et  refrottée,  elle  ne 
lui  seroit  pas  si   ingratte    qu'elle    le  lui   avoit    été  lors 
qu'elle  s'y  étoit  regardée  de  loin  ;  mais   comme  elle  vit 
qu'au  lieu  d'y  trouver  ce  qu'elle  désiroit,  elle  n'y  trouvoit 
au  contraire  qu'un  nouveau  sujet   de  mortification  pour 
elle,  en  ce  que  cette  glace  étant  plus  nette  qu'elle  n'étoit 
auparavant,   lui   représentoit  encore    mieux  qu'elle    ne 
faisoit  les  deffauts    de  son  visage,  elle  jetta  de  dépit  la 
serviette  par  terre,  ne  pouvant  se  consoler  de  ce  qu'elle 
voyoit. 

La  Coquette  après  avoir  fait  tant  d'extravagances, 
descendit  de  dessus  le  bureau  en  se  servant  encore  de  la 
main  de  cette  fille  pour  lui  aider,  et  se  jettant  dans  un 
fauteuil,  comme  auroit  pu  faire  une  personne  qui  auroit 
eu  tout  sujet  de  se  désespérer  :  Krancine,  lui  dit-elle, 
tires-moi  de  peine,  je  t'en  prie,  en  me  disant  si  ce  sont 
mes  yeux  qui  me  trompent,  ou  si  c'est  le  Laquais  de 
mon  amie  c|ui  m'a  trojnpée  ;  qui  l'obligeoit  à  me 
conter  toutes  les  douceurs  que  tu  as  entendu  sortir 
de  sa  bouche  tout  aussi  bien  que  moi,  s'il  est  vrai 
qu'il  ne  crût  pas  ce  qu'il  me  disoit.  Je  me  trouve  laide 
et  vieille  à  faire  peur,  je  ne  sçaurois  m'en  consoler,  je 
sens  bien  à  l'état  où  je  suis  que  tu  n'auras  plus  bien-tôt 
de  maîtresse,  à  moins  cjue  tu  ne  trouves  le  secret  de  me 
faire  voir  que  je  m'abuse. 


Scène  tr^i^i-comiquG  donnée  îri  public 
dans  une  vente  de  livres^'^ 


A  necdote 

CE  ne  sont  pas  seulement  nos  Poètes  qui  nous  divertis- 
sent ici  par  leurs  Originalités  et  leurs  folies  ;  nous 
avons  aussi  des  Beaux-Esprits,  des  Ecrivains,  des  Pédants, 
des  Académiciens  même,  qui  nous  réjouissent  par  leurs 
Sottises.  Voici  quelques-unes  des  Scènes-Comiques  que  ces 
Messieurs  nous  donnent  de  tems  en  tems.  Par  respect  pour 
notre  Académie,  je  commencerai  par  deux  de  ses  membres 
qui  viennent  de  fournir  au  public  deux  avantures  qui  ne 
l'ont  pas  mal  diverti. 

Le  premier  est  un  Académicien,  nommé  Lanause,  Bel 
Esprit;  du  moins  le  faut-il  croire,  quoique,  peut-être,  vous 
n'en  ayez  jamais  plus  entendu  parler  que  moi,  qui  pourtant 
connois  la  plupart  de  ces  Messieurs.  Au  reste,  comme  il  y  eu 
a  grand  nombre  d'autres,  dans  ce  Corps,  qui  n'ont  pas  beau- 
coup plus  de  réputation,  la  chose  n'est  pas  surprenante.  Ce 
soi-disant  Bel-Esprit,  se  trouvant  donc,  il  }'  a  quelques 
jours,  à  une  Vente  publique  de  Livres,  3'  étoit  venu  dans 
l'intention    d'acheter  je  ne   sçais   quel  vieux   Commentateur 


(i^j  Extrait  iriinc   rorrcspoiulanco  du  temps, 
bruxellois. 
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Grec  des  odivres  (l'ITonirrc^  unicjucuKMit  k^cIicicIk'' ,  pai- 
ce  qu'il  est  fort  ancien,  et  assez  rarc^  C>)inin(>  il  n'en  faut  pas 
davantap^e  à  certains  Sots  ]K)ur  ( oinir  après  ces  sortes  de 
Livres  (]ue,  sans  cette  raison,  ils  ne  rc^i^arderoient  seulement 
pas,  il  se  rencontra,  dans  la  même  Vente,  un  autre  de  ces 
foux,  nommé  Dumoulart,  (|ui  v  venoit  aussi,  pour  faire  la 
même  emplette.  Le  rare  et  préci(^ux  Bouquin  a\'ant  donc,  à 
son  tour,  été  mis  à  l'encan,  le  Sieur  Lanause,  et  son  con- 
current, le  poussèrent,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  jusqu'à  quatre 
ving"t  seize  livres,  c'est-à-dire,  qu'ils  le  prisèrent,  au  moins, 
quatre  vin^t  quinze  fois  plus  qu'il  ne  valoit. 

Comme  les  deux  acheteurs précipitoicnt  leurs  enchères,  tant 
ils  désiroient  ardemment  de  faire  cette  belle  acquisition,  il 
arriva  que  l'Huissier  Priseur,  qui  préside  à  ces  Ventes, 
l'adjugea  au  Sieur  Dumoulart  qu'il  crut  avoir  fait  la  dernière 
offre;  Mais  notre  Académicien,  prétendant  que  c'étoit  lui  qui 
l'avoit  faite,  cet  incident  fit  naître  une  contestation  entre  les 
deux  amateurs.  Pour  la  terminer,  le  Livre  fut,  de  nouveau, 
mis  en  vente,  comme  cela  se  pratique  en  pareil  cas.  Il  fut 
porté  jusqu'à  cent  francs,  et  enfin  adjugé,  pour  la  seconde 
fois,  au  Sieur  Dumoulart  qui  ne  voulut  point  absolument 
en  avoir  le  démenti,  dùt-il  lui  coûter  cent  écus,  et  même  cent 
pistoles. 

Quelque  envie  donc  que  le  Sieur  Lanause  eût  d'enrichir 
sa  Bibliothèque  de  cette  rare  pièce,  il  fallut  qu'il  s'en  passât 
pour  cette  fois.  Mais  comme  ce  n'étoit  qu'avec  un  extrême 
regret,  il  résolut  de  se  venger  de  son  concurrent,  qui  la  lui 
avoit  fait  manquer.  Dans  cette  vue ,  il  le  pria  de  vouloir 
bien  lui  prêter  ce  livre  un  moment,  pour  que,  du  moins,  il 
pût  le  voir  à  son  aise.  Celui-ci  le  lui  donna  poliment;  mais 
le  sieur  Lanause  ne  l'eut  pas  plustôt  entre  ses  mains,  que 
l'estime  qu'il  avoit  témoignée  jusqu'alors  pour  ce  Bouquin 
s'étant  tout  à  coup  convertie  en  mépris  :  «  Il  n'y  a  que  des 
Foux,  et  des  Sots,  »  dit-il,  d'un  air  dédaigneux,  après  l'avoir 
rapidement  feuilleté;  «  Non,  il  n'y  a  que  des  Sots  qui  puis- 
sent donner  cent  livres  d'une  pareille  rapsodie  !  Cela  ne  vaut 
seulement  pas  cinq  sols!  »  Il  disoit  vrai,  et  se  rendoit  à  lui- 
même  justice,  sans  y  penser,  et  sans  le  vouloir. 

Jusqu'ici   il  n'}'  a  encore  rien  d'absolument  extraordinaire 
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dans  cette  avantuie;  car  ces  sortes  de  Sottises  ne  sont  pas 
rares  parmi  nous.  Mais  la  Scène  va  devenir  plaisante,  ori- 
ginale, et  même  tragi-comique.  Après  avoir  décrié,  comme 
vous  venez  de  le  voir,  la  précieuse  Antiquaille  qu'il  avoit  eu 
lui-même  la  Sottise  de  pousser  jusqu'à  quatre  vingt  dix  neuf 
livres,  le  Sieur  Lanause,  indigné  de  l'avoir  manquée,  ne 
voulut  pas  que  le  Sieur  Dumoulart  jouît  du  Triomphe  qu'il 
venoit  de  remporter  sur  lui.  Pour  cet  effet,  dans  le  transport 
de  sa  colère,  il  jette  le  précieux  Bouquin,  qu'il  tenoit,  au 
milieu  de  la  rue,  où  il  fut  abîmé  dans  la  boue,  et  bientôt 
foulé  aux  pieds  par  les  Passants,  les  Fiacres,  Charrettes, 
Carrosses,  Tombereaux,  et  autres  Voitures,  qui  y  passent 
continuellement. 

Peut-être  allez -vous  croire  que  le  premier  mouvement  du 
Sieur  Dumoulart  le  porta  à  courir  promptement  après  son 
cher  et  précieux  Livre,  pour  lui  épargner  le  triste  sort  qu'il 
alloit  essuyer.  Il  l'auroit,  sans  doute,  fait,  si,  dans  toutes  leurs 
actions,  les  hommes  pouvoient  conserver  leur  jugement  et 
leur  sang-froid.  Mais  où  trouve-t-on  de  ces  gens  flegmatiques, 
qui  ne  font  jamais  aucune  démarche  qui  ne  soit  réglée  par  la 
Raison?  Ce  ne  fut  pas,  assurément,  le  Sieur  Dumoulart.  Au 
contraire  ;  bien  loin  de  courir  après  son  Livre,  il  se  jette,  à 
corps  perdu,  sur  l'Académicien,  comme  fait  une  Lionne  en 
fureur  sur  celui  qui  lui  a  enlevé  son  Lionceau.  Le  Sieur 
Lanause,  se  voyant  assailli  par  son  ennemi,  se  met  en 
devoir  de  repousser  la  force  par  la  force  ;  et  faisant  d'abord 
voler  sa  perruque  en  l'air,  il  le  saisit  par  les  oreilles,  qu'il 
lui  tire  et  lui  allonge  d'une  étrange  sorte.  Aussi-tôt  coups  de 
poing,  et  coups  de  pied,  de  trotter  comme  il  faut,  de  la  part 
de  Dumoulart ,  dans  l'estomac  ,  dans  le  ventre,  dans  les 
jambes,  et  partout,  sur  le  pauvre  Académicien  qui,  succom- 
bant sous  la  violence  douloureuse  des  coups  de  son  adver- 
saire, tombe  par  terre  où  il  l'eritraine  avec  lui.  Là,  nouvel 
acharnement  de  la  part  des  deux  champions  qu'on  eût  pris 
pour  deux  de  ces  anciens  Gladiateurs  ,  qui  s'assommoient 
et  s'égorgeoient  dans  l'Arène,  pour  divertir  les  Spectateurs. 
Aux  cris  que  la  douleur  et  la  violence  des  coups  qu'ils  se 
portoient  l'un  l'autre  leur  faisoient  jetter ,  ils  joignoient 
encore  les  jurements,  les  Blasphèmes,  et  les  serments  les  plus 
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honiblos,   dont    ils    faisoiont    ixHcntir   le  cliainp   de    bataille. 

CepcMidant  les  assistants,  témoins  do  ce  Comiciuc  combat, 
en  rioient  d'abord  à  f^^ori^e  déployée;  toutefois,  crai|^mant 
(^ue  la  Scène  ne  devînt  Tragi-Comique,  ils  se  mirent  en  devoir 
de  séparer  les  combattants.  Mais  ceux-ci,  semblables  à  ces 
Dogues  Anglois,  (jue  vous  avez  vu  quelquefois  faire  battre, 
à  notre  bru\'ant  et  fastidieux  Spectacle  du  Combat  du 
Taureau,  loin  de  céder  aux  instances  et  aux  efforts  que  Ton 
faisoit  pour  les  séparer,  ces  mêmes  efforts  ne  firent,  au  con- 
traire, que  redoubler  encore  leur  acharnement.  Deux  dents, 
que  l'Académicien  fit  sauter  à  Dumoulart,  d'un  violent  coup 
de  poing  qu'il  lui  donna  dans  la  mâchoire,  mirent  ce  dernier 
dans  une  rage  dont  son  adversaire  ressentit  bientôt  les  tristes 
effets.  Comme  le  Sieur  Lanause  avoit  été  obligé  de  lâcher  sa 
prise  pour  lui  asséner  ce  coup,  Dumoulart,  devenu  furieux 
par  cette  blessure,  profite  du  moment  pour  en  tirer  une 
éclatante  vengeance.  Dans  cette  vue,  il  se  lève  promptement; 
et  sautant,  tout  de  suite,  à  pieds  joints,  et  de  toute  sa  force, 
sur  la  poitrine  du  malheureux  Académicien,  il  lui  enfonce 
deux  côtes.  Dans  la  fureur  où  il  étoit,  il  alloit  continuer,  et 
lui  auroit,  sans  doute,  enfoncé,  et  même  brisé  toutes  les 
autres,  si  les  cris  affreux  que  jettoit  le  pauvre  Diable  estropié 
n'eussent  attendri  tous  les  assistants.  Ils  se  jettent,  à  leur 
tour,  sur  le  furieux  Dumoulart,  qui,  après  leur  avoir  aussi 
lâché  force  coups  de  poing  et  coups  de  pied,  est  enfin  obligé 
de  céder  à  la  multitude.  On  le  jette  à  la  rue;  et  le  pauvre 
Académicien,  à  demi  mort,  est  porté  chez  un  Chirurgien, 
dans  le  voisinage,  entre  les  mains  duquel  on  le  laisse,  pour 
lui  raccommoder  les  côtes. 

Telle  a  été  la  risible  et  Tragi-Comique  Bataille  ,  occa- 
sionnée, il  y  a  quelques  jours,  par  un  Bouquin,  qui  valoit 
bien  en  tout  six  deniers,  et  qui  a  eu  lui-même  un  sort  des 
plus  tristes.  En  efiet,  pendant  que  nos  Champions  étoient 
au  plus  fort  de  la  meslée ,  et  que  les  assistants  étoient 
occupés  à  les  séparer,  un  Chifonier,  qui  passait,  l'ayant 
apperçu  dans  les  boues,  le  ramassa,  et  l'emporta  dans  sa 
hotte,  avec  les  autres  guenilles  dont  elle  étoit  remplie,  et 
parmi  lesquelles  il  méritoit,  assurément,  bien  de  tenir  sa 
place.    Ce   n'est  pas   tout   encore    Ce  qui  n'est  guère  moins 
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plaisant,  c'est  que  cette  Tragi-Comique  Scène,  aprqs  avoir 
diverti  tous  ceux  qui  y  ont  assisté,  vient  encore  d'être  portée 
de\ant  nos  graves  Magistrats  du  Chàtelet  par  un  procès  que 
nos  deux  champions  se  sont  réciproquement  intenté,  préten- 
dant tous  les  deux  avoir  été  étrangement  lésés  dans  cette 
rencontre.  Sur  cette  prétention,  le  Sieur  Dumoulart  demande 
des  domages,  intérêts,  etc  .  non  seulement  pour  la  perte  qu'il 
a  fait  de  son  précieux  Livre,  mais  encore  de  ses  deux  dents, 
que  l'Académicien  lui  a  fait  sauter  hors  de  la  mâchoire.  De 
son  côté,  le  Sieur  Lanause  non  seulement  prétend  la  même 
chose,  pour  ses  deux  côtes  enfçncées,  mais  il  poursuit  encore 
son  adversaire  au  Criminel,  comme  ayant  voulu  le  tuer;  ce 
qu'il  aurait  exécuté,  dit-il,  au  train  dont  il  alloit,  si  les  assis- 
tants l'a  voient  laissé  faire.  Comme  ils  sont  fort  à  leur  aise  tous 
les  deux,  on  ne  doute  point  que  leurs  Avocats,  Procureurs, 
et  autres  Sangsues  humaines,  ne  les  sucent  tous  les  deux  à 
merveille  ,  et  que  la  vue  de  la  précieuse  guenille  dont  ils 
étoient  idolâtres,  mais  qu'ils  n'ont  pu  posséder  ni  l'un  ni 
l'autre,  ne  leur  coûte  à  chacun  plus  de  cent  pistoles.  Quel 
domage  que  notre  cher  Despreaux  ne  soit  plus  au  monde  !  Si 
ce  grand  Poëte  a  fait  un  si  charmant  Poëme  Heroï-Comique 
sur  une  avanture,  et  un  procès  beaucoup  moins  risible  que 
celui-ci  (i),  il  trouveroit,  sans  doute,  encore  plus  aisément 
ici  de  quoi  en  composer  un,  beaucoup  plus  divertissant 
encore,  qu'il  pouroit  intituler  Le  Bouquin. 


Paris,  ce  3i  Janvier  1754. 


(i)  J,e  Liitrin. 


VW* 


s  r/ 


Les  Bottes 


CONTE 


[  Veux  voyageurs,  dans  la  cite  de  Tours, 

Logeoient  ensemble,  à  l'âge  des  bons  tour?, 
Plus  curieux  de  douces  aventures 
Que  de  palais,  monuments  ou  peintures. 
Gentille  hôtesse,  époux  crédule  &  sot, 
A  point  nommé  font  les  honneurs  du  gîte  : 
Si  certain  dieu  se  mêle  du  complot, 
J'ose  augurer  plaisante  réussite. 

Voilà  d'abord  l'un  de  nos  deux  galants, 
De  mainte  œillade  agaçant  la  commère, 
Tendres  façons,  petits  soins  &  serments 
Sont  en  campagne,  &  puis  faveur  légère, 
Baiser  volé,  puis  la  main  qui  s'ingère, 
Et  qu'on  punit  ;"béatilles  d'Amour 
Viennent  par  ordre  &  chacune  à  leur  tour. 

Tout  jusque-là  n'est  que  cajolerie 
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Que  doit  sourtrir  une  hôtesse  jolie. 
Mais  un  beau  jour,  pour  certaine  raison, 
Nos  voyageurs  absents  de  la  maison, 
La  belle  étant  à  leur  chambre  montée. 
Elle  apperçut  des  bottes  à  l'écart. 
Botte  aussitôt  par  elle  est  convoitée, 
Désir  la  prend  d'essayer,  sans  retard, 
Quelle  figure  auroit  femme  bottée. 

Sur  ce  point  là  sans  prévoir  le  péril, 
Tant  fut  enfin  procédé  par  la  belle, 
Qu'elle  chaussa  l'accoutrement  viril. 
Le  galant  vient.  &  trouvant  la  femelle 
Embarrassée  en  si  plaisant  maintien. 
Il  vous  l'étend  sur  son  lit  bel  et  bien  ; 
Amour  est  là  qui  préside  au  mystère  : 
Le  dieu  fripon,  après  quelques  tracas, 
Légèrement  les  conduit  à  Cythère, 

Quelqu'un  dira:  quoi  !  l'on  ne  cria  pas  ! 
Pourquoi  crier  ?  elle  n'étoit  si  sotte. 
A  quel  scandale  eût-elle  donné  lieu  ? 
Qu'eût  dit  l'époux  de  voir  sa  femme  en  botte  ? 
Péchés  secrets  sont  remis  devant  Dieu. 

On  tient  pourtant  qu'en  cédant  la  victoire, 
Sa  chasteté  fit  très-bien  son  devoir, 
Menaces,  pleurs,  prières,  désespoir, 
On  n'qbmit  rien,  et  ce  qui  le  fait  croire. 
C'est  que  l'époux  qui  montoit  sans  dessein. 
Croyant  ouïr  quelque  bruit  clandestin, 
Approcha  l'œil  du  trou  de  la  serrure  ; 
Il  eût  mieux  fait  de  suivre  son  chemin. 
Là  du  galant  il  lorgna  l'encolure, 
Ht  par  dessous,  boties  en  mouvement, 
Bottes  sans  plus,  rien  ne  vit  plus  avant. 

En  cet  endroit  la  chronique  est  perplexe  ; 
Aucun  eût  dit  que  l'époux,  par  raison 
De  sympathie,  et  sans  soupçon  du  sexe, 
Sentît  au  Iront  quelque  démangeaison. 

Mais   poursuivons  le  fil  de  l'aventure  : 
A  cet  objet,  je  vous  laisse  à  penser. 
Lecteur  prudent,  l'étrange  conjecture 
Qui  chez  l'époux  vint  soudain  se  glisser  : 
«  (Quelle  fureur  ont  ces  gens-ci  dans  l'ame  î  » 
Il  croit  (lu  ciel  voir  descendre  la  Hamme 
Sur  sa  maison,  et  tremblant  d'être  cuit, 
Tout  de  ce  pas,  de  peur  d'être  complice, 
Notre  homme  court  avertir  la  justice 
Le  juge  vient,  une  escorte  le  suit. 
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Pendant  ce  temps,  sans  rompre  la  cadence, 
Le  pèlerin  avoit  repris  la  danse, 
Heureux  qui  met  chaque  instant  à  profit 
Botte  ne  fut  jamais  à  telle  fête  : 
Il  n'étoit  plus  mention  de  crier,; 
Bottes  alors  ne  se  faisoient  prier, 
Pour  partager, les  fruits  du  tête-à  tête  : 
I.C  tout  pourtant  n'étoit  qu'à  bonne  fin, 
Faute  tle  mieux,  et  je  le  crois  de  même. 
Dandin  regarde,  ensuite  tout  l'essaim. 
L'un  après  l'autre,  en  un  silence  extrême, 
Jusqu'au  greffier,  tous  observent  le  cas  : 
On  verbalise,  on  griffonne,  on  dépose, 
Et  croyez  bien  que  l'on  n'oublie  pas 
Dans  cet  écrit  les  bottes,  et  pour  cause, 
Tant  leur  sembloit  aggraver  le  délit. 
Tout  étant  fait,  on  heurte  à  petit  bruit. 
Quel  contre-temps  !  une  sombre  ruelle 
Sert  de  retraite  à  la  pauvre  femelle  : 
De  quelle  peur  l'amant  fut-il  frappé, 
Quand  l'huis  ouvert,  il  se  trouve  happé  ? 
«  Qu'est-ce,  Messieurs, Misoit-il  tout  en  transe, 
))  On  se  méprend  :  savez-vous  qui  je  suis  ? 
»  Mon  nom  est  tel  :  Florence  est  mon  pays  )> 
Notez,  greffier  ;  Monsieur  est  de  Florence. 

L'hôte  cherchoit  le  compagnon  d'amour, 
Il  le  saisit  malgré  sa  résistance, 
Et  par  la  main  la  ramène  au  grand  jour  : 
»  Çà,  disoit-il,  voyons  sa  contenance, 
«   Elle  sera  plaisante,  sur  ma  foi  !  » 

Pauvre  cocu,  voyons  plutôt  la  tienne  : 
Du  dénouement,  chacun  rit  à  part  soi. 
Le  mari  veut  étrangler  la  chrétienne. 
Messer  Dandin  apaise  le  débat. 
De  la  femelle  alléguant  l'imprudence, 
Môsieur  l'époux  lâchantquelques  ducats, 
De  la  cohorte  achète  le  silence. 
Le  pèlerin  déloge,  et  son  ami, 
Comme  on  peut  croire,  et  les  bottes  aussi. 

Œuvres  de  M.  B  '■'    '■'  Paris,  6  Novembre,  1782. 


Reqiiêt(^ 


PRÉSENTÉE  A  M.  SYLVAIN   BAILLY, 

MAIRE  DE  PARIS, 
PAR,  FLORENTINE  DE  LAUNAY, 

Contre  les  Marchandes  de  Modes,  Couturières. 
Lin  gères,  et  autres  Grisettes  commerçantes 
sur  le  pavé  de  Paris,  etc. 


Monsieur  le  Maire, 

FLORENTINE   de  Launay,  cession- 
naire    de   Rose    Gourdan,   pro- 
priétaire  du  grand    balcon,   sis 
rue  Croix  des  Petits-Champs-Saint- 
Honoré,a  Thonneur  de  vous  exposer 
très-humblement, 

Que  depuis  quelques  années  une 
multitude  innombrable  de  mar- 
chandes de  modes,  couturières, 
lingères  et  autres  grisettes  de  ce 
genre,  s'étant  ingérées  de  taire  le 
commerce  exclusivement  permis 
aux  seules  filles  de  joie,  vulgaire- 
ment appelées  racrocheuses,  Elle 
se  voit  aujourd'hui  dans  la  néces- 
sité de  réclamer  contre  cet  étrange 
abus  aussi  contraire  aux  règlemens 
de  police,  que  préjudiciable  à  ses 
intérêts  et  à  ceux  des  journalières 
soumises  à  sa  direction. 

Ce  nest  point.  Monsieur  le  maire, 


par  un  discours  pathétique  que 
l'exposante  se  propose  de  faire  con- 
noitre  combien  ses  droits  et  votre 
autorité  seroient  compromis,  si 
vous  différiez  plus  long-temps  à 
maintenir  avec  sévérité  .à  :  l'égard 
desdites  grisettes,  l'exécution  des 
règlemens  dont  votre  intégrité,  vos 
lumières,  vos  talens  et  vos  vertus 
vous  ont  rendu  digne  d'être  éternel- 
lement le  dépositaire  :  elle  se  bor- 
nera simplement  à  invoquer  le  sen- 
timent des  auteurs,  pour  les-  appli- 
quer à  l'espèce,  bien  certaine  que 
ses  titres  suffiront  pour  éclairer 
votre  justice. 

Le  premier  janvier  1780,  par  une 
police  passée  entre  l'exposante  et 
Asmodée  Quidor,  conseiller  du  roi, 
inspecteur  de  police  de  Paris,  c^or^'t 
des  Maq...  de  la  même  ville,  il  fut 
expressément  convenu  que  moyen, 
nant  un    droit   payé   à   celui-ci   paj. 
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ladite  exposante  et  ses  journalières, 
le  privilège  exclusif  tle  faire  le  com- 
merce leur  scroit  conservé,  à  con- 
dition toutefois  que  le  prix  des 
douces,  par  elles  administrées  se- 
roient  et  demeureroient  invariable- 
ment fixées. 

Savoir  : 

A  (3  liv.  pour  un  membre  du 
clergé. 

A  b  liv.  pour  un  membre  de  la 
noblesse. 

A  3  liv.  pour  un  membre  du 
tiers. 

Et  à  9  liv.  sans  distinction  de  rang 
ni  de  fortune  pour  tous  ceux  qui 
voudroient  travailler  à  la  propaga- 
tion de  l'espèce  humaine. 

Ce  traité  solennel  fut  ponctuelle- 
ment exécuté  par  toutes  les  parties 
jusqu'en  )784,  époque  à  laquelle, 
eu  égard  à  la  rareté  des  finances 
et  surtout  aux  langueurs  qu'éprou- 
voit  le  commerce,  elle  fut  forcée 
de  diminuer  le  prix  fixé  par  cette 
police. 

Les  choses  en  cet  état,  elle  s'étoit 
flattée  de  voir  bientôt  disparoître  les 
abus  ;  mais  l'expérience  lui  apprend 
le  contraire  :  chaque  jour  portant 
un  nouvel  échec  à  sa  fortune,  elle 
se  voit  insensiblement  réduite  à  la 
plus  extrême  indigence. 

Malgré  que  le  traité  dont  il  s'agit, 
ne  fût  originairement  qu'un  don 
purement  gratuit  de  la  part  de  l'ex- 
posante, et  que  Pierre  le  Noir  ait 
profité  de  son  administration  pour 
l'ériger  en  contrat  obligatoire,  au 
profit  dit  sieur  Quidor,  sauf  les 
conditions  tacites  entre  l'un  et 
l'autre,  elle  se  rappellera  toujours 
avec  reconnoissance  que  pendant 
son  administration,  les  griseltes 
n'auroient  osé  porter  la  moindre 
atteinte  à  son  commerce  sans  être 
sévèrement  punies  de  leur  témérité. 
il  est  vrai  que  sous  Pierre  le  Noir 
il  existoit  des  abus  sans  nombre, 
qui  sont  disparus  avec  lui.  Lui- 
même  en  avoit  introduit  beaucoup 
auxquels  il  savoit  trouver  son 
compte.  Par-tout  il  lui  falloit  des 
intérêts,  par-tout  il  avoit  eu  l'a- 
dresse d'acquérir  des  droits:  on  sait 
combien  celui  qu'il  s'étoit  créé  sur 
les  lanternes  étoit  considérable  ; 
celui  que  lui  payoit  l'exposante  ne 
l'étoit   pas   moins  ;  mais   elle    peut 


assurer  que  jamais  elle  ne  fut  si 
énormément  lézée  que  depuis  son 
départ  de  la  police,  et  soit  dit  sans 
vous  offenser,  monsieur  le  maire, 
toutes  ces  circonstances  lui  donnent 
lieu  plus  qu'à  qui  que  ce  soit  de 
regretter  Pierre  le  Noir  et  son  admi- 
nistration. Elle  en  a  fait  publique- 
ment l'aveu;  ce  n'est  qu'avec  sensi- 
bilité qu'elle  se  rappelle  la  disgrâce 
de  celui-ci  ;  et  s'il  étoit  en  son  pou- 
voir, en  revanche  de  la  protection 
spéciale  qu'il  a  toujours  accordée  à 
son  commerce,  elle  le  revêtiroit 
pleinement  du  droit  de  lanterne  et 
de  tous  accessoires. 

Pardon,  monsieur  le  maire,  si 
l'exposante  a  pu  s'égarer  un  instant  ; 
mais  par  sa  franchise  et  ses  mal- 
heurs elle  a  quelques  droits  à  des 
égards.  Si  elle  n'avoit  la  certitude 
que  vous  daignerez  réprimer  la 
licence  effrénée  des  grisettes,  le 
dernier  vœu  qu'il  lui  resteroit  à 
former,  seroit  d'obtenir  du  ciel  un 
despote  devant  qui  tous  soient 
égaux,  pourvu  que,  comme  chez 
l'empereur  de  la  Chine,  il  y  ait  un 
tambour  à  la  porte  du  palais,  et  que 
le  prince  soit  tenu  de  descendre  dès 
que  le  moindre  de  ses  sujets  a 
frappé  sur  le  tambour,  et  que  le 
signal  de  l'oppression  a  retenti. 

Que  seroit-ce  donc,  si  d'un  côté 
elle  étoit  obligée  de  payer  au  sieur 
A  smodée  des  sommes  cons\dérab\es , 
et  que  de  l'autre  l'inaction  ruineuse 
dans  laquelle  elle  se  trouve,  étoit 
prolongée  plus  long-temps  ?  Cepen- 
dant, monsieur  le  maire,  telle  est  la 
situation  déplorable  de  l'exposante  ; 
toutes  les  bourses  des  plus  courtois 
de  cette  capitale  ruinées  par  le  com- 
merce illicite  que  font  les  grisettes, 
est  devenu  la  source  presqu'intaris- 
sable  de  tous  les  maux.  Le  dénom- 
brement des  plus  connus  qu'elle 
produira  par  lettres  alphabétiques  à 
la  fin  de  sa  requête,  suffira  pour 
justifier  complettement  son  asser- 
tion :  avant  de  s'en  occuper,  il  lui 
importe  bien  essentiellement  de 
recueillir  ses  autorités. 

«  Il  fut  un  temps,  dit  Désessarts 
))  dans  son  dictionnaire  de  police, 
»  page  42,  art.  33,  que  les  femmes 
»  débauchées  avoient  un  quartier 
»  désigné  pour  leur  prostiiution. 
»  Nulles  d'entr'elles  ne  pouvoient 
n  s'en  écarter  sans  encourir  une  pu- 
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M  nition  très-sévère,  dont  les  suites 
»  bien  souvent  entraînoient  la  perte 
))  et  la  privation  de  leur  état.  » 

Ah!  monsieur  le  maire,  comme 
tout  change  avec  le  temps  !  Cette 
loi  admirable  sommeille  aujourd'hui 
dans  la  plus  effrayante  léthargie  ; 
la  lubricité  s'est  tellement  piopagée 
de  nos  jours,  qu'il  n'est  pas  une  rue, 
pas  même  une  seule  maison  où, 
sous  le  litre  apparent  de  hlle  hon- 
nête, il  ne  soit  possible  de  compter 
au  moins  une  grisette,  la  plus  dé- 
pravée :  cette  branche  de  commerce 
jadis  si  florissante  et  si  lucrative 
pour  l'exposante,  semble,  s'il  est 
permis  de  s'exprimer  ainsi,  aujour- 
d'hui tombée  en  désuétude  par  le 
grand  nombre  de  rejettons  qu'elle  a 
produit. 

«  A  mesure  que  les  mœurs  s'al- 
»  térèrent,  continue  ce  respectable 
»  auteur,  il  s'est  fait  des  règlemens 
j)  moins  sévères  qui  donnèrent  lieu 
w  à  une  foule  d'abus  qui  se  sont 
»  cruellement  fait  ressentir  de  nos 
»  jours;  par  tolérance,  dit-il,  il  fut 
«  permis  aux  filles  publiques,  eu 
»  égard  à  leur  grand  nombre, 
»  d'exercer  librement  leur  com- 
))  merce  dans  tous  les  quartiers  de 
»  Paris,  sauf  néanmoins  de  conti- 
»  Jiuer  comme  par  le  passé  à  faire 
»  inscrire  leur  nom  et  lieu  de  leur 
»  demeure  sur  un  registre  de  la 
»  police  uniquement  destiné  à  ce: 
»  usage,  à  peine  de  trois  mois 
n  d'hôpital  contre  celles  qui  ne  s'y 
»  conformeront  point.  « 

Certes,  monsieur  le  maire,  le 
vœu  de  ce  règlement  n'est  pas 
équivoque,  et  Désessarts,  par  lequel 
il  nous  est  transmis,  n'est  pas  un 
auteur  suspect.  Eti!  pourquoi  donc 
les  grisettes  exerçant  un  commerce 
égal  à  celui  qu'exerce  l'exposante  et 
ses  journalières,  et  jouissant  des 
fruits  des  mêmes  travaux,  pour- 
roient-elles  impunément  .s'affran- 
chir des  charges  qui  y  sont  atta- 
chées? 

Un  autre  abus  qu'il  est  encore  de 
l'intérêt  de  l'exposante  de  relever 
ici,  c'est  celui  dont  les  actrices  des 
théâtres  de  cette  capitale,  et  notam- 
ment des  trois  principaux,  se  ren- 
dent journellement  coupables.  Eh  ! 
combien  n'est-il  pas  douloureux 
pour  elle  de  voir  chaque  jour  se 
grossir  le   nombre  des  grisettes  qui 


empiètent  sur  ses  droits  ?  Ce  préju- 
dice, quoique  déjà  incalculable,  se- 
roit  bien  moins  or.éreux  encore,  si, 
à  l'instar  de  celles-ci,  nous  n'avions 
dans  toutes  les  classes  de  la  société 
une  légion  de  femmes  qui,  violant 
indécemment  la  foi  conjugale,  dé- 
pouillent l'exposante  l'es  bénéfices 
les  plus  certains  de  son  commerce  ; 
les  rues  en  sont  obstruées  ;  les 
places  publiques,  les  promenades 
et  les  spectacles,  sont  innondés  de 
toutes  ces  commerçantes  clan.ies- 
tines  :  depuis  la  dernière  condition 
jusqu'à  la  première  la  marquise 
comme  la  soubrette  s'y  livrent  éta- 
lement ;  les  unes  pour  subvenir  à 
leur  luxe,  les  autres  pour  en  re- 
hausser l'éclat.  N'en  doutez  point 
monsieur  le  maire,  s'il  falloit  des 
exemples,  l'embarras  de  l'exposante 
ne  seroit  que  du  côté  du  choix  ; 
mais  par  respect  humain,  et  d'ail- 
leurs accoutumée  depuis  long- 
temps à  faire  des  sacrifices,  elle 
gardera  sur  ce  point  le  plus  profond 
silence. 

Maintenant  revenons  aux  actrices. 
Il  est  de  toute  justice  de  les  assi- 
miler aux  grisettes  ;  cette  épithète 
doit  être  désormais  le  synonime  de 
leur  nom  pour  le  prouver.  Parmi 
le  grand  nombre  d'exemples  que 
fournissent  les  marchés  qu'elles 
concluent  journellement  dans  les 
coulisses  et  aux  foyers  de  leur 
théâtre,  l'exposante  n'en  prendra 
qu'un  seul,  mais  d'une  telle  impor- 
tance qu'il  suthra  pour  fixer  l'opi- 
nion publique 

Tout  le  monde  connoît  Contât 
Lainée,  ma:s  tout  le  mond.:  ne  sait 
pas  combien  elle  est  grisette.  Un 
jour  qu'elle  s'étoit  engagée  moyen- 
nant deux  mille  livres,  de  fournir 
à  un  jeune  seigneur,  qu'il  est  inu- 
tile de  nommer,  certain  bijoux  dont 
le  préprédateur  Calonne  étoit  grand 
amateur;  ce  dernier  alors  en  pos- 
session des  trésors  de  la  France,  ne 
fit  aucune  ddhculté  d'enchérir  de 
quatre  mille  livres,  que  l'infidelle 
Coniat  accepta  sans  scrupule, 
n'ayant  aucun  égard  à  ses  engage- 
mens  antérieurs. 

Mais,  sans  aucunement  nous  ar- 
rêter à  une  pareille  infidéliti  à  la- 
quelle la  probité  de  l'exposante 
répugneroit  de  descendre,  ne  seroit- 
il  pas  évident  que  des  sommes  aussi 
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considérables,  si  elles  n'étoier.t  dis- 
traites de  son  commerce,  le  lui  régi- 
néreroit  et  lui  rendroit  sa  première 
activité  ( 

C'est  donc  ti  vous,  monsieur  le 
maire,  de  sévir  contre  les  coupables 
de  pareils  abus.  S'ils  n'étoient  inces 
samment  détruits,  la  ruine  totale  de 
l'exposante  seroit  inévitable,  et  si 
sa  demande  pouvoit  encourir  votr^i 
improbation,  cette  circonstance 
contiendroit  d'exibcr  ses  pièces  de- 
vant les  représentans  de  la  nation, 
afin  d'obtenir  la  prise  à  partie. 
Puisqu'il  existe  des  règlemens,  il 
est  de  la  plus  urgente  nécessité  que 
les  grisettes  y  soient  soumises  ; 
elles  ne  peuvent  s'en  affranchir  sans 
préjudicier  à  la  chose  commune,  et 
sans  priver  le  sieur  Quidor  lui- 
même  d'une  portion  de  ses  émolu- 
mens,  lesquels  sont  tels,  qu'il  doit 
lui  être  payé  un  droit  annuel  par 
chaque  Jille  commerçante,  pour 
être  maintenue  dans  la  liberté  du- 
dit  commerce . 

Donc,  par  le  défaut  de  payement 
de  ce  droit,  elles  se  sont  rendues 
coupables  envers  lui  du  dol  le 
mieux  caractérisé,  et  qui,  si  on  n'y 
fait  attention,  ne  l'est  pas  moins  à 
l'égard  de  l'exposante.  En  voici  une 
preuve  bien  évidente. 

Depuis  1780  jusqu'en  1784,  abs- 
traction faite  des  frais  de  chandelles, 
d entremetteuses,  marcheuses,  agio- 
teuses, et  barbotteuses,  etc.,  les 
bénéfices  nets  résultant  du  com- 
merce de  l'exposante  montoient  à  la 
somme  de  3oooo  liv.,et  dans  les 
bénéfices  de  l'année  1785  et  des 
deux  subséquentes,  il  s'est  cons- 
tamment trouvé  un  déficit  de  plus 
d'un  tiers. 

Depuis  le  mal  est  bien  empiré  ; 
le  commerce  de  l'exposante  dégé- 
nère tous  les  jours;  les  affaires  du 
temps  ont  .^i  fort  déplacé  les  siennes, 
que  c'est  presqu'aujourd'hui,  à  li 
commisération  publique,  qu'elle 
est  redevable  de  son  existence. 

D'après  létrange  résultat  de  ce 
calcul,  n'est-il  pas  évident  qu'elle 
ne  peut  légitimement  s'en  prendre 
qu'aux  grisettes  ?  Vous  n'aurez  pas 
de  peine  à  vous  en  convaincre, 
monsieur  le  maire,  lorsque  le  pu- 
blic impartial,  en  applaudissant  à  sa 
réclamation,  s'empressera  de  vous 
attester  cette  grande  vérité.   La  gra- 


vité dos  faits  dont  elle  vient  de  ren- 
dre compte,  doivent  suffire  pour  la 
dispenser  d'une  dissertation  plus 
longue,  et  pour  faire  sentir  U  né- 
cessité de  les  soumettre  aux  règle- 
mens. Avant  de  conclure,  elle  se 
bornera  donc  à  faire  une  simple 
observation  qui  ne  laissera  pas  en- 
core d'av/oir  ici  son  importance  et 
son  poids 

Ne  vous  dissimulez  pas, monsieur 
le  maire,  que  parmi  les  grisettes  il 
en  est  un  gran  i  nombre  qui  savent 
prendre  tous  les  masques  et  jouer 
alternativement  tous  les  rôles.  En 
général  faisant  toutes  les  prudes, 
elle  prendront  chaudement  l'allarme 
sitôt  quelles  seront  instruites  de 
cette  demande.  Protestations,  Jéré- 
miades hypocrites,  rien  ne  sera 
épargné  pour  vous  fasciner  la  vue  ; 
mais  en  ce  cas  on  peut  facilement 
les  réduire  au  silence,  en  leur  ré- 
pondant par  ces  deux  vers  de  Gré- 
court,  dans  lesquels  se  trouve  l'arrêt 
irrévocable   de  leur  condamnation. 

Telles  d'un  .-lir  bigot  qui  vont  baissant  les 

[yeux. 
Sont  celles  bien  souvent  qui  chevauchent 

[le  mieux. 

Ce  considéré,  monsieur  le  maire, 
il  vous  plaise  rendre  incessamment 
une  ordonnance  à  l'effet  de  faire 
exécuter  les  anciens  règlemens  de 
police  relatifs  au  commerce  de  l'ex- 
posante, sans  cependant  préjudicier 
aux  nouveaux  qui  pourroient  être 
émanés,  ou  qui  émaneroient  des 
représentans  de  la  nation.  Faire 
injonction  à  M.  le  commanilant  gé- 
néral de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, d'en  maintenir  rigoureuse- 
sement  l'exécution  ;  ordonner  en 
outre  que  les  grisettes  ci-après 
nommées,  seront  tenues  dans  quin- 
zaine pour  tout  délai,  de  se  pré- 
senter chez  le  sieur  Asmodee  Qui- 
dor, afin  d'y  voir  figurer  leur  nom 
et  le  lieu  de  leur  demeure  sur  le 
registre  concernant  les  files  dejoye, 
à  défaut  de  présentation  de  leur  part, 
la  présente  requête  en  tiendra  lieu  ; 
et  dans  le  cas  oii  lesdites  grisettes 
s'élèveroient  contre  la  demande  de 
l'exposante,  leur  faire  défense  ex- 
presse de  continuer  leur  commerce, 
à  peine  d'être  zppréhendées  au 
corps,  et  conduites  à  l'hôpital  pour 
trois  mois,  et  vous  ferez  bien. 

Paris,  Novembre  1790. 


.Nofes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVI I h  siècle,  pour 
faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 


4°  l'ne  rarissime  suite  do  S  tiuurcs 
en  médailliins,  in-,î2,  gra\éos  trî-s 
tinement  daiirès  les  figures  de  l.e- 
tebvre.  11  n'y  a  aucune  signature  d(" 
gravcnir. 

Portraits  ok  FKNur.oN 

1.  De  ^"ivicn,  gravé  par  Ficquet.  Il 
va  des  épreuves  avant  la  lettre,  sur 
blanc  et  sur  Chine.  C'est  le  plus 
beau  portrait  de  Fénélon.  In-8". 
Très  rare. 

2.  De  \  i\ien,  gravé  par  Grateloup. 
Très  rare.  In -8". 

.î.  De  \'i\  ien, gravé  par  Savart. Beau 
et  rare.  In-8' . 

4.  Du  même,  copié  d'après  Ficquet. 
_In-8". 

5.  Du  même,  gravé  par  Daullé. 
In-8". 

6.  Du  même,  gravé  par  Delaunav. 
In-i8. 

7.  Du  même,  gravé  par  Amb.  Tar- 
dieu.  In-S".  Je  crois  l'avoir  cité 
plus  haut,  mais  j'ajoute  qu'il  se 
rencontre  des  épreu\es  avant  la 
lettre. 

8.  Du  même,  gravé  par  Leroux. 
In-8". 

9.  De  Bailleul,  gravé  par  Duflos. 
In-8°.  Il  y  a  des  épreuves  avant  la 
lettro. 

10.  ]\on  signé.  ./  Paris, citez  Crrpv. 
In-8". 

11.  De  Pourvoyeur.  Dans   la  collec- 
tion Debure.  In  8". 

12.  De  Maréchal,  gra.vé   par  Trière. 
In-8". 

i.î.  De  Desenne,  gravé  par  Jehotte. 
14.  Du  même, gravé  par  Leroux. 

Je  passe  les  portraits  plus  mo- 
dernes. 

Fenouillot    de    Falbaire.     Les 

Jammabos,  ou  les  moines  japo- 
nais, tragédie  dédiée  aux  mânes 
de  Henri  IV.  Londres,  sans  date, 
In-8«—  2  figures  de  Gravelot  gra- 
vées par  Simonet.  (De  12  a  i5  fr.) 
Très  rare. 
—  Œuvres  de  M.  Falbaire  de 
Quingey.ï*?ix\s,,  veuve  Duchesne, 
«787.'.  2  vol,  in-80  —  Portrait  par 
Coc|iin.  gravé  par  Saint-Aubin, 
et  1  2  figures  de  Gravelot.  gravées 
par  Binet,  De  Launay,  I.evasseur. 
Simonet  et  de  Longueil. 

Le  «  Guide  »  (col.  208).  en  citant 
cet  ouvrage,  indique:  i  portrait,  etc. 
et  /es  12 -figures  de  (àravelot.  Cet 
article  fait  rêver  le  lecteur,  car  il 
semble  désigner  des  figures  décrites. 
Or  les  œuvres  de  Falbaire  dont 
la  description  se  trouve  dans  le 
0  Guide  M  sont:  l' Iloimctc  criuiiiic/, 
/es  Deux  ai'ares  et  ie  Fabricatit  <ie 
Londres,  —  et  ces  trois  pièces  sont 
illustrées  en  totalité  de  \x  figures. 


En   réalité  le  recu(Ml  contient 

bien  12  illustrations,  outre  le  portrait, 
mais  la  douzième  appartient  au/'rr 
mier  iiaviiiateNr,  une  pièce  dont  il 
n'est  pas  parlé  au  «  Guide  »,  et  dont 
je  n'ai  jamais,  d'ailleurs,  rencontré 
d'édition  séparée. Cette  figure  est  de 
Gravelot,  gravée  par  Levasseur. 

Il  y  a  des  exemplaires  des  cetn'res 
de  J''alhairc  qui  ne  renferment  que  le 
portrait  seul. 

Au  surplus,  ce  livre  vaut  plus  que 
les  8  à  10  fr.  auxquels  il  est  taxé.  On 
]HHit  l'estimer  au  double. 

Fielding.  Histoire  de  Tom  Jones 
ou  l'enfant  trouvé.  Amsterdam, 
1750.  4  vol.  in-12  —  1  frontispice 
et  i5  figures  par  Gravelot,  gravées 
par  Aveline,  Chedel,  Fessard  et 
Pasquier.(V.le  «  Guide  »  col  211.) 

Toutes  les  éditions  du  «  Guide  » 
ont  fait  erreur  au  sujet  de  ces  illus- 
trations de  Gravelot.  Les  3',  4''  et  ô' 
éditions  sont  d'accord  pour  affirmer 
que  le  Tom  J'^nes  de  lySo  anx  dé- 
pens de  la  compagnie  est  celui  qui 
renferme  pour  la  première  fois  les 
figures  deGra\elot.  ^lais  la, l'édition 
disait  :  i  frontispice  et  i S  figures  de 
Gravelot,  sans  nom  de  gravenr  ;  et 
elle  ajoutait  en  note  :  Ces  fig//tes 
sont  gravées  par  Pnnt.  La  4-  et  la 
.^''  édition, elles, donnaient  la  descrip- 
tion inscrite  en  tête  de  cette  notice, 
puis  en  note:  cesfignres  ont  été  n)ivvis 
gravées  par  Pnnt, — ces fiznres{i\o 
Gravelot)  ont  été  copiées  par  Pnnt. 

Or,  toutes  ces  affirmations  sont 
autant  d'erreurs.  Voici  l'édition  qui 
contient  ponr  la  première  fois  les 
figures  (le  Gra\elot  :  elle  est  en 
liollandais: 

—  Historié  van  den  vondclins^  Tho- 
mas Jones.  Door  HenJrick  Fiel- 
ding,  Schildk.,  uit  het  Engelsch 
vertaald  door  P.  Le  Clercq.  Ams- 
terdam, bij  Gerrit  de  Groote, 
17.49-1750.  4  vol.  in-12.  —  i5  fi- 
gures de-  Gravelot  gravées  par 
Punt.  (De4oà5o  fr.) 

I^es  figures  son  signées  :  Gren'elof 
inv.  Pnntscnlp.  L'édition  n'a  pas  de 
frontispice. 

C'est  donc  bien  Punt  qui  a  grave 
le  premier  cette  suite  et  les  artistes 
français  n'ont  fait,  au  contraire,  que 
l;i  copier. 

Cette  édition  est  fort  rare. 

Cette  suite  a  été,  comme  dit  le 
«  Guide  «.  copiée  plusieurs  lois. 
Outre  les  éditions  de  Londres  ;Paris1. 
r7C)7,et  Genève,  1782  qu'il  mentionne 
comme  en  étant  ornées,  il  tant  e>i 
citer  encore  luie  autre  tle  Paris, 
Hanche,  i~7T,  4  vol.  in-12.  Cette 
ilernière  la  renferme  également. 


Imp.  \'anbuggiMilu>u(b,  42,  rue  d'Isabelle,  rnuxelles. 


Hnecdotc^   sur  lia  (^kroi^ 

SCÈNE    PLAISANTE    QU'eI.LE    OCCASIONNE 

dans  1g  parterre  de;  la  Comédie  Krançaise/'^ 

C  I  nos  Théâtres,  par  la  disette  où  nous  sommes  ici  de 
^^bons  Auteurs,  ne  nous  fournissent  pas,  depuis  assez  long- 
tems,  des  Nouveautez  curieuses  et  interressantes,  il  s'y  passe, 
du  moins,  de  tems  en  tems,  des  Scènes,  tantôt  Comiques,  et 
tantôt  Tragiques,  qui  y  suppléent,  et  qui  amusent  et  divertis- 
sent le  peu  de  spectateurs  qui  les  fréquentent.  Telles  sont  les 
deux  petites  avantures  qui  viennent  d'y  arriver,  et  dont  j'ai 
été  moi-même  témoin.  Voici  la  première. 

Samedi  dernier,  nos  Comédiens  François  nous  donnèrent 
une  représentation  de  la  Tragédie  de  ((  Didon  »,  pièce  unique  de 
Monsieur  Le  Franc,  qui,  content  du  grand  succès  qu'elle  eut, 
il  y  a  environ  vingt  ans,  et  qu'elle  a  toujours  eu  depuis,  n'en 
a  point  voulu  faire  d'autres,  soit  qu'il  ait  craint  qu'elles  ne 
réussissent  pas  de  même ,  soit  qu'il  ait  trouvé  que  cette  occu- 
pation ne  quadroit  point  avec  les  bienscéances  attachées  à  la 
cliarge   dont   il   est  revêtu,  et   qu'il   exerce   avec   une  estime 

(i)Au  moment  où  M.  de  Concourt  se  prépare  àfaire  revivre  dans  un  grand  journal  du 
matin,  cette  curieuse  figure  d'actrice  et  de  courtisane,  ce  passage,  extrait  de  la  correspon- 
dance d'un  écrivain  de  ce  temps,  redevient  d'actualité. 
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universelle  (i).  Les  deux  principaux  rôles  de  cette  pièce,  qui 
sont  celui  d'Énée  et  de  Didon,  étoient  jouez  :  le  premier, 
par  un  nommé  Kint,  un  des  meilleurs  Acteurs  qu'ait  eu  notre 
Théâtre  depuis  la  mort  du  célèbre  Baron,  et  depuis  la 
retraite  du  Sieur  Quinaut  du  Fresne,  son  successeur  ;  et  le 
second  par  la  Demoiselle  Cleron,  Actrice  qui  s'est  fait  ici  une 
réputation  encore  plus  grande  par  ses  talents,  que  par  ses 
débauches  galantes,  dont  le  Public  a  été  instruit  par  des 
Mémoires  qui  portent  son  nom  (2). 

Vous  ne  vous  attendez  pas,  sans  doute,  que  cette  pièce, 
qui,  comme  vous  le  sçavez,  est  extrêmement  tendre,  et  fort 
intéressante,  pût  exciter  les  plus  grands  éclats  de  rire.  C'est 
néanmoins  ce  qui  arriva,  et  cela,  dans  un  endroit  des  plus 
touchants.  En  effet,  à  peine  la  Demoiselle  Cleron  eut-elle 
prononcé  ce  Vers  : 

Je  devrois  te  haïr,  Ingrat  ;  et  je  t'adore, 

que  tout  le  Parterre,  comme  si  tous  ceux  qui  y  étoient  se 
fussent  donné  le  mot,  se  mit  à  faire  des  éclats  de  rire,  qui 
continuèrent  pendant  cinq  ou  six  minutes,  ce  qui  interrompit 
le  spectacle  pendant  ce  tems.  Vous  allez,  sans  contredit, 
regarder  ces  sots  éclats  de  rire  comme  un  trait  de  folie,  vrai- 
ment digne  de  nos  François  qui ,  naturellement  guais,  rient 
bien  souvent,  non  seulement  pour  des  riens,  mais  quelque- 
fois même  sans  sçavoir  pourquoi.  Cette  idée  se  présente  ici 
naturellement  à  l'esprit  ;  et  je  vous  avouerai  qu'elle  me  vint 
aussi  à  moi-même  dans  ce  moment.  Mais  un  personnage  grave, 
qui  ne  put  lui-même  s'empêcher  de  rire  comme  les  autres, 
me  donna,  sur  cet  événement,  l'éclaircissement  que  je  désirois 
avoir.  Très  instruit  dans  la  Chronique  scandaleuse  de  ce 
Théâtre,  voici  ce  qu'il  me  dit. 

((  Ce  que  vous  venez  de  voir  aniver,  me  dit-il,  est,  sans 
»  doute,  pour  vous.  Monsieur,  une  espèce  d'Enigme;  mais 
))  il  cessera  de  l'être,  aussi-tôt  que  je  vous  aurai  détaillé  ce 
»  que  j'ai  à  vous  raconter  sur  ce  sujet.  Vous  sçaurez  donc, 
))   continua-t-il,  que  lorsque  le  Kint  se  présenta,  il  y  a  quel- 

(i)  Il  remplit,  depuis  ce  tems,  une  des  premières  charges  de  judicature  à  !Montauban, 
sa  patrie,  et  est  un  des  premiers  de  l'Académie  de  cette  Ville. 

(2)  Ils  sont  intitulez.  Histoire  de  ilademoiselle  Cronel,  ditte  Fretillon,  é  rite  par  oUe- 
méme,  et  ont  été  imprimez  on  1741.  Klle  étoit  pour  lors  au  Théâtre  de  Rouen,  ou  on 
l'a  voit  surnommée  la  Frotillon.  Le  nom  de  Cleron  qu'elle  a  pris  depuis  à  Paris,  est 
l'Anagrame  de   relui  de   Cronel. 
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n  (jues  années,  au  Thcatic,  la  Clcion  s'opposa  fortement  à 
I)  sa  réception.  Comme  on  lui  dcmandoit  les  raisons  et  les 
»  motifs  sur  lesquels  son  opposition  pouvoit  être  fondée, 
»  elle  n'en  donna  point  d'autres,  sinon  que  c'étoit  un  laid 
))  homme,  l-^lle  disoit  vrai,  comme  vous  venez  de  vous  en 
I)  convaincre  par  vos  propres  3'eux.  Mais  si  cette  raison  étoit 
))  valable,  il  faudroit  coni^édier  les  deux  tiers  de  nos  Comé- 
))   diens,  et  de  nos  Comédiennes  même. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'étoit  pas  un  petit  défaut  aux  yeux 
»  d'une  Actrice  qui  avoit  lassé  toute  la  Troupe,  et  qui,  bien 
»  que  assez  jolie,  en  étoit  abandonnée  à  cause  de  son  insa- 
>)  tiabilité.  Le  postulant,  piqué  au  vif  du  procédé  de  la 
»  Cleron,  déchargea,  imprudemment,  une  partie  de  sa  bile 
))  sur  elle,  en  divulguant  certaines  avantures  galantes  qui  ne 
))  faisoient  certainement  pas  honneur  à  cette  Actrice.  La 
»  Cleron,  en  ayant  été  aussitôt  informée,  et  se  trouvant,  un 
»  jour,  avec  lui  dans  la  Salle  appellée  les  Foyers,  l'apostropha 
))  en  ces  termes  :  Je  sçavois  bien,  Monsieur,  lui  dit-elle, 
»  que  vous  étiez  un  homme  effroyable  par  la  figure  ;  mais 
»  j'ignorois  que  vous  eussiez  l'Ame  encore  mille  fois  plus 
))  laide  que  le  Corps.  Croyez  que,  si  j'ai  quelque  crédit  à  la 
))   Comédie,  vous  vous  en  ressentirez. 

))  Vous  vous  représentez  aisément,  Monsieur,  continua 
))  mon  voisin,  quel  coup  un  pareil  discours  peut  porter  à  un 
0  homme  né  pour  le  Théâtre,  qui  ne  respire-  autre  chose,  et 
))  qui  n'ambitionne  point  d'autre  félicité.  Le  Kint  sortit 
))  désespéré,  et  rencontra,  à  la  porte,  le  Chevalier  de  la  Mor- 
»  lière,  qui  l'entraîna  au  Caffé  de  Procope,  Celui-ci  n'eut 
))  pas  de  peine  à  aprendre  la  cause  du  désespoir  dans  lequel 
»  il  l'avoit  vu.  Quoi!  ce  n'est  que  cela,  lui  dit-il!  Va,  tran-: 
))  quillise-toi,  et  me  laisse  faire.  A  ces  mots,  il  tire  son 
»  écritoire  do  sa  poche,  et  se  met  à  écrire  à  la  Cleron  la 
))  Lettre  la  plus  insolente,  et  la  plus  affreuse,  que  l'on  puisse 
))  imaginer.  Le  Kint,  qui  la  trouva  convenable  à  la  ven- 
))  geance  qu'il  respiroit,  la  transcrivit,  la  signa,  et  l'envoya  à 
1)  la  Cleron.  Celle-ci  ne  l'eut  pas  plus  tôt  reçue,  qu'elle  la 
»  montra  à  toute  la  Troupe,  à  qui  elle  demanda  si  ces  Mes- 
))  sieurs  prétendoient  l'obliger  à  jouer  désormais  avec  un 
))   homme    capable   de   faire   de  pareilles  impertinences.   Le 
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0  procède  brutal  de  le  Kint  fut  généralement  désaprouvé  par 
»  ses  Confrères  qui,  à  la  première  Assemblée  qu'ils  tinrent, 
»   l'exclurent  de  leur  Troupe. 

))  Cependant  comme  ses  talents  avoient  beaucoup  plu,  le 
))  Public  le  redemandoit.  De  son  côté,  le  Kint,  ayant  reconnu, 
»  de  sang  froid,  les  impertinences  qu'il  avoit  faites,  et  les 
»  suites  qu'elles  avoient  eues,  avoit  travaillé  à  les  réparer. 
»  Dans  cette  vue  il  avoit  trouvé  et  employé  des  amis  auprès 
»  du  Duc  de  Belle-Isle ,  qui  est  un  des  quatre  Gentils 
»  Hommes  de  la  Chambre  (i).  Ce  Seigneur ,  ayant  fait  venir 
»  en  particulier  les  deux  ennemis,  il  se  mit  au  fait  de  cette 
»  affaire,  et  obligea  le  Kint  d'écrire  à  la  Cleron  une  Lettre 
))  de  réparation,  qui  fut  lue  publiquement  à  l'Assemblée  de 
»  tous  les  Comédiens.  Après  cette  première  démarche,  il  les 
))  fit  encore  venir  tous  les  deux  chez  lui,  et  voulut  les  obliger 
»  à  s'embrasser.  Mais  jamais  l'Actrice  n'y  voulut  consentir. 
»  Sur  quoi  le  Duc  lui  dit  en  riant  :  Tu  refuses  aujourd'hui 
»  de  Fembrasser,  et  avant  qu'il  soit  trois  mois,  tu  le  prieras 
))  de  prendre  place  dans  ton  lit.  Si  la  prophétie  n'a  pas  été 
»  précisément  accomplie  au  terme  prescrit  par  le  Duc,  du 
»  moins  n'a-t-elle  pas  passé  la  demi-année.  Mais  le  pauvre 
))  le  Kint,  a  eu  le  sort  de  tous  ses  devanciers  ;  et  ne  pouvant 
»  sufire  à  l'amour  de  la  Cleron,  il  a  pris,  comme  eux,  le 
»  parti  de  la  retraite.  Voilà,  Monsieur,  ajouta  mon  Voisin, 
))  la  solution  de  l'Enigme  qui  vous  a  d'abord  embarrassé,  et 
»  ce  qui  a  occasionné  les  grands  et  longs  éclats  de  rire  que 
))  vous  avez  vu  faire  au  Parterre.  » 

Ne  m'avouerez  vous  pas  ici,  qu'il  faut  être  aussi  Sot,  que 
le  sont  ici  nos  Badauts,  pour  rire,  jusqu'au  point  d'inter- 
rompre un  Spectacle,  de  choses  qui  ne  peuvent  que  faire 
hausser  les  épaules  aux  gens  de  bien  ?  En  effet ,  qu'y  a-t-il 
dans  tout  ce  que  je  viens  de  vous  raconter,  d'après  mon 
Historien,  qui  puisse  si  fort  exciter  à  rire?  Pour  nioi,  je 
ne  vois  dans  la  conduite  de  ces  deux  personnages,  que  des 
désordres  qui  ne  sont  que  trop  ordinaires  dans  les  Troupes 
Comiques,  ce  qui  les  met  partout  en  mauvaise  odeur.  J'en 
excepte  néanmoins  quelques  particuliers,  et  particulières, 
qu'on  auroit  tort  de  comprendre  dans  la  généralité. 

(ij   Ces   Seigneurs   ont,  alternativement,  la  direction  de  la  Comédie. 

fPa>is,  -O  mars  i^S^J 
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Gahicrs  du  Pèrcî^  Philoleinus 
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Ces  vénérables  révérences  n'eurent  pas  de  peine  à  nie 
promettre  leur  protection,  que  je  ne  leur  demandois  cepen- 
dant assurément  pas.  Mes  parens  ne  tardèrent  pas  à  être 
instruits  par  mon  Professeur  dans  une  visite  qu'il  leur  fit,  de 
mon  prétendu  dessein  ;  et  il  se  trouva  malheureusement  trop 
du  goût  de  leur  avarice,  pour  n'y  pas  prêter  les  mains  avec 
ardeur.  Ainsi,  me  voilà  sans  vocation  destiné  à  me  revêtir 
d'un  habit  de  Jésuite. 

Ce  n'est  pas  que  j'eusse  aucune  répugnance  pour  cet  état. 
Trop  jeune  encore  et  sans  expérience,  je  ne  l'envisageois 
que  par  ce  qu'il  m'offroit  de  flatteur.  Accoutumé  à  être  sous 
la  férule,  il  me  sembloit  que  je  serois  charmé  d'avoir  une 
troupe  de  petits  disciples  dociles,  sur  lesquels  je  me  faisois 
déjà  par  avance  une  fête  de  pouvoir  exercer  un  empire  des- 
potique. 

Je  me  préparai  donc  avec  ardeur  au  grand  Acte  que 
j'avois  à  soutenir,  et  que  ma  vanité  me  faisoit  regarder  comme 
une  occasion  de  faire  une  ample  moisson  de  gloire.  Le  mo- 
ment arriva  enfin  où  j'eus  à  débiter  d'un  petit  air  effronté, 
bien  d'extravagantes  rêveries  devant  une  brillante  assemblée. 
Que  ce  mot  de  «  Rêveries  »,  au  reste,  ne  paroisse  pas 
déplacé;  car  quel  autre  nom  pourrois-je  donner  aux  senti- 
mens  hétéroclites  que  mon  Professeur  m'obligeoit  de  soutenir, 
et  contre  lesquels  les  simples  lumière  ■;  du  bon  sens  murmu- 
roient? 

Quoi  qu'il  en  soit,  autant  par  mon  habileté  que  par  ma 
hardiesse  à  soutenir  une  méchante  cause,  je  ne  laissai  pas  de 
m'attirer  quelque  applaudissement,  que  j'avouois  de  bonne 
foi  ne  mériter  nullement.    Il   ne   faut   pas  demander   si   une 

(i)  Sititc.  ^'oir  ni. 
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foule  de  |csuitcs  ,  mes  chcrs  Confrères,  témoins  de  mon 
petit  triomphe,  me  firent  bien  des  caresses;  et  de  combien  de 
fades  louanges  ne  les  accompagnèrent-ils  pas  ! 

Je  fus  enfin  présenté  au  Révérend  Père  Provincial,  qui 
me  fit  la  grâce  de  m'embrasser,  en  me  disant  :  «  On  ne  peut 
n  rien  de  mieux,  mon  cher  enfant;  et  pour  vous  marquer 
))  combien  je  suis  content  de  vos  succès,  c'est  avec  plaisir  que 
))  je  vous  reçois  dans  la  Compagnie  où  Dieu  vous  appelle.  Je 
»  vais  écrire  au  Père  Recteur  du  Noviciat;  ainsi  disposez- 
))  vous  à  partir  incessamment.  » 

Ce  fut  après  avoir  reçu  cette  précieuse  faveur,  que  le  tendre 
nom  de  mon  cher  Frèye  me  fut  libéralement  prodigué  par  tous 
les  jeunes  Jésuites  qui  sçurent  que  je  venois  d'être  aggrégé  à 
la  Société.  «  Ah  !  mon  cher  Frère,  me  disoient-ils  en  m'ac- 
))  câblant  d'un  déluge  de  caresses,  que  vous  allez  mener  une 
»  vie  bienheureuse  !  La  belle  maison  que  celle  du  Noviciat  ! 
»  Non,  jamais  vous  n'en  voudrez  sortir  !  Que  ne  nous 
))  est-il  permis  de  vous  y  accompagner  !  Car  l'expérience 
»  vous  l'apprendra,  ce  n'est  que  dans  le  Noviciat  où  l'on 
»   coule  les  plus  beaux  jours.    » 

Notez   que   tout   cela   étoit   dit    d'un    ton    railleur   qui  ne 
m'échappa  pas,  et   dont  je   compris  tout   le   sens.   Aussi  leur 
répondis-je  qu'il  faudroit  bien  cependant,  qu'à  leur  exemple, 
je  quittasse  la  paisible  et  riante  demeure  où  l'on  m'envo^'oit, 
pour  me  faire  ensuite  à  la  fatigante  dissipation  des  Collèges. 

Pour  comprendre  le  sens  de  cette  repartie,  il  est  bon  de 
sçavoir  qu'il  n'est  aucun  Novice  qui  ne  soupire  avec  autant 
d'ardeur  après  la  fin  de  ses  ennuyeuses  épreuves,  que  l'esclave 
le  plus  misérable  après  le  moment  heureux  qui  doit  briser  ses 
fers.  Mais  avançons. 

J'ai  à  me  disposer  à  faire  un  voyage  de  cent  lieues  pour  me 
rendre  au  Noviciat.  Mes  parens  se  hâtent  de  faire  les  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  mon  départ,  et  l'heure  arrive  enfin  où 
j'eus  à  m'arracher  d'entre  leurs  bras.  Que  de  larmes  mon  bon 
cœur  ne  me  fit-il  pas  répandre  !  Un  Jésuite  qui  devoit  me 
conduire  de  Dole  à  Lyon,  mit  tous  ses  soins  à  les  essuyer. 
Mais  cette  chère  patrie,  mais  ces  parens  dont  j'étois  tendre- 
ment chéri,  comment  aurois-je  pu  en  perdre  si-tôt  le  souvenir? 
Et  pouvois-je  me  le  rappeller  sans  verser  bien  des  pleurs  ? 
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Je  trouviii  cependant  à  Lycjn  le  ni()3'en  de  me  distraire  de 
la  douleur  (jui  maccabloit.  (Quatre  jeunes  gens  à  peu  près  de 
mon  âge,  et  qui  ctoient  destines  à  faire  leur  Noviciat  avec 
moi,  furent  avertis  de  mon  arrivée, et  vinrent  me  faire  visite. 
Leur  empressement  à  me  procurer  mille  divertissemens  fit 
que  je  commençai  à  moins  m'occuper  des  objets  que  je  venois 
de  quitter,  et  dont  l'éloignement  avoit  coûté  tant  de  peine  à 
mon  cœur.  Je  me  trouvois  enfin  si  bien  de  mon  séjour  à 
Lyon ,  {jue  ce  ne  fut  (ju'avec  peine  que  j'envisageai  le 
moment  où  je  devois  m'embarquer  avec  mes  futurs  conno- 
vices  pour  me  rendre  à  Avignon, 

Heureusement  le  vent  qui  s'accorda  avec  mes  vœux,  pro" 
longea  notre  navigation  de  plusieurs  jours.  Mais  je  ne  faisois 
pas  réflexion  que  plus  je  me  livrois  aux  divertissemens,  qui 
n'étoient  jamais  assez  multipliés  à  mon  gré,  plus  je  me  pré- 
parois de  regrets  lorsque  j'aurois  à  entrer  dans  ce  lieu  de 
retraite  où  j'allois  m'ensevelir. 

M'y  voilà  cependant  rendu.  Que  l'air  de  modestie  et  de 
recueillement  que  l'on  y  respire,  est  bien  différent  de  cet  air 
de  dissipation  des  Collèges  !  Une  foule  de  jeunes  figures 
vêtues  de  noir,  et  qui  deux  à  deux  marchoient  d'un  pas 
grave,  ayant  les  yeux  collés  contre  terre,  furent  les  premiers 
objets  qui  se  présentèrent  à  ma  vue.  Sont-ce  des  Anges 
descendus  sur  terre  que  je  vois,  me  disois-je  en  moi-même  ? 
Non,  jamais  ma  bouillante  vivacité  ne  me  permettra  d'être 
l'imitateur  de  leurs  exemples.  Je  sens  que  la  gêne  et-  la 
contrainte  n'est  nullement  du  goût  de  mon  humeur  enjouée, 
au  point  qu'elle  étoit  étourdie.  Ce  seront  de  continuelles 
violences  qu'il  faudra  me  faire  ;  sans  cesse  emprunter  les 
trompeuses  grimaces  d'une  spécieuse  modestie.  Peu  fait  à 
l'art  de  me  contrefaire,  ce  sera  cependant  une  nécessité 
pour  moi  de  m'y  résoudre.  Ah  !  comment  un  tel  effort,  bien 
au  dessus  de  mes  forces,  pourroit-il  ne  pas  m'effrayer  ! 

C'est  ainsi  que  je  raisonnois  en  moi-même,  et  voilà  comme 
mon  entrée  au  Noviciat  fut  marquée  par  une  tentation  qui 
me  tint  pendant  plusieurs  jours  indéterminé  sur  le  parti  que 
je  prendrois. 

Le  Père  Recteur,  homme  d'une  piété  singulière  et  qui 
sembloit    avoir    un    discernement    particulier    des    esprits. 
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sappercut  du  lioublo  dont  le  mien  ctoit  agité. L'onction  de  ses 
touchantes  paroles  rcniit  le  calme  dans  mon  àme.  Délivre 
des  importunes  tentations  (^ui  m'inc^uiétoient,  je  commençai 
avec  ferveur  mes  premiers  exercices  du  Noviciat.  Mais  cette 
ferveur  ne  tarda  pas  à  se  rallentir. 

Il  eût  fallu,  pour  fixer  ma  turbulente  vivacité,  un  train  de 
vie  moins  tranquille  et  des  occupations  plus  bruyantes  que 
celles  qui  partageoient  mes  momens.Il  est  vrai  que  la  variété 
de  ces  occupations  sembloit  avoir  de  quoi  diminuer  l'ennui 
qu'elles  emportoient  avec  elles.  Mais  aussi  leur  uniforme 
continuité  me  désespéroit.  Prière,  méditation,  exhortation, 
conférence,  lecture,  instruction,  exercice  corporel,  voilà  ce 
qui,  tour  à  tour,  venoit  chaque  jour  à  une  certaine  heure 
marquée;  de  façon  que  le  premier  jour  de  mon  entrée  au 
Noviciat,  m'apprit  ce  que  j'aurois  à  faire  pendant  mes  deux 
années  entières  d'épreuves. 

Comment  cependant  m'arracher  à  l'ennui  qui  me  dévoroit  ? 
Trop  jeune  encore,  car  j'avois  à  peine  atteint  ma  seizième 
année,  je  n'étois  guères  capable  de  prendre  une  résolution 
ferme  et  confiante.  J'aurois  bien  voulu  re voler  dans  le  sein 
de  mes  parens  ;  mais  je  craignois  leurs  reproches,  et  peut- 
être  les  mauvais  traitemens  que  j'aurois  eu  à  essuyer  de  leur 
courroux  si  je  quittois  un  état  que  j'avois  embrassé  sans 
réflexion. 

J'étois  donc  malheureusement  condamné  à  m'armer  d'une 
constance  forcée,  qui  ne  diminuoit  rien  du  dégoût  que 
j'avois  pour  ma  prétendue  vocation.  Je  saisissois,  il  est  vrai, 
avec  ardeur  toutes  les  occasions  qui  se  présentoient  de 
me  distraire  de  mes  secrets  chagrins.  Mais  aussi  cet  esprit  de 
dissipation  me  faisoit  tomber  dans  bien  des  fautes  qui  étoient 
toujours  suivies  de  quelque  humiliante  mortification.  ]\Iais 
dans  le  tems  même  où  je  me  livrois  le  plus  à  la  mélancolie, 
le  moment  approchoit  qui  alloit  suspendre  pour  deux  grands 
mois  entiers  tous  mes  ennuis.  O  bonheur  inattendu!  O 
ravissante  nouvelle  !  Puis-je  l'apprendre  sans  m'abandonner 
aux  transports  de  la  joie  la  plus  vive  !  Quelle  destination  pour 
moi  plus  heureuse,  et  qui  fût  plus  selon  mon  goût  que  celle 
qui  m'attend  ! 

Voilà  qui  semble  annoncer  la  fortiuic  la  plus  consolante  : 
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aussi  ne  ])()U\ oit-il  inVn  anivci  une.  (|ui  fut  ])lus  confoiuK^  à 
ui(\s  v<ru\.  Je,  vais  bientôt  chIkm  dans  1(>  détail  de  mes 
j;alantes  axentures.  J'étois  né  avec  un  ccrur  sensible  et  tendre, 
et  je  n'en  avois  pas  encore  fait  l'épreuve.  Mais  l'amour  va 
m'apprendre  ce  que  j'ignorois.  Je  reviens  à  l'heureuse  nou- 
velle qui  alloit  m'ètre  annoncée. 

Une  des  épreuves  du  Noviciat,  c'est  que  chaque  Novice, 
dans  le  cours  de  deux  années, est  destiné  à  faire  un  pèlerinage. 
Je  ne  sçais  guères  pourquoi  l'on  lui  a  donné  le  nom  d'épreuve  ; 
car  j'avoue  que  si  tout  le  tems  du  Noviciat  eût  dû  se  passer 
aussi  agréablement,  je  n'aurois  pas  du  tout  eu  de  peine  à  me 
déterminer  d'être  Novice  toute  ma  vie.  Peut-être  ne  sera-t-on 
pas  fâché  de  sçavoir  comment  se  fait  ce  pèlerinage.  Je  vais 
en  parler,  et  l'on  jugera  s'il  peut  être  envisagé  comme  une 
épreuve  bien  pénible. 

Ce  n'est  d'abord  qu'à  la  fin  de  la  première  ou  de  la 
seconde  année  du  Noviciat  que  se  fait  ce  pèlerinage  ;  et  rien 
de  plus  prudent  que  cette  précaution  ;  car  l'honneur  de  la 
Compagnie  n'est-il  pas  intéressé  à  ne  laisser  paroître  dans  le 
monde  que  de  jeunes  gens  qui,  par  des  exemples  de  piété, 
de  modestie  et  de  retenue,  puissent  porter  partout  l'édifica- 
tion ?  Il  faut  donc,  avant  de  les  produire,  leur  laisser  le 
tems  de  prendre  cet  esprit  de  recueillement  et  de  sagesse 
dont  ils  doivent  laisser  des  traces  édifiantes  dans  tous  les 
endroits  où  leur  mission  les  oblige  de  passer. 

A  cette  précaution  l'on  en  joint  une  autre  qui  ne  paroît 
pas  moins  essentielle.  L'on  craint  que  ces  jeunes  Novices, 
livrés,  pour  ainsi  dire,  à  leur  propre  conduite,  n'abusent  de 
la  liberté  que  l'on  leur  laisse.  On  a  donc  soin  de  ne  point 
envoyer  ensemble  ceux  que  l'on  croiroit  liés  d'une  amitié 
particulière.  On  associe  même  souvent  ceux  qui  paroissent 
être  d'un  naturel  entièrement  opposé,  par  la  crainte  que  l'on 
a  qu'une  trop  grande  union  ne  tournât  quelquefois  au  préju- 
dice de  la  régularité  et  de  l'édification. 

Chaque  bande  n'est  composée  que  de  trois,  et  l'on  choisit 
parmi  eux  celui  qui  paroît  avoir  une  vertu  plus  formée  pour 
être  le  conducteur  des  deux  autres.  C'est  là  une  façon  de 
petit  supérieur,  à  qui  l'on  donne  le  nom  de  Botirdonnier,  et 
qui,  jaloux  de  faire  valoir  les  droits  que  lui  donne  sa  nouvelle 


—  42   - 

dignité,  abuse  souvent  de  son  autorité.  Il  est  vrai  que  dans 
bien  des  occasions,  il  n'a  que  voix  délibérative  ;  mais  sa 
charge  lui  donne  tant  de  prérogatives,  que  l'on  se  fait  une 
loi  de  se  soumettre  aveuglément  à  ses  décisions.  Une 
pareille  obéissance  ne  s'accommodoit  guères  avec  mon 
humeur  :  aussi  ne  pus-je  jamais  m'y  faire.  Mais  continuons. 

La  veille  du  jour  qu'une  partie  des  Novices'  doit  être 
envo3'ée  en  pèlerinage,  le  Recteur  les  fait  venir  dans  sa 
chambre,  et  leur  donne  un  grand  nombre  de  sages  instruc- 
tions, mais  qui,  pour  être  trop  multipliées  ou  trop  gênantes, 
ne  s'observent  pas  toujours.  Il  leur  donne  ensuite  un  itiné- 
raire, et  cet  itinéraire  leur  marque,  non  seulement  les 
endroits  où  ils  doivent  passer,  mais  encore  le  nom  des  per- 
sonnes qui  ont  accoutumé  de  les  loger,  et  la  manière  dont  ils 
seront  reçus;  de  façon  qu'un  seul  coup  d'œil  jette  sur  certain 
nombre  de  lettres,  dont  ils  ont  la  clef,  les  met  au  fait  de 
l'accueil  que  l'on  leur  fera  dans  chacune  des  maisons  où  ils 
logeront. Voilà  ce  qui  s'appelle  laisser  peu  à  faire  aux  soins 
de  la  Providence.  Point  d'endroits  où  ces  dévots  Pèlerins 
doivent  passer,  où  ils  ne  soient  assurés  de  trouver  plusieurs 
gîtes,  et  le  choix  du  meilleur  est  peut-être  l'unique  chose  qui 
les  embarrasse. 

Mais,  comme  s'ils  étoient  incertains  du  sort  qui  les  attend, 
on  leur  donne  avant  qu'ils  partent  du  Noviciat,  une  bouteille 
de  vin,  un  pain,  avec  quinze  sols  ;  petit  secours  dont  ils 
sont  bien  sûrs  de  n'avoir  pas  besoin  ;  car  peu  de  maisons  où 
ils  logent  où  l'on  ne  leur  donne  quelque  argent  avant  leur 
départ  :  il  est  vrai  que  tout  l'argent  qu'ils  rapportent  est 
distribué  à  leur  retour  tout  entier  en  aumônes  ;  et  c'est  là  un 
usage  auquel  on  ne  manque  jamais  Mais  en  voilà  je  crois 
assez  pour  mettre  mon  Lecteur  au  fait  d'un  point  qui,  peut- 
être,  n'est  pas  bien  intéressant.  Je  me  hâte  d'entrer  dans  le 
détail  de  mes  avantures. 

Je  fus  destiné  à  aller  avec  deux  de  mes  Connovices  à 
Anecy  en  Savoie,  visiter  le  tombeau  de  S.  François  de  Sales. 
Ce  fut  au  commencement  de  Septembre  que  nous  partîmes 
d'Avignon.  Point  de  saison  plus  propre  à  me  faire  espérer 
bi3n  des  divertiss3msns  dans  notre  pieux  pèlerinage  :  car 
c  est  là  à  peu  près  le  tems  où  la    Noblesse   déserte  les  Villes 
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[)()ur  v'ciiii"  à  la  caiiipagm;,  et  un  coup  d  anl  ([uc  j'avois  jette 
avidement  sur  notre  itinéraire,  ni'avoit  appris  ([ue  nous 
avions  à  passer  dans  un  f;rand  nombre  de  Chàteavix  où  nous 
étions  sûrs  de  l'accueil  gracieux  que  l'on  nous  y  feroit. 

Le  premier  Gentilhomme  qui  eut  la  bonté  de  nous  recevoir 
et  de  nous  admettre  à  sa  table,  fut  Monsieur  le  Marquis  de 
Fortias,  qui  étoit  venu  passer  l'Automne  dans  une  de  ses 
terres,  éloignée  de  quelcpios  lieues  d'Avignon.  Une  bonne 
partie  du  repas  se  passa  sans  que  j'eusse  osé  encore  proférer 
une  seule  parole.  C'étoit  une  déférence  (^uc  j'avois  pour  mon 
orgueilleux  conducteur,  qui,  jaloux  de  ses  droits,  n'auroit 
pas  manqué  de  trouver  mauvais  que  je  me  fusse  avisé  de 
parler,  tandis  qu'il  gardoit  un  stupide  silence.  Plusieurs  fois 
cependant  on  lui  avoit  fait  l'honneur  de  lui  adresser  la  parole, 
et  on  n'en  avoit  pu  tirer  que  quelques  monosyllabes,  encore 
se  faisoient-ils  attendre  long-tems.  Je  ne  pus  m'empècher  de 
sourire  de  son  timide  embarras.  Il  s'en  apperçut,  et  me  lança 
un  regard  menaçant,  mais  qui  ne  m'effraya  pas. 

Je  ne  sçais  si  Monsieur  le  Marquis  crut  qu'il  trouveroit 
mieux  son  compte  avec  moi,  mais  laissant  là  mon  stupide 
Bourdonnier,  dont  la  figure  étoit  autant  maussade  que  son 
esprit  étoit  épais,  il  me  fit  la  grâce  de  vouloir  s'entretenir 
familièrement  avec  moi  ;  et  par  les  questions  qu'il  me  fit,  il 
me  donna  occasion  de  faire  paroitre  certaine  petite  vivacité 
d'esprit,  qui,  en  me  fournissant  les  reparties  les  plus 
promptes,  ne  manquoit  pas  d'y  mêler  de  tems  en  tems 
d'heureuses  saillies  qui  sembloient  m'échapper  naturelle- 
ment. Ma  conversation  enfin  plut  si  fort  au  Marquis,  que 
pendant  plus  de  deux  heures  que  le  repas  dura  encore,  il 
parut  ne  point  se  lasser  de  m'entendre. 

L'on  ne  fut  pas  plustôt  hors  de  table,  que  mon  conducteur, 
qui  commença  à  ne  plus  me  regarder  que  comme  un  babil- 
lard étourdi,  fit  ses  remercîmens  à  Monsieur  le  Marquis,  qui 
eut  beau  ne  rien  oublier  pour  nous  retenir,  ses  pressantes 
invitations  ne  purent  rien  sur  l'esprit  de  notre  inflexible 
Bourdonnier.  Quoiqu'il  fût  quatre  heures  du  soir,  et  que 
nous  eussions  deux  grandes  lieues  à  faire  pour  nous  rendre 
à  un  misérable  Couvent  de  Moines,  il  fallut  se  résoudre  à 
partir,   et  nous  partîmes. 
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Nous  n'eûmes  pas  fait  une  demi-lieue  de  chemin,  que  nous 
ne  sçùmes  plus  quelle  route  tenir;  et  après  bien  d'inutiles 
délibérations,  nous  nous  déterminâmes  pour  celle  qui  nous 
conduisit  dans  une  foret  où  il  nous  arriva  une  petite  avanture 
cjui  coûta  bien  des  lamentations  et  des  regrets  à  notre  con- 
ducteur. 

Nous  nous  enfoncions  toujours  plus  avant  dans  le  bois 
sans  sçavoir  où  nous  portions  nos  pas  incertains,  lorsque 
nous  rencontrâmes  couchés  au  pied  d'un  arbre  deux  hommes 
couverts  de  misérables  haillons.  Nous  les  priâmes  de  nous 
indiquer  le  chemin.  —  a  Volontiers, nous  répondit  un  des  deux, 
»  et  je  m'engage  même  à  vous  conduire  jusqu'au  Couvent  où 
))  vous  voulez  aller  coucher  ;  mais  bien  entendu  que  vous 
))  me  ferez  quelque  petite  libéralité. —  Hé!  mon  Dieu!  reprit 
»  d'un  ton  dolent  notre  Bourdonnier,  que  pourrions-nous 
1)  vous  donner,  puisque  nous  demandons  nous-mêmes  l'au- 
»  mône  ?  — Vous,  mes  Pères!  reprit  d'un  ton  étonné  l'autre 
»  pauvre  qui  n'avoit  point  encore  parlé,  vous  demandez 
»  l'aumône  ?  Mais  est-ce  que  j'aurois  la  berlue?  ajouta-t-il,  en 
))  promenant  ses  regards  surpris  sur  nos  jeunes  figures. 
1»  Dites-moi,  je  vous  prie,  comment  appelle-t-on  ceux  de  votre 
»  robe?  Jésuites,  je  pense;  ou  est-ce  que  je  me  trompe?  —Non, 
»  vous  ne  vous  trompez  pas,  lui  répondis-je.  —  Hé!  jour  de 
»  Dieu!  nous  repartit-il,  vous  qui  êtes  les  Moines  les  plus 
»  riches  de  l'Eglise  de  Dieu,  qui  êtes  les  Rois  du  Paraguai  et 
»  du  Pérou, et,  je  crois,  de  tous  les  Royaumes  du  monde, vous 
»  vous  mêlez  aussi  du  métier  de  gueuser?  Hé!  ma  foi,  puis- 
))  que  vous  êtes  nos  confrères,  il  faudra  que  vous  nous  pa^'iez 
))  votre  bienvenue.  Allons,  sans  façon,  dit-il  en  se  levant, 
»  voyons  si  vous  êtes  disposés  à  faire  les  choses  de  bonne 
»  grâce  Ça,  dites-moi,  votre  nouveau  métier,  combien  vous 
»  a-t-il  déjà  valu  ?  Car  la  raison  veut  que  les  cadets  ne  soient 
»  pas  plus  riches  que  les  aînés,  et  nous  sommes,  je  crois,  un 
))  peu  plus  anciens  que  vous  dans  la  profession,  puisque  c'est 
))  de  père  en  fils  que  nous  l'exerçons. — -Hélas? répondit  notre 
»  désolé  conducteur,  (^ui  prévoyoit  bien  c^u'il  en  alloit  coûter 
»  une  copieuse  saignée  à  sa  bourse  dont  il  faisoit  son  idole, 
»  il  n'y  a  encore  que  deux  jours  que  nous  sommes  sortis  du 
))   Noviciat  d'Avignon,  et  nous  allons  en  pèlerimige  à  Anecy. 
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))  —Mais  en  doux  jours,  reprit  ce  pauvre, vous  avez,  je  gage, 
))  fait  de  meilleures  trouvailles  que  nous  n'en  ferions  peut-être 
))  nous  av(ïc  tout  notre  sçavoir  dans  deux  ans  Ainsi, 
»  vite,  ajouta-t-il  d'un  ton  qui  disoit  qu'il  vouloit  être  obéi,  le 
))  fond  de  votre  bourse  :  (ju'on  se  dépêche  de  la  montrer. 
))  — Mais...  si. ..du  moins, repartit  notre  affligé  conducteur, en 
»  voulant  presque  sejetter  aux  pieds  de  ces  misérables  pour 
»  intéresser  leur  pitié  en  faveur  de  sa  bourse.  Ho,  il  n'y  a  ni 
))  Mais,  ni  Si,  qui  tienne,  reprit  brusquement  le  pauvre,  sans 
»  laisser  le  temps  à  mon  confrère  de  finir  la  touchante  ha- 
»  rangue  qu'il  alloit  enfiler,  il  nous  faut  promptement  donner 
))  jusqu'à  la  dernière  maille  que  vous  aurez  reçu.  Hé  si;  cela 
»  n'est-il  pas  honteux  à  vous  autres  gros  Moines,  et  à  tous 
»  ceux  de  votre  séquelle,  d'empiéter  ainsi  sur  les  droits  des 
))  pauvres  gens?  Aussi,  le  moyen  que  notre  métier  vaille  ce 
»  qu'il  valoit,  puisque  tout  le  monde  s'en  mêle  ?  —  Mais  vous 
»  êtes  raisonable,  répondit  notre  conducteur  à  ce  pauvre  ;  ne 
))  vous  contenterez-vous  pas  si  nous  partageons  ?  —  Ho  !  vrai- 
»  ment  oui,  repartit-il;  mais  que  j'aie  vite  la  bourse,  et  j'en  vais 
))  faire  le  partage,  tout  d'un  côté  s'entend  et  rien  d'un  autre.» 

Ce  fut-là  un  arrêt  irrévocable  auquel  il  fut  nécessaire  de  se 
soumettre.  Cette  chère  pistole  que  Monsieur  le  Marquis  venoit 
de  nous  donner,  jointe  à  trois  ou  quatre  écus  que  nous  avions 
déjà  reçus,  que  de  soupirs  et  de  pleurs  ne  coùta-t-elle  pas  à 
notre  désolé  Bourdonnier  lorsqu'il  se  vit  dans  l'inévitable  né- 
cessité de  s'en  désaisir  ! 

La  nuit  cependant  approchoit,  et  il  falloit  songer  à  sortir 
de  la  forêt.  Un  de  ces  pauvres  nous  montra  un  sentier  qu'il 
nous  dit  devoir  nous  conduire  dans  moins  d'une  heure  droit 
au  Couvent  où  nous  voulions  aller,  et  il  nous  adressa  juste. 

Plus  d'une  demi-heure  se  passa  sans  que  notre  conducteur 
fît  autre  chose  que  soupirer  et  se  lamenter,  tandis  que  de 
notre  côté,  mon  autre  confrère  et  moi,  nous  ne  pouvions  nous 
empêcher  de  rire  de  sa  désolation.  -  «  Il  faut  convenir,  mon 
»  cher  frère,  dis-je,  en  lui  adressant  la  parole,  que  nous  en 
))  sommes  quittes  à  bien  bon  marché,  et  voilà  des  misérables 
))  qui,  dans  leur  profession,  sont  de  bien  honnêtes  gens,  car 
))  nos  habits,  ils  nous  les  ont  du  moins  laissés,  et  c'est-là  une 
))  grâce  qu'ils  pou  voient  bien  ne  nous  pas  faire.  —  Il  est  vrai 
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»  que  la  favour  est  grande,  reprit  d'un  ton  indigné  notre 
»  Bourdonnier,  qui  souffroit  impatiemment  que  je  m'avisasse 
))  de  tourner  en  plaisanterie  la  cruelle  avanture  dont  il  ne 
))  pouvoit  se  consoler. —Mais, mon  cher  frère, lui  répondis-je, 
))  parlons  un  peu  raison.  Quel  sujet  avons-nous,  s'il  vous 
))  plaît,  de  nous  plaindre  ?  Nous  ne  nous  regardions  sans 
))  doute  que  comme  les  dépositaires  des  aumônes  que  nous 
))  avions  reçues  ;  elles  étoient  destinées  à  être  distribuées  aux 
))  pauvres  ;  hé  bien,  que  cette  distribution  se  soit  faite  ou  un 
»  peu  plus  tard, ou  un  peu  plus  tôt, qu'en  pensez-vous,  n'est-ce 
))  pas  à  peu  près  la  même  chose? — Pour  moi, reprit  mon  autre 
»  connovice  qui  parloit  peu,  parce  qu'il  bredouilloit  de  façon 
))  qu'il  lui  en  coùtoit  une  peine  infinie  pour  articuler  trois  ou 
»  quatre  paroles  de  suite,  je  suis  du  même  sentiment,  et  je  ne 
»  suis  pas  fâché  de  la  petite  fortune  qui  vient  d'arriver  à  ces 
))  pauvres  misérables. —  Et  moi,  reprit  notre  courroucé  con- 
))  ducteur,  je  le  suis  infiniment  de  vous  entendre  tous  deux 
»  me  tenir  des  discours  si  impertinens. — Hé!  comment  donc? 
))  lui  répondis-je,  sans  m'inquiéter  de  son  ton  brusque,  ne 
))  nous  seroit-il  donc  pas  permis  de  dire  notre  sentiment  ? 
»  Votre  autorité  iroit-elle  jusqu'à  nous  forcer  de  penser  comme 
»  vous?  Ce  seroit-là,  je  crois,  étendre  un  peu  trop  loin  vos 
»  droits.  —  Ha!  je  vous  apprendrai  jusqu'où  ils  vont, me  répon- 
»  dit-il.  Mais  n'en  parlons  plus  ;  nous  n'avons  que  le  tems 
»  nécessaire  pour  faire  oraison  ;  songeons  à  la  commencer.  » 
Et  en  même  tems  il  fit  un  grand  signe  de  Croix  qui  mit  fin  à 
la  petite  dispute  qui  commençoit  à  s'échauffer. 

Je  crois  bien  que  sa  méditation  ne  se  fit  pas  sans  bien  des  , 
distractions;  mais  c'étoit  assurément  des  distractions  involon- 
taires,au  lieu  que  les  miennes  étoient  amusantes  au  point  qu'il 
falloit  me  faire  violence  pour  ne  pas  scandaliser  mes  con- 
frères par  les  éclats  de  rire  qui  me  seroient  échappés.  Mais 
j'eus  bientôt  occasion  de  me  dédommager  de  cette  gêne. 

Après  une  heure  de  chemin  nous  arrivâmes  enfin  au  Cou- 
vent où  nous  devions  coucher.  Notre  Bourdonnier  ne  manqua 
pas  de  débuter  par  le  récit  de  sa  triste  avanture.  Mais  loin 
que  les  Moines  dont  il  croyoit  exciter  la  pitié,  parussent  sen- 
sibles à  ses  plaintes,  ils  eurent  au  contraire  la  barbare  malice 
d'insulter  à  son  malheur  par  de  piquantes  railleries. 
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Ce  fut-là  un  petit  triomphe  dont  je  tirai  bon  parti.  Je  me 
rangeai  du  côté  des  Moines,  et  je  les  aidai  à  pelottei  mon 
odieux  confrère  de  la  bonne  façon.  Cette  scène  désespé- 
rante pour  lui,  l'irrita  contre  moi,  au  ])oint  que.  pendant  deux 
joins  il  me  priva  du  plaisir  de  jouir  des  charmes  de  son 
aimable  entretien.  S'il  me  parloit,  ce  n'étoit  que  d'un  ton 
brusque,  encore  ne  le  faisoit-il  que  lorsqu'il  avoit  d'impérieux 
ordres  à  me  donner. 

Mais  c'étoit-là  une  disgrâce  dont  je  me  consolois  aisément. 
Ma  figure  qui  prévenoit  en  ma  faveur  ;  certains  traits  d'une 
vivacité  aimable  qui  m'échappoient  de  tems  en  tems;  l'enjoue- 
ment de  mon  humeur,  faisoient  que  partout  je  recevois  mille 
marques  de  bonté.  Mais  j'allois  bientôt  recevoir  d'autres  fa  - 
veurs  auxquelles  je  n'avois  guères  lieu  de  m'attendre. 

J'ai  dit  que  j'avois  un  cœur  sensible  et  tendre, et  jusqu'alors 
j'avois  cru  qu'il  étoit  inaccessible  aux  traits  de  l'amour;  mais 
je  vais  faire  la  première  épreuve  de  sa  sensibilité. 

Au  bout  de  huit  jours  de  pèlerinage  nous  arrivâmes  dans  un 
château  appartenant  à  la  Comtesse  de  Rostan,  qui  nous  fit 
l'accueil  le  plus  gracieux.  Nous  étions  instruits  de  son  atta- 
chement pour  la  Compagnie  :  ainsi  nous  ne  doutions  pas 
qu'elle  ne  s'empressât  à  nous  en  faire  sentir  les  effets.  Il  étoit 
spécifié  dans  nos  instructions  que  nous  obéirions  à  cette 
Dame,  qui  avoit  coutume  de  garder  huit  jours  les  novices. qui, 
chaque  année,  passoient  chez  elle.  Nous  eûmes  l'honneur  de 
manger  à  sa  table,  où,  quoique  Novices,  nous  fûmes  traités 
comme  des  personnes  pour  qui  elle  auroit  eu  une  véritable 
considération. 

Le  repas  dura  long-tems;  comme  de  mes  deux  confrères, 
l'un,  par  défaut  de  langue,  n'osoit  parler,  et  l'autre,  par  dé. 
faut  d'éducation  et  d'esprit,  n'avoit  point  de  meilleur  parti  à 
prendre  que  celui  de  se  taire,  je  me  vis  destiné  à  entretenir 
seul  la  belle  Comtesse,  qui,  ennemie  de  toute  gêne  et  de  toute 
contrainte,  sembloit  par  la  cordialité  et  la  franchise  de  ses 
manières,  nous  engager  à  en  agir  de  même  avec  elle.  Soyez 
libres  avec  moi,  paroissoit-elle  nous  dire,  parce  que  je  veux 
l'être  avec  vous.  Aussi  fut-elle  obéie;  et  je  remarquai  avec 
plaisir  que  l'enjouement  de  ma  conversation  ne  lui  déplai  soit 
point. 
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Elle  me  demanda  si  je  sçavois  chanter.  J'avoue  qu'une  pa 
reille  question  m'embarrassa;  car  un  Novice,  et  un  Novice 
Jésuite,  s'aviser  de  chanter  à  la  table  d'une  belle  Dame?  Ah  ! 
l'idée  seule  d'un  crime  si  énorme  est  capable  de  faire  frémir. 
Mais  d'un  autre  côté,  comment  résister  à  la  démangeaison  ex- 
trême que  j'avois  de  montrer  le  goût  particulier  que  j'avois 
pour  la  musique?  Joignez  à  cela  que  je  pouvois  me  flatter 
d'avoir  le  son  de  voix  très-agréable.  J'osois  croire  enfin  que 
je  chantois  avec  bien  de  la  délicatesse  et  de  la  propreté:  mais 
c'étoit-là  un  talent  que  mon  état  de  Novice  m'ordonnoit  de 
tenir  caché.  Je  m'excusai  donc  le  plus  poliment  qu'il  me  fut 
possible. 

J'avois  consulté  les  yeux  de  mon  sévère  conducteur,  et  ils 
sembloient  me  menacer  de  sa  redoutable  indignation,  s'il 
m'arrivoit  de  me  prêter  aux  désirs  de  la  Comtesse,  qui,  de 
son  côté,  ne  crut  pas  devoir  se  contenter  de  mes  excuses. 
—  ((  Mon  cher  Frère,  me  dit-elle,  sçavez-vous  que  je  ne  suis 
»  point  contente  de  vos  excuses,  et  que  si  vous  me  refusez 
»  plus  long-tems  la  grâce  que  je  vous  demande,  je  ne  man- 
»  querai  pas  d'instruire  votre  Révérend  Père  Recteur,  que 
»  vous  avez  négligé  d'observer  certaine  instruction  qui  fait, 
»  je  crois,  quelque  mention  de  moi.  Mais,  peut-être,  ajouta-t- 
»  elle,  vous  ne  l'avez  point  lue.  Je  vous  demande  pardon, 
»  Madame,  lui  répondis-je,  et  je  serois  charmé  de  m'y  con- 
))  former;  mais....  »  et  ce  Ma/s,  qui  ne  fut  suivi  d'aucune 
autre  parole,  fut  seulement  accompagné  d'un  regard  expressif 
que  je  jettai  sur  mon  conducteur. 

(.4  continuer,) 
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FRERE     DISCRET 

DE  l'ordre  des  capucins  mandians 
dans    un    voyage  quil  fît   à    Paris  (i) 

T  es  Ordres  Mandians  jouissent  d'un  avantage  bien  flatteur  : 
''^ils  sont  voitures  gratis.  Ils  profitent  chaque  jour  de  cette 
.commodité,  et  sur-tout  les  Capucins.  Un  honnête  homme 
qui  fait  son  possible  pour  être  utile,  pour  gagner  sa  vie,  est 
contraint,  s'il  n'est  pas  riche,  de  voyager  à  pied.  Un  pauvre 
diable  de  Soldat,  qui  verse  son  sang  pour  l'Etat,  est  réduit, 
lorsqu'il  va  revoir  ses  Dieux  pénates,  à  supporter  l'ardeur  du 
soleil,  à  souffrir  à  pied  les  incommodités  d'une  longue  route,, 
tandis  que  nous   sommes  à  notre  aise  dans  les  Carrosses  de 

(i)  Extrait  d'un  roman  aussi  libre  que  peu  vraisemblable,  publié  <à  Paris  en  1765.  C'est 
une  satire  contre  les  capucins  ;  l'auteur  P.-J.-]'..  Nougaret  fut  mis  à  la  Bastille  pour 
l'avoir  écrite. 
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voiture,  tandis  que  l'on  nous  traîne  par-tout  où  nous  voulons 
aller. 

Je  ne  manquai  pas  de  profiter  de  la  bonté  d'àme  de 
Messieurs  de  la  Messagerie.  Nous  sommes  obligés,  il  est 
vrai,  de  nous  placer  aux  portières  ;  mais  notre  modestie 
nous  permet-elle  d'y  regarder  de  si  près  ?  Je  m'arrangeai  de 
mon  mieux  à  la  portière  gauche.  Nous  voilà  tous  encoffrés, 
le  cocher  jure,  les  chevaux  hennissent,  la  lourde  masse 
s'ébranle,  et  nous  partons. 

Le  carrosse  voituroit  pesamment  un  jeune  Militaire,  un 
Poëte  qui,  comme  je  l'appris  par  la  suite,  a  voit  donné  deux 
Tragédies  au  Public,  et  une  Actrice  qui  venoit  débuter  à 
Paris.  Cette  illustre  Compagnie,  avec  qui  je  devois  être 
cahoté,  me  regarda  d'abord  avec  mépris.  Ils  croyoient 
trouver  en  moi  un  de  ces  Moines  stupides  qui  cachent  sous 
leur  habit  la  plus  profonde  ignorance.  Je  fus  quelque  tems 
le  but  de  leurs  plaisanteries.  Je  m'apperçus  bientôt  de  quel 
œil  ils  me  regardoient.  Ma  vanité  se  piqua,  je  leur  montrai 
qu'ils  se  méprenoient,  et  je  les  rendis  mes  partisans.  Je 
parlai  au  Militaire  des  victoires  que  l'armée  d'où  il  venoit, 
avoit  remportées  ;  je  contai  des  douceurs  à  l'Actrice  ;  j'enyvrai 
le  Poëte  de  louanges  et  d'encens. 

Cet  Auteur  moderne,  semblable  à  quelques-uns  du  siècle, 
possédoit  un  mérite  superficiel  et  un  orgueil  prodigieux.  Il 
donna  à  vingt-quatre  ans  un  Drame  passable  ;  ses  amis  et 
les  bonnes  gens  publièrent  qu'il  n'en  avoit  que  dix-neuf.  La 
Pièce  fut  applaudie,  la  tête  ne  manqua  pas  de  tourner  à 
M.  le  Poëte  ;  il  écrivit  une  lettre  à  un  grand  homme,  dans 
laquelle  il  déclare  modestement  qu'il  est  le  seul  qui  sçait  les 
règles  de  la  Tragédie.  Sa  vanité  révolta.  Il  honora  le  Public 
d'une  autre  Pièce  ;  mais  l'illusion  étoit  évanouie  ;  on  sentit 
l'aveuglement,  l'erreur  du  Quidam  ;  on  voulut  se  donner  la 
peine  de  le  corriger,  on  le  siffla.  Ce  trait  fait  honneur  au 
Public,  il  montre  son  amour  pour  le  mérite,  sa  haine  pour 
la  fatuité  ;  il  est  quelquefois  juste.  Notre  Phaëton  fut 
s'ensevelir  deux  mois  à  la  campagne  ;  il  avoit  étouffé  son 
dépit.  Il  revenoit  à  Paris  d'un  air  triomphant,  persuadé 
qu'il  s"y  couvriroit  de  lauriers  ;  mais  peut-être  n'a-t-il  trouvé 
que  des  chardons.    S'il  pouvoit   pourtant  devenir  moins  fier 
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et  plus  modeste,  je  ne  doute  pas  que  le  Public  n'encourageât 
ses  foibles  talens  :  qu'il  adoucisse  donc  son  juge,  que  ses 
travers  ont  révolté.  Je  sçus  tout  ce  qui  regardoit  ce  Poëte  de 
rOfficier,  avec  qui  il  eut  une  dispute  assez  vive.  Il  ne  nous 
trouva  plus  dignes  de  son  attention,  il  feignit  de  réfléchir,  et 
garda  toujours  le  silence. 

Je  lorgnai  vivement  l'Actrice,  elle  s'en  apperçut.  —  Mon 
Père,  me  dit-elle,  (ma  barbe  me  faisoit  passer  pour  tel) 
aimez-vous  les  femmes?  Assurément,  répondis-je,  et  je  n'ai 
pas  tort  ;  elles  sont  le  chef-d'œuvre  du  Créateur. —  Ma  galan- 
terie fit  plaisir,  TOfficier  m'en  estima  davantage.  Il  courtisoit, 
ainsi  que  moi,  Mademoiselle  Aurore  (c'est  ainsi  que  s'appel- 
loit  l'Actrice).  Il  la  défrayoit  et  avoit,  par  conséquent,  des 
droits  sur  son  cœur.  J'espérai  prendre,  sans  rien  payer, 
ma  part  du  friand  morceau.  Le  désir  se  peignit  dans  mes 
yeux,  il  les  remplit  de  feu,  et  je  les  attachai  sur  Mademoi- 
selle Aurore. 

A  la  dinée,  je  voulus,  selon  la  coutume,  aller  manger  la 
soupe  du  Curé  ;  mais  l'Actrice  s'y  opposa.  -  Puisque  votre 
état,  me  dit-elle,  vous  défend  d'avoir  de  l'argent,  que  vous 
vous  trouvez  avec  nous,  et  que  vous  êtes  un  bon  enfant,  je 
veux  que  M.  l'Officier  et  moi  vous  défrayons  jusqu'à  Paris. 
Le  Militaire  y  consentit,  nous  formâmes  un  trio  joyeux. 
Pour  le  Poëte,  il  alloit  à  la  taverne,  il  nous  joignoit  lorsque 
le  carrosse  étoit  prêt  à  partir.  ^ 

Nous  remontâmes  dans  notre  lente  voiture.  L'Auteur  eut 
envie  de  faire  une  lieue  à  pied,  afin  de  n'être  point  distrait 
dans  ses  sublimes  idées.  L'Officier  qui  peut-être  avoit  fait 
trop  de  libations  à  Bacchiis,  s'endormit  profondément.  Je 
n'eus  garde  de  l'imiter  ;  un  Moine  est  toujours  éveillé  auprès 
d'un  jeune  tendron.  Je  tins  des  discours  à  Mademoiselle 
Aurore  qui  l'empêchèrent  aussi  de  céder  aux  douceurs  du 
sommeil.  Elle  trouva  singulier  de  se  voir  courtiser  par  un 
Capucin.  Elle  imagina  que  rien  n'étoit  plus  comique,  et  par 
curiosité,  elle  me  laissa  faire.  Je  ne  jouai  pas  mal  mon  rôle. 
Je  peignis  les  plaisirs  qu'on  devoit  goûter  dans  ses  bras.  Je 
m'enflammai,  je  la  vis  s'attendrir.  Je  saisis  une  de  ses  mains 
que  je  baisai  avec  ardeur  ;  elle  soupira,  je  devins  téméraire. 
Enfin  je  parcourus   une   partie   des   endroits    charmans  qui 
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dévoient  être  témoins  de  ma  gloire.  Si  je  n'eusse  craint  de 
réveiller  l'Officier,  je  me  serois  abandonné  dès  l'heure  même 
à  mon  ardeur.  L'Actrice  m'assura  en  palpitant  qu'elle  feroit 
son  possible  pour  me  rendre  bientôt  heureux. 

J'aurois  imité  les  Grands  si  la  fortune  m'eût  mis  en  état  de 
le  faire.  Je  ne  trouve  rien  de  si  aimable  qu'une  fille  de 
théâtre  ;  elle  possède  l'art  de  se  mettre  avec  élégance.  La 
coquetterie  lui  donne  des  leçons  dont  elle  sçait  profiter.  Elle 
ne  doit  pas  tous  ses  charmes  à  la  nature  ;  qu'importe, 
pourvu  qu'ils  plaisent.  Cette  gorge  ferme  et  bondissante 
perdroit  tout  son  mérite  sans  ce  corset  qui  la  soutient  ;  mais 
mon  œil  s'y  promène  enchanté,  ma  main  voudroit  la  presser. 
Ce  teint  efface  les  lys  et  les  roses  ;  le  fard  et  la  céruse  lui 
donnent  tout  son  brillant  ;  mais  il  trouble  mon  cœur,  il  est 
l'image  de  la  beauté.  Ces  bras  arrondis  par  l'Amour,  cette 
main  petite  et  potelée,  doivent  leur  blancheur  à  la  pâte 
d'amande  ;  mais  je  les  trouve  charmans.  Les  hommes  ché- 
rissent l'illusion  toute  leur  vie,  et  la  méprisent  lorsqu'elle 
égaleroit  leur  félicité  à  celle  des  Dieux.  Quel  bonheur  d'être 
l'Amant  d'une  jolie  Actrice  !  On  goûte  un  bien  envié  chaque 
jour  ;  on  jouit  de  la  douceur  extrême  de  voir  applaudir  la 
beauté  qu'on  a  pressée  dans  ses  bras. 

Je  m'occupai  de  ces  réflexions  avantageuses  à  Mademoi- 
selle Aurore,  en  attendant  l'instant  où  je  la  posséderois.  Je 
me  logeai  chaque  soir  le  plus  près  de  sa  chambre  qu'il 
m'étoit  possible  ;  j'avois  mes  raisons.  Le  Militaire  s'arran- 
geoit  aussi  toujours  de  façon  que  son  lit  étoit  à  côté  du  sien. 
Il  troubloit  sans  le  sçavoir  notre  rendez-vous.  Je  commençois 
à  désespérer  ;  mais  1  Amour  exauça  les  vœux  de  celui  qui 
lui  étoit  plus  fidèle  qu'à  S.  François  d' Assise. _ 

A  la  dernière  couchée,  nous  descendîmes  chez  un  Auber- 
giste qui  s  annonçoit  pour  un  bon  Catholique.  Il  se  faisoit 
scrupule  des  moindres  choses,  et  n'en  étrilloit  pas  moins 
ses  Hôtes.  Cet  homme  sévère  ne  voulut  jamais  consentir  que 
l'Officier  couchât  dans  la  même  chambre  que  Mademoiselle 
Aurore.  Il  nous  donna  deux  lits  dans  le  même  endroit,  non 
loin  de  l'appartement  où  il  prétendoit  qu'elle  passât  la  nuit 
toute  seule.  L'Amour  se  moqua  de  son  dessein,  et  résolut 
de  tromper  un  Aubergiste  si  peu  complaisant.    LWctrice  me 
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(lit  tout  bas  (le  venir  la  joindre  si  je  jxjiivois  dans  la  nuit, 
et  je  ne  répondis  (lu'cn  lui  S(Mi"ant  la  main.  L'heure  vint  de 
se  retire).  i/()(liei(n;  s'endormit  en  faisant  l'éloge  des  charmes 
et  de  l'esj)!  it  (1(>  la  belle  Aufo/'e.  Lors(iue  je  fus  sûr  c|u'il 
d(jrmoit  proiondément,  j(^  me  glissai  pied  nud  jusqu'à  la 
chambre  de  l'Actrice.  Sa  porte  étoit  entrouverte  ;  elle  me 
reçut  en  rougissant,  et  je  me  précipitai  sur  son  sein.  Aurore 
répondit  à  mes  caresses  avec  vivacité.  Je  fus  émerveillé  de 
sa  pétulance  ;  ce  n'étoit  qu'au  dernier  moment  qu'une  tendre 
langueur  s'emparoit  de  ses  sens.  Je  me  rendis  digne  de  ma 
bonne  fortune.  La  crainte  que  le  jour  ne  nous  surprit  me 
força  de  m'arrèter.  L'Actrice  m'assura  que  je  lui  avois  donné 
une  grande  idée  des  Capucins, et  qu'elle  en  estimeroit  l'Ordre 
toute  sa  vie. — Si  vos  Pères  vous  ressemblent  tous, me  dit-elle, 
en  nous  séparant,  on  doit  en  votre  faveur  créer  un  nouveau 
proverbe. 

Je  regagnai  mon  lit  ;  un  léger  repos  me  refit  de  mes 
fatigues.  Notre  Aubergiste  par  dévotion  ne  voulut  rien 
recevoir  pour  mon  écot  ;  mais  néanmoins  il  en  coûta  tant  au 
Militaire  que  je  pense  qu'il  sçut  se  payer  au  centuple  de  sa 
prétendue  charité  Je  le  remerciai  pourtant  avec  zèle,  et  lui 
promis  une  part  dans  mes  prières.  Je  lui  dois  la  nuit  la  plus 
agréable  de  ma  vie  ;  grâce  à  ses  généreux  soins,  j'ai  possédé 
la  charmante  Aurore  ;  il  ne  s'est  jamais  douté  que  je  lui  ai 
tant  d'obligations. 

Nous  découvrîmes  enfin  Paris.  La  joye  que  j'eus  de  voir 
une  Ville  si  fameuse  fut  un  peu  modérée  par  le  chagrin  de 
me  séparer  de  l'aimable  Actrice.  Il  fallut  nous  quitter.  11  ma 
été  impossible  de  la  rejoindre  depuis.  J'ignore  même  ce 
qu'elle  est  devenue.  J'ai  pourtant  ouï  dire  qu'elle  débuta,  et 
qu'elle  eut  le  malheur  de  n'être  pas  goûtée.  Les  talens  des 
Actrices  célèbres  qu'on  admire  sur  le  Théâtre  où  elle  se 
présenta,  lui  firent  tort.  Cependant  j'ose  soutenir  qu'elle  les 
auroit  égalées,  si  elle  a  voit  eu  sur  la  Scène  le  même  mérite 
que  dans  un  tète  à  tète. 
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Chroniques 

LE  FILET  DE  FAISAN 

QTAXD  Monsieur  le  duc  de  Ch**'  voulut  établir 
Cavenne  en  17(34,  on  lui  proposa  deux  plans  : 
l'un  de  ironfler  l'ancienne  colonie  en  la  nourrissant  et  la 
mettant  dans  le  cas  de  s'étendre  ;  l'autre  de  fonder  une 
colonie  nouvelle  à  distance  de  l'ancienne  :  le  second 
plan  fut  préféré,  et  les  plaisans  prétendent  que  c'est  à 
raison  de  ce  qu'il  étoit  fou. 

Il  comportoit  établissement  d'un  état-major,  c'est-à- 
dire  intendant  et  commandant.  Beudet  donna  Ghanva- 
lon  un  roué,  comme,  étoit  Beudet  :  des  philosophes 
proposèrent  pour  commandant  au  duc  de  Ch***  le  che- 
valier Tur***  en  sa  qualité  de  grand  naturaliste....  rien 
n'étoit  plus  convenable.  Tur**'  chevalier  de  Malte,  ayant 
tenu  galère,  grand  botaniste,  nom  estimé  de  l'académie 
des  sciences  ;  les  savans  à  ses  ordres.  Poivre  pour 
conseil,  etc.,  etc.  Le  ministre  saisit  d'autant  mieux  cet 
ensemble,  que  Beudet  l'y  fortifia,  dans  la  ferme  persua- 
sion où  il  étoit  que  Turg***  ne  songeroit  qu'à  ses  simples, 
et   que   Ghanvallon  tailleroit,    rogneroit,   voleroit,  etc. 

Le  plan  adopté,  il  fut  question  de  mettre  le  nom 
Turg***  sous  les  yeux  du  roi  ;  personne  à  la  Cour  ne 
connaissoit  le  Chevalier  Turg***;  son  frère  l'intendant, 
magistrat  laborieux  et  considéré,  ne  quittoit  ni  Limoges, 
ni  les  savans.  Le  président  à  mortier  podagre  n'étoit 
apperçu  qu'au  palais.  (>e  nom  autrefois  fameux,  comme 
prévôt  des  marchands,  conservoit  cette  réputation  d'es- 
time si  bien  méritée,  sans  qu'on  en  apperçùt  un  seul. 

Lorsque  le  duc  vit  le  chevalier,  il  lui  témoigna  quel- 
que embarras  à  cet  égard,  et  lui  dit  :  Mais  y  a-t-il 
long-tems  que  vous  n  avez  paru  dans  ce  pays-ci?  —  Je  ne 
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nVen  ressouviens  plus, lui  répondit  le  chevalier  —  Le  roi 
\-ous  connoît-il  de  vue,  de  nom  ?  —  Je  l'ignore. —  Mais 
avec  celui  que  xous  porte/,  on  peut  prétendre  à  beaucoup 
de  choses;  comment  xous  étes-vous  laissé  endormir? 
—  Je  suis  tranquille,  j'aime  mes  terres.  —  On  peut  habiter 
ses  terres,  et  de  loin  en  loin  se  montrer.  —  (Test  ce  que 
je  fais,  Monsieur  le  duc —  Qui  voyez-vous  ?  —  Quand 
j'ai  passé  mon  été  chez  moi,  je  viens  à  Paris,  où  je  vois 
Rouelles,  Macquer  cadet,  Jussieu. —  Eh  f....  ce  n'est 
pas  là  ce  que  je  vous  demande  ;  quel  est  le  ministre  que 
vous  connoissez  ?  —  Aucun.  —  Seigneurs  de  la  cour  ?  — 
Tous  ignorans  et  fripons;  je  n'en  vois  point  —  Des 
femmes  ?  —  Je  n'en  ai  plus  besoin  ;  d'ailleurs  j'aime 
mes  aises.  —  Comment  ?  —  Oui,  j'ai  la  femme  de 
chambre  de  Madame  de  Gour***  —  Quoi  !  un  Turg***  vit 
avec  la  femme  de  chambre? —  Ah  !  Monsieur  le  duc,  si 
vous  voyiez  sa  chute  de  hanches  !  —  Vous  êtes  fou! 
Est-ce  que  vous  aimez  cette  fille  ?  —  J'ai  des  enfans.  — 
(Chevalier  de  Malte,  des  enfans,  gouverneur  à  (Mayenne, 
comment  diable  allier  cela  ?  —  Et  pourquoi  donc  ? 
Vous  me  prenez  pour  mes  connoissances  en  histoire 
naturelle,  en  voilà  de  l'histoii^e  naturelle.  —  J'entends 
bien,  et  vous  devez  m'entendre  :  je  ne  vous  empêche  pas 
d'aller  chez  la  Gour....,  si  cela  vous  plaît  ;  mais  cette 
fille,  est-ce  que  vous  voulez  l'emmener  ?  —  Oh  !  non  : 
elle  restera  avec  mes  enfans. —  Cela  n'est  donc  pas  public, 
c'est  un  secret  entre  vous  et  votre  frère?  -  Il  l'ignore,  car 
s'il  le  savoit  nous  serions  brouillés.  Je  vous  supplie  donc, 
Monsieur  le  duc,  de  ne  lui  en  point  parler;  je  vous  donne 
cela  sous  secret.  —  Je  vous  le  garderai;  mais,  est-ce  que 
vous  voulez  vous  marier  ?  —  Je  n'ai  point  de  plan  fixe 
encore  ;  je  voudrois  ne  pas  déplaire  à  mon  frère  ;  je 
voudrois  donner  un  état  à  mes  enfans.  —  Au  reste,  je 
me  f....  de  tout  cela  ;  voyons,  il  faut  que  je  vous  mette 
sous  les  yeux  du  roi  dans  mon  premier  travail  ;  le  roi 
n'aime  pas  qu'on   lui    propose    quelqu'un    dont    il    n'a 
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jamais'  entendu  parler.  Ce  n'est  pas  que  sa  volonté  s'y 
refuse  ;  mais  son  amour-propre  en  souffre.  L'évêque 
d'Orléans  en  est  logé  là,  il  faut  que  le  roi  ait  entendu  au 
moins  proférer  le  nom  de  celui  auquel  il  confère  un 
évéché,  etc.  —  Et  comment  fait-on,  Monsieur  le  duc  ? 
—  Oh  !  nous  nous  aidons.  J'entretiendrai  le  roi  dans 
mon  travail,  d'une  famille  dont  le  nom  doit  être  mis  sous 
ses  veux,  dans  la  feuille  que  lui  présente  l'évêque 
d'Orléans.  Le  roi  voit  un  nom  dont  je  lui  aurai  parlé, 
moi  ou  tout  autre  que  moi.  Alors  il  dit  à  l'évêque:  Oui, 
je  le  connois,  bonne  famille,  de  la  réputation,  gens  distin- 
gués.... et  le  voilà  content,  parce  que  l'évêque  lui  a 
proposé  des  noms  qui  ne  lui  sont  pas  neufs  :  tenez,  les 
rois  sont  tous  de  même  :  ils  veulent  ne  rien  faire,  ne  se 
mêler  de  rien,  et  avoir  l'air  de  savoir  tout.  Quand  on 
apprend  une  nouvelle  au  roi  d'Espagne,  il  commence 
par  dire  :  Je  le  sais,  souvent  avant  qu'on  ait  ouvert  la 
bouche.  —  Mais  pour  moi,  comment  ferez-vous  ?  ~ 
Comment  ?....  ma  foi  j'y  suis  embarrassé  :  que  diable  ! 
quoi  !  pas  une  àme  ?  à  Marly,  Saint-Germain....?  — 
Ah  !.  si,  Saint-Germain  ?  j'y  connois  le  jardinier  du  duc 
d'Ayen.  —  Eh  !  que  ne  dites-vous  ?  —  A  Trianon,  je 
connois  Richard.  —Non,  non  :  St-Ciermain.  J'ai  votre 
affaire,  adieu. 

IVois  semaines  s'écoulent  sans  que  le  chevalier  en- 
tende parler  de  rien  ;  il  croyoit  tout  manqué,  lorsque  le 
duc  de  Ch...  lui  écrit  de  venir  à  \'ersailles  pour  être 
présenté....  J'ai  cru.  Monsieur  le  duc,  dit  le  chevalier  au 
ministre,  que  vous  m'aviez  oublié.  —  C/est  qu'il  m'a 
fallu  du  tems  pour  circonvenir.  —  Fa  comment  avez- 
vous  fait?  —  Oh  !  j'ai  parlé  de  vous  au  duc  d'Ayen  ;  il 
m'a  dit  ne  pas  vous  connoître  ;  alors  je  lui  ai  parlé  de 
son  jardinier,  de  ses  plantes,  entin  de  Cayenne.  de  vos 
goûts,  de  mes  vues....  Le  duc  d'Ayen  m'a  compris.  — 
Et  c]u'a-t-il  fait  ?  —  Je  l'igniue  :  mais  il  m'a  dit  avant- 
hier   que   je    pouvois  vtius   proposer.  J'ai   tait    hier  un 
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travail  sur  la  cheminée  après  le  lever.  Le  roi  m'a  dit 
qu'il  vous  connoissoit  beaucoup,  que  vous  aviez  du 
i;énie,  des  vues,  des  idées  neuves....  vous  serez  bien 
reçu  :  montons  là-haut. 

Le  chevalier  suit  le  duc  &i  Ch on  entre  dans  le 

cabinet  :  après  la  prière,  le  roi  passe  et  dit  au  duc  : 
Ah  !  voilà  le  chevalier  Turgot,  de  l'esprit,  des  vues.  — 
Sire,  c'est  le  commandant  de  (kiyenne....  Le  roi  sourit 
et  tourne  le  dos.  Le  ministre  suit  son  maître.  Le  cheva- 
lier s'en  va  rayonnant  de  i^loire;  il  se  croit  obligé  de 
remercier  le  duc  d'Ayen,  capitaine  des  gardes  en 
exercice. 

J'ignorois,  Monsieur  le  duc,  les  obligations  cjue  je 
vous  ai;  mais  Monsieur  de  Gh....  m'en  a  instruit.  J'en 
suis  d'autant  plus  flatté,  que  n'ayant  pas  l'honneur  d'être 
connu  personnellement  de  vous,  j'avois  moins  le  droit 
d'espérer  de  mériter  votre  estime.  —  Ah  !  c'est-il  fait?  — 
Oui,  Monsieur  le  duc.  —  Descendez-vous  delà-haut?  — 
Oui. — Avez-vous  salué  le  roi  ?  — Le  roi  est  venu  à  moi, 
m'a  nommé,  m'a  reconnu;  cela  est  extraordinaire  :  il  ne 
m'a  jamais  vu;  il  faut  que  vous  lui  ayiez  parlé  de  moi 
avec  toute  sorte  de  bontés;  car  son  abord  a  été  très- 
gracieux,  et  l'on  m'a  dit  que  d'ordinaire  il  passoit  droit 
sans  regarder.  —  Oh  !  oui,  il  vous  a  sûrement  reconnu; 
je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  borgne....  (x^  ce  mot,  le 
chevalier  fait  la  grimace  :  le  duc  d'Ayen  s'en  apperçoit, 
répare  sur-le-champ  et  ajoute:)  Je  l'ai  entretenu  de  votre 

personnel.  —  Le  chevalier  redevenu  serein  répond  : 

Oh  !  je  m'en  suis  bien  apperçu.  Monsieur  le  duc,  le  roi 

a  dit  que  j'avois  du  génie,  des  vues,  des  idées  neuves 

(Alors  le  chevalier  détaille  tous  ses  plans,  persuadé  que 

d'accord  avec  le  duc  de  Ch le  duc  d'Ayen  les  a  exposés 

au  roi,  et  concluant  toujours  par  de  grands  remerci- 
mens.)  —  Oui,  reprit  le  duc  d'Ayen,  après  cette  longue 
tirade,  la  semaine  dernière,  je  saisis  le  moment  de  parler 
de  vous  au    roi;  c'étoit   ^  Choisi   pendant  le  souper; 
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Chauvelin  me  demanda  un  filet  de  faisan  à  la  tartare;  je 
lui  dis  qu'il  avoit  bonne  mine.  Chauvelin  le  trouva  bon, 
et  comme  le  roi  sait  qu'il  est  gourmand,  il  me  demanda 
Fautre  filet.  L'idée  me  prit  de  parler  de  vous;  je  dis  au 
roi  que  j'en  avois  mangé  accommodé  à  la  turque:  Et  où 
me  dit  le  roi  ?  Chez  moi.  Sire,  à  Saint-Germain;  c'est  le 
chevalier  Turg....  qui  en  donna  la  recette  à  mon  jardi- 
nier; mon  cuisinier  a  fort  bien  réussi.  J  en  veux  avoir 
me  dit  le  roi....  Il  l'a  déjà  oublié,  mais  je  ne  suis  pas 

étonné  qu'il  vous  ait  bien  reçu 

Le  pauvre  chevalier  ne  savoit  à  quelle  sauce  manger 
ce  poisson;  embarrassé,  honteux,  rougissant,  il  se 
taisoit.  —  Eh  quoi  !  lui  dit  le  duc  d'Ayen,  cela  vous 
étonne  ?....  Je  vois  que  vous  ne  connoissez  pas....  vous 
êtes  neuf....  cependant  à  votre  âge....  tous  les  jours  nous 
rendons  de  ces  services  aux  ministres.  Le  roi  veut  con- 
noître  les  noms;  il  faut  mettre  ce  prince  à  son  aise; 
heureux  d'avoir  pu  contribuer  à  votre  satisfaction  !.... 
Et  il  le  conduit. 


mmmmmmmmmwmmmmmmmmmn 


L'ECRAN  DU   ROI 


T  E  marquis  de  Lomellinos  avoit  dix-sept  ans,  et 
^  paroissoit  fort  novice  quoique  hérissé  de  préten- 
tions  f'ignorois,    Monsieur,    lui    dis-je,   que    vous 

fussiez  marié.  —  Voilà  ma  femme  attablée  là-bas  à  un 
brelan....  Une  beauté.  —  Assurément  elle  me  paroît 
telle.  —  Arrangement  assez  singulier  !  -  Comment?  — 
Je  ne  Tai  jamais  vue;  je  ne  la  connoissois  ni  d'Eve  ni 
d'Adam  :  mais  j'ai  toujours  eu  le  désir  de  me  fixer  dans 
ce    pays-ci,  et   quelqu'un   qui   savoit    mon   projet,    m'a 
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proposé  de  venir  chercher  à  Paris  ce  que  je  désirois,  et 
que  j'y  trouverois  sûrement,  ,1e  suis  riche;  mes  biens 
sont  situés  le  long  du  (iave-Suzon  et  dans  le  Val-de- 
Roncal,  que  les  Pyrénées  séparent  de  la  Soûle.  Je  pos- 
sédois  à  tout  hasard,  depuis  plusieurs  années,  une  lettre 
sans  date  de  M.  d'Ossun,  mon  parent;  je  l'ai  datée,  et 
présentée  hier  à  M.  l'ambassadeur;  et  me  voilà.  — (^ette 
recommandation  ne  vous  avanceroit  guère,  si  vous 
n'aviez  d'autres  entours.  Au  reste,  peut-on,  sans  indis- 
crétion, vous  demander  quelles  sont  vos  vues  ?  — 
Assurément,  Monsieur;  la  manière  dont  M.  Y-Solto- 
Maïor  vient  de  vous  parler  relativement  à  moi,  autorise 
de  ma  part  une  confiance  que  votre  personnel  m'auroit 
seul  inspirée.  — (Révérence.) — Vous  voyez  ma  femme?... 
Grande  famille  du  Querci;  mais  elle  n'a  rien.  —  Votre 
fortune.  Monsieur  le  marquis,  me  paroît  pouvoir  y 
suppléer;  vous  trouveriez  très-difficilement  réunis  le 
nom,  les  grâces  et  la  fortune.  —  Quand  je  dis  qu'elle  n'a 
rien....  je  ne  suis  pas  très-exact.  Oui  et  non;  elle  n'a 
point  de  bien,  cela  est  vrai;  mais  son  tuteur  m'a  donné 
la  connoissance  d'une  personne  qui  va  remplir  mes  vues, 
en  me  procurant  une  charge  que  j'achète  et  dont  j'obtiens 

l'agrément  par  sa  protection (Pendant  cette  tirade,  le 

marquis  quittoit  sa  place  à  chaque  instant,  et  afïectoit  de 
ne  parler  que  debout  et  le  dos  tourné  à  la   cheminée, 

dans  laquelle  il  y  avoit  un  feu  à  rôtir  un  taureau Je 

me  disois  en  moi-même  :  le  pauvre  diable  se  grille  pour 
faire  le  petit-maître.  En  effet,  le  marquis  retroussoit  ses 
jambes  comme  un  cheval  à  éparvins,  et  il  suoit  à  grosses 
gouttes,  quoiqu'il  fût  vêtu  à  la  légère  comme  l'eût  été  un 
Basque.  Ainsi  j'ajoutois  dans  mon  soliloque:  Cet  homme, 
à  moitié  Espagnol,  est  frileux;  mais  quelle  diable  de 
manie  d'être  vêtu  de  la  sorte?  Que  ne  prend-il  une  four- 
rure comme  les  Russes  !  Cependant  je  répondois....  — 
Charge  militaire,  sans  doute.  Monsieur  ?  dans  l'état- 
major? —  Non,  Monsieur,  je  n'ai  point  de  frères;  ma 
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chère  i^rand'mùre  ne  veut  pas  que  mon  nom  s'éteigne, 
et  ne  m'a  substitué  les  biens  du  Gave-Suzon  qu'à  cette 
condition;  car  ceux  du  Roncal,  je  les  tiens  du  chef  de 
ma  mère.  —  Charge  à  la  cour  ?  —  Oui,  à  la  cour;  mais 
je  veux  du  grand.  -  Et  dans  quel  genre  ?  —  Je  veux  ce 
qui  peut  me  rapprocher  le  plus  de  la  personne  de  mon 
maître.  —  (^est  bien  vu,  Monsieur;  il  y  a  des  charges  de 
la  couronne;  mais  dans  ce  moment  personne,  que  je 
sache,  ne  veut  s'en  défaire.  —  Cependant,  je  signerai 
mon  traité  cette  semaine.  A  la  vérité,  je  ne  connois  point 
encore  mon  vendeur;  mais  je  suis  fixé....  Au  reste,  j'ai 
promis  de  ne  pas  dire  le  nom  de  ma  charge;  ma  femme 
même  l'ignore.  —  F'onctions  ?  — '  Fonctions  ?  Oui  et 
non.  — -  C'est-à-dire,  que  vous  pouvez  aisément  vous 
tan'e  remplacer  ?^ —  Au  contrante,  le  service  est  personnel, 
et  je  prête  serment  entre  les  mains  du  roi;  et  ce  service 
qui  dure  neuf  mois,  est  forcé;  mais  les  trois  mois  qui 
me  resteront  me  suffisent,  parce  que  mon  intention  a 
toujours  été  de  ne  pas  habiter  mes  terres  plus  long- 
tems.  —  Et  ces  trois  mois  à  votre  choix  ?  —  Non,  et  je 
n'ai  de  libre  à  bien  prendre  que  les  trois  mois  d'été.  — 
C'est-à-dire,  que  vous  ne  faites  pas  (^ompiègne.  Mais 
quelle  charge  cela  peut-il  ètre?Seroit-ce  celle  de  Forget, 
capitaine  du  vol?  Il  ne  va  jamais  à  Compiègne.  —  Je  ne 
voudrois  pas  de  cette  charge  pour  celui  de  mes  valets- 
de-chambre  qui  porte  mon  or.  —  ....  (Je  me  dis  :  voilà 
de  la  morgue  espagnole.)  Peut-on  vous  demander  la 
finance  ?  —  Cent  mille  écus.  —  Est-ce  la  charge  de 
grand-fauconnier,  de  grand-louvetier  ?  —  ....  (Avec 
fierté:)  Et  non,  Monsieur;  tel  que  vous  me  voyez,  j'étois 
destiné  aux  négociations,  et  mon  grand-cousin  a  été 
ministre  à  Cologne.  —  C'étoit  un  grade  pour  aller  plus 
haut.  —  Il  m(HU'ut  de  la  petite  vérole  :  \o\Vd  le  malheur; 
cetoit  un  grand  sujet;  il  eût  été  à  iiuu....  (Puis  de 
retrousser  ses  jambes,  de  taper  du  pied,  de  témoigner 
une   excessive  impatience,   de    laisser    même    échapper 
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quelques  larmes  de  douleur le  disois  en  moi-même  : 

\'oilà  un  singulier  homme;  mais  cjue  deviner?  Jù  je 
n'ose  lui  faire  certaines  questions.) Si  cela  est.  Mon- 
sieur, que  ne  suivez-vous  tout  simplenient  la  carrière  de 
M.  \()tre  L,n"and-C()usin  ?  Klle  est  noble.  — Je  vous  en  ai 
donné  la  raison.  Une  ambassade  est  un  exil;  ma  chère 
L^rand'mère  ne  veut  pas  me  perdi'e  de  \ue,  et  ici,  je 
réunis  dans  mon  plan  mon  goût,  mes  vues,  mon  dex'oir 

filial D'ailleurs  mon  amour-propre  se  trouxe  flatté. — 

Ktes-vous  secrétaire  du  cabinet  avec  la  plume  ?  —  Place 

subalterne  ! le  vous  ai  dit  que   je   prétois  serment 

entre  les  mains  du  roi;  vous  devriez  me  comprendre.  — 
Point  du  tout,  je  vous  jure.  —  (]e  serment  porte  :  que 
je  ne  recevrai  point  d'argent  de  l'étranger;  que  je  n'entre- 
tiendrai aucune  correspondance  avec  les  puissances  du 
dehors;  que  je  ne  révélerai....  Je  vous  dis  mon  secret. — 
Vous  n'êtes  pas  secrétaire  d'état  ?  On  finance  pour  ces 
charges  à  cause  des  brevets  de  retenue;  mais  cependant 
elles  ne  s'achètent  point.  —  J'aime  mieux  ma  place  que 
celle  de  secrétaire  d'état.  -  Je  n'y  suis  pas.  --Je  l'aime 
iiifiniment  mieux  c]ue  celle  de  premier  gentilhomme  de 
la  chambre....  (Puis  de  grincer  des  dents;  les  mains  se 
crispoient;  le  visage  en  érétisme;  le  corps  en  contrac- 
tion.) —  Je  m'apperçois.  Monsieur,  depuis  long-tems 
que  vous  souffrez  :  vous  trouveriez-vous  mal  ?  vous  ne 
manqueriez  de  rien  ici;  il  y  a  ci  ne]  semaines  qu'une 
femme  y  pensa  accoucher,  les  douleurs  cessèrent,  et  on 
la  traiisporta;  mais  le  chirurgien  de  la  maison  est  très- 
habile;  ainsi,  croyez-moi,  ne  vous  contraignez  pas.  — 
(Le  marquis  de  Lomelliiios  souriant  :)  Ah  !  Monsieur, 
si  je  vous  disois  la  cause  de  mon  martyre,  vous  sauriez 
tout.  —  Mais  je  vois  que  tout  votre  corps  est  affecté; 
vous  êtes  dans  une  sueur  abondante;  vous  avez  de  la 
fièvre.  —  Non,  je  me  porte  bien.  —  Il  est  vrai  que  ce 
feu  est  très-violent;  que  ne  vous  en  éloignez-vous  ? 
Il   pleut,   le  tems  est  doux;  les  lumières,  le  tapis,   ce 
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nicMide....  —  Eh!  mais, Monsieur, si  c'est  la  grande  chaleur 
que  je  cherche  ?  —  Quoi  !  de  vous  rôtir  les  jambes  ?  — 
Hélas,  Monsieur,  j'y  ai  des  taches  larges  comme  des 
écus  de  six  livres  :  mon  valet-de-chambre  m'a  dit  que 
dans  ce  pavs-ci  vous  appelliez  cela  des  maquereaux. 
Mais  votre  but  ?  —  C'est  une  habitude  que  je  veux  con- 
tracter; je  cherche  à  m'y  faire;  je  ne  puis  pas  me  vaincre; 
la  tète  m'en  tourne.  —  Eh  !  Monsieur....  —  Tout  tient 
à  cela;  et  j'aurais  déjà  signé  mes  provisions,  si  l'on  ne 
nVavoit  conseillé  de  voir  préalablement  à  tàter  de  la 
position.  —  Mais  que  voulez-vous  donc  dire  ?  —  \'ous 
me  forcez  à  vous  révéler  mon  secret;  vous  me  paroissez 
avoir  une  âme  honnête....  Ne  me  trahissez  pas....  j'en 
mourrois. . . .  Tenez. . . .  c'est  que. . . .  j'exerce  ma  charge. . . . 
—  (A  ces  mots  je  regarde  attentivement  le  marquis,  et  je 
soupçonne  que  l'esprit  s'aliène.)....  Je  prends  la  liberté 
de  vous  demander.  Monsieur,  où  vous  souffrez  ?  C'est 
par  intérêt  pour  vous;  je  ne  parle  plus  de  charges;  je  me 
suis  mal  expliqué.  (Et  des  excuses.)  -  Je  vous  dis  que 
j'exerce.  Je  m'efforce,  je  cherche  à  m'habituer.  —  Mais 
à  quoi  ?  —  Eh  bien  !  puisqu'il  faut  vous  parler  net,  je 
suis  Ecran  du  Roi....  Ainsi  au  conseil  d'état;  ainsi  dans 
le  secret;  ainsi  au  milieu  des  travaux  les  plus  particuliers, 
etc.,  etc.,  etc....  Vous  m'entendez  à  présent  ?  Il  y  avoit 
la  charge  d'écran  de  la  maîtresse  à  vendre;  je  l'aurois 
préférée;  mais  on  m'a  dit  que  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
grands  seigneurs  y  visoient;  les  cardinaux  même  ne  la 
dédaignent  pas,  et  sont  sur  les  rangs.  —  Hé  !  Monsieur, 
vous  m'éclairez....  je  comprends  enfin....  Quelle  extra- 
vagance vous  fait-on  faire  ?  \^ous  me  paroissez  un  galant 
homme....  —  (Le  marquis  très  en  colère:)  Comment? 
et  qu'appellez-vous  ?  Il  n'y  a  pardieu  pas  ici  de  plaisan- 
terie. Cette  charge  est  ma  dot.  Madame  que  vous  voyez 
m'a  été  livrée  nue  :  j'ai  déposé  un  pot-de-vin  de  douze 
mille  livres,  et  mes  fonds  sont  prêts....  Et  je  me  félicite  : 
fonctions    honorables,    sans    ccMitrainte;    je    suis   le   roi 
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par-tout,  mcnic  à  rarniéc;  je  connois  les  secrets  du  con- 
seil mieux  t|u'aucun  de  vos  ministres;  je  ne  suis  chargé 
de  rien;  rien  ne  roule  sui"  moi;  d'ailleurs  point  sujet  aux 
vicissitudes  de  la  coin*;  les  intrigues  naissent  et  meurent 
à  mes  pieds;  je  les  vois  se  former,  s'ourdir,  se  tramer,  se 
grossir  comme  on  apperçoit  le  nuage  quand  on  est  sur 
la  cime  des  Pyrénées.  Pas  un  être  à  la  cour  qui  ne  me 
respecte  et  ne  m'envie;  je  sais  tout;  je  ne  parle  point; 
mais  mon  regard  s'interprète;  on  tremble  en  ma  pré- 
sence  le    ne   connois    rien    de   plus  relevé....  Mais, 

hélas  !  hélas  !  tout  s'évanouit,  si  je  ne  puis  pas  remplir 
mes  fonctions,  et  voilà  ma  douleur  !....  (Et  de  retrousser 
les  jambes,  et  de  trépigner,  taper  du  pied,  et  presque 
pleurer.)  Eh  !  Monsieur,  à  qui  avez-vous  déposé  ces 
douze  mille  livres  ?  —  Au  nommé  Marie,  procureur.  — 
Eh  !  oui,  oui,  Marie,  procureur  au  Châtelet,  cour  du 
Palais.  —  Précisément.  —  Et  précisément.  Monsieur, 
vous  êtes  là  dans  un  bois,  au  milieu  d'un  tas  de  roués. 
Marie  est  le  dépositaire  du  chevalier  d'Arcq,  agent  de 
Madame  Sébaltrin....  Vous  devez  voir  ce  que  je  ne  veux 
pas  dire.  —  Comment,  Monsieur,  vous  croyez  ?....  (Et 
les  yeux  de  s'allumer.) 

Dans  ce  moment  Y-Solto-Maïor  passe;  je  le  retiens  et 
lui  explique  tout  en  deux  mots;  et  le  pantalon  de  crever 
de  rire.  Cependant  il  eut  la  bonté  de  charger  son  secré- 
taire d'ambassade,  le  chevalier  de  Carron,  de  suivre  cette 
filouterie.  On  parvint  à  faire  rendre  au  marquis  de 
Lomellinos  ses  douze  mille  livres;  mais  la  femme  lui 
resta. 


CONTES  ET  GAILLARDISES  EN  VERS 


lies    Hmans    Gasuiâtcs 

»  îiTn  échappé  du  séminaire, 

^*^Bien  patelin,  bien  sensuel, 

Pressoit  la  timide  Glycère 

De  conduire  son  âme  au  ciel 

Par  un  chemin  qui  n'y  va  guèie. 
«  Fi  donc,  Monsieur  !  c'est  un  péché  mortel, 

»  Et  si  je  puis,  je  ne  veux  point  en  faire 

»  Laissez-moi  donc,  ou  j'appelle  ma  mère,  — 
»  —  Mon  bel  enfant  !  quittez  ce  ton  sévère , 

»  Répoiid  le  jeune  chérubin  ; 

»  C'est  un  péché  que  la  colère....» 
Puis  promenant  sa  chatouilleuse  main 

Sur  les  lys  mobiles  d'un  sein 

Que  couvre  une  gaze  légère  : 
«  M'enviez-vous,  dit-il  d'un  ton  bénin, 

))  Une  innocente  fantaisie 

»  Qui  n'ôte  rien  à  vos  appas  ? 

»  C'est  un  gros  péché  que  I'envie, 

»  Et  Dieu  ne  le  pardonne  pas.  w 
Le  jeune  apôtre  eut  peu  de  chose  à  dire, 

Pour  combattre  un  péché  d'oRGUEiL. 

Son  exorde  fut  un  sourire, 
Accompagné  du  plus  tendre  coup-d'œil. 

Tout  le  sermon  fut  :  Je  vous  aime, 
Trois  petits  mots  qu'il  sut  paraphraser 
Mieux  que  n'eut  fait  Saint-Augustin  lui-même, 
Et  la  péroraison  fut  un  ardent  baiser. 

Que  voulez-vous  que  fasse  une  novice 
Contre  un  séducteur  à  collet  ? 
Il  obtint  tout  ce  qu'il  vouloit 
En  prêchant  contre  I'avarice. 
Pour  un  sermon  il  en  fit  trois.... 

Mais  las  !  à  quel  revers  la  nature  est  soumise  ! 
Voilà  l'éloquence  aux  abois. 

La  néophyte  avec  raison  surprise 
Qu'il  eut  si-tôt  perdu  l'usage  de  la  voix. 
Et  qui  goûloit  au  fond  d'une  âme  bien  éprise, 
Sa  morale  onctueuse,  insinuante,  exquise, 

Dans  la  ferveur  et  le  tendre  abandon 

D'une  âme  à  Dieu  nouvellement  conquise 
Demandoit  un  nouveau  sermon. 

Il  en  fit  un  contre  la  gourmandise, 
La  peignit  comme  un  souffle  émané  du  démon. 
Glycère,  d'un  regard  où  se  peignoit  l'ivresse, 
Jeté  nonchalamment  sur  le  froid  directeur, 
Lui  dit  :  Je  vous  entends  ;  mais  croyez-vous.  Monsieur, 

Qu'on  se  sauve  avec  la  paresse  ? 
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'rst  fort  bien,  reprit  la  Comtesse,  (\uï 
))  s'apperçut  de  ce  regard,  et  c]ui  en 
))  comprit  aisément  le  sens,  je  vois  ce 
»  qui  vous  arrête,  et  il  vous  faut  sans 
»  doute  la  permission  du  Frère  Bour- 
»  donnier.  Allons,  mon  cher  Frère, 
»  lui  dit-elle,  en  lui  adressant  la  parole, 
»  vous  voyez  que  l'on  ne  respecte  ici  que  votre  autorité  ; 
»  servez-vous-en,  je  vous  prie,  pour  m'obtenir  ce  que  je  sou- 
»  balte.  —  Je  m'en  garderai  bien,  Madame,  répondit-il  grossiè- 
»  rement.  Ne  seroit-ce  pas  là  vraiment  une  jolie  chose, 
»  qu'un  Novice  chantât  dans  un  repas  ?  —  Je  chanterai 
»  cependant,  mon  cher  Frère,  lui  répondis-je,  indigné  de 
»  son  incivile  repartie,  et  je  ne  croirai  pas  en  cela  me  rendre 
»  coupable  d'un  grand   crime.  C'est   fort    bien    penser, 

»  reprit  l'aimable  Comtesse,  et  je  vous  tiendrai  compte 
»  de  votre  complaisance.  —  J'aurai  l'honneur,  Madame,  lui 
»  répondis-je,  de  vous  obéir;  mes  instructions  m'en  font  une 
»  loi,  et  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  m'y  conformer.  Mais  je 
»  crains  bien  fort,  ajoutai-je,  de  ne  pouvoir  vous  donner  le 
»  petit  contentement  que  vous  vous  promettez  ;  car  une  année 
»  de  Noviciat  ne  m'a  guères  laissé  du  peu  de  goût  que  j'avois 
»   pour  la  musique.    » 

Le  choix  d'une  chanson  m'embarràssoit.  Il  me  fallut  rêver 
quelque  tems,  et  je  me  déterminai  enfin  à  en  chanter  une  qui 
commence  par  ces  paroles  : 

Sortez  de  vos  Retraites, 
Accourez,  Dieux  des  Bois,  etc. 

«  -  Mais,  comment  donc,  mon  cher  Frère,  me  dit  obli- 
»  geamment  l'aimable  Comtesse,  vous  avez  une  voix  char- 
))  mante,  et  c'est  vraiment  dommage  que  vous  ne  la  cultiviez 
»  pas.  J'ai  eu  trop  de  plaisir   à  vous  entendre,   pour  ne   pas 

(i)  S/tïfc.  Voir  n'"  i  et  2. 
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))  vous  prier  de  me  répéter  la  môme    chanson.  Vous   sçavez 
))  sans  doute,   ajouta-t-elle,  qu'il   3-  a   deux    parties;  vous  en 
»   ferez  une    et  je  vais  faire  appeler  une  jeune  Demoiselle  qui 
»   fera    l'autre.   Que   l'on  appelle   Mademoiselle    Geneviève, 
))  dit-elle  en  même  tems  à  un  de   ses  Laquais.    Je  veux  que 
»  vous  me  disiez  ce  que  vous  pensez  du  son  de  sa  voix.  Je  le 
))  trouve  joli, et  je  crois  même  qu'il  approche  assez  du  vôtre.» 
Voilà  Mademoiselle    Geneviève    arrivée.   Après    bien    des 
révérences    faites    de    la  meilleure  grâce  du  monde,  on  lui 
ordonne  de  prendre  une  place  auprès  de  moi,  et  elle  obéit. 
La  Comtesse  lui  dit  les  premières  paroles  de  la  chanson  que 
nous  devions  dire, et  nous  commençâmes  à  accorder  nos  voix. 
Mademoiselle   Geneviève    étoit   aimable,  et  jamais   figure 
aussi  charmante  ne  s'étoit   offerte   à  mes  regards.  C'étoit  une 
jeune  brune,  âgée  environ  de  dix-sept  à  dix-huit  ans.  Rien  de 
plus  fin  et  déplus  délicat  que  les  traits  de  son  visage.  Sesyeux 
brilloient  d'un  feu  qui  faisoit  sur  les  cœurs  les  plus  vives  im- 
pressions ;  du  moins  m'apperçus-je  que  le  mien  ressentoit  des 
mouvemens  qui,   jusqu'alors,   lui  avoient  été   inconnus.    Ma 
modestie  eut  beau  en  murmurer,  elle  ne    put  tenir  contre   le 
plaisir  secret  que  j'avois  de  tenir  mes  regards  attachés  sur  un 
si  charmant  objet.  Ma  voix  même  se  ressentit  de  sa  présence  : 
elle  a  voit  quelque  chose  de  plus  vif,  de  plus  passionné    et  de 
plus  tendre.  Je  ne  sçais  si  l'aimable  Geneviève  s'en  apperçut  ; 
mais  je  crus  lire  dans  ses  regards,  que  ma  figure  ne  lui  étoit 
pas  indifférente. 

Elle  ne  manqua  pas  de  me  faire  bien  des  complimens.  Que 
j'y  aurois  répondu  d'une  manière  bien  tendre,  si  la  gênante 
présence  de  mes  confrères  ne  m'avoit  empêché  de  laisser  par- 
ler mon  cœur!  Mais  je  laissai  à  mes  yeux  le  soin  d'exprimer 
des  sentimens  que  l'austère  retenue  m'obligeoit  de  tenir 
cachés.  Heureusement  l'on  sortit  de  table;  car  n'étoit-il  pas 
dangereux  que  quelque  parole,  que  quelque  geste  ou  quelque 
soupir,  ne  décellât  mon  amour  naissant? 

Madame  la  Comtesse,  après  m'a\'oir  remercié  de  ma  com- 
plaisance, ordonna  que  l'on  nous  conduisît  dans  la  chambre 
que  l'on  nous  avoit  préparée,  et  qui  étoit  à  trois  lits,  parce 
qu'elle  étoit  destinée  uniquement  pour  les  Novices  qui  venoient 
chaque  année  passer  huit  jours  dans  ce  Château. 
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Mon  sévère  conducteur  voulut,  dès  {\uc.  nous  fûmes  retirés, 
s'aviser  de  me  faire  quelque  réprimande;  mais  l'image  de  la 
belle  Geneviève  étoit  si  profondément  gravée  dans  mon 
cœur,  et  occupoit  tellement  toutes  mes  pensées,  que  je  laissai 
mon  importun  confrère  me  gronder  tout  à  son  aise,  sans  être 
tenté  de  lui  répondre,  et  sans  même  faire  la  plus  légère 
attention  aux   grossiers  reproches  dont  il  croyoit  m'accabler. 

Après  un  quart-d'heure  de  prières,  et  où  l'idée  de  Dieu 
m'occupa  bien  moins  que  celle  de  l'objet  charmant  qui  avoit 
captivé  ma  tendresse,  je  me  mis  au  lit.  Mais  les  dispositions 
présentes  de  mon  cœur  me  laissoient-elles  espérer  de  pouvoir 
goûter  les  douceurs  du  repos?  Que  de  tendres  soupirs 
je  poussai!  Hélas!  me  disois-je  en  moi-même,  faut-il  que 
j'aie  été  si  prompt  à  m'enflammer?  Pourquoi  mes  yeux  n'ont- 
ils  pas  défendu  mon  cœur?  Que  je  vais  payer  bien  chèrement 
le  plaisir  que  j'ai  eu  de  contempler  avec  trop  de  complaisance 
l'objet  aimable  qui  m'a  ravi  cette  tranquille  indifférence  qui 
devoit  faire  le  bonheur  de  mes  jours  !  Infortuné  que  je  suis  ! 
Que  vais-je  devenir?  J'aime,  je  ne  puis  me  le  cacher;  mais 
quel  sera  le  succès  de  cet  amour  naissant  ?  Me  voilà  donc 
condamné  à  porter  dans  la  retraite  une  image  qui  flatte  trop 
mes  sens  pour  ne  pas  en  occuper  toujours  mon  esprit.  C'en 
est  donc  fait  ;  plus  de  repos,  plus  de  tranquillité,  plus  de  paix 
à  espérer  pour  mon  cœur. 

Le  jour  vint,  et  je  fus  obligé  de  me  lever  sans  que  le  som- 
meil eût  fermé  mes  yeux.  Quelques  exercices  spirituels  occu- 
pèrent les  premières  heures  de  la  journée.  Je  ne  sçais  si  ce  fut 
de  bon  cœur  que  je  demandai  à  Dieu  de  faire  renaître  la 
tranquillité  dans  mon  âme;  mais  mes  prières  ne  furent  point 
exaucées.  Le  tems  même  de  la  méditation  me  parut  d'une 
longueur  extrême. 

Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  finie, que  la  Comtesse  nous  fit  aver- 
tir de  descendre  pour  déjeuner  avec  elle;  et  c'est,  s'il  vous 
plaît,  l'aimable  Geneviève  qui  vint  nous  appel! er.  Le  rouge 
modeste  dont  mon  visage  se  couvrit  en  la  voyant,  mon  timide 
embarras,  lui  soupir  même  qui  m'échappa, lui  firent  aisément 
conjecturer  une  partie  des  choses  qui  se  passoicnt  dans  mon 
cœur. 

«  — r  Hé  bien,  mon  cher  Frère,  me  dit-elle,  en  attachant  sur 
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))  moi  les  plus  tendres  regards,  vous  sentez-vous  bien  délassé 
»  de  vos  fatigues?  La  nuit,  eoninient  l'avez-vous  passée?  — 
))  On  ne  peut  mieux,  Mademoiselle,  lui  répondis-je.  —  Hé 
))  bien,  me  repartit-elle,  je  ne  puis  pas  en  dire  autant,  et  c'est 
»  vous,  mon  cher  Frère,  s'il  faut  vous  l'apprendre,  qui  avez 
))  troublé  mon  repos.  —  Hé!  comment  donc,  je  vous  prie  ? 
»  lui  répliquai-je.  —  Comment?  me  repartit-elle.  C'est  que  je 
))  ne  me  suis  occupée  que  de  la  douceur  de  votre  voix,  et  que 
»  toute  la  nuit  je  l'ai  passée  à  rappeller  les  tons  que  vous 
»   donnez  à  vos  chansons.  » 

Il  n'étoit  pas  nécessaire  qu'elle  m'en  dît  davantage;  c'étoit 
là  me  faire  assez  connoître,  que  son  jeune  cœur  n'étoit  pas 
plus  insensible  que  le  mien  ;  et  la  journée  ne  se  passera  pas 
sans  que  j'en  aie  des  assurances  bien  flatteuses. 

Je  ne  rapporterai  pas  mille  marques  d'une  singulière  bonté 
dont  la  Comtesse  m'honora;  mais  une  faveur  dont  je  lui  fus 
redevable  et  dont  elle  ne  pouvoit  se  douter,  c'est  que  tandis 
que  j'eus  l'honneur  de  lui  faire  compagnie,  elle  garda  toujours 
auprès  d'elle  la  belle  Geneviève,  qui  étoit  sa  femme  de 
chambre  favorite.  Que  de  regards  jetés  à  la  dérobée,  qui 
exprimoient  l'amour  mutuel  dont  nos  jeunes  cœurs  étoient 
enflammés  ! 

Mais  m'attendois-je  à  la  petite  fortune  qui  alloit  m'arriver? 
Mes  confrères  étoient  allés  se  promener  au  jardin, et  il  y  avoit 
plus  d'une  heure  que  je  m'entretenois  avec  la  Comtesse, 
lorsqu'on  lui  apporta  une  lettre  qui  demandoit  une  prompte 
réponse. Elle  se  retira  dans  son  cabinet  pour  l'écrire,  de  façon 
qu'elle  me   laissa  seul  avec  son  aimable  Suivante. 

C'étoit-là  une  occasion  trop  favorable  pour  ne  pas  mettre  à 
profit  tous  les  momens  qu'elle  nous  donnoit.  «  —  Je  ne  sçais 
))  si  je  me  trompe,  me  dit  Geneviève,  mais  je  vous  trouve 
))  aujourd'hui  certain  air  rêveur  qui  ne  s'accorde  guères  avec 
»  l'enjouement  de  votre  humeur.  Si  j'osois  vous  prier  de 
»  m'en  dire  la  cause;  car  on  ne  peut  être  plus  disposée  que  je 
))  le  suis  à  vous  désennu3''er;  et  en  cela  je  suivrai  autant  les 
))  intentions  de  ma  maîtresse  que  ma  propre  inclination.  — 
»  Je  vous  suis  obligé,  Mademoiselle,  lui  répondis-je,  et  je  ne 
')  mérite  pas... —  Ho,  laissez-là  tout  compliment,  me  repartit- 
»)  elle,  en  m'niterrompant.  J'interroge  vos  yeux,  ajouta-t-clle, 


\ 
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»  (^ilsinc  r('>])()n(l('n(  (lu'ils  n'ont  i^urics  i)lus  rtn  ternu'-s  ]);ir  le, 
»  sniniiUMl  ([lie  les  miens.  I  )i((\s-in( )i ,  je  vous  j)ric,  r,(Mjui  ;i  ])LI 
»  troubli"'"  volrcî  ii'|)os?  Je  vous  ;n  dit  la  cause;  de;  mon  in- 
»  somnie;  soyez  de  niùmo  un  peu  sincère  avec  moi,  et  comp- 
))  te'':  ([ue  je  n'abuserai  pas  de  votre  confidence.  —  Mais  quel 
»  fruit,  lui  répondis-je,  en  attachant  sur  elle  un  tendre  regard, 
»  puis-je  tirer  de  faveu  (pie  je  vous  ferai?  Vous  dirai-je  que 
))  mon  indifférence  n'a  pu  tenir  contre  les  charmes  (jue  vous 
')  avez  offerts  à  ma  vue;  que  votie  image...  o  et  je  ne  pus  en 
dire  davantage. 

Mes  yeux  se  baissèrent,  et  mon  timide  embarras  marqua 
assez  combien  cette  première  déclaration  me  coûtoit.  « — Voilà 
))  donc,  me  répondit  Geneviève,  le  grand  secret  que  vous 
»  appréhendiez  si  fort  de  m'apprendre  ?  Ai-je  fait  moi  tant  de 
»  difficulté  pour  vous  déclarer  le  mien?  Il  me  semble  cepen- 
»  dant  que  l'austère  bienséance  vouloit  que  je  vous  laissasse 
))  faire  les  premières  avances,  mais  je  n'ai  pris  conseil  que  de 
))  mon  amour.  J'ai  cru  démêler  dans  vos  regards,  que  votre 
))  cœur  étoit  blessé  du  même  trait  que  le  mien,  et  je  n'ai  pu 
))  résister  au  désir  inquiet  que  j'avois  de  l'apprendre  de  vous- 
»  même.  Mais,  ajoutât-elle,  me  voilà  enfin  instruite  de  vos 
»  sentimens,  et  je  les  crois  sincères  ;  je  ne  vous  ai  point  fait 
»  un  mystère  des  miens  ;  ne  cherchons  l'un  et  l'autre  qu'à  les 
»   tenir  cachés  aux  yeux  qui  peuvent  nous  éclairer. 

» —  Rien  de  plus  sage  que  ce  conseil,  lui  répondis-je;  mais 
))  vous  paroît-il  facile  à  suivre?  Et  si  malheureusement  Ma- 
»  dame  la  Comtesse  ou  mes  confrères  viennent  à  soupçon- 
»  ner...  —  Hé  !  mon  Dieu,  mon  cher,  me  repartit-elle  en 
»  m'interrompant,  ne  soyez  pas  si  craintif.  Vous  n'avez  point 
»  d'expérience,  et  j'en  ai  heureusement  un  peu  plus  que  vous. 
))  Hé  bien,  je  m'en  servirai  pour  vous  ménager  bien  de  se- 
»  crets  entretiens;  et   voici  d'abord  ce   c^u'il  est  nécessaire  de 

))   ne  pas   oublier  :  mais »  Et  la  présence  de  la  Comtesse, 

qui  rentra  dans  la  salle  où  nous  étions,  interrompit  les  instruc- 
tions qu'elle  commençoit  à  me  donner. 

Mes  confrères  revinrent  presque  en  même  tems  de  la  pro- 
menade, et  l'on  ne  tarda  pas  à  se  mettre  à  table.  Je  sçavois 
que  l'on  devoit  ce  jour-là  faire  une  partie  de  chasse  dans  le 
Parc,  et  je  ne  doutois  pas  que  la  Comtesse  ne  nous  invitât  de 
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prendre  ce  divertissement,    qui   ne   pouvoit  beaucoup  nous 
fatiguer. 

Elle  nous  invita  en  effet  ;  mais  ce  divertissement,  qui  en 
toute  autre  occasion  eût  été  si  fort  de  mon  goût,  n'avoit  aucun 
attrait  poiu"  moi.  Plein  de  l'idée  de  la  belle  Geneviève,  il  me 
falloit  un  entretien  avec  elle,  et  je  crus  avoir  une  occasion 
facile  de  me  le  procurer.  Je  n'a  vois  qu'à  feindre  un  mal  de 
tète  ou  un  besoin  pressant  de  prendre  du  repos;  et  ce  fut-là 
aussi  le  prétexte  dont  je  me  servis  pour  me  dispenser  d'ac- 
compagner la  Comtesse  à  la  chasse.  Mais  c'étoit-là  un  plaisir 
nouveau  pour  mes  confrères,  dont  je  conjecturai  bien  qu'ils 
profiteroient  avec  empressement  ;  aussi  ne  me  trompai-je  pas. 
Un  esprit  de  dissipation  ou  de  curiosité  leur  faisoit  souhaiter 
avec  ardeur  que  le  moment  de  la  chasse  approchât  ;  et  c'étoit 
mon  amour  qui  me  faisoit  soupirer  après  cet  heureux  moment. 

L'on  ne  fut  pas  plus  tôt  hors  de  table  que  je  me  retirai  dans 
ma  chambre,  ayant  feint  pendant  le  repas  un  mal  de  tête 
violent.  Je  m'étois  jette  sur  mon  lit,  où  j'attendis  avec  tous  les 
mouvemens  d'une  impatience  extrême,  qu'il  n'y  eût  plus  per- 
sonne dans  le  Château, dont  l'importune  présence  pût  être  un 
obstacle  à  l'entretien  que  je  me  promettois  d'avoir  bientôt  avec 
l'aimable  Geneviève. 

Que  je  lui  sçus  bon  gré  de  la  bonté  qu'elle  eut  de  prévenir 
elle-même  mes  désirs!  J'allois  sortir  de  ma  chambre  pour 
l'aller  trouver,  lorsqu'elle  y  entra,  a  —  Hé  bien,  mon  cher, 
»  me  dit-elle  en  m'abordant,  convriendrez-vous  que  l'amour 
»  est  un  grand  maître?  Allons,  il  faut  l'avouer;  rien  de  mieux 
))  imaginé  que  le  prétexte  que  vous  avez  trouvé  pour  vous 
»  dispenser  de  la  partie  que  l'on  vous  proposoit,  et  je  vous 
»  en  tiendrai  un  fidèle  compte.  —  Mais,  aimable  Geneviève, 
))  lui  répondis-je,  pensez-vous  que  pour  l'intérêt  de  ma  tran- 
»  quillité,  il  n'eût  pas  été  bien  plus  à  propos  que  j'évitasse 
»  cette  même  occasion  que  j'ai  recherchée  avec  ardeur?  Car 
»  enfin,  à  quoi  aboutira  cet  amour,  dont  chaque  instant  verra 
»  croître  l'ardeur  ?  —  Ho  !  me  repartit-elle,  je  ne  sçais  point 
»  ce  que  c'est  que  de  porter  mes  vues  si  loin  dans  l'avenir; 
))  car  pourquoi  se  faire,  à  pure  perte,  de  vains  sujets  de  frayeur? 
»  Je  saisis  dans  le  présent  ce  qu'il  a  de  flatteur,  sans  songer 
»  aux  suites  qu'il  peut  avoir.  Je  sens  qu'il  est  doux  d'aimer  et 
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n  d'être  aimée  ;  hé  pourquoi  mèlerois-jc  à  ce  plaisir  auquel 
»  je  me  livre,  d'inutiles  craintes?  —  Mais  quoi  donc,  lui 
))  répondis-je,  j(^  vous  aurai  donné  mon  cœur;  je  me  serai  fait, 
))  pendant  les  huit  jours  que  je  dois  demeurer  ici,  une  douce 
»  habitude  du  plaisir  de  vous  voir,  et  vous  voulez  que  je 
»  n'envisage  pas  avec  frayeur  le  moment  qui  m'éloignera  de 
')  vous?  Si  du  moins  il  me  restoit  quelque  espoir  de  pouvoir 
»  Un  jour  vous  donner  de  constantes  manques  de  mon  amour! 
»  Mais  l'état  que  j'ai  embrassé....  —  I  lé  bien,  me  repartit-elle 
»  vivement,  sans  me  laisser  le  tems  d'achever,  cet  état  est 
»  donc  l'unique  obstacle  qui  vous  embarrasse?  Pour  moi,  je 
))  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  rien  qui  doive  vous  inquiéter  :  car  il 
»  me  semble  qu'il  vous  est  très-libre  de  le  quitter.  Ma  foi,  si 
»  vous  voulez  vous  en  fier  à  mes  petites  lumières,  je  crois  que 
»  c'est  là  le  meilleur  parti  que  vous  ayez  à  prendre.  N'est-ce 
))  pas  un  meurtre,  qu'étant  beau  comme  le  jour,  et  qu'ayant 
»  mille  qualités  aimables,  jointes  à  la  vivacité  du  monde  la 
))  plus  charmante,  vous  vous  déterminiez  à  vous  ensevelir 
))  dans  la  poussière  d'un  Collège?  —  J'en  conviens,  ma  chère, 
»  lui  répondis-je,  et  il  est  vrai  que  je  ne  me  sens  aucune  voca- 
»  tion  pour  mon  état.  Mais  puis-je  le  .quitter  sans  avoir  à 
))  craindre  le  sévère  courroux  de  mes  parens? — Hé!  bon,  bon, 
))  vos  parens?  reprit-elle.  Hé  bien,  ils  gronderont  pendant 
))  quelques  jours,  et  ensuite  ils  s'appaiseront.  —  Ah!  que  ne 
»  puis-je  l'espérer  !  répondis-je  en  soupirant.  Mais  je  connois 
»  trop  bien  leur  caractère  inflexible  pour  me  flatter  que  je 
»  puisse  rentrer  en  grâce  avec  eux,  si  je  ne  persévère  dans 
»  mon  triste  état.  Je  ferai  cependant  mes  réflexions;  je 
»  sonderai  leurs  sentimens  dans  les  lettres  que  je  leur  écrirai; 
»  et  croyez,  belle  Geneviève,  ajoutai-je,  en  me  jettant  sur  une 
»  de  ses  mains,  qu'elle  abandonna  de  la  meilleure  grâce  du 
»  monde  à  mes  tendres  transports,  que  si  je  puis  les  rendre 
))  sensibles  à  mes  vœux,  je  n'oublierai  rien  pour  obtenir  de 
»)  leur  bonté  une  autre  grâce,  qui  peut  seule  assurer  mon 
»   bonheur.  » 

Geneviève  qui  comprit  tout  le  sens  de  cette  promesse  flat- 
teuse, ne  put  modérer  les  transports  de  joie  auxquels  elle  se 
livra.  Que  devins-je?  De  quelle  tendre  émotion  ne  fus-je  pas 
saisi,  lorsque  je  la  vis  se  jetter  entre  mes  bras,  et  me  faire   les 
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plus  touchantes  et  les  plus  vives  caresses  !  «  —  Ah  !  mon 
))  cher,  me  dit-elle  en  passant  affectueusement  un  de  ses 
))  bras  autour  de  mon  col,  ne  me  trompez-vous  point?  Quoi! 
»  pourrois-je  espérer  que  vous  m'aimassiez  au  point  de  songer 
»   sérieusement  au  dessein  que  vous  me  proposez? 

»  Que  l'apparente  obscurité  de  ma  condition,  au  reste, 
»  ajouta-t-clle,  ne  vous  rebute  point.  J'ose  dire  que  je  suis 
))  d'une  famille  distinguée  par  sa  noblesse,,  mais  peu  accom- 
))  modée  des  biens  de  la  fortune.  Aussi  vous  voyez  les  mar- 
»  qucs  de  bonté  dont  Madame  la  Comtesse  m'honore.  Comme 
»  elle  connoît  mes  parens,  elle  les  a  priés  de  me  confier  à  ses 
))  soins,  et  leur  a  promis  que  ce  seroit  sur  le  pied  d'amie,  et 
»  non  sui  celui  de  domestique,  que  je  serois  auprès  d'elle;  et 
»  je  dois  avouer  qu'elle  m'a  bien  tenu  parole.  » 

J'avoue,  de  mon  côté,  que  cette  naissance  de  Mademoiselle 
Geneviève  dont  elle  m'instruisoit,  ne  laissa  pas  que  de  m'em- 
barrasser  un  peu,  et  d'apporter  quelque  changement  à  mes 
amoureux  projets.  Elle  avoit  été  la  première  à  me  faire  la 
déclaration  de  son  amour  :  je  lui  avois  fait  l'aveu  du  mien  ; 
les  rendez-vous  avoient  suivi,  et  j'osois  bien  me  promettre  que 
nous  n'en  demeurerions  pas  là. 

Mais  voilà  mes  vues  dérangées. Pourquoi  aussi  Mademoiselle 
Geneviève  m'apprend-elle  qu'elle  est  une  fille  de  condition? 
Il  me  faudra  changer  de  ton  avec  elle.  Je  voulois  n'avoir  que 
de  l'amour,  et  un  amour  qui  ne  fût  point  gêné  par  le  respect; 
et  peut-être  tous  deux  souffrirons-nous  également  de  la  dure 
contrainte  à  laquelle  je  vais  m'assujettir.  Plus  de  caresses, 
plus  de  ces  petites  libertés  aimables  qui  étoient  pour  moi  une 
source  de  plaisirs  d'autant  plus  sensibles  qu'ils  m'a  voient  été 
jusqu'alors  inconnus. 

Mais  ce  n'étoit  point  ainsi  que  l'entendoit  la  belle  Gene- 
viève. Instruit  de  sa  naissance,  je  voulus  d'abord  mettre  plus 
de  respect  et  de  retenue  dans  mes  manières  et  dans  mes 
façons;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  me  témoigner  que  ce  change- 
ment n'étoit  point  de  son  goût.  Pour  m'enhardir  même,  elle 
n'hésita  pas  de  me  prévenir  par  quelques  petites  agaceries  dont 
j'aurois  pu  tirer  avantage,  si  ma  modeste  timidité  m'avoit 
permis  d'être  un  peu  plus  entreprenant. 

Notre    conversation    cependant    devenue    toujours    plus 
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aniiiico  et  plus  UmuIic,  avoit  déjà  (lui  é  plus  (1(;  tiois  bonnes 
lunuws,  et  \v  ])laisir  donl  je  in'étois  enyvié  m'en  avoit  caché  la 
durée.  Cieneviève,  aussi  tiisti^,  que  moi  de  ce  que  le  moment 
de  nous  séparer  approchoit,  me  donna,  avant  de  me  quitter, 
un  rendez-vous  pour  le  lendemain.  Avec  quelle  impatience 
n'attendis-je  pas  l'heure  fortunée  ! 

Je  laisserai  là  et  Madame  le  Comtesse  et  mes  chers  con- 
frères, pour  ne  plus  parler  (^ue  de  cette  première  intrigue,  qui 
ne  devoit  durer  (^ue  huit  jours,  mais  c^ue  l'adroite  Geneviève 
trouva  le  moyen  de  prolonger. 

Elle  m'avoit  assigné  l'heure  à  la(|uclle  je  devois  l'aller  trou- 
ver le  lendemain  dans  sa  chambre.  Guidé  par  mon  impatience, 
je  crus  pouvoir  sans  risque  prévenir  cet  heureux  moment,  et 
ma  trop  prompte  ardeur  faillit  renverser  tous  mes  projets  : 
ce  ne  fut  même  que  par  une  grande  présence  d'esprit  que  je 
vins  à  bout  de  me  tirer  d'intrigue. 

Que  l'on  s'imagine  de  quel  étonnement  je  dus  être  saisi.  Je 
m'attendois  à  un  tête  à  tête,  et  je  trouve  Geneviève  avec  sa 
maîtresse.  Je  ne  sçais  si  ma  physionomie  ne  se  renversa  pas 
d'abord,  et  si  la  Comtesse  ne  s'apperçut  pas  de  mon  trouble, 
qu'il  m'eût  été  difficile  de  cacher.  Incertain  sur  le  parti  que 
je  prendrois,  je  voulus  retourner  sur  mes  pas;  mais  la  Com- 
tesse m'ayant  rappelé,  je  fus  obligé  de  lui  obéir. 

Je  revins  donc;  mais  je  fus  assez  hsureux  pour  pouvoir 
donner  à  mon  visage  un  air  d'assurance  dont  je  fus  moi-même 
surpris.  «  —  Je  suis  fâché,  Madame,  dis-je  à  la  Comtesse, 
»  de  vous  interrompre;  mais  Mademoiselle  Geneviève  m'avoit 
))  prié  de  lui  noter  une  chanson,  et  comme  je  n'ai  ni  plume 
»  ni  papier,  je  venois  lui  en  demander.  —  Je  vous  suis  obli- 
»  gée,  me  répondit  Geneviève,  qui  ne  s'étoit  point  du  tout 
))  déconcertée,  et  je  vous  demande  pardon  de  la  peine  que 
»  vous  prenez,  et  que  je  vous  aurois  épargnée,  si  j'avois  prévu 
»  ce  qui  vous  étoit  nécessaire.  »  Et  en  même  tems  elle  me 
donna  ce  dont  je  feignois  avoir  besoin. 

«  —  Mais,  mon  cher  Frère,  me  dit  la  Comtesse,  qui  avoit 
»  une  trop  grande  bonté  d'àme  pour  juger  mal  de  personne, 
»  et  qui  étoit  par  conséquent  bien  éloignée  de  regarder  comme 
))  une  suite  d'une  innigue  galante  la  visite  que  je  rendois  à 
»  sa  suivante,  vous  sçavez    sans  doute  d'autres  chansons  que 
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»  celle  que  vous  allez  noter.  Je  vous  serai  obligée  si  vous 
»  voulez  bien  m'en  laisser  quelques-unes  écrites  de  votre 
»  main,  et  vous  en  apprendrez  les  airs  à  Geneviève,  n  Pou- 
voit-on  me  donner  un  ordre  qui  fût  plus  selon  mon  goût  ? 
Aussi  m'engageai-je  bien  volontiers  à  l'exécuter  ;  et  je  sortis 
en  même  tems  sous  prétexte  d'aller  promptement  travailler  à  ce 
que  Ion  me  demandoit. 

C'est  ainsi  que  je  me  tirai  du  mauvais  pas  où  ma  trop  grande 
précipitation  m'avoit  engagé.  Ma  petite  ruse  me  coûta  quel- 
ques heures  de  travail;  mais  le  plaisir  de  pouvoir  apprendre 
à  la  belle  Geneviève  des  airs  tendres,  ne  devoit-il  pas  me 
dédommager  bien  abondamment  de  la  peine  que  j'allois 
prendre  pour  obéir  aux  ordres  de  la  Comtesse  ? 

Dès  que  mon  ouvrage  fut  fini,  je  me  gardai  bien  de  retour- 
ner chez  Geneviève.  Une  seconde  visite,  dont  peut-être  on  se 
seroit  apperçu,  auroit  bien  pu  paroître  pour  suspecte  :  ainsi 
je  me  déterminai,  en  présentant  à  la  Comtesse  les  chansons 
qu'elle  m'avoit  demandées,  de  donner  en  même  tems  à  Gene- 
viève l'air  noté  qu'elle  souhaitoit. 

Elle  le  reçut,  en  me  rendant  bien  des  actions  de  grâces. 
Mais  un  moment  après  elle  feignit  de  me  rendre  le  papier  que 
je  lui  avois  présenté,  et  me  pria  instamment  d'}'  vouloir 
encore  noter  un  second  air,  dont  elle  me  dit  les  paroles.  Je 
lui  promis  de  la  contenter;  et  après  le  repas  je  me  retirai  dans 
ma  chambre  pour  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Mais  pus-je  n'être 
pas  infiniment  surpris,  lorsqu'au  lieu  du  papier  que  j'avois 
donné  à  Geneviève,  je  trouvai  que  c'étoit  une  lettre  écrite  de 
sa  main  qu'elle  m'avoit  rendue  ?  Je  la  parcourus  d'abord  avec 
des  yeux  avides,  et  j'eus  tout  sujet  d'être  content  des  arrange- 
mens  que  l'amour  lui  avoit  inspirés  pour  le  succès  de  nos 
tendres  vœux. 

«  On  ne  peut, mon  cher  ami, me  marquoit-elle,être  plus  im- 
»  prudent  que  vous  l'avez  été.  Mais  peut-être  ne  sçaviez-vous 
»  pas  qu'un  rendez-vous  demande  une  exactitude  extrême,  et 
»  qu'il  est  quelquefois  également  dangereux,  ou  d'en  avancer 
))  ou  d'en  différer  le  moment:  au  reste,  c'est  là  une  faute  que  je 
))  vous  pardonne  d'autant  plus  volontiers, que  je  l'impute 
>)  uniquement  à  la  vivacité  de  l'ardeur  qui  vous  appeloit 
>)   auprès  d'une  amante  qui  vous  aime  autant  que  vous  êtes 
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»  aiinahU^  :  et  c'est  là  vous  aimer  ])lus  (jne  vous  ne  pensez. 
»  Mais  l'intérêt  de  notr(^.  ainoui  \(uil  (|ue  nous  ne  le  laissions 
»  pas  éclater.  Ce  sont  des  entretiens  secrets  que  nous  avons  à 
I)  nous  ménai^^er;  et  voici  les  mesures  qui  me  paroissent  né- 
))   cessaires  pour  y  réussir. 

»  C'est  pendant  la  nuit  que  je  veux  que  nous  ayons  le  plaisir 
»  de  nous  parler  et  de  nous  voir  :  mais  il  faut  pour  cela  que 
»  vous  feigniez  une  légère  maladie,  (pii  engage  Madame  la 
»  Comtesse  à  vous  donner  une  chambre  séparée  ;  c'est-là  où 
»  mon  amour  me  fera  voler  pour  vous  aller  trouver.  Vous 
»  pourrez  pendant  le  jour  goûter  les  douceurs  du  repos, et  une 
»  partie  de  la  nuit  sera  employée  à  nous  exprimer  les  tendres 
»   sentimens  de  nos  cœurs. 

I)  Je  jugerai  de  la  vivacité  de  votre  attachement  pour  moi 
n  par  votre  empressement  à  profiter  du  conseil  que  vous 
»  donne  ma  t3ndresse.  Pour  ne  laisser  lieu  à  aucun  soupçon, 
»  affectez  tous  les  dehors  de  la  plus  grande  indifférence  ; 
))  poussez  même  la  dissimulation  jusqu'à  m'éviter;  mais  hàtez- 
»  vous,  par  les  mesures  que  vous  prendrez  et  que  je  vous 
»  suggère,  de  remplir  les  désirs  de  la  plus  tendre  de  toutes 
»   les  amantes.  » 

Vous  serez    obéie,   charmante    Geneviève,  me  disois-je  en 
moi-même,  en  lisant  son  aimable  lettre,  qui  me  fit  concevoir 
les  plus  flatteuses  espérances  ;  et  dès  le  même  jour  en  effet,  je 
mis  en  pratique  les  leçons  que  m'a  voit  dictées  son  amour.  Je 
donnai  à  mon  visage  un  air  de  langueur    et  d'abattement.   Je 
parus  d'une  humeur  si  triste  et  si  rêveuse,  que  la  bonne  Com- 
tesse, qui,  par  les  bontés  dont  elle  m'honoroit,ne  méritoit  pas 
que  je  la  rendisse  le  jouet  de  mon  artifice,  parut  véritablement 
s'inquiéter  de  l'état  où  elle  me  voyoit.  u  Qu'avez-vous   donc, 
»   mon   cher   enfant?  me  dit-elle.  Ne  me  cachez  point   le  mal 
»   qui  vous  accable,  car  je  vous  trouve  changé  extraordinaire- 
))   ment.  —  Je  ne   sçais,    Madame,  lui    répondis-je,  si  ce  ne 
»  seroit  point  quelque  accès  de  fièvre  dont  je  serois   menacé. 
»  Je  me  sens  depuis    hier  un    accablement    si  universel,  j'ai 
»    même  déjà  eu  quelques  frissons  si  violens,  que  j'ai  lieu  d'en 
»  craindre  les  suites.  —  Hé  pourquoi,  mon  cher,  m3  répon- 
»   dit-elle  d'un  ton  de  bonté  qui  me  reprochoit  ma  dissimula- 
»   tion,  pourquoi  cacher  votre  mal  si  long-tems?  Donnez-moi, 
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»  je  vous  i^iie,  votre  bras,  que  je  voie  si  vous  n'avez  pas 
»   la  fièvre.  » 

Ce  fut  là  un  examen  qui  devoit  un  peu  m'inquiéter  ;  car 
mon  pouls  auroit-il  pu  dire  que  j'étois  malade,  tandis  que  je 
jouissois  d'une  santé  parfaite  ?  Ce  pouls  cependant  fut  tàté 
sérieusement  à  plusieurs  reprises  différentes  ;  et  parce  que  ma 
bouillante  vivacité  le  rendoit  ordinairement  très  élevé,  il  fut 
décidé  que  j'étois  plus  malade  que  je  ne  pensois  :  et  ce  fut  en 
conséquence  de  cette  décision,  que  la  compatissante  Comtesse 
ordonna  que  l'on  me  préparât  vite  un  lit  dans  une  chambre 
séparée. 

Mes  confrères  allarmés  de  ma  prétendue  indisposition,  ne 
manquèrent  pas  de  vouloir  me  tenir  fidèle  compagnie,  ce  qui 
m'auroit  beaucoup  inquiété  sans  l'espérance  que  j'avoisque  la 
nuit  me  délivreroit  de  leur  importune  présence. 

Il  fallut  cependant  me  résoudre  à  ne  prendre  que  quelques 
Bouillons,  malgré  les  murmures  de  mon  jeune  estomac,  à  qui 
il  falloit  des  nourritures  plus  solides.  Mais  je  crus  pouvoir 
me  reposer  sur  la  tendre  Geneviève  du  soin  de  pourvoir  à  toutes 
mes  nécessités  ;  et,  en  effet,  elle  n'y  manqua  pas. 

Minuit  ne  faisoit  que  de  sonner  lorsque  je  la  vis  entrer  dans 
ma  chambre,  tenant  d'une  main  une  lanterne  sourde,  et  de 
l'autre  un  panier  rempli  de  toutes  les  petites  provisions  qui 
m'étoient  nécessaires. 

«  Il  est  bien  juste,  me  dit-elle  en  s'approcliant  de  mon  lit, 
»  que  l'on  ait  soin  de  ceux  que  l'on  rend  malades.  —  Il  n'y  a 
))  que  vous  seule,  aimable  Geneviève,  lui  répondis-je,  qui 
»  puissiez  me  rendre  la  santé  que  vous  m'avez  ôtée.  —  Hé 
»  bien,  me  repartit-elle,  je  suis  donc  bien  charmée  de  pouvoir 
»  vous  guérir!  J'ai  le  cœur  bon  et  compatissant;  ainsi  espérez 
))  que  vous  ne  languirez  pas  long-tems.  Mais,  ajouta-t-elle, 
))  commençons  par  le  besoin  le  plus  pressant. 

»  Il  me  semble  que  vous  ne  vous  accommodez  guères  de 
))  la  diète  à  laquelle  on  vous  condamne,  et  qu'un  bon  repas 
»  vous  vicndroit  fort  à  propos.  —  Ma  foi,  ma  belle  Demoi- 
))  selle,  lui  répondis-je,  je  n'en  fais  pas  le  fin;  j'ai  beaucoup 
))  d'amour,  mais  j'ai  aussi  beaucoup  d'appétit;  et,  tout  franc, 
))  je  n'ai  pas  grande  idée  d'un  amour  à  jeun.  —  Hé  bien,  re. 
»   prit-elle,   en   tirant  du    panier  les  petites,  provisions  que  je 
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I)  (lévorois  (l(\s  \'(hi\',  voici  de  (]uoi  satisfaire;  .'ihDndammfnt 
»  \'()lrc  appétit:  et  poui"  xous  (;n,i;;'n_<^^o,r  à  mieux  inaii^i^cr,  je 
/)  veux  \'ous  y  exciter  pai  mon  ex('in})l(;.  o  lit  tout  de  suite 
on  jette  sui  mon  lit  une  nappe  (^ui  est  à  l'instant  couverte  de 
difféiens  mets. 

La  conversation  ne  fut  pas  bien  vive  pendant  le  repas  : 
aussi  avois-je  quekpie  chose  de  plus  presse  à  faire  que  de  par- 
ler de  mon  amour.  Chaque  chose  aura  son  tems,  me  dis-je  en 
moi-même.  J'ai  bien  la  mine  de  n'avoir  demain  pour  toute 
nomriture  que  d'insipides  bouillons;  ainsi  sonf^eons  à  munir 
notre  estomac  d'un  succulent  repas,  qui  le  soutienne  contre  les 
foiblesses  qui  pourroient  le  surprendre. 

Je  bus  maintes  et  maintes  rasades,  et  toujours  à  la  santé  de 
ma  belle  maîtresse,  qui,  par  quelques  petites  façons,  se  défen- 
dit bien  d'abord  de  me  faire  raison;  mais  elle  s'étoit  en^a^ée 
de  m'exciter  à  manger  par  son  exemple;  et  mange-t-on  sans 
boire  ?  Cela  n'est  pas  dans  l'ordre,  et  elle  se  rendit  cà  cette 
raison. 

Voilà  enfin  mon  appétit  satisfait,  et  me  voilà  en  train  de 
parler  tendresse.  On  renferme  dans  le  panier  les  débris  du 
repas,  et  la  belle  Geneviève  prend  un  siège;  et  sans  que  je 
fusse  obligé  de  lui  faire  de  grandes  instances,  elle  me  fît  la 
grâce  de  venir  se  placer  au  chevet  de  mon  lit. 

((  Que  d'obligations  ne  vous  ai-je  pas,  lui  dis-je  en  prenant 
))  une  de  ses  mains,  qu'elle  approcha  elle-même  contre  ma 
))  bouche,  —  Je  veux,  mon  cher  ami,  me  dit-elle,  que  vous 
»  m'en  ciyez  encore  de  plus  grandes.  Mais,  ajouta-t-elle,  pro- 
))  mettez-moi  bien  que  vous  ne  me  trompez  pas.  Dites-moi, 
»  puis-je  compter  sur  la  sincérité  de  votre  amour?—  Hé  quoi! 
»)  pourriez-vous  en  douter,  ma  belle  Reine?  lui  répondis-je,  en 
»  continuant  d'accabler  sa  main  d'un  déluge  de  tendres  ca- 
))  resses.  Oui,  croyez  que  jusqu'au  tombeau  vous  serez  seule 
»  l'objet  de  toute  ma  tendresse  ;  et  l'unique  chose  qui  me 
»  désespère,  c'est  que  je  crains  que  l'autorité  de  mes  parens 
))  ne  gêne  mon  choix.  Que  je  serois  heureux  s'ils  me  laissoient 
))  le  maître  de  disposer  de  mon  sort  selon  les  vœux  de  mon 
))   cœur  ! 

»  —  Hé  bien,  me  répondit  Geneviève,  si  votre  amour 
))  est  aussi  sincère  que  je  suis   intéressée  à  le  croire,  j'ai  fait 
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))  bien  des  réflexions,  et  je  crois,  tout  bien  considéré,  qu'il 
»  n'est  pas  nécessaire  de  solliciter  l'aveu  de  ces  parens 
»  inflexibles  ;  outre  que  les  choses  traîneroient  en  longueur, 
))  (et  cet  aftreux  délai  pourroit-il  ne  pas  nous  désespérer  l'un 
»  et  l'autre  ?)  vos  parens  pourroient  bien  s'opiniâtrer  à  se 
))  montrer  inexorables  à  vos  désirs  :  ainsi,  si  vous  m'en 
»  croyez,  vous  vous  garderez  bien  de  demander  un  consen- 
»  tement,  que  peut-être  vous  n'obtiendrez  pas.  —  Mais  com- 
))  ment  donc  puis-je  m'en  passer  ?  repris-je  d'un  ton  étonné. 
»  —  Hé  oui,  vous  le  pouvez,  me  répliqua-t-elle,  si  vous 
»  voulez  suivre  mes  avis.  —  Du  meilleur  de  mon  cœur,  je 
))   les  suivrai,  lui  repartis-je  ;  vous  n'avez  qu'à  parler. 

))  —  Le  dessein,  me  répondit-elle,  que  j'ai  à  vous  propo- 
))  ser,  vous  paroîtra  sans  doute  un  peu  hardi  ;  mais  l'amour 
»  comme  la  fortune,  ne  se  déclare  qu'en  faveur  des  âmes 
))  courageuses.  Le  terme  de  votre  pèlerinage,  ajouta-t-elle, 
»  est  Anecy,  qui  n'est  éloigné  que  de  quelques  lieues  de 
»  Genève  ;  et  vous  sçaurez  que  dans  cette  Ville  on  y  jouit 
))  de  toutes  les  douceurs  de  la  plus  parfaite  liberté,  et  que 
»  nous  n'aurons  pas  à  y  craindre  la  poursuite  de  nos 
))  parens.  —  Ha  !  fort  bien,  repris-je  ;  je  commence  à  com- 
»  prendre  :  rien  de  mieux  inventé  que  ce  dessein.  Mais 
»  sans  parler  des  suites  qu'il  peut  avoir,  l'exécution  en 
»  paroît-elle  facile  ?  —  Facile  !  me  repartit  Geneviève.  Hé  ! 
))  je  puis  hardiment  vous  en  répondre,  et  écoutez  seulement 
))  les  petits  arrangemens   que  j'ai  déjà  imaginés. 

))  D'abord,  vous  irez  à  Anecy  avec  vos  cagots  de  confrères. 
))  Trouvez-vous  qu'il  y  ait  en  cela  quelque  difficulté  ?  — 
»  Non,  aucune,  lui  répondis-je.  Mais  Anecy  n'est  pas 
))  Genève.  —  Oh  !  attendez  jusqu'au  bout,  me  repartit-elle 
»  vivement.  Je  sçaurai  le  jour  de  votre  arrivée  dans  cette 
))  Ville,  et  je  serai  exacte  à  m'y  trouver  dans  le  même  tems 
»  J'aurai  pour  cela  prétexté  un  vo3'age  chez  mes  parens,  et 
»  je  sçaurai  bien  trouver  le  mo^^en  de  me  pourvoir  de  tout 
))  l'argent  qui  nous  sera  nécessaire  ;  et  pour  n'avoir  aucune 
»  surprise  à  craindre  dans  ma  fuite,  je  prendrai  le  secours 
»  d'un  déguisement.  Ainsi,  ce  sera  en  habit  de  cavalier  que 
»  je  me  présenterai  à  vous.  -  Mais,  repris-je,  cette  illustre 
»   robe   que  je    porte,  la  conserverai-je  ?  Je  sens  qu  elle    me 
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))  donne  certain  aii"  ÏA'^oi  dont  ma  ficaire  ne  s'accommode 
»  point  du  tout.  —  Aussi,  mj  répondit-elle,  est-ce  là  un 
))  point  (jui  ne  m'est  pas  échappé. Vous  aurez  des  habits  très 
»  propres,  et  ils  seront  tels,  ([u'ils  ne  serviront  pas  peu  à 
))  relever  votre  bonne  mine.  Mais  ce  n'est  point  Là  l'essentiel 
))  de  notre  projet.  Il  reste  une  petite  difficulté,  et  ce  sera  à 
»  vous  à  la  lever. 

»  Je  ne  serai  pas  plus  tôt  arrivée  à  Anecy,que  je  vous  ferai 
))  sçavoir  l'endroit  où  je  serai  logée.  Votre  unique  soin  sera 
»  d'épier  le  mor^ient  favorable  pour  venir  me  joindre.  J'aurai 
»  eu  la  précaution  de  faire  tenir  des  chevaux  prêts,  et  quel- 
»  ques  heures  suffiront  pour  nous  rendre  tous  deux  à  Genève. 
»  Voilà,  continua-t-elle,  le  dessein  dont  j'avois  à  vous  ins- 
))  truire.  Je  viens  de  vous  dire  les  moyens  que  nous  pren- 
»  drions  pour  l'exécuter  ;  ne  me  cachez  pas  à  présent  votre 
»  pensée.  Ce  projet  vous  plaît-il  ?  —  S'il  me  plaît  !  repris-je, 
»  aveuglé  par  mon  fol  amour  ;  et  pouviez-vous,  ma  chère, 
»  m'en  proposer  un  qui  s'accordât  mieux  avec  mes  tendres 
»  vœux  ?  Mais  souffrez,  ajoutai-je,  que  je  vous  déclare  mes 
»  craintes. 

»  Sans  secours  et  sans  appui,  que  deviendrons-nous 
»  dans  une  terre  étrangère  ?  —  Hé,  mon  Dieu,  me  repartit- 
))  elle,  embarrassez-vous  un  peu  moins  de  l'avenir.  Ne  vous 
))  ai-je  pas  déjà  dit  que  je  me  chargeois  du  soin  de  me 
»  fournir  d'une  bonne  somme  d'argent  ?  Je  sçais  heureuse- 
»  ment  où  la  trouver.  L'Intendant  du  Château,  qui  me  veut 
))  quelque  bien,  me  sera  très-obligé  si  je  lui  fais  la  grâce  de 
))  puiser  dans  sa  bourse,  et  cet  argent  nous  suffira  pour 
))  attendre  que  le  courroux  de  vos  parens  et  des  miens  soit 
))  appaisé.  Vous  m'aurez  engagé  votre  foi,  je  vous  aurai 
))  engagé  la  mienne  par  des  liens  indissolubles  ;  pouvons- 
))  nous  craindre  qu'ils  voudront  ou  qu'ils  pourront  en 
»   obtenir  la  dissolution  ?   n 

J'avoue  que  ce  projet  n'avoit  rien  qui  ne  s'accordât 
avec  les  dispositions  présentes  de  mon  cœur.  Entraîné  par 
la  fougue  de  ma  passion,  je  me  serois  sans  peine  aveuglé  sur 
les  dangereuses  suites  d'une  démarche  si  hardie  :  mais 
Mademoiselle  Geneviève  n'avoit  pu  s'empêcher  de  me 
parler  de  certain   Intendant,  et  cet   Intendant  commençoit  à 
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me inettie  martel  en    tète.   Cette   facilité  de  puiser   dans   sa 
bourse  me  fit  naitre   des   soupçons  qui    m'inquiétoient,  et  je 
voulois  les  éclaircir. 

«  ]\Iais,  ma  chère  Geneviève,  lui  dis-je,  souffrez  que  je 
))  vous  le  demande  ;  cet  argent  qu'il  vous  est  si  facile 
))  d'avoir,  sera-ce  à  intérêt  qu'on  vous  le  prêtera,  ou  si  vous 
»  le  recevrez  en  pur  don  ?  —  Hé  !  d'où  vient  donc  cette 
))  question,  me  repartit-elle  d'un  ton  surpris  et  embarrassé, 
))  qui  ne  servit  qu'à  me  confirmer  dans  mes  soupçons.  Elle 
»  me  paroît  assez  nouvelle.  —  C'est  que,  voyez- vous, 
»  Mademoiselle,  je  vous  l'avoue  bonnement,  je  serois  bien 
»  mortifié  que  pour  m'obliger  il  vous  en  coûtât  les  frais 
))  d'une    trop    grande  reconnoissance  ;    et    peut-être  que   ce 

))   Monsieur  l'Intendant —   Hé  non,   non,  mon    cher, 

))  me  répondit-elle,  ne  craignez  pas  qu'il  exige  que  ce  que 
»  je  puis  sans  conséquence  lui  accorder  II  y  a  long-tems 
))  qu'il  me  parle  d'hymen,  et  toujours  j'^i  dédaigné  ses  vœux: 
»  hé  bien,  je  les  flatterai  de  quelque  espoir.  Il  m'en  coûtera 
»  quelques  petites  paroles  de  douceurs,  et  voilà  tous  les 
»   frais  de  reconnoissance  que  j'aurai  à  faire.  » 

Je  ne  sçavois  guères  si  de  simples  paroles  pouvoient 
être  achetées  si  chèrement  ;  mais  enfin,  ou  je  le  crus,  ou  du 
moins  en  fis-je  les  semblans. 

Geneviève  me  demanda  ensuite  si  je  pouvois  lui  dire 
précisément  le  jour  de  mon  arrivée  à  Anec3^  J'avois  pour 
cela  à  consulter  notre  itinéraire,  et  je  lui  promis  de  le  faire 
le  lendemain.  Nous  convînmes  que  je  garderois  encore  le  lit 
un  jour  ;  et  j'avois  besoin  de  le  donner  tout  entier  au 
sommeil. 

(A  continuer.) 
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CONTE. 

CLÉON  assis  près  de  Julie, 
Dans  son  jardin  à  la  fin  de  juillet, 
Marcottoit  un  peu  d'œillet  : 
Que  fais-tu,  mon  ami  ?  dit  sa  fejnme  chérie, 
Pourquoi  de  cette  plante  enterres-tu  les  dards  ? 

—  C'est  pour  la  provigner,  mamie  : 
L'an  prochain  tu  verras  pousser  de  toutes  parts, 
Des  jets  nouveaux  comme  le  laurier-rose. 
Ah  !  quel  secret  heureux  pour  le  meltrt*.  à  profit, 
Répond  la  belle,  mon  petit, 
Tu  devrois  marcotter  ton  chose. 

(i)  Ces  quatre  contes  en  vers  iont  partie  d'un  agréable  petit  recueil,  intitulé:  Les  Passe- 
Tem s  DU  Boudoir.  —  ^  G(7//'>;/i',  chez  la  l'c/we  Turban,  libraire,  me  du  Ramasan^ 
iy85.  —  Petit  in-i6  de  149  pages,  et  5  pages  de  table.  Il  contient  108  contes  erotiques  ou 
spirituellement  galants,  et  est  très  difficile  à  rencontrer  aujourd'hui,  surtout  en  bon  état. 
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Les    bouts   usés 


CONTE 

DANS  un  couvent  de  Picardie, 
Maintes  filles  en  pension, 

Sous  les  yeux  d'une  abbesse  alerte  et  rebondie, 
Suçoient  le  lait  de  l'éducation  : 
Le  commandant  en  guimpe  étoit  bon,  mais  sévère, 
Et  sans  cesse  occupé  des  soins  de  sa  maison, 

Enfin  c'étoit  pour  une  mère 
Un  motif  infini  de  consolation  ; 
Un  beau  jour,  appelant  nonnains  et  demoiselles. 
Notre  abbesse  donne  ordre  à  la  sœur  Tout-à-tous 

De  lui  produire  les  chandelles, 

Et  s'en  fait  apporter  les  bouts. 

Madame  les  voit,  les  visite, 

En  trouve  plusieurs  maculés  : 
Que  veut  dire  ceci  ?  Pourquoi  ces  bouts  moulés 

N'ont-ils  plus  la  forme  prescrite  ? 

A  ces  mots,   la  troupe  interdite 
Baisse  les  yeux,  rougit,  et  ne  dit  mot. 

Une  converse  favorite, 
Qui  devine  le  cas,  répond:  Madame,  il  faut 

Eclaircir  ce  fait  détestable. 
Quelques-unes  de  nous,  sans  doute,  ont  le  défaut 
De  prêter  à  leurs  sens  une  main  secourable. 
Soudain  la  troupe  accuse  Alcimadure,  Iris, 

Qui  n'étoient  point  à  l'audience. 
On  les  mande,  nos  sœurs  entrent  d'un  air  soumis  : 

Asseyez-vous  avec  décence, 

Leur  ditl'abbesse,  mouchez  vous  ; 

Allons,  enfans,  qu'on  se  dépêche  ; 

Répondez-moi,  pourquoi  ces  bouts 

Sont-ils  usés  jusqu'à  la  mèche  i 

Ah  !  madame,  point  de  courroux, 
Dit  humblement  la  jeune  Alcimadure, 
On  ne  pouvoit  entrer  dans  notre  appartement  ; 
Nous  les  avons  usés  tout  bonnement 

Pour  déboucher  notre  serrure. 


^t^>?^ 
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lie  plal]^  da  milieu 


CONTE 


UN  Seigneur  campagnard  traitoit  dans  son  château 
Maints  nobles  de  son  voisinage. 
Son  cuisinier,  manquant  d'usage, 
Dans  un  bidet  mit  un  levreau 
Qu'un  valet  aux  trois  quarts  sauvage 
Vint  placer  sur  la  table,  en  ôtant  son  chapeau. 
A  cet  aspect,  le  mari  fait  tapage, 
Madame  rit,  et  puis  de  s'écrier  : 
Ah  !  quel  butor  !  Le  cuisinier 
Entre,  entend-le  propos  et  sa  bile  s'allume  : 
Non,  non,  je  ne  suis  pas,  dit-il,  un  écolier. 
Madame,  les  plats  longs  (si  je  sais  mon  métier) 
Sont  pour  le  poil,  et  les  ronds  pour  la  plume. 


^mmi'^ 


lia   Bégueule 

CONTE 

SORTEZ  ;  retirez-vous,  Damon, 
Nous  sommes  ici  sans  lumière  ; 
Mais  de  respect,  quel  abandon  ! 
Vit-on  jamais  de  pareilles  manières  ? 
Finissez,  je  vous  pincerai; 
Retirez  cela,  lui  dit  elle. 

-  A  vos  ordres  jamais  je  ne  serai  rebelle, 

Toujours  je  vous  obéirai. 

-  Encore  une  fois,  dit  Hortense, 

Finissez,  je  perds  patience. 
Mais  le  beau  adouci. 
Lui  repartit  avec  décence: 
Mademoiselle,  j'ai  fini. 


TABLEAUX  ET  NOTES  SATIRIQUES  DU  SIECLE(i) 

La  Cour 

La  Cour,  ce  théâtre  pompeux  des  Passions,  où  la  Politique 
tenait  presque  toujours  la  scène;  où  la  sincérité  ne  jouait  qu'un 
rôle  épisodique  dont  on  se  passait  très  bien  ;  où  le  manège, 
la  brigue  et  la  souplesse  remuaient  tout,  dirigeaient  tout,  et 
devenaient  les  véhicules  de  l'avancement  ;  où  les  vertus  et  les 
vices  s'entrechoquaient  continuellement  ;  où  les  plus  heureux 
étaient  souvent  ceux  qui  méritaient  moins  de  l'être  ;  cette 
Cour,  où  les  Grands  paraissaient  si  petits;  où  l'entrée  était 
quelquefois  si  brillante,  et  la  sortie  si  désagréable  ;  cette 
Cour  enfin  n'est  plus  ouverte  qu'au  vrai  mérite,  et  la  faveur 
est  une  cause  seconde  qui  aide  à  le  faire  percer  ;  la  flatterie 
n'y  présente  plus  la  coupe  empoisonnée,  et  l'artifice  se  cache 
dans  ses  replis  tortueux.  On  n'y  est  plus  attiré  que  par  un 
légitime  amour  pour  son  souverain  ;  on  n'y  emploie  plus 
son  crédit  qu'à  faire  parvenir  aux  pieds  du  trône  le  cri  de 
l'innocence  opprimée,  ou  qu'à  en  réparer  les  malheurs  ;  on  y 
est  sensible  à  la  disgrâce  d'un  concurrent,  et  on  n'a  plus  à  se 
reprocher  de  l'avoir  écrasé  par  de  lâches  cabales  ;  on  n'y  voit 
plus  tant  de  gens  qui  se  barraient  les  uns  les  autres,  et  qui 
s'éclipsaient  tour-à-tour;  ni  tant  d'importans  aussi  inutiles  à 
leur  Roi  qu'à  leur  Patrie. 

Les  Grands 

I^es  Grand  s, hors  du  tourbillon  de  la  Cour, n'ont  plus  ni  dettes, 
ni  adulateurs  à  gage  à  leur  table, ni  magots  sur  leurs  cheminées. 
Ils  se  font  moins  d'un  rang  illustre  un  sujet  de  prééminence 
et  d'ostentation,  qu'un  motif  de  plus  pour  en  soutenir  le 
fardeau  avec  honneur,  et  pour  devoir  autant  à  eux-mêmes 
qu'à  leurs  ancêtres.  Leurs  femmes  sont  les  uniques  objets  de 
leur  innocente  tendresse;  chacun  d'eux  nous  retrace  la  fabu- 
leuse image  de  PhiUmon  et  Baucis,  et  ils  n'ont  plus  de  terres 
en  décret,  pour  avoir  fait  l'emplette  d'une  Divinité  de 
coulisses. 

Il)  Extrait  d'un  Ihrc intitulé:  La  Jh'h/iof/itq?tc  des  Pcfih Moifrrs ou  mèmor'rrs pour  scf^'ir 
à  r histoire  dtt  hoti  Am  cf  <ir  l'cxirhucuioit  (sic)  bonne  compagnie.  —  An  Pa/aisRoya/, 
chez  la  Petite  Lolo,  niarcliande  do  galanteries,  à  la  Frivolité.  —  1761.  —  In-i8,  207  pages. 
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Les  Militaires 
Les  Militaires  n'emploient  plus  leurs  quartiers  d'hyver  à 
désoler  des  Maris,  et  à  faire  des  Billets  aux  Marchands.  Ils 
ne  vont  plus  conter  fleurettes  à  de  vieilles  Comtesses  enlumi- 
nées comme  des  Poupées  du  Palais,  pour  en  emprunter  de  quoi 
acheter  une  Compagnie,  remonter  leurs  é(iuipages,  et  partir 
brusquement  en  poste  pour  la  garnison. 

Les  Sénateurs 
Les  jeunes  Sénateurs  sentent  les  obligations  et  l'importance 
de  leur  état;  ils  savent  qu'ils  se  doivent  plus  à  l'étude  des  loix 
et  au  repos  des  Peuples,  qu'à  la  vaine  gloire  de  donner  chez 
eux  des  Concerts,  ou  de  jouer  supérieurement  de  la  Basse  de 
Viole.  Isolés  dans  leur  cabinet,  ils  y  pèsent  au  poids  de 
l'équité  le  sort  des  familles  dont  l'autorité  du  Prince  les  rend 
les  arbitres;leur  premier  soin  et  leur  premier  devoir  est  de  ne 
plus  s'en  rapporter  aux  extraits  tronqués  d'un  Secrétaire,  dont 
ils  craignent  autant  les  mauvaises  manœuvres  que  la  fai- 
blesse :  ils  lisent,  ils  examinent,  ils  discutent  tout  par  eux- 
mêmes.  Ils  ne  passent  plus  de  nuits  au  Bal,  pour  aller  dormir 
ensuite  dans  le  sanctuaire  de  Thémis  :  ils  y  sont  bien  éveillés 
et  bien  en  garde  contre  les  séductions  et  les  pièges  de  l'élo- 
quence. Remplis  des  redoutables  fonctions  d'un  ministère 
dont  ils  sont  comptables  à  l'Etre  suprême  et  à  l'honneur,  ils 
ne  font  point  pencher  la  balance,  ni  du  côté  du  Grand .  dont 
ils  appréhendent  le  ressentiment, dont  ils  se  ménagent  l'appui, 
ni  du  côté  d'une  femme  qui  les  aura  vivement  sollicités  avec 
de  beaux  yeux  bleus  et  une  taille  bien  déliée. 

Les  Abbés 

Les  Abbés,  ces  meubles  de  toilettes,  n'ont  plus  de  migraines, 
plus  de  pommades  de  jasmin, plus  de  poudre  à  la  Maréchale, 
plus  de  rabats  de  gaze,  plus  de  manteaux  de  soie,  et  plus  de 
petites  grâces  maniérées.  On  ne  voit  plus  les  uns  jouer  sur  des 
balcons  une  parade  avec  des  Dames,  leur  parler  mystérieuse- 
ment à  l'oreille,  rire  à  outrance,  les  engager,  et  se  faire  donner 
des  coups  d'éventail  sur  les  doigts.  On  ne  voit  plus  les  autres 
courir  faire  assaut  de  minauderies  avec  de  sémillantes  Limo- 
nadières, et  se  rendre  les  tenans  du  comptoir. 
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Les   Petits  Maîtres 


Les  Petits  Maîtres,  ces  gentils  Poupins,  n'ont  plus  de  talons 
rouges,  plus  d'eau   de  Chypre,  plus  de  teint  d'emprunt,    plus 
de  vestes  chargées  des  débris  d'un  magasin  de  modes,   plus 
de    montres  garnies   de  tous   les  colifichets  de  la  Fresnaye,  ni 
plus  de  carrosses  à  glaces  sur  les  côt.és.Ils  parlent  peu  et  par- 
lent bien.  Ils  ne  trompent  plus  de  femmes  par  des  cajoleries 
banales    :    ils     n'impriment  plus      leurs     lettres  ,    et  n'en 
montrent    plus    ou    les    portraits,  ou    quelques    boucles  de 
cheveux.  On  ne  les  voit  plus  rouler  sur  les  boulevards  dans 
de   lestes  cabriolets,  à  travers  des   nuées  de  poussière.  On  ne 
les  voit  plus  aux  spectacles,  papillonner   de  loges  en  loges, 
faire    les  singes  par  le  trou  de  la  toile,    lorgner    insolemment 
les  plus  honnêtes  femmes,  leur  sourire   sans  les  connaître  ; 
traverser  vingt  fois  le  théâtre,  tracasser   les  actrices  dans  les 
foyers,  assister  à  leur  déshabillé,  et  les  mener  ensuite,  vêtues 
en  nymphes,    faire   collation  par  delà  les  barrières.  Les  subal- 
ternes de  leur  ordre,  insectes  pétulans,  ne  tapagent  plus  avec 
des  Fiacres  ;  on  ne  les  voit  plus  se  ranger  en  haye  vis-à-vis  des 
portes  des  spectacles,  et  se  pencher  à  micorps,  pour  critiquer 
plus  à  l'aise  les  jambes  des  femmes  qui  descendent  de  leurs 
équipages;  on  ne  les  voit  plus  exciter  étourdiment  des  flux  et 
reflux  dans  le  Parterre^  y  souffler  l'esprit  de  prévention   et  de 
cabale,  et  y  ajourner  les  Auteurs  à  leur  tribunal.  On  ne   les 
voit  plus   aux  promenades  se   tenir  sous  le  bras  :  y  attendre 
impatiemment  le   coucher  du  soleil,   pour  voltiger  dans  des 
allées    retirées,   y   conter,  à    la    faveur    de   l'obscurité,  mille 
gaiidriolles    à    ces    chauves    souris    de  Cythère,  dont  les  appas, 
aussi  dangereux  que  délabrés,  sont  à  un  taux  si  mince;  et  se 
jetter  ensuite  dans   un  Caffé,  pour  y  faire  frugalement   leur 
souper  d'une  carajfe  d'orgeat  ou   d'une  bavaroise  au  lait,  suivant 
la  saison. 

Les  Traiteurs 

Les  Tr ait eur s, àé^omWés  de  cette  arrogance  dans  laquelle  ils 
s'encroûtaient,  regardent  avec  un  œil  de  bonté  le  dernier 
Commis  d'un  Bureau  àesAydes;  ils  considèrent  que  la  dis- 
tance qu'il  y  a  d'eux  à  lui  n'est  pas  si  grande,  que  le  hazard 
ne  puisse  rapidement  le  faire  ce  qu'ils  font.  Ils   ne   se  font 
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pas  traîner  à  la  campaî:^nc  par  six  chevaux.  Ne  s'occupant 
plus  à  édifier,  à  frais  iniinenscs,  de  somptueux  Palais,  ils  ne 
s'appliquent  (ju  a  restituer  par  des  aumônes  et  des  œuvres 
pieuses,  ce  que,  d'après  le  cri  de  leur  conscience,  ils  recon- 
naissent avoir  de  trop  dans  leurs  coffres  ;  et  par-là,  ils 
s'épargnent  ces  remords  rongeurs  qui  les  rendaient  de  nou- 
veaux   Proméihées  (i). 

Les  Négocians 
Les  Négocians  savent  régler  leurs  dépenses  sur  le  légitime 
profit  qu'ils  récoltent  de  leurs  travaux.  Concentrés  dans  une 
sphère  qui  les  rend  utiles  à  leur  Patrie,  ils  ne  cherchent  point 
à  s'en  affranchir  pour  croupir  dans  une  molle  oisiveté,  sous 
le  prétexte  spécieux  d'une  fausse  noblesse  qu'ils  payaient  à 
haut  prix,  et  qui  ne  les  inscrivait  que  dans  la  plus  basse 
classe.  Moins  aveugles  sur  les  suites  d'un  déplacement  ridi- 
cule, ils  ne  font  plus  de  leurs  enfans  une  pépinière  de 
Gentilshommes,  qui  n'étaient  rien  moins  que  ce  qu'ils  voulaient 
qu'on  les  supposât,  et  qui^  dans  l'Etat,  devenaient  des  amphy- 
bies,  ne   tenant  plus  ni  aux  Commerçans  ni  aux  Nobles. 

Les  Médecins 
Les  Médecins  ne  cachent  plus  leur  insuffisance  sous  une 
fastueuse  hermine  ;  ils  ne  vont  plus  visiter  leurs  éclopés  dans 
des  berlingots  d'un  vernis  choisi;  ils  ne  tâtent  plus  de  pouls 
aux  femmes  pour  faire  briller  une  riche  bague,  et  ils  ne  sont 
plus  des  six  mois  complets  à  les  guérir  de  vapeurs  dont  un 
Mousquetaire  ferait  la  cure  en  six  minutes.  Ils  connaissent 
combien  leur  art  est  nécessaire  à  l'humanité,  et  ils  consacrent 
à  s'y  former  ces  jours  de  cohue  qu'ils  perdaient  à  écouter  de 
fades  Paranymphes  (2).  Ils  ne  font  plus  de  dupes,  en  tirant  parti 
d'une  imagination  hypocondriaque  ;  et  bons  citoyens,  ils 
courent  avec  autant  d'empressement  chez  l'indigent  qui  les 
fait  monter  quatre  étages,  que  chez  le  Financier,  qui  les  attend 
mollement  étendu  sur  un  lit  de  crépines  d'or. 

(i)  Proniéthée,  pour  avoir  dérobé  le  feu  du  Ciel,  fut  attaché  sur  le  Mont  Caucase,  où  un 
vautour  lui  rongeait  continuellement  le  cœur,  qui,  par  une  suite  de  sa  punition,  se  repro- 
duisait tous  les  jours  pour  éterniser  son  supplice. 

(2)  Avant  de  recevoir  les  Licenciés,  on  fait  un  Paranymphe  dans  l'Ecole  de  Médecine, 
où  un  Encomiaste  fait  un  discours  sur  l'excellence  et  les  prérogatives  de  la  ^lédecine,  et 
récite  ensuite  les  louanges  de  chaque  Bachelier.  Cette  cérémonie  qui  se  pratique  aussi, 
d'une  manière  souvent  un  peu  trop  satirique,  dans  la  Faculté  de  Théologie,  est  une  imita- 
tion des  Paranymphes  qui  se  faisaient  autrefois  dans  les  noces,  où  l'on  récitait  les  louanges 
de  l'époux  et  de  l'épouse.  Nouvelle  Athènes  lyoQ,.  page  62. 
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Les  Notaires. 

Les  Notaires,  dépositaires  de  la  confiance  et  de  la  fortune 
des  Particuliers,  n'en  mcsusent  plus,  et  font  moins  de  voyages 
en  Hollande. 

Les  Avocats 

Les  Avocats  n'enveloppent  plus  la  vérité  de  nuages  si  épais 
et  si  obscurs,  qu'on  avait  peine  à  la  démêler,  lueurs  Mémoires 
ne  sont  plus  qu'un  simple  exposé  de  faits  prouvés,  et  ils  ne 
les  noircissent  plus  de  ces  traits  odieux,  de  ces  anecdotes 
scandaleuses,  dont  l'innocence  gémissait,  et  dont  la  mali- 
gnité publique  se  repaissait  avec  tant  d'avidité. 

Les  Procureurs 
Les  Procttreurs  sont  d'honnêtes  gens.  Il  n'éternisent  plus 
un  procès  par  un  dédale  de  chicanes,  ressources  artificieuses 
de  la  mauvaise  foi,  qui,  s'enchaînant  les  unes  aux  autres, 
étaient  comme  autant  d'Hydres  qu  Hercule  lui-même  n'aurait 
pu  terrasser.  D'une  liaison  plus  polie  et  plus  intime  avec  leurs 
Clercs,  ils  ne  les  relèguent  plus  dans  des  greniers  lambrissés, 
et  leur  font  même  l'honneur  de  les  admettre  aux  desserts,a.insi 
qu'aux  entrées  de  l'appartement  de  Madame. 


.m^' 
^^/' 


A  ^'    Il      m^W    ^H^^^'^^^^^  scandaleuse 


de  ces  temps  (i) 

LES  ACTRICES 


ÎHsidGmoisGlk  \^  Fijstncc^ 


y^^ADÈMoisEixE  la  Francc.  fille 
\  I  /i  ^'"J"  nommé  la  France,  jouant 
les  rôles  d'arlequin  à  ce  théâ- 
tre, grande,  sèche,  noire,  barbue, 
la  denture  puante,  [Abdalmaleck, 
ou  Abdalmelik.  fils  de  Marvaii. 
cinquième  caïphe  de  la  race  des 
Omiades,  pouvant  seul  faire  le  pen- 
dant à  mademoiselle  la  France  ;  il 
avait  l'haleine  si  puante,  que  les 
mouches  qui  se  reposaient  sur  ses 
lèvres  mouraient] ,  marchant  comme 
une  oie  :  voilà  son  physique  ;  miel- 
leuse dans  son  parler,  l'air  froid  en 


apparence,  mais  très-amoureuse 
dans  le  fond  ;  voilà  son  moral.  Elle 
s'appliqua  sur  l'estomac  quelques- 
uns  des  comédiens  et  des  danseurs 
qui  lui  plurent  le  plus,  et  finit  par 
le  maniéré  Talon  ;  ce  qui  fit  dire 
plaisamment  que  la  France  se  don- 
nait du  Talon  dans  le  cul.  La  plai- 
santerie eut  son  effet  ;  car  au  bout 
de  neuf  mois,  la  France  accoucha 
d'un  petit  marmot  dont  le  petit  ban- 
croche  de  Talon  était  le  père.  Cet 
enfant  a  maintenant  cinq  ans  et 
demi,  se  porte  à  merveille, et  a  pour 


[i)Y.\iXi\ii  en  Ch?-on/(]/icur  dêsœt/vrê  (par  Mayeur  de  St-Paul).  —  Pamphlet  des  plus 
méchant  contenant,  dit  le  titre,  «  les  Annales  Scandaleuses  et  véridiques  des  Directeurs, 
Acteurs  et  Saltimbanques  du  P)Oulevard,  avec  un  résumé  de  leur  vie  et  mœurs  (sic)  par 
ordre  chronologique.  »  Londres  (Paris)  1782(2  vol.  174  pa^-es  et  34  chapitres,  et  lo.î  pages  et 
36  chapitres).  Ce  libelle  diffamatoire  fit  grand  tapage,  il  eut  deux  éditions  clandestines  sans 
que  la  prévôté  parvînt  à  enrayer  son  débit.  Nous  en  donnons  au  hasard  quatre  extraits 
Sous  les  rubriques  :  les  Actrices,  les  Acteurs,  les  Directeurs,  les  Cafés. 
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nom  Saint-Arnoul;  il  fallait  bien  lui 
trouver  un  nom.  Le  petit  Talon 
s'étant  dcgoùté  de  la  dégoûtante  la 
France,  jetta  ses  tilets  d'un  autre 
côte  et  mademoiselle  la  France  ban- 
nit le  chagrin  qu'elle  eut  de  quitter 


ce  perfide,  en  se  faisant  faire  un 
autre  enfant  dont  elle  va  bientôt 
accoucher.  Sera-t-il  fille  ou  garçon  ? 
Quel  nom  portera-t-il?  C'est  ce  que 
nous  dirons  dans  la  seconde  édition 
de  cet  ouvrage. 


■^ivs^MîN^ 


n^ademcisellc^   Rosalie 


y<-yETTE  piètre  banboche  de  trois 
|i  .pieds  et  demi  de  haut,  a  com- 
^"'^mencé  par  jouer  la  comédie  en 
bourgeoisie.  Elle  remplissait  les 
rôles  de  soubrette  avec  assez  d'intel- 
ligence. Cagnette,  grippe-sou  à  la 
ville,  en  devint  amoureux,  et  vécut 
avec  elle.  Vous  sentez  bien  qu'il  ne 
fut  pas  seul  possesseur  de  ses  char- 
mes; mais  j'ai  oublié  les  noms  de 
ceux  des  acteurs  bourgeois  qui  en 
firent  porter  au  gros  Cagnette.  On 
sait  particulièrement  qu'elle  eut 
Morisaut,  directeur  du  théâtre  sur 
lequel  elle  jouait.  Mais  on  n'en  parle 
point  parce  qu'elle  ne  se  prêtait  aux 
désirs  de  ce  dernier  que  par  pure 
commisération.  Quelques  amis  lui 
conseillèrent  d'entrer  au  spectacle 
de  Nicolet.  Elle  s'engagea  chez  ce 
bateleur,  conservant  toujours  son 
ami  le  grippe-sou  ;  mais  elle  lui 
associait  Vclégant  Hochereau,  offi- 
cier de  la  garde  de  Paris;  ensuite  le 
Lièvre,  acteur  de  Nicolet;  ensuite 
l'abbé  Robineau  ;  ensuite  la 
Rousse  ,  ce  Marquis  des  Poirées 
en  question,  qui  la  laissa  pour  la 
Forest;  mais  celui-ci,  c'était  tout 
différent,  il  payait  ;  ensuite  de  Lor, 
acteur  de  Nicolet  ;  ensuite  Mayeur, 
ensuite  etc.,  etc.,  etc.,  etc.,  etc.  et 
combien  d'autres  etc.  ! 

Avec  autant  de  fatigue,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'une  femme  voie  en  peu 
de  ttms  les  roses  et  les  lys  de  son 
visage  se  tlctrir,  aussi  se  llétrirent- 
ils  ;  mais  ils  ne  l'étaient  pas  encore 


tout  à  fait,  quand  un  nigaud  de 
Bougier,  homme  de  bureau  et  pilier 
des  grands  danseurs  du  Roi,  se  prit 
Je  belle  passion  pour  elle,  et  fit  la 
folie  de  l'épouser.  Elle  eut  de  lui 
plusieurs  enfans,  dont  il  ne  reste 
que  deux.  D'autres  disent  qu'il  avait 
pris  la  vache  et  le  veau.  Moi  qui 
n'aime  point  à  médire,  je  dis  qu'il 
n'a  pas  pris  grand'chose.  Elle  est 
maintenant  d'une  laideur  affreuse, 
le  teint  morne  et  livide,  les  yeux 
hagards,  les  joues  creuses  ;  elle 
n'est  un  peu  supportable  que  sur 
les  planches,  où  elle  a  soin  de  ne 
point  se  montrer  sans  beaucoup  de 
blanc  et  de  rouge,  avec  l'attention 
de  toujours  affecter  de  rire  pour 
remplir  le  vide  de  ses  joues. 

Eh  bien,  avec  tout  cela  elle  a  tiou- 
vé  encore  un  assez  jeune  marquis, 
qui  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de 
faire  son  mari  cocu,  et  qui  lui  donne 
de  tems  en  tems  quelques  louis, 
avec  quoi  elle  achète  les  chitVons 
dont  elle  a  besoin,  et  que  son  m.ari 
lui  refuse,  parle  peu  d'argent  qui 
lui  reste,  vu  les  cadeaux  qu'il  est 
obligé  de  faire  à  une  certaine  Fan- 
tan,  concubine  dont  il  s'est  nouvel- 
lement épris.  Cette  Messaline  vient 
de  lui  donner  de  quoi  se  ressou- 
venir d'elle  pendant  six  semaines  ; 
ce  que,  sans  le  savoir,  il  a  transmis 
à  sa  femme,  et  que  sa  femme  a  par 
contre  coup  donné  à  son  marquis. 
O  tempora  !  o  ))wrcs  ! 
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LA  première,  première  danseuse, 
est  une  petite  tribade  qui  en 
conte  et  s'amuse  avec  toutes  les 
autres  danseuses.  Son  maintien  est 
décent,  mais  sa  conduite  très-liber- 
tine. Elle  fut  dépucelée  par  un 
certain  Chevalier  qui,  parce  qu'il 
porte  ce  nom,  s'en  donne  la  qualité. 
C'est  un  grand  escogriffe,  c[ui  vit 
d'escroquerie  sur  le  pavé  de  Paris; 
et  il  s'en  excuse  en  disant  qu'il  a 
bien  des  confrères.  Pour  revenir  à 
la  Langlois,  depuis  quelques  jours, 
elle  semble  partager  ses  plaisirs 
entre  lesdeux  sexes. Léger,  sondan- 
seur,  a  remplacé  le  grand  Chevalier. 
Cependant  regarde2-les  ensemble, 
vous  lui  verrez  toujours  la  vue 
baissée  ;  mais  c'est  qu'elle  est  atta- 
chée sur  le  boulon  de  culotte  du 
sieur  Léger. 

La  seconde  qui  sort,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  de  chez  Audinot,  sert  aux 
plaisirs  du  gros  dindon  de  Nicolet, 
et  s'en  dédommage  avec  le  beau 
Dupuis,  sauteur,  qui  a  plutôt  l'air 
d'un  fort  de  la  halle  que  d'un  dan- 
seur. 

La  troisième  est  sœur  de  la 
France  :  elle  était  folle  du  petit 
Diable.  Il  vient  de  partir  pour  l'An- 
gleterre. Celui  qui  se  présentera 
sera  bien  venu,  car  il  lui  en  faut,  à 
quelque  prix  que  ce  soit.  Désir  de 
Jîlle  est  un  feu  qui  dévore. 

La  quatrième  est  une  danseuse 
qui,  avant  d'être  chez  Nicolet,  était 
aux  Variétés,  elle  vivait  avec  un  pre- 
mier danseur  appelle  Ruflet,  un 
co»p«-jarret  et  un  croc  qui  lui  fit  un 
enfant.  Volange,  le  sot  Volange  (car 
il  faut  '  l'être  pour  s'être  conduit 
comme  il  l'a  fait);  a  désiré  de 
voir  si  elle  dansait  aussi-bien  au  lit 
qu'au  théâtre.  Après  lui,  ce  fut  un 
coëfteur  qui  s'endetta  pour  cette 
belle,  et  fut  contraint  de  la  laisser 
là,  s'appercevant,  mais  trop  tard, 
qu'il  était  sa  dupe.  Après  lui,  l'avan- 
tageux Ribier  qui,  à  son  tour,    loi 


mangea  le  peu  qu'elle  avait,  lui 
donna  du  mal,  la  battit,  la  quitta,  et 
en  est  toujours  aimé,  tlle  vient  de 
se  faire  donner  quelques  meubles 
par  un  sieur  le  B...  cadet,  ejui.  dit- 
on,  fniira  par  la  maltraiter.  Voilà  une 
fille  bien  heureuse  ! 

La  cinquième,  c'est  une  *  petite 
coquine  de  la  plus  jolie  figure  du 
monde,  donna  t  de  l'amour  à  qui 
veut  en  prendre,  et  n'en  prenant 
pour  personne.  Elle  commença  par 
appartenir  à  un  sieur  Neveux,  ac- 
teur d'Audinot  ;  elle  n'avait  alors 
que  douze  ans  ;  elle  en  a  mainte- 
nant quinze.  Ensuite  elle  coucha 
avec  un  libertin  nommé  Boudet, 
qui  l'a  mise  dans  le  cas  d'aller 
d'accord  avec  son  cher  Neveux, 
consulter  le  rob  du  sieur  Laffecteur. 
Audinot  en  devint  amoureux  :  il  lui 
fit  meubler  un  appartement  dans  le 
fauxbourg  du  Temple  ;  mais  le  petit 
fat  de  Mayeur,  toujours  à  l'afFùt  du 
nouveau  gibier  qui  se  présentait, 
eut  envie  d'elle,  le  lui  dit,  en  fit  ce 
qu'il  voulut  ;  et  Audinot  instruit  de 
la  conduite  de  sa  Vénus,  la  chassa 
de  son  appartement  et  de  son 
théâtre.  Nicolet  fut  son  refuge  ;  elle 
était  jolie  ;  il  la  reçut  à  bras  ouverts  ; 
coucha  avec  elle  environ  quinze 
jours,  et  la  laissa  passer  au  che- 
valier de  Séguer,  qui  l'entretient 
assez  bien.  Elle  fut  brouillée  quel- 
ques jours  avec  lui,  par  la  raison 
que  pendant  un  voyage  qu'il  fut 
forcé  de  faire,  elle  lui  en  fit  porter 
par  un  Américain,  dont  elle  est 
maintenant  grosse.  Mais  quel  pou- 
voir les  femmes  n'ont-elles  pas  sur 
nous  !  Elle  parvint  à  persuader  Sé- 
guer  qu'elle  lui  avait  été  fidèle, 
que  l'enfant  est  de  lui,  et  il  continue 
de  lui  faire  du  bien. 

Toutes  lesautres  sont  en  attendant 
de  bonnes  fortunes,  ou  sont  ce  que 
leur  âge  peut  leur  permettre.  Celles 
sur-tout  qui  ont  de  jolies  mains 
ont  soin  de  les  faire  remarquer  aux 
amateurs. 
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LES  ACTEURS 


Salon 


/^>  E  petit  bonhomme  est  d'une 
y*  limpudence  extrême,  et  a  Tair  de 
chercher  chaque  jour  à  l'aug- 
menter. 11  ferait  beaucoup  mieux 
d'emplo}er  son  tems,  et  de  s'appli- 
quer à  corriger  son  jeu  roide  et 
maniéré.  C'est  sur-tout  dans  les 
momens  où  il  veut  copier  Mole  qu'il 
est  détestable,  Mayeur,  dans  sa 
préface  de  son  Elève  de  la  nature, 
fait  un  éloge  de  Talon,  qui,  je  crois, 
n'est  qu'une  ironie  adroite  Cepen- 
dant il  lui  reproche  aussi  de  faire  le 
petit  Mole.  En  parlant  de  Mole, 
voilà  son  camarade  qui  vient  de  faire 
une  belle  équipée  :  comment  ce  lait 

b s'est,  dit-on,  laissé  prendre  en 

flagrant-délit  avec  un  jeune  homme 
aux  Tuileries!  Il  est  malheureux 
qu'un  garçon  d'autant  de  mérite  ait 
cet  abominable  défaut.  Contraint 
de  s'expatrier,  il  est  passé  en  Suède, 
où  il  fut  très-bien  accueilli  du  Roi, 
qui  lui  fait  une  pension  de  vingt 
mille  livres  pour  être  son  lecteur, 
et  l'un  des  premiers  comédiens  delà 


troupe.  Si  c'est  ainsi  qu'on  punit  le 
vice,  on  le  verra  bientôt  se  propager 
à  l'infini. 

Mademoiselle  Arnoul,  feitile  en 
bons  mots,  vient  d'en  faire  un  qui 
est  fort  plaisant  à  propos  de  ce  so- 
domiste  histrion.  On  s'entretenait  de 
lui  et  de  sa  fuite,  lorsqu'elle  ajouta: 
Messieurs,  je  ne  suis  point  du  tout 
surprise  de  son  départ;  voilà  tant 
d'incendie,  le  pauvre  garçon  a 
craint  la  rôtie.  Une  femme  de  con- 
dition, chez  laquelle  je  dînais  cette 
semaine,  voulant  se  faire  entendre 
sur  l'éloignement  de  Monvel,  dit  à 
quelques  personnes  qui  lui  deman- 
daient pourquoi  ce  comédien  avait 
fui,  c'est  qu'on  l'accuse  davoir  volé 
unepaire  de  manchettes,  et  qu'il  est 
très-sujet  à  cette  espèce  de  fripon- 
nerie. En  effet,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années  que  Monvel  jouissait  de  cette 
brillante  réputation  ;  il  osait  même 
applaudir  tout  haut  à  ceux  qui  mon- 
traient le  même  ridicule  dans  leurs 
goûts. 
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ON  ne  peut  refuser  à  celui-ci  un 
peu  d'esprit  ;  il  en  a  montré 
dans  quelques  pièces  qu'il  a 
fait  représenter  aux  théâtres  d'Au- 
dinot  et  de  Nicolet.  chez  lequel  il 
est  depuis  un  an,  et  où  il  paraît 
s'ennuyer  beaucoup.  Pour  libertin 
et  mauvais  sujet,  il  ne  l'est  sûre- 
ment pas  moins  que  les  autres  ; 
mais  au  moins  a-t-il  l'art  de  cacher 
sa  conduite  sous  une  apparence 
trompeuse.  D'ailleurs  on  doit  tou- 
jours savoir  gré  à  un  jeune  homme 
qui  paraît  s'occuper  à  s'instruire. 
J'ai  vu  son  Prix  de  la  beauté,  qui 
annonce  des  ^  ispositions.  Son  Oi- 
seau de  Lubin  n'est  autre  chose  que 
le  Rossignol,  opéra-comique.  Ainsi 
il  ne  faut  pas  être  grand  sorcier 
pour  en  taire  autant.  Son  Elève  de 
la  nature  n'est  qu'une  copie  très 
imparfaite  du  Sauvage  apprivoisé 
du    théâtre    d'Audinot,    qui    lui    a 


fourni  ce  sujet.  Quant  à  sa  qu  alité 
d'acteur,  s'il  a  jamais  fait  quelque 
chose  de  prudent  et  de  sage,  c'est 
d'avoir  quitté  l'emploi  des  amou- 
reux pour  ne  jouer  que  les  niais.  Il 
est  d'une  vérité  charmante  dans 
les  derniers.  (Mais  je  préférerais 
toujours  Barctau  à  lui.)  Et  hors  les 
pantomimes  qu'il  rendait  avec  assez 
d'intelligence  chez  Audinot,  il  n'est 
pas  possible  d'être  plus  mauvais 
dans  les  autres  rôles.  Je  ne  vois  que 
Florence  à  lui  opposer,  si  toutefois 
il  est  permis  de  comparer  un  acteur 
Français  à  un  acteur  foiain. 

Ce  qui  m'a  toujours  étonné,  c'est 
de  lui  voir  journellement  pour  maî- 
tresses les  plus  jolies  femmes. 
Cependant  mon  étonnement  devrait 
cissser  en  me  rappellant  le  conte  de 
Jocondc,  et  la  folie  des  femmes  de 
nos  jours  pour  les  magots  et  les 
singes. 
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ryv.  mauvais  acteur,  qui  depuis,' 
l^^quinze  ans  est  à  ce  spectacle, 
n'a  fait  chaque  jour  que  devenir 
plus  détestable. Unequerelle  élevée, 
entre  lui  et  son  directeur,  le  con- 
traignit de  s'absenter  de  ces  tréteaux 
pour  une  année,  pendant  laquelle 
il  eut  assez  de  protections  pour  ob- 
tenir un  ordre  de  début  pour  les 
Italiens.  Quelques-uns  de  ses  amis 
lui  conseillèrent, pour  son  honneur, 
de  n'en  point  profiter,  et  c'étaient  de 
vrais  amis.  Il  se  vit  par  ce  moyen 
forcé  de  rentrer  chez  Nicolet,  et  sa 
femme  aux  Variétés,  voyant  qu'ils 
mouraient  de  faim,  à  faire  jouer  les 
marionnettes  à  Versailles  et  aux 
foires. 

Le  lecteur  me  dispensera  de  par- 
ler des  autres,  vu  que  je  n'ai  pas  de 
tems  à  perdre  Je  me  contenterai  de 
dire  un  mot  des  sieurs  Placide  et 
Pol,  surnommé  le  petit  Diable,  les 
premiers  qui  aient  poussé  si  haut 
l'art  du  danseur  de  corde.  Mais 
autant  ces  deux  vagabonds  sont  re- 
cherchés pour  leur  talent,  autant  on 
fuit  leur  société.  Les  filles  qui  d'ha- 
bitude composent  journellement  ce 
spectacle,  leur  doivent  chacune  une 
nuit  :  ils  sont  avec  elles  ce  que  sont 
les  officiers  de  garnison  envers  les 
femmes  des  bourgeois  ;  tant  qu'ils 
sont  dans  une  ville,  les  beautés  qui 


y  demeurent  leur  appartiennent  de 
droit.  Ils  sont  maintenant  en  Angle- 
terre, où  ils  ont  manqué  de  se  faire 
lapider.  Placide,  frère  de  la  Biglioni 
des  Italiens,  qui  a  couché  avec 
mademoiselle  Lescot  et  la  petite 
Desbrosses,  et  qui  les  en  a  fait  re- 
pentir, eut  la  bêtise  de  danser  sur  la 
cor  Je  devant  tous  les  godems  as- 
semblés avec  un  drapeau  aux  armes 
de  Lrance.  Il  a  fallu  qu'il  demandât 
pardon,  comme  fit  le  beau  Vestiis 
quelques  mois  avant  pour  une  cir- 
constance qu'il  est  inutile  de  rap- 
porter, puisque  tous  les  Journaux 
en  ont  fait  mention,  et  Placide  en  a 
été  quitte,  ainsi  que  son  cher  cama  - 
rade, pour  quelques  coups  de  bâton. 
Si  l'on  ne  connaissait  pas  ces  gens- 
là  pour  être  des  danseurs  de  corde 
de  Nicolet,  on  croirait  être  dans  un 
bois  au  milieu  d'assassins  lorsqu'on 
les  rencontre  sur  les  boulevards.  Des 
pantalons,  de  longues  lévites,  un 
large  manteau,  chapeau  rabattu, 
cheveux  retroussés  en  natte,  et  un 
gros  bâton  noueux  à  la  main  ;  voilà 
la  mise  de  ces  messieurs  ;  insulter 
tout  le  monde,  faire  tort  à  ceux  à 
c[ui  ils  doivent,  bacchanaler  chez 
tous  les  marchands  de  vin  du  rem- 
part, s'y  saouler  avec  des  gredins, 
voilà  leur  conduite. 

{A  suivre.) 
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Arimon. 

IL  y  a  un  siècle  au  moins  que  je 
le  cherche,  mon  cher  Dorval.  Où 
te  foures-tu?  Je  n'ai  pas  manqué 
un  seul  jour  les  toillettes  courues. 
J'ai  assisté  régulièrement  à  tous  les 
petits  soupers  de  Paris.  On  m'a  vu 
à  la  Cour,àîlaMesseaux  Petits  Pères, 
au  Palais  Royal,  à  tous  les  midis  du 
monde.  J'ai  parcouru  au  Spectacle 
tous  les  incognito.  J'ai  examiné  au 
Bal  de  l'Opéra  tous  les  masques  de 
ta  taille.  J'ai  demandé  par-tout  des 
nouvelles  de  tes  deux  chevaux  bar- 
bes. Cesont  bien  les  deux  plus  jolies 
bêtes  pour  un  rendez-vous  de  vi- 
tesse,.A  propos, comment  te  portes; 
tu?  Pour  Cidalise,  elle  ef-t  comme- 
ça....  oui  comme  à  l'ordinaire,  sin- 
gulièrement bien  ;  elle  impressionne 
tous  les  cœurs  sans  s'en  apperce- 
voir. 

Cidalise. 

Vous  voilà  voys,  toujours  saillant, 
toujours  élégant,  rarement  sincère. 
J'étais  excédée  de  ne  point  vous 
voir.  Dorval  et  vous,  vous  êtes  d'une 
rareté  singulière.  Il  y  a  des  gens 
qm  s'invisibilent  sonwcwX.  parce  qu'ils 
s'usent  en  se  montrant;  mais  vous 
autres  que  craignez-vous  ?  Vous 
êtes  toujours  tout  neufs. 


Dorval. 

J'arrive  de  la  campagne.  Nous 
avons  chassé  la  grosse  bête.  Nous 
avions  à  faire  au  plus  fin  des  cerfs 
Il  a  mis  trois  fois  mes  chiens  en 
défaut,  et  vous  sçavez  ce  que  sont 
mes  chiens.  Je  défie  qu'on  trouve 
des  chiens  de  meilleur  nez,  ni  des 
piqueurs  plus  intelligens  que  les 
miens.  Ces  animaux  me  coûtent  un 
argent  qui  n'est  pas  croyable.  Je 
me  ruine  en  équipages  de  chasse  ; 
c'est  ma  folie...  Le  vieux  Arimon 
est  très-mal,  à  ce  qu'on  m'a  dit  ;  je 
t'en  félicite,  mon  ami.  C'est  une  très 
sotte  chose  que  le  mari  d'une  mère. 
Ces  gens-là  ont  la  rage  de  se  croire 
nos  pères.  Le  tien  par  exemple  ... 
ce  vieux  bon-homme  t'empêche  de 
te  ruiner  Sans  lui,  je  gage,  tu  aurais 
déjà  lacélèbrc  M. ..C'est  un  raccourci 
de  gentillesse  que  cette  fille-là.  C'est 
bien  le  meilleur  petit  sujet  pour 
expédier  un  homme  dans  la  règle 
des  vingt-quatre  heures....  Vous 
sçavez  les  nouvelles.  Peste  !  le  Ma- 
réchal Daun  est  un  grand  homme. 
On  m'a  lu  le  détail  de  la  dernière 
alîaire.  J'en  suis  transporté.  Il  faut 
être  patriote.  Comment  donc,  vingt 
mille  prisonniers.  C'est  un  exploit 
digne  de  Charles  XII,  ce  héros  de 
l'Asie 


(i)  On  croira  pcut-ôtrc  qu'Arlmon  et  Dorval  sont  de  jeunes  étourdis  qui  sont  pour  ainsi 
dire  Pctits-lSIaîtrcs  par  état.  Non,  l'un  est  préposé  pour  rendre  la  justice  aux  hommes,  et 
l'autre,  constitué  en  dignité  Ecclésiastique,  semble  lait  pour  prêcher  Ihumilité  chrétienne. 
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ClDALISE. 

Je  ne  connais  personne  qui  soit 
mieux  en  odeurs  que  vous.  Je  veux 
prendre  l'adresse  de  votre  Parfu- 
meur. Il  n'y  a  qu'un  Arimon  au 
monde  pour  déterrer  l'élixir  de  ces 
bagatelles  dont  on  ne  peut  se  passer 

Arimon. 

Envoyez-moi  votre  nécessaire;  je 
me  charge  de  le  faire  remplir.  Je  veux 
même  faire  votre  provision  de  rouge, 
car  le  vôtre  ne  dit  décidément  rien. 
On  vient  de  donner   une   nouvelle 
édition  du  Cuisinier  Français  avec 
des  notes  composées,  dit-on,  par  un 
Abbé  ruiné.  J'ai   fait  faire  l'épreuve 
de  plusieurs  ragoûts   nouveaux  qui 
y     sont  indiqués  :    c'est    d'un    pi- 
quant !...  Un  pareil   livre    doit  être 
dans  toutes  les  Bibliothèques;  c'est 
vraiment  un  ouvrage  utile,  voilà  les 
Auteurs    que  le  gouvernement  de- 
vrait récompenser  bien  préférable- 
ment  à  tous  ces  écrivains  plagiaires 
qui  déraisonnent  gravement  en  po- 
litique  et  en  morale,  et  qui  sçavenl 
à  peine  ce  que  c'est  qu'un  poulet  à 
la  tartare.  Cependant    cet    Auteur 
profond,   cet  estimible    Abbé    qui 
qui  nous    fait  faire  si  bonne  chère, 
ayant  employé  son  bien  à  des  épreu- 
ves dispendieuses,  court  risque  de 
mourir  de   faim.  O  ma  patrie,  souf- 
frirais-tu un  tel  affront!  Non, c'est  la 
cause  de   l'humanité,  ceci  intéresse 
tous   les  gens   comme   il  faut.  Cet 
homme  mérite  un  sort.  Nous  devons 
tous  nous  réunir  pour  relever  son 
courage  abattu. Si  dans  le  sein  de  l'in- 
digence, ses  leçons  sont  encore  des 
oracles  dans  nos  cuisines,  jusqu'où 
ce  génie  transcendant  portera-t-il  ses 
découvertes    un    jour,   jusqu'où    la 
délicatesse    de    son  goût  ne  le  con- 
duira-l-elle  pas, à  quels  excès  de  rafi- 
nement  les   dauceurs   de    l'aisance 
l'élèveront-elles  enfin  ?  Que  de  plats 
tout  neufs   vont    paraître    sur   nos 
tables,  de  combien   de  ragoûts  déli- 
cieux allons-nous  être  enrichis  !  J'en 
suis  dans  une  joie..  Après  la  chasse, 
la  bonne  chère  est  selon  moi  le  sou- 
verain   plaisir,  oui,  le    plaisir    par 
excellence....    Vous    me    regardez, 
Cidalise,    ces     deux    yeux    qui  ne 
finissent  pas  me  disent  une  infinité 


de  choses.    Ils  me    reprochent  ma    point  cramoisi. 


grossièreté.  Vous  êtes  divine,  on  le 
sçait.  Jevous  adore, vous  ne  l'ignorez 
pas.  Allez,  personne  ne  sent  mieux 
que  moi  tous  les  droits  de  la  beauté. 
Après  la  chasse,  la  pêche  et  la 
table.... 

DORVAL. 

Vous  avez  là  des  dentelles  singu- 
lièrement belles  :  votre  habit  est 
exquis.  Avez-vous  toujours  cette 
diligence  où  Vénus  est  représentée 
sortant  du  sein  des  ondes?  Il  y  a  là 
des  petits  Amours  qui  sont  d'une 
malice!  ..  Elle  est  exactement n  ue 
votre  Vénus  et  ça  n'est  point  du 
tout  décent.  ..  Avez-vous  rencontré 
le  Marquis  de***.  Sa  broderie  saute 
aux  yeux. 

Arimon. 

C'est  un  dessin  nouveau  qui 
ressort  miraculeusement  bien  sur 
le  velours  cramoisi. 

DORVAL. 

Vous  vous  moquez,  l'habit  est  de 
velours  ponceau. 

Arimon, 

J'ai  des  yeux  et  je  me  connais  en 
couleur,  je  crois,  l'habit  est  cramoisi 
et  très  cramoisi. 

DORVAL. 

Je  le  soutiens    ponceau;  mais  en 

honneur    ceci    est  d'un  sérieux 

Arraisonnons  un  peu, Vous  me  con- 
naissez, Arimon,  et  je  ne  passe  pas 
pour  voir  trouble.  Vous  me  donnez 
un  ridicule  affreux, 
Arimon. 

Ridicule,  point  du  tout,  La  mal- 
faisance  de  mon  étoile  m'a  rendu 
la  vue  très-basse,  mais  à  l'aide  d'un 
verre  je  distingue  très  nettement  les 
objets  qui  méritent  d'être  fixés  ., 
Vous  vous  écartez  vous-même  de 
l'ordre  des  procédés  en  soutenant 
une  fausseté  décidée.  J'en  fais  Juge 
Cidalise,  si   elle  a    vu  le  Marquis. 

DoRVAL. 

Et  moi  de  même.  Prononcez  Ma- 
dame :  le  Marquis  est-il  en  cramoisi? 
En  cramoisi,  ah,  ah,  ah. 
Cidalise. 

J'ai  examiné  la    chose    avec   une 
singulière   attention  ;     l'habit    n'est 
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DORVAL. 

Vous  le  voyez,  mon  cher,  vous 
êtes  condamné  au  tribunal  des 
Grâces  et  c'est  un  Arrêt  sans  appel. 

CiDALlSE. 

L'habit  n'est  point  cramoisi  et 
cependant  vous  n'avez  pas  gagné, 
Dorval.  C'est  un ponceau  clair. 

DORVAL. 

Oui,  justement,  ponceau  clair. 

Arimox. 

Ponceau  clair,  si  vous  voulez.  A 
propos  de  ponceau,  sçavez-vous  que 
la  Marquise  de  B....  a  une  robe  de 
cette  couleur  qui  lui  va... 

CiDALISE, 

Oui,  mais  la  Marquise  est  de  ces 
femmes  qui  ne  vont  à  rien.  Elle  a 
des  diamants,  dit-on. 

Arimon. 
Elle  a  pris  depuis  peu  des  dia- 
mants et  un  Suisse.  Le  Marquis 
est  ruiné;  c'est  public.  Le  pauvre 
homme  était  anéanti  s'il  n'avait  pas 
eu  une  femme  conséquente.  La 
Marquise  a  fait  venir  du  fond  de  la 
Bretagne  un  grand  cousin...  C'est 
une  grande  ressource  qu'un  parent 
opulent. Ce  cousin-là  vaut  son  pesant 
d'or. 

DORVAL. 

On  donne  une  Tragédie  nouvelle. 
L'avez-vous  vue,  divine  Cidalise  ? 


ClDALISE. 

C'est     d'un    ennuyeux     à    périr. 
Arimon. 

J'étais  chargé  de  faire  réussir 
ça.  L'Auteur  est  un  pauvre  diable 
à  qui  le  cothurne  va  fort  mil,  mais 
il  lait  admirablement  bien  de  ces 
impromptus  poliçons  qui  font  plus 
rire  que  toutes  le's  Tragédies  du 
monde.  Car  ne  vous  y  trompez  pas, 
c'est  quelque  chose  de  fort  plaisant 
qu'une  Tragédie  moderne. J'en  ai  vu, 
moi,  où  les  Acteurs  pleuraient  d'un 
bout  à  l'autre,  et  où  les  spectateurs 
riaient  à  mourir. 

Dorval. 

Il  est  sept  heures.  Je  me  rends 
chez  moi  pour  y  trouver  un  homme 
qui  a  le  privilège  de  m'ennuyer  toutes 
les  semaines  pendant  deux  heures. 
Aussi  ne  lui  ferai-je  pas  grâce  d'une 
minute.  C'est  mon  oncle.  Plaignez- 
moi, Cidalise.  Je  quitte  l'amour  et  les 
grâces  pour  un  triste  parent  qui  en- 
core ne  sent  pas  le  sacrifice  que  je  lui 
fais,  qui  à  l'audace  de  me  dire  que 
le  tems  le  mieux  employé  est  celui 
que  je  passe  à  l'entendre.  C'est  un 
homme  de  bon  sens  comme  sont 
tous  les  oncles,  mais  que  le  bon 
sens  est  maussade  !  Adieu  Arimon, 
adieu  divine  Cidalise,'  Dieu  vous 
préserve  des  oncles  et  du  bon  sens. 


Imp.  Vnnbuggenhoudt,  42,  nie  d'Isabelle,  Puxelles. 
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LES 


Gabiers  du  Pèrc^  Philotanus^^^ 


^i«^>if* 


^^i\  Aïs  laisserai-je  partir  la  belle  Geneviève 
^^      sans   lui    demander  quelque  preuve 
touchante  de  son  amour?  Cette  entre- 
vue   nocturne,    ce   projet    dont    elle 
venoit    de    m'entretenir,  et    qui     ne 
pouvoit    lui    avoir    été    inspiré    que 
par   l'ardeur  d'une  violente  passion  ; 
mille  petites  libertés   qu'elle   m'avoit  déjà  permises,  tout  me 
faisoit  conjecturer  que  je  pouvois  porter  bien  loin  mes  espé- 
rances. Les  faveurs  que  j'avois  reçues  me  donnoient  du  goût 
pour  en  obtenir  de  plus  grandes.  Mais  toujours  mon    timide 
embarras  étoit    un  obstacle   à  mon   bonheur.  Un  peu    plus 
d'expérience    m'auroit    fait    aisément  connoître    que   j'avois 
affaire   à  une    beauté   d'une    vertu   qui    n'étoit    rien    moins 
qu'intraitable,    et   qui,  avant   que   de   se    rendre,  ne   vouloit 
faire  de  façon  qu'autant  qu'il    en  étoit  nécessaire  pour  laisser 
juger  qu'elle  ne  vouloit  pas  faire   les  premières  avances. 

Mais  avec  mes  seize  ans  (encore  les  avois-je  emiployés  à  me 
meubler  la  tête  de  Grec  et  de  Latin),  comment  aurois-je  pu 
sçavoir  la  façon  de  traiter  l'amour  avec  une  beauté  facile  ? 
J'obtins' bien,  à  la  vérité,  tout  ce  qui  s'appelle  a  petite  Oye  », 
en  fait  de  faveur  ;  je  sentois  bien  qu'il  manquoit  quelque 
chose  à  mon  bonheur  ;  mais  bon,  aurois-je  osé  le  demander  ? 
Sans  doute   que   Geneviève    souffroit    de     ma  timidité.    La 

(i)  Siiife.  Voir  n""  1,2  et  3. 
Il  I'"  AnNÉF.N"4. —  l*""  JUIN  1889.  KiSTEMAECKERS,  ÉDITEUR,   BrUXELLE? 


-98  - 

pauvre  enfant  cependant  n'en  étoit  pas  assurément  coupable, 
et  elle  ne  laissa  pas  que  d'en  porter  la  peine  avec  moi. 

Comme  le  jour  devoit  bientôt  commencer  à  paroître,  elle 
me  quitta,  après  m'avoir  permis  de  lui  donner  mille  baisers 
pleins  de  flamme,  m'exhorta  à  bien  profiter  des  douceurs  du 
repos,  et  me  promit  de  revenir  le  lendemain  à  la  même 
heure  :  —  «  Et  ce  qui  m'engagera,  ajouta-t-elle,  d'un  petit 
»  ton  railleur,  et  où  il  entroit  certain  dépit  secret,  à  être 
»  exacte  à  me  rendre  ici,  c'est  que  je  suis  bien  assurée  que 
))  ma  vertu  ne  courra  aucun  risque  avec  vous.  Non,  jamais 
))  je  n'aurois  pu  trouver  un  amant  qui,  à  une  si  grande 
»  jeunesse,  joignît  une  vertu  si  singulière!  Adieu,  mon  cher 
»  ami,  me  dit-elle,  en  me  jettant  un  regard  malin,  qui  me 
))  disoit  que  je  n'étois  en  tout  qu'un  franc  novice,  je  revien- 
))  drai  demain.  Mais  promettez-moi  du  moins  que  par 
))  votre  sagesse  vous  mériterez  les  mêmes  éloges .  »  —  Et 
sans  attendre  ma  réponse,  elle  se  retira  à  petit  bruit  et 
disparut. 

Il  ne  me  fut  pas  bien  difficile  de  comprendre  que  c'étoient- 
là  des  reproches  que  je  ne  méritois  que  trop.  Mais  le  croira-t- 
on? Je  ne  fais  que  commencer  d'aimer,  et  mon  jeune  cœur  se 
pique  déjà  de  délicatesse  de  sentimens.  J'aurois  voulu  devoir 
aux  purs  mouvemens  de  la  tendresse  ce  que  j'aurois  craint 
d'obtenir  par  de  pressantes  importunités.  Je  voulois  enfin  que 
ce  fût  l'amour  seul  et  non  la  complaisance,  qui  me  rendît 
heureux  ;  et  j'avoue  que  quoique  cette  manière  de  penser 
paroisse  assez  nouvelle,  et  qu'elle  ne  promette  pas  de  grands 
succès,  je  n'ai  pas  laissé  cependant  jusqu'à  présent  que  de 
m'y  conformer  dans  la  pratique  ;  peut-être  même  pourrois-je 
assurer  qu'elle  a  bien  ses  avantages.  Mais  hâtons  la  fin  de 
cette  première  intrigue,  qui  sera  suivie  de  plusieurs  autres. 

Voilà  Mademoiselle  Geneviève  peu  contente  de  ma  sagesse, 
qui  disparaît,  et  qui  me  laisse  livré  à  mes  réflexions.  Elles  ne 
furent  pas  longues  :  car,  outre  que  je  ne  pouvois  pas  m'affliger 
beaucoup  d'avoir  laissé  échapper  une  occasion  que  j'étois 
assuré  devoir  recouvrer  bientôt,  je  me  sentois  une  si  forte 
envie  de  dormir,  que  je  ne  tardai  pas  à  laisser  là  l'idée  do  la 
belle  Geneviève,  pour  mejetter  entre  les  bras  du  sommeil  : 
et  pour  (ju'on  ne  vînt  pas  l'interrompre,  je  pris  uneprécaution 
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qui  s  observe  dans  la  Compaj^nie.  Lorsque  quelqu'un  veut 
prolonger  le  tems  du  repos,  il  attache  un  papier  à  la  clef  de  sa 
porte;  et  ce  fut-là  le  signal  dont  je  me  servis  pour  m'épargner 
la  visite,  sans  doute  trop  matinale,  que  mes  confrères 
m'auroient  rendue. 

Mais  ce  signal  au(}uel  la  Comtesse  ne  pouvoit  rien  com- 
prendre, ne  l'empêcha  pas  de  venir  troubler  mon  repos. 
Malgré  l'attention  qu'elle  eut  d'entrer  à  petit  bruit,  je  ne 
laissai  pas  cependant  que  de  me  réveiller  en  sursaut.  «  —  lié, 
»  mon  Dieu,  mon  cher  enfant,  me  dit  cette  aimable  Dame, 
»  que  je  suis  fâchée  d'avoir  interrompu  votre  sommeil  !  Peut- 
»  être  n'avez-vous  point  dormi  pendant  la  nuit  :  mais  j'étois 
»  véritablement  inquiète  de  sçavoir  des  nouvelles  de  votre 
»  santé.  —  Hé,  Madame,  lui  répondis-je,  méritai-je  la  part 
»  que  vous  y  prenez?  Dans  quelle  confusion  ne  me  jettent  pas 
»  vos  bontés,  et  que  d'actions  de  grâces  n'ai-je  pas  à  vous 
))  rendre  ?  —  Ho,  il  ne  s'agit  pas  pour  le  présent  de  remercî- 
))  mens,  me  repartit-elle  d'un  ton  de  bonté,  je  ne  veux  les 
))  recevoir  que  lorsque  je  vous  sçaurai  parfaitement  rétabli. 
»  La  nuit,  dites-moi,  comment  l'avez-vous  passée?  Ne  vous 
»  sentez-vous  plus  le  même  accablement  ?  —  Non,  Madame, 
))  lui  répondis-je,  et  je  crois  même  avoir  assez  de  forces  pour 
))  me  lever.  —  Et  voilà,  reprit-elle,  ce  que  je  ne  permettrai 
»  nullement.  Le  repos  vous  est  nécessaire,  et  je  condamne 
))  votre  petite  vivacité  à  se  tranquilliser  le  reste  du  jour,  et 
»  demain  le  cours  de  votre  maladie  nous  éclairera  sur  ce  que 
»  nous  aurons  à  faire.  —  Mais,  Madame,  repris-je,  si  vous 
))  vouliez  cependant  permettre...  —  Hé  non,  non,  me  repar- 
))  tit-elle,  en  m'interrompant,  je  ne  permets  de  faire  que  ce 
»  que  j'ordonne.  Hé,  comment  donc?  Je  crois  que  vous  vou- 
»  driez  être  réfractaire  aux  ordres  de  la  Faculté;  et  ne 
»  sçavez-vous  pas  que  vous  n'avez  d'autre  Médecin  que  moi  ? 
))  D'abord,  pour  commencer  mes  ordonnances,  vous  prendrez 
»  un  bouillon,  et  ensuite  vous  tâcherez  de  rappeller  le  som- 
»   meil  dont  ma  visite  a  occasionné  la  fuite.  » 

'  C'étoient-là  des  ordonnances  d'une  exécution  aisée.  Mes 
Confrères  profitèrent  du  moment  que  l'on  m'apporta  ce 
bouillon,  pour  venir  me  témoigner  la  part  qu'ils  prenoicnt  à 
ma  prétendue  maladie.  Je   les  remerciai,   d'une  voix  faible 
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cependant  et  lang-uissante,  et  je  leur  dis  que  je  me  promettois 
de  pouvoir  jouir  le  lendemain  des  charmes  de  leur  compagnie. 
La  crainte  qu'ils  eurent  d'être  incommodes  à  un  cher 
malade,  ht  que  leur  visite  fut  très  courte,  et  ils  ne  pouvoient 
assurément  rien  faire  qui  fût  plus  selon  mes  désirs  ;  et  de 
mon  côté,  je  devois  dormir  pendant  le  jour,  puisque  je  devois 
veiller  pendant  la  nuit.  Ce  fut  là  un  devoir  dont  je  m'ac- 
quittai à  merveille. 

Je  ne  me  serois  pas  cependant  accommodé  long-tems  d'un 
pareil  genre  de  vie,  trop  contraire  à  mon  humeur  remuante. 
Ajoutez  à  cela  cette  cruelle  diette  à  laquelle  j'étois  condamné. 
Car  n'étoit-ce  pas  pour  moi  un  jeûne  bien  rigide,  que  d'être 
obligé  de  me  contenter  d'un  seul  repas  ?  N'y  avoit-il  pas  bien 
là  de  quoi  tranquilliser  un  estomac  aussi  jeune  que  le  mien  ? 
Mais  les  plaisirs  coûtent,  et  pouvois-je  acheter  trop  chère- 
ment ceux  qui  m'étoient  préparés  ? 

Mais  je  n'ai  plus  que  quelques  heures  à  languir.  Le  moment 
du  rendez-vous  approche,  et  je  l'attens  avec  impatience.  Il 
arrive  enfin,  La  belle  Geneviève  se  présente  à  mes  regards, 
et  son  amour  lui  fit  marquer  son  arrivée  par  mille  caresses 
que  je  reçus  de  sa  tendresse.  Le  charmant  panier  parut  en- 
suite. Une  seconde  fois  mon  lit  sert  de  table.  Je  soupe,  et  ce 
fut  avec  un  appétit  glouton  qui  me  déroba  le  plaisir  de  sentir 
la  délicatesse  des  mets  que  l'on  me  servoit. 

Je  ne  sçais  si  Geneviève  avoit  quelque  vue  particulière  ; 
mais  je  m'apperçus  que  les  rasades  qu'elle  me  versoit  se  suc- 
cédoient  assez  près  les  unes  des  autres.  Peut-être  vouloit-elle 
éprouver  si  j'avois  le  vin  tendre  ou  plutôt,  je  crois  qu'elle 
espéroit  que  le  vin  me  corrigeroit  de  cette  modeste  timidité 
que  j'avois  tort  de  conserver  avec  elle.  Mais  elle  fut  trompée 
dans  son  attente.  Bien  des  paroles  de  douceur,  bien  de  tendres 
caresses  de  toutes  les  façons,  voilà  tout  ce  que  j'eus  à  offrir 
au  service  de  sa  vive  passion,  qui,  sans  doute,  se  promettoit 
un  contentement  plus  parfait,  et  il  n'y  eut  que  la  ruse  qui  put 
le  lui  obtenir. 

Fatiguée  des  agaceries  multipliées  qu'elle  me  faisoit  vaine, 
ment,  elle  eut  recours  à  un  artifice  dont  je  ne  me  serois 
certainement  jamais  avisé.  Il  n'y  avoit  qu'une  seule  bougie 
d'allumée,   et  elle   étoit   sur  une  chaise,   placée   à  côté    de 
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Geneviève.  Je  ne  sçais  par  quel  mouvement  dont  ]c  ne  pus 
m'appercevoir,  elle  fit  tomber  et  la  chaise  et  le  llaml)eau  ; 
mais  enfin,  voilà  la  bougie  éteinte.  —  «  O  ciel  !  s'écria-t-elle 
»  alors,  quel  malheur  !  Me  voilà  toute  tremblante.  Je  mour- 
»  rois  de  frayeur,  si  j'étois  obligée  de  me  retirer  sans  lumière 
»  dans  ma  chambre. —  Hé  bien.  Mademoiselle,  lui  répondis- 
»  je,  je  vais  me  lever,  si  vous  le  souhaitez,  etje  descendrai.  — 
»  Hé  !  non,  non,  me  dit-elle,  vous  feriez  quelque  bruit  ;  on 
»  l'entendroit,  et  il  n'en  faudroit  pas  davantage  pour  vous 
))  et  moi.  J'aime  mieux  attendre  que  le  jour  commence  à 
))  éclore  pour  me  retirer.  —  Mais  ce  sera,  repris-je,  une  bien 
»  mauvaise  nuit  que  vous  aurez  à  passer,  et  j'en  suis  infini- 
»  ment  mortifié.  —  Comment  faire  cependant  ?  me  repartit- 
»  elle.  J'accepterois  bien  une  part  de  votre  lit  ;  mais,  de  la 
»  sagesse,  me  promettez-vous  d'en  avoir  ? —  Oui,  je  vous  le 
))  promets,  lui  répondis-je,  et  vous  ne  rendez  pas  justice  à  la 
»  délicatesse  de  mes  sentimens,  si  vous  pouvez  en  douter.  — 
»  Hé  bien  donc,  reprit-elle,  en  ôtant  promptement  sa  robe, 
))  et  en  se  plaçant  sans  façon  à  côté  de  moi,  je  compte  sur 
»  votre  parole  ;  mais  souvenez-vous  du  moins  de  la  tenir.  » 

Mais  moi,  pouvois-je  compter  qu'elle  me  laissât  la  liberté 
de  conserver  ma  sagesse  ?  Que  d'assauts  ne  lui  livra-t-elle 
pas  !  Et  une  vertu  moins  chancelante  que  la  mienne  auroit-elle 
pu  ne  pas  succomber  ?  L'attrait  du  plaisir  me  séduisit,  et  je 
m'en  enyvrai 

Les  remords  suivirent  de  près  cette  première  foiblesse,  que' 
la  violence  de  la  tentation  à  laquelle  mon  innocence  fut 
exposée  peut  rendre  excusable.  Mais  la  présence  de  Gene- 
viève, qui  ne  manqua  pas  de  venir  me  retrouver  les  deux 
nuits  suivantes,  bannissoit  bien  vite  les  cuisans  repentirs  qui 
m'agitoient. 

Avant  qu'elle  se  retirât  dans  sa  chambre,  nous  nous  entre- 
tînmes de  l'exécution  de  notre  projet.  Elle  me  dit  qu'elle 
travailloit  efficacement  à  prendre  toutes  les  mesures  néces. 
saires  pour  en  assurer  le  succès.  Je  ne  lui  cachai  pas  que  je 
ne  me  croirois  heureux  que  lorsque  j'en  verrois  la  réussite  ;  et 
il  est  certain  que  mes  paroles  n'étoient  point  démenties  par 
les  sentiments  de  mon  cœur.  Je  venois  de  m'endormir  dans 
le  sein  de  la  volupté,  et  je  ne  connoissois  point  d'autre  félicité 
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que  celle  de    pouvoir  continuer  à  jouir  des  séduisantes  dou- 
ceurs que  je  venois  de  goûter. 

Ainsi,  tout  enflammé  de  la  folle  ardeur  de  ma  nouvelle 
passion,  je  faisois  taire  la  raison  pour  ne  consulter  que  mon 
amour.  L'aiguillon  des  remords  qui  m'avoient  inquiété,  ne  se 
fit  plus  sentir  ;  mes  lumières  étoient  obscurcies  ;  les  périls 
qui  m'avoient  effra}' es  disparurent,  ou  s'ils  s'offroient  encore  à 
mes  3'eux,  je  sentois  que  j'aurois  assez  de  fermeté  et  de  cou- 
rage pour  les  braver  ;  rien  enfin  que  mon  aveugle  tendresse 
ne  m'eût  engagé  d'entreprendre  ou  de  sacrifier  à  la  passion 
de  la  belle  Geneviève.  Mais  qu'un  jour  apporta  de  change- 
ment dans  mes  sentimens  et  dans  mes  idées  ! 

J'ai  dit  qu'au  sujet  de  cet  Intendant,  dont  ma  nouvelle 
Maîtresse  m'avoit  parlé,  je  n'avois  pu  m'empêcher  de  conce- 
voir d'inquiétans  soupçons  ;  mais  pour  l'intérêt  de  ma  tran- 
quillité, j'avois  fait  violence  à  mon  humeur  jalouse.  L'on 
venoit  de  me  rendre  heureux,  et  je  fus  ingénieux  à  me  persua- 
der que  je  l'étois  seul  :  mais  un  hasard  que  je  ne  cherchois 
assurément  pas,  me  découvrit  que  j'avois  un  rival  chéri,  et 
qui  avoit  autant  lieu  que  moi  de  se  louer  des  bontés  de  la 
complaisante  Geneviève  ;  et  voici  à  quelle  occasion  je  fis  cette 
découverte,  qui,  en  me  guérissant  de  mon  amour,  ramena 
la  paix  dans  mon  cœur. 

J'avois  remarqué  depuis  quelques  jours,  qu'un  homme 
d'assez  bonne  mine,  et  qui  étoit  au  service  de  la  Comtesse, 
•sans  que  je  sçusse  cependant  sur  quel  pied  il  étoit  dans  la 
maison,  avoit  de  fréquens  entretiens  avec  Geneviève.  11  n'en 
falloit  pas  tant  pour  réveiller  mes  soupçons.  Je  voulus  avoir 
quelque  éclaircissement  avec  elle,  et  elle  m'avoua  que  cet 
homme  qui  m'avoit  fait  ombrage,  étoit  celui-là  même  à  qui  elle 
étoit  obligée  de  s'adresser  pour  en  obtenir  le  secours  d'argent 
qu'elle  espéroit  ;  qu'elle  avoit  sondé  ses  sentimens,  et  qu'elle 
pouvoit  se  promettre  d'en  obtenir  ce  qu'elle  désiroit. 

Rien  en  cela  qui  ne  pût  être  vrai,  et  peu  s'en  fallut  que  je 
ne  fusse  la  dupe  de  ma  crédulité.  Mais  passant  un  jour 
devant  la  chambre  de  Geneviève,  j'y  vis  entrer  ce  même 
homme,  dont  la  vue  commençoit  à  me  déplaire  infiniment. 
— Ho,  ho,  me  dis-je  alors  en  moi-même,  il  me  semble  que  voilà 
des  assiduités  qui  ne  m'annoncent  rien  de  bon  ;  voici  qui  me 
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paioît   avoir  tout     l'air  d'un   rendez-vous    faisons  un   peu  la 
tj^uerre  à  l'o'il. 

J'ai  bien  fait,  il  est  vrai,  un  iiiarclié  avc^c  G(mevièvc,  elle 
m'a  même  donné  des  arrhes  :  si,  en  concluant  avec  moi,  elle 
conclut  de  môme  avec  un  autre,  ma  foi,  Mademoiselle 
Geneviève,  je  vous  le  promets,  vous  en  serez  pour  vos  arrhes, 
et  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous  plaindre,  puisque,  sans  vous 
les  avoir  demandées,  vous  m'avez  forcé  de  les  recevoir.  C'est 
ainsi  que  je  raisonnois  dans  mon  petit  moi-même,  en  exami- 
nant si  l'hounne  en  question  feroit  une  visite  bien  longue. 

Déjà  depuis  plus  d'un  quart  d'heure,  qui  m'avoit  duré  un 
siècle  entier,  j'attendois  ;  et  Dieu  sçait  combien  il  en  coùtoit  à 
ma  jalouse  impatience  — C'en  est  trop,  me  dis-je  alors  en  moi- 
même  ;  c'est  ici  un  point  qui  intéresse  mon  honneur,  il  faut 
l'éclaircir;  et  sans  faire  d'autres  réflexions,  j'entre  brusque- 
ment dans  la  chambre  de  Geneviève.  Mais  que  devins-je,  et 
que  devint-elle  !  Elle  n'étoit  point  assurément  en  état  de  lier 
conversation  avec  moi  ;  et  trop  étonné  du  spectacle  qui  s'étoit 
offert  à  mes  yeux,  je  ne  me  sentois  guères  en  état  de  lui  parler. 
Je  n'avois  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  me  retirer 
promptement,  car  ma  présence  ne  pouvoit  être  que  très 
importune.  Aussi  sortis-je  presque  aussi  brusquement  que 
j'étois  entré. 

— La  voilà  donc,  m'écriai-je,  lorsque  je  me  fus  retiré  dans  ma 
chambre,  cette  épouse  future,  qui  m'avoit  juré  une  fidélité 
inviolable  !  Le  beau  marché  vraiment  que  j'allois  faire  !  Mais- 
ma  consolation,  c'est  que  je  n'y  ai  rien  mis  du  mien,  et  qu'il 
m'est  aisé  de  me  dédire.  Mais,  ajoutai-je,  en  continuant  de 
m'entretenir  avec  moi-même,  peut-être  l'infidèle  divulguera- 
t-elle  sa  honte  et  la  mienne. 

J'avoue  que  cette  réflexion  m'embarrassa  pendant  quelques 
momens.  Je  me  rassurai  cependant,  parce  que  je  ne  doutai 
pas  que  ce  que  je  venois  de  voir  ne  fût  pour  Geneviève  un 
motif  d'un  éternel  silence.  Mais  j'avois  une  précaution  à  pren- 
dre qui  me  parut  essentielle.  Je  voulois  m'ôter  toute  occasion 
de  renouer  avec  cette  fille,  et  j'avois  sujet  de  conjecturer 
qu'elle  n'oublieroit  rien  pour  rentrer  en  grâce  avec  moi. 

Instruit  par  ma  propre  expérience, je  n'ignorois  pas  ce  que 
j'avois  à  craindre  de  ma  foiblesse.  La  perfide  pouvoit  retrouver 
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la  route  de  mon  cœur  par  la  séduction  de  ses  caresses  ;  elle 
n'auroit  pas  sans  doute  manqué  de  me  rendre  une  visite 
nocturne,  et  je  sentois  combien  de  pareilles  visites  étoient 
capables  d  ébranler  les  résolutions  que  la  sagesse  m'inspiroit  : 
ainsi  je  me  déterminai  à  ne  point  avoir  d'autre  chambre  que 
celle  de  mes  vertueux  Confrères. 

Il  me  falloit  pour  cela  un  prétexte,  car  la  Comtesse,  rem. 
plie  pour  moi  d'une  tendre  bonté,  n'auroit  peut-être  pas  voulu 
permettre  que  je  quittasse  cette  chambre,  qui  ne  m'avoit  été 
donnée  que  parce  que  je  pouvois  y  jouir  plus  tranquillement 
des  douceurs  du  repos. 

•  Je  feignis  donc  que  j'avois  été  saisi  pendant  la  nuit  d'une 
fra3xur  mortelle,  et  que  j'avois  été  réveillé  par  un  bruit 
épouvantable  de  grosses  chaînes,  que  de  grands  hommes  vêtus 
de  noir  trainoient  autour  de  mon  lit.  J'ajoutai  que  ces  mêmes 
apparitions  m'avoient  déjà  effrayé  plusieurs  nuits  consécutives  ; 
mais  que  je  n'avois  osé  en  parler,  par  la  crainte  que  l'on  ne 
me  plaisantât  sur  ma  peur  puérile. 

L'invention  d'un  pareil  conte  me  réussit.  J'eus  pendant  la 
nuit  la  compagnie  de  mes  Confrères,  et  je  voulus  ne  la  point 
quitter  pendant  le  jour,  parce  que  tout  entretien  avec  Gene- 
viève me  paroissoit  dangereux  pour  ma  foible  vertu.  Déses- 
pérée de  ce  que  j'affectois  d'éviter  toute  occasion  de  lui  parler, 
elle  se  détermina  à  m'écrirc.  Mais  sa  lettre,  remplie  de  mar- 
ques du  plus  vif  et  du  plus  sincère  repentir,  et  de  mille 
protestations  de  la  plus  fidèle  confiance,  ne  lui  rendit  pas  ma 
tendresse. 

{(  Vous  me  fuyez,  m'écrivoit-elle,  mon  cher  Philotanus  ! 
))  Ma  présence  vous  est  devenue  odieuse.  Peut-être  serois-je 
))  moins  coupable  si  j'avois  moins  aimé.  Mais  je  ne  cherche- 
))  rai  point  à  m'excuser,  et  peut-être  que  la  vivacité  de  mon 
))  repentir  devroit  suffire  à  vous  faire  oublier  la  faute  qui  ma 
))  ôté  votre  tendresse.  Mais,  cette  faute,  auriez-vous  à  me  la 
»  reprocher,  si  l'intérêt  de  mon  amour  ne  m'avoit  mise  dans  la 
))  nécessité  de  la  commettre?  Je  ne  vous  ai  point  caché  ce  qui 
»  nous  étoit  nécessaire  pour  l'exécution  de  notre  projet;  mais 
»  avois-je  pu  prévoir  ce  qui  m'en  a  coûté  pour  en  assurer  le 
))  succès?  Ah!  Ce  seul  souvenir  me  fait  frémir.  Je  ne  me 
»  possède  plus.  Le  désespoir  mettra  fin  à  mes  jours,  si  vous 
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))  continuez  A  montrer  un  cœur  insensible  à  mes  regrets  et  à 
»   mes  larmes.  » 

Je  fus  cependant  insensible  au  point  (^ue  je  ne  daignai  pas 
même  faire  réponse  à  une  lettre  si  touchante.  Je  ne  soupirois 
plus  qu'après  le  moment  c^ui  alloil  me  dérober  aux  yeux  de 
l'infidèle  ;  et  heureusement  ce  moment  n'étoit  pas  bien 
éloigné.  Encore  deux  jours,  et  j'allois  être  délivré  pour  toujours 
de  l'importune  présence  d'un  objet  odieux. 

Les  précautions  cependant  que  je  pris  pour  l'éviter,  furent 
inutiles.  Il  me  prit  après  le  repas  une  si  forte  envie  de  dor- 
mir, qu'accablé  de  sommeil,  je  me  retirai  dans  ma  chambre. 
Pouvois-je  craindre  que  Geneviève  eût  l'effronterie  de  m'y 
suivre  !  Je  ne  faisois  cependant  que  d'y  entier  lorsque  je  la  vis 
se  présenter  à  mes  yeux. 

Je  voulus  fuir;  mais  s'étant  jettée  à  mes  genoux,  qu'elle 
embrassoit  étroitement,  et  qu'elle  arrosoit  de  ses  pleurs,  elle 
m'ôta  la  liberté  de  m'échapper. 

—  <(  C'en  est  donc  fait,  cruel,  s'écria-t-elle;  mes  regrets  et  mes 
))  larmes  ne  peuvent  vous  fléchir  !  Vous  ne  vous  souvenez 
))  donc  que  de  la  faute  dont  je  me  suis  rendue  coupable,  et 
»  vous  oubliez  la  cause  qui  me  l'a  fait  commettre!  Hé  !  mon 
))  Dieu,  Mademoiselle,  lui  dis-je,  faites-moi  la  grâce  de  vous 
»  retirer,  et  épargnez-vous  la  confusion  dont  ma  vue  peut 
»  vous  couvrir.  Je  vous  croirai  innocente,  si  vous  le  voulez; 
»  mais  vous  me  permettrez  cependant  de  vous  éviter.  —  M'évi- 
»  ter,  ingrat!  reprit-elle.  Hé,  penses-tu  que  je  t'en  laisserai  le 
»  pouvoir?  Oui,  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  je  te  suivrai 
»  pour  te  reprocher  ta  cruauté. — Hé,n'aurois-je  pas, lui  répon- 
»  dis-je,  sans  beaucoup  m'inquiéter  de  son  ton  courroucé,  de 
»  plus  justes  reproches  à  vous  faire,  mais  que  ma  bonté  veut 
))  bien  vous  épargner?  ■  Pourriez-vous, repartit-elle, en  serrant 
))  toujours  plus  tendrement  mes  genoux,  m'en  faire  de  plus 
»  vifs  que  ceux  qui  font  couler  mes  larmes  ?  La  vivacité  de  ma 
))  douleur  ne  vous  répond-elle  pas  de  la  continuelle  attention 
»  que  j'aurai  à  conserver  votre  tendresse,  si  vous  me  faites  la 
»  grâce  de  me  la  rendre?  Oui,  mon  cher,  ajouta-t-elle.  en 
))  quittant  brusquement  la  posture  humiliante  où  elle   étoit 

»  pour  se  jetter  à  mon  col,  voyez ))  Mais  je  ne  lui  laissai 

pas  le  tems  d'achever. 
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La  crainte  de  me  laisser  séduire  par  ses  caresses  me  prêta 
des  forces  pour  m'arracher  d'entre  ses  bras  ;  et  par  une  prompte 
fuite  je  me  dérobai  aux  nouveaux  périls  qui  menaçoient  ma 
foible  vertu.  J'eus  bien  encore  quelques  injures  et  quelques 
menaces  à  essuyer  de  la  désespérée  Geneviève  ;  mais  je  laissai 
à  Monsieur  l'Intendant  le  soin  de  calmer  le  courroux  de  cette 
amante  désolée,  qui,  pendant  les  deux  jours  que  je  demeurai 
encore  au  Château,  fut  aussi  soigneuse  d'éviter  ma  rencontre, 
que  je  fus  exact  à  éviter  la  sienne.  Ainsi  finit  cette  première 
intrigue;  mais  elle  me  laissa  un  goût  pour  la  galanterie,  qui  a 
rendu  ma  vie  un  tissu  d'amoureuses  aventures.  Enfin,  conti- 
nuons le  récit  de  notre  dévot  pèlerinage. 

Nous  faisons  nos  remercîmens  et  nos  adieux  à  la  généreuse 
Comtesse,  qui,  par  plusieurs  pièces  d'or  qu'elle  mit  dans  la 
bourse  de  notre  conducteur,  mit  le  comble  à  toutes  les  mar- 
ques de  bonté  dont  elle  nous  avoit  honorés.  Nous  n'avions 
que  deux  petites  lieues  à  faire  pour  nous  rendre  à  Creft,  où 
nous  devions  aller  coucher  ;  mais  que  le  gîte  qui  nous  étoit 
(îfestiné  étoit  bien  différent  de  celui  que  nous  quittions  ! 

Nous  consultons  notre  itinéraire,  et  une  lettre  de  mauvaise 
augure  nous  annonce  le  triste  sort  qui  nous  attend.  C'est  chez 
les  Révérends  Pères  Capucins  que  nous  logerons.  A  quoi 
pouvions-nous  nous  attendre?  A  un  frugal  repas,  donné  à  la 
vérité  de  bon  cœur;  mais  cet  assaisonnement,  est-ce  un  mets 
Bien  solide  pour  l'estomac?  Au  reste,  vie  d'un  pèlerin,  est-ce 
autre  chose  qu'une  vicissitude  de  bien  et  de  mal  ? 

Je  me  consolai  cependant  aisément.  L'on  m'avoit  donné 
une  chambre  voisine  de  celle  du  Révérend  Père  Gardien. 
Nous  n'avions  pu  lui  faire  la  révérence,  parce  qu'il  ne  rentra 
que  bien  tard  au  Couvent.  Dès  qu'il  fut  dans  sa  chambre,  je 
m'enhardis  à  y  aller  pour  lui  faire  mon  petit  compliment.  Je 
ne  me  doutois  pas,  hélas  !  qu'une  pareille  liberté  dût  m'atti- 
rer  le  sévère  courroux  de  mon  conducteur  ;  mais  ce  fut-là  une 
faute  capitale  qu'il  ne  me  pardonna  pas,  et  qui  me  mérita  les 
plus  vifs  reproches.  La  manière  dont  il  s'y  prit  pour  me  les 
faire,  peut  seule  donner  une  juste  idée  de  la  politesse  de  son 
génie. 

Irrité  contre  moi,  troi»  jours  se  passèrent  sans  c^u'il  voulût 
me  faire  la  grâce  de  me  dire  une  seule  parole.  J'eus  beau  lui 
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(.Icmandor  si,  contre  mon  intention,  j'avois  eu  le  nuilheur  de 
lui  déplaire.  A  cela, point  de  réponse  de  sa  part.  Il  s'opiniàtroit 
à  garder  un  dédaigneux  silence.  Vaincu  cc^pendant  pai  mes 
importunités,  ou  peut-être  smcliargé  d'ini  poids  (jui  lui  pesoit 
sur  le  cœur,  il  voulut  s'en  décharger,  et  voici  l'originale  façon 
dont  il  s'y  prit. 

—  ((  Sçavez-vous,nion  Frère, me  dit-il  d'un  ton  imposant, (juc 
))  j'ai  des  patentes?  -Héoui,mon  cher  Frère,  lui  répondis-je, 
))  je  le  sçais.  —Vous  le  sçavez?  reprit-il  en  me  regardant  du 
»  coin  de  l'œil.  J'avois  cru  cependant  que  vous  l'ignoriez. 
))  Mais  ces  patentes,  ajouta-t-il,  dites-moi,  les  avez-vous  lues? 
»  —  Sans  doute,  repartis-je.  —  Vous  ne  les  avez  donc  pas 
»  bien  lues,  répliqua-t-il,  ou  vous  avez  oublié  ce  qu'elles 
»  disent.  Il  est  bon  que  vous  les  lisiez  une  seconde  fois  ; 
))  on  n'aura  plus  alors  tant  de  fautes  à  vous  reprocher  »  Et 
en  même  tems  il  tire  gravement  ses  respectables  patentes  de 
sa  poche  et  me  les  présente. 

—  «  Mais  voulez-vous  rire?  lui  dis-je. —  Hé, il  s'agit  bien  de 
»  rire,  me  repartit-il  ;  lisez  seulement  et  ensuite  nous  parle- 
))  rons.  ))  Par  complaisance  je  voulus  bien  jetter  un  coup 
d'œil  sur  cet  écrit, que  j'auroispu  dire  par  cœur.  «  Hé  bien, 
»  me  dit-il,  lorsque  j'eus  fait  cette  importante  lecture,  qu'en 
))  pensez-vous?  Ces  patentes  disent-elles  qu'il  y  ait  deux 
»  Bourdonniers  parmi  nous?  Lequel  de  nous  deux  l'est,  s'il 
»  vous  plaît?  Ho,  c'est  vous,  mon  cher  Frère,  sans  contre 
»  dit,  lui  répondis-je  ;  aussi  je  respecte  votre  autorité  et  je 
))  me  garderois  bien  de  vouloir  empiéter  sur  vos  droits.  — 
))  Voilà  du  moins,  me  repartit-il,  ce  que  vous  devriez  faire; 
»  mais  le  faites-vous?  -  Et  en  quelle  occasion,  s'il  vous  plaît, 
))  luidis-je,me  suis-je  avisé  de  trancher  du  maître  ?  —  En  quelle 
»  occasion?  me  repartit-il.  Ne  vous  arrive-t-il  pas  de  vous 
))  donner  de  petits  airs  qui  ne  vous  conviennent  nullement? 
))  Et  pour  ne  pas  aller  chercher  plus  loin,  ajouta-t-il,  vous 
»  souvenez-vous  de  la  faute  que  vous  avez  faite  à  Creft?  Je 
»  n'avois  point  encore  fait  mon  compliment  au  Père  Gar- 
»  dien;  n'avez-vous  pas  eu  la  hardiesse  de  lui  parler  le  pre- 
»  mier?  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué  de  vous  faire  tous  les 
»  honneurs  dus  à  ma  charge;  et  vous  sçavez  cependant  que 
')   dans  nos  instructions  il  est  dit  que  c'est  au  Bourdonnier  à 
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n  porter  la  parole.  J'en  conviens, mon  cher  Frère, lui  répon- 
))  dis-je  d'un  ton  railleur,  et  personne  assurément  dans  le 
»  monde  n'est  capable  de  remplir  cet  emploi  plus  dignement 
»  que  vous  ;  aussi  vous  voyez  avec  quelle  ardeur  l'on  s'em- 
»  presse  partout  de  jouir  des  charmes  de  votre  conversation. 
»  Monsieur  le  Marquis,  par  exemple,  et  Madame  la  Comtesse, 
»  ne  pouvoient  se  lasser  de  vous  entendre.  —  Hé,  laissez-là, 
))  me  repartit-il  d'un  ton  courroucé,  vos  fades  plaisanteries,  et 
))  souvenez- vous  que  notre  Révérend  Père  Recteur  ne  tardera 
»  pas  d'être  instruit  de  vos  petites  façons.  —  Ah!  mon  cher 
»  Frère,  lui  répondis-je,  ne  nous  fâchons  pas.  Pour  un 
»  misérable  bout  de  compliment  que  j'ai  fait  à  un  Père 
»  Capucin,  vous  voilà  dans  une  colère  épouvantable.  Hé 
»  bien,  je  vous  promets  que,  dussions-nous  visiter  tous  les 
»  Capucins  du  monde  entier,  aucun  n'aura  un  compliment 
))  de  ma  façon,  et  je  m'engage  à  faire  partout  sonner  bien 
»  haut  que  vous  êtes  Bourdonnier.  -  Hé  non, non, me  répon- 
»  dit-il,  je  vous  dispense  de  ce  soin  ;  songez  seulement  à  ne 
»  pas  oublier  ce  que  je  suis,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je 
0   vous  en  fasse  souvenir.  » 

Je  ne  rapporterai  point  mille  autres  brusqueries  que  j'eus  à 
essuyer  de  son  impérieuse  humeur.  Je  lui  aurois  sans  peine 
passé  ce  défaut,  qui  le  tournoit  en  ridicule;  mais  sa  sordide 
avarice  qu'il  poussoit  jusqu'à  la  mesquinerie,  ho,  pour  ce 
défaut-là,  l'intérêt  de  mon  bien-être  vouloit  que  je  l'en  corri- 
geasse. 

Le  Recteur  du  Noviciat  m'avait  honoré  de  la  charge  de 
Boursier  ;  c'est-à-dire,  qu'il  m'avoit  destiné  à  être  le  déposi- 
taire de  l'argent  qui  nous  seroit  donné.  Notre  Conducteur  se 
montra  extrêmement  jaloux  de  cette  charge,  et  ma  sotte  com- 
plaisance m'engagea  à  m'en  démettre  en  sa  faveur.  Le  voilà 
donc  maitre  de  notre  petit  trésor;  mais  mon  autre  confrère  et 
moi  nous  eûmes  bientôt  sujet  de  murmurer  contre  notre 
nouvel  économe. 

Etions-nous  obligés  de  loger  quelquefois  dans  les  auberges, 
c'étoit  toujours  dans  de  misérables  réduits,  à  qui  le  mépris  de 
la  pauvreté  fait  donner  le  nom  de  «  Gargotte  »,  cju'il  nous 
conduisoit  ;  et  parce  que  c'étoit  comme  mandians  que  nous 
voyagions,  c'étoit  aussi  comme  tels  qu'il  avoit  soin  de  nous 
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faire  traiter.  Nous  avions  beau  lui   faire   les  plus  touchantes 
remontrances,  son  avarice  le  rendoit  sourd  à  nos  plaintes. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Grenoble,  et  je  ne  doutois  pas  que 
le  Père  Recteur  à  qui  je  voulois  m'adresser,  ne  fit  à  notre 
Trésorier  les  réprimandes  qu'il  méritoit.  Les  choses  allèrent 
même  mieux  que  je  n'avois  osé  l'espérer.  La  bourse  me  fut 
remise,  et  j'eus,  oiitre  cela,  le  malin  plaisir  de  voir  l'orfi^ueil 
de  mon  impérieux  Conducteur  abaissé  par  les  humiliantes 
pénitences  qui  lui  furent  imposées. 

La  crainte  d'avoir  à  essuyer  de  pareilles  mortifications,  le 
corrigea  un  peu  de  ses  défauts,  et  nous  devînmes  bientôt  les 
meilleurs  amis  du  monde.  Plus  de  petites  divisions,  plus  de 
discordes;  et  la  paix  qui  recommença  à  régner  entre  nous, 
dura  jusqu'à  notre  retour  au  noviciat. 

Je  ne  m'amuserai  pas  à  faire  l'ennuyeuse  liste  des  endroits 
différens  que  nous  eûmes  à  parcourir.  Le  terme  de  notre 
pèlerinage  étoit  Anecy.  Nous  y  arrivâmes  après  avoir  visité  la 
Grande  Chartreuse,  où  le  Révérend  Père  Général  nous  donna 
mille  marques  d'une  singulière  bonté.  Quoique  d'un  âge  fort 
avancé,  il  voulut  bien  lui-même  se  donner  la  peine  de  nous 
faire  voir  ce  qui  étoit  le  plus  digne  de  notre  admiration  ;  et 
pour  nous  marquer  la  respectueuse  considération  qu'il  avoit 
pour  la  Compagnie,  il  nous  fit  donner  les  premières  places  au 
Réfectoire,  quoiqu'il  y  eût  un  certain  nombre  d'étrangers, 
tous  gens  de  considération,  qui  étoient  venus  à  la  solemnité 
de  la  Fête  du  grand  «  Saint  Bruno  ». 

De  combien  d'exemples  d'édification  ne  fus-je  pas  témoin 
dans  cette  maison  de  sainteté,  et  que  de  salutaires  réflexions, 
que  de  pieux  remords  n'occasionnèrent-ils  pas  !  Mais  ces 
saintes  pensées  s'effacèrent  bientôt  de  mon  esprit.  Le  naturel 
et  les  passions  ne  tardèrent  pas  à  rentrer  dans  leurs  premiers 
droits. 

Instruit  de  ma  foiblesse,  j'aurois  dû  m'armer  de  défiance 
contre  moi-même;  et  plein  d'une  téméraire  présomption,  je 
ne  craignois  pas  d'affronter  les  périls  que  j'aurois  dû  éviter. 
Aussi,  que  de  chutes  que  j'eus  à  me  reprocher  !  Je  venois  de 
me  relever  d'une,  et  j'en  allois  faire  une  seconde,  bien  moins 
pardonnable  que  la  première  ;  et  c'est  ici  la  seconde  intrigue 
galante  que  j'ai  à  raconter. 
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Nous  touchions  de  près  à  la  fin  de  notre  pèlerinage,  sans 
qu'aucun  de  nous  eût  eu  à  se  plaindre  de  la  plus  légère  indis- 
position. Nous  n'avions  plus  que  trois  ou  quatre  journées  de 
chemin  à  faire  pour  nous  rendre  à  Avignon;  et  tandis  que  mes 
vertueux  Confrères  soupiroient  après  l'heureux  moment  qui 
alloit  les  renfermer  dans  leur  sainte  retraite,  mon  esprit  de 
dissipation  mefaisoit  énvisageravec  frayeur  ce  même  moment 
Mais  par  un  accident  imprévu,  il  fut  différé  de  quelques 
semaines. 

Nous  avions  été  reçus  chez  un  curé  de  campagne,  qui, 
pour  nous  témoigner  les  obligations  qu'il  avoit  à  la  Compa- 
gnie, de  qui  il  tenoit  le  petit  bénéfice  qu'il  possédoit,  auroit 
consacré  volontiers  ses  revenus  de  toute  une  année  pour  nous 
bien  régaler.  Ce  fut  pendant  deux  jours  une  vraie  noce  de 
village. 

Un  de  mes  Confrères,  qui  n'étoit  pas  insensible  au  plaisir 
de  table,  et  qui  étoit  d'une  complexion  très  délicate,  ss  plai- 
gnit le  second  jour  d'un  violent  mal  d'estomac.  On  ne  crut 
pas  que  cette  légère  incommodité  dût  avoir  des  suites  ;  mais 
la  fièvre  qui  survint  l'obligea  de  garder  le  lit,  et  ce  fut  cette 
maladie  qui  occasionna  la  petite  intrigue  dont  j'ai  promis  le 
récit  et  qui  fera  le  commencement  du  second  livre  de  ces 
((  Mémoires  )). 


FIN    DU    PREMIER    LIVRE 


CON'IKS    ET    (iAllJ.AIil)ISKS    EN     PKOSI-; 


ARRIVÉE 

A    M.    SCAMP,    NOTABLE    COMMERÇANT    D'AMSTERDAM 

PRIS    SUR    LE    FAIT... 

dan.s  uuiz  cahulG  de  1^   RsîIIg  ^u  Poisson 


u'oN  ait   dit,  il  y  a  long- 
tems,  que  les  goûts  des 
hommes    étoient   aussi 
variés  que  leurs  figures  : 
une     expérience    cons- 
tante    confirme   la   vé- 
rité de  ce  parallèle,  et 
condamne  évidemment 
l'inutilité  de  toutes  les 
dissertations      sur     les 
différents  penchants  des  hommes,  et  sur-tout,  sur  le  choix  de 
leurs  plaisirs.    Tel   qui  par   son   aisance,  ou   même  par  son 
opulence  pourrait  se  livrer  à  tous  les  agréments  d'une  vie 
délicieuse,  par  le  choix  des  amusements  les  plus  recherchés 
et  les  plus  exquis,  se  livre  à  des  dérèglements  honteux,  ou  à 
des  jouissances  incapables  d'attacher  l'homme  le  moins  déli- 
cat ;    et  tel  autre,  au  contraire,  qui  par  sa  position,  son  état 
et  sa  fortune,  ne   devroit  avoir  du  goût  que  pour  les  choses 
naturellement  faites  pour  sa  condition,   s'affiche  par  le   ridi- 
cule de  vouloir  égaler  en  tout,  les  personnes  du  premier  rang, 
et  les  éclipser  même,  lorsqu'il   paroit  être  plutôt  né  pour  les 
servir  que  pour  rivaliser  avec  elles.  Mais  cette  réflexion  nous 
meneroit  trop  loin,   si  nous   voulions  l'approfondir  ;    et  cette 
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morale  trop  sérieuse  et  trop  philosophique  n'entre  pas  dans 
le  plan  de  notre  ouvrage  :  je  reviens  donc  à  mon  Négociant, 
qui  est  un  exemple  assez  plaisant  de  la  bisarrerie  du  goût. 

]\Ir.  Se — p,  connu  dans  tout  l'univers  par  la  nature  et 
l'étendue  de  son  commerce,  est  un  de  ces  Négociants  Hollan- 
dois  que  l'opulence  et  la  solidité  de  sa  fortune  peut  mettre 
au  niveau  des  Seigneurs  les  plus  riches  de  l'Europe,  et  que 
sa  simplicité,  en  fait  de  luxe  et  de  train,  range  dans  la  classe 
des  médiocres  commerçants  d'Amsterdam.  Agé  de  soixante  ans 
au  moins,  il  suit  encore,  avecla  même  constanceet  le  même  feu, 
le  même  plan  de  ses  plaisirs,  qu'il  s'était  formé  dans  la  plus 
vigoureuse  jeunesse;  et  comme  dans  ce  tems-là  les  Provinces 
n'avoient  pas  encore  humé  l'air  empesté  de  la  France,  et 
qu'elles  s'en  tenoient  en  tout  à  la  simplicité  de  leur  origine, 
on  y  ignoroit  aussi  ce  raffinement  et  cette  délicatesse  de 
plaisir  qui,  par  sa  seule  publicité,  flatte  et  captive  le  François 
toujours  frivole  et  avide  de  gloire,  même  dans  les  choses  qui 
en  sont  moins  susceptibles  ;  en  un  mot,  dans  le  tems  de 
l'adolescence  de  Mr.  Se— p,  il  n'y  avoit  pas  d'exemple  de  ces 
infidélités  conjugales,  bruyantes  et  éclatantes  ;  et  quoique 
la  foi  du  mariage  ne  fût  pas  plus  religieusement  gardée  dans 
ce  tems  que  dans  le  nôtre,  on  gardoit  cependant  les  appa- 
rences, pour  ne  pas  donner  un  scandale  qui  a  toujours  de 
mauvaises  suites,  quoique  aujourd'hui  on  se  soit  mis  au-dessus 
de  toutes  les  précautions  et  formalités  quelconques.  Notre 
Négociant  a  de  tout  tems  respecté  le  public  ;  et  ne  s'est 
jamais  exposé  à  perdre  son  estime  et  sa  confiance,  par  une 
conduite  ouvertement  déréglée  ;  il  s'est  toujours  interdit 
l'approche  et  l'entrée  de  ces  maisons  infâmes  où  l'on  va  ache- 
ter, argent  comptant,  la  perte  de  sa  réputation,  et  très-souvent 
le  délabrement  de  sa  santé  ;  il  a  même  toujours  craint  de  se 
confier  à  quelqu'un  pour  ^  e  procurer  un  azile  secret,  afin  de 
venir  s'y  délasser  des  fatigues  de  son  comptoir  ;  et  les  me- 
sures les  mieux  prises  à  ce  sujet  ne  l'ont  jamais  bien  tran- 
quillisé sur  le  mystère  profond  dont  il  accompagnoit  toujours 
ses  récréations  nocturnes.  Trompé  même  quelquefois  ou  par 
le  hazard,  ou  par  la  vigilance  de  l'officier  préposé  à  la  con- 
servation des  mœurs,  il  avoit  été  surpris  dans  des  cas  de  peu 
de  conséquence  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  pa3'er 
l'amende  fixée  par  la  sagesse  des  Magistrats,  mais  toujours 
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fort  graves  pour  ceux  que  les  ressources  mettent  à  portée  de 
la  pa3'er.  Rebuté  autant  par  la  notoriété  de  ses  avantures, 
que  par  les  petites  sommes  qu'elles  lui  coùtoicnt  de  tems  en 
tems,  il  prit  la  résolution,  non  pas  de  vaincre  un  penchant 
trop  vieux  pour  être  déraciné  aisément,  mais  de  clioisir  des 
endroits  si  peu  suspects  pour  servir  de  temple  à  l'amour,  cjuc 
le  grand  Officier  le  plus  exact,  le  plus  fin  et  le  plus  rusé  y  fût 
trompé. 

Il  n'y  a  j^as  de  Ville  en  Hollande  (jui  n'ait  une  place  pu- 
blique consacrée  à  Neptune,  dans  laquelle  les  timides  sujets 
de  ce  Dieu  y  sont  vendus  et  inhumainement  déchiquetés, 
pour  servir  ensuite  de  nourriture  à  un  Peuple  que  l'on  peut 
regarder  avec  raison  coinme  le  plus  avide  dévastateur  des 
Elats  du  Dieu  de  la  mer,  et  le  plus  redoutable  ennemi  des 
paisibles  habitants  de  l'Océan.  Mr.  Se — p  crut  que  la  posi- 
tion de  la  Halle  au  poisson  de  la  ville  d'Amsterdam,  et  son 
exacte  clôture  lui  offroit  un  lieu  assuré  pour  y  faire,  sans 
trouble,  ses  sacrifices  nocturpes  à  la  Déesse  de  Cythère,  sacri- 
fices qui  lui  sont  toujours  agréables,  pourvu  qu'ils  soient  faits 
avec  une  tendre  dévotion,  et  qu'ils  soient  accompagnés  de 
libations  dignes  de  la  Divinité.  La  multiplicité  des  petits 
autels,  dressés  dans  cette  place,  acheva  de  le  déterminer  sur 
la  résolution  qu'il  prit  d'en  faire  choix  pour  le  lieu  de  ses  pè- 
lerinages. On  assure  que  pendant  assez  long-tems  il  eut  tout 
lieu  de  s'applaudir  du  succès  heureux  qui  avait  suivi  cet  expé- 
dient. La  petite  cahute  d'une  Poissarde  lui  servit  d'Oratoire 
pendant  plusieurs  mois  et  le  mit  à  l'abri  de  toute  surprise  : 
ce  qui  contribua  à  rendre  son  secret  plus  impénétrable,  c'est 
qu'il  était  très-rare  qu'il  y  conduisît  deux  fois  de  suite  la 
même  nymphe,  à  moins  que  le  hazard  ne  la  lui  fît  raccrocher 
pendant  deux  nuits  consécutives.  On  comprend  aisément  que 
dans  une  Ville  telle  qu'Amsterdam,  dont  les  rues  sont  pavées 
à  l'entrée  de  la  nuit  de  filles  que  l'on  appelle  publiques,  on 
comprend,  dis-je,  qu'il  est  très  difficile  de  broncher  trois  fois 
de  suite  sous  la  même,  sur-tout  quand  on  se  contente  de  la 
première  venue. 

Néanmoins  l'officier  de  police  ne  pouvoit  pas  se  persuader 
que  les  fréquentes  mercuriales  qu'il  avoit  faites  à  Mr.  Se — p, 
quelque  fortes  et  pathétiques  qu'elles  eussent  été,  l'eussent 
totalement  corrigé  d'une  habitude  qui  ne  se  corrige  et  ne  se 
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perd  pres(]uc  jamais,  quand  on  peut  l'entretenir  et  la  nourrir 
aussi  aisément  (pie  notre  Négociant  pouvoit  le  faire  ;  son  zèle 
infatigable  lui  lit  redoubler  sa  vigilance  ;  il  augmenta  le 
nombre  de  ses  mouches,  doubla  leurs  appointements  et  ne 
négligea  rien  pour  découvrir  si  la  conversion  de  son  pécheur 
d'habitude  étoit  aussi  sincère  qu'apparente  :  ses  soins  ne 
furent  pas  infructueux  et  produisirent  enfin  l'effet  qu'il  s'en 
étoit  promis. 

Un  soir  d'hiver,  environ  les  dix  heures,  l'air  étant  calme  et 
serein,  et  le  froid  des  plus  piquants,   un  bourgeois  de  garde, 
s'étant  écarté  de  la  troupe  détachée  pour  faire  la  patrouille, 
entra  par  hasard  dans  la  halle,  pour  y  satisfaire  un    certain 
besoin,  et  pour  y  déposer  un  fardeau  qu'il  ne  pouvoit  traîner 
plus  loin  ;   par  une  suite   du   même    hazard    il  s'étoit  posté 
derrière  un  des  comptoirs  des  revendeuses  de  poisson  ;  plus 
occupé  de  son  affaire    que  d'autre  chose,   il  n'entendit  pas 
d'abord  le  bruit  aigu  des  planches  qui  composoient  cette  niche, 
et  qui  gémissoient  sous  le  poids,  du  pesant  Mr.  Se — p,  dans 
le  moment  où  il  étoit  le  plus  occupé  à  l'action  la  plus  essen- 
tielle du  sacrifice  qu'il  faisoit  à  l'amour;  mais  enfin  ce  bour- 
geois,  heurté   lui-même  par  cette  petite  loge  mouvante,    et 
craignant  qu'elle  ne  tombât  sur  lui,  il  se  hâta  de  finir  son 
affaire  et  de  chercher  la  cause  du  bruit  qu'il  y  entendoit  et 
du  balancement  de  cette  cabane,  qu'il  attribua  d'abord  à  un 
tremblement  de  terre.   Etant  passé  du  côté  de  son  ouverture, 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'y  apercevoir  un   homme  qu'il  ne 
reconnut  pas,  à  la  vérité,  dans  le  premier  moment,  mais  qu'il 
imagina  bientôt  être  en    contravention  et   sujet   aux    ordres 
qu'il  avoit  reçus  avec  toute  sa  troupe  de  la  part  de  l'officier  de 
garde. — Qui  que  vous  soyez,  je  vous  arrête,  dit  ce  brave  bour- 
geois;   et  profitant  de  l'avantage  que  ses  armes  lui  donnoient 
sur  le  reclus,   interdit  d'ailleurs  et  embarrassé,  il  appella  au 
secours,    et   fat   effectivement  bientôt  joint   par  le  reste   du 
détachement,   qui,   vu   la  lenteur  ordinaire  d'une  patrouille, 
étoit  encore  fort  près.  Dans  ce  court  intervalle  Mr.  Se  —  p  fit 
tout  ce  qu'il    put  pour  fléchir  son  garde  trop  sévère  :  prières, 
supplications,  promesses,  argent,   tout  fut  employé;    mais  le 
garde   fut    inflexible,    autant  qu'incorruptible, — Je   ne  vous 
connois  pas,  lui  dit-il; mais,  qui  que  vous  soyez,  vous  subirez 
la  peine  que  votre  libertinage  mérite.  La  troupe  étant  arrivée, 
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et  ne  pou\;in(  l)i(Mi  distinj^auM'  la  (iiialitc'  dr  la  ])iT)i(>  que.  lo  sort 
vonoit  de  lui  livrer,  fut  aussi  iin])i[()\'al)l{;  (\ue  c(;lui  (jui  en 
avoit  fait  la  découverte.  Le  couple  inalluuiieux  fut  mené  dans 
la  posture  où  il  avoit  été  trouvé  au  corps-de-f(arde  ;  car 
comme  cette  petite  maison  setrouvoit  montée  sur  quatre  roues, 
poiu'  pouvoir  être  mue  avec  plus  de  facilité  par  la  poissarde 
qui  en  étoit  la  maîtresse,  les  bourgeois  (jui  d'ailleurs  n'avoient 
pas  un  loni(  trajet  à  faire,  jui(èrent  à  propos  tant  pour  divertir 
leur  officier  et  toute  la  compagnie,  que  pour  épargner  la 
peine  du  trajet  à  ces  deux  infortunés  amans,  qu'ils  suppo- 
soient  avoir  besoin  de  soulagement,  ils  jugèrent,  dis-je,  à 
propos  de  conduire  leur  capture  dans  cette  maison  ambulante, 
qui  devoit  d'ailleurs  servir  de  preuve  incontestable  de  leur 
exactitude  et  de  leur  vigilance.  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à 
décrire  la  surprise  de  la  bourgeoisie,  ni  la  honte  et  la  confu- 
sion dii  Négociant  pris  en  flagrant  délit.  Le  lecteur  est  en  état 
de  s'en  faire  une  peinture  plus  agréable  que  celle  que  je 
pourrois  lui  offrir  :  les  railleries  ni  les  brocards  ne  furent 
cependant  point  mis  en  usage;  Mr  Se  — p  jouissoit  d'une 
considération  trop  grande,  pour  que  sa  situation,  toute  comi- 
que qu'elle  étoit,  engageât  les  spectateurs  à  insulter  à  son 
malheur  par  des  outrages.  Il  n'en  étoit  pas  un  qui  n'eût 
souhaité  se  trouver,  dans  cette  circonstance,  vis-à-vis  de  quel- 
que autre,  pour  qui  il  n'eût  pas  dû  avoir  les  mêmes  égards  ; 
tout  le  monde  même  se  seroit  prêté  avec  plaisir  à  lui  épar- 
gner les  désagréments  ultérieurs,  si  le  fait  avoit  été  suscepti- 
ble depalliation  ;  mais  la  crainte  bien  fondée  de  la  divulgation 
d'un  secret  confié  à  tant  de  personnes,  et  les  justes  reproches 
qui  s'en  seroient  suivis,  les  contraignirent  à  persister  dans  le 
devoir  de  leur  emploi.  Mr.  Se — p,  lui-même,  voyant  l'inutilité 
des  efforts  qu'il  feroit  pour  les  en  détourner,  se  contenta  de 
demander  d'être  renvoyé  sur  sa  parole,  promettant  de  se 
représenter  lorsqu'il  en  seroit  requis  :  ce  qui  lui  fut  d'abord 
accordé  par  l'officier,  qui  prit  sur  lui  cette  condescendance, 
sachant  bien  qu'il  n'en  seroit  pas  blâmé.  Cet  officier  crut 
néanmoins  devoir  retenir  en  otage  la  complice,  malgré  les 
instances  que  le  Négociant  fit  pour  obtenir  son  élargissement. 
On  croiroit  peut-être  que  cette  belle  étoit  une  personne  de 
conséquence,  si  je  ne  disois  ce  qu'elle  étoit  effectivement.  Elle 
n'étpit  rien   moins  que  jeune,  jolie,    propre,  et  de  condition 
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même  médiocre.  Anna,  c'est  le  nom  de  la  Nymphe, avoit  déjà, 
depuis  plus  de  quinze  ans,  fait  ses  derniers  exercices  au 
quartier  du  Diable;  les  Matelots  les  plus  affamés  n'en  vou- 
loient  même  plus;  et  pour  subvenir  à  son  indigence,  elle 
s'étoit  réduite  à  revendre  du  poisson  qu'elle  portoit  dans 
deux  paniers  pendus  à  ses  épaules  courbées.  Si  cependant  le 
tems  peut  réparer  certaines  brèches  qu'un  exercice  trop  con- 
tinuel peut  faire  sur  un  corps,  Mr.  Se — p  eut,  en  quelque 
façon,  le  plaisir  de  la  nouveauté,  car  pour  obtenir  sa  grâce 
plus  facilement^  elle  allégua  dans  son  interrogatoire  qu'il  y 
avoit  au  moins  douze  ans  qu'elle  n'étoit  entrée  au  temple  du 
petit  Dieu.  Le  juge  l'en  crut  d'autant  plus  facilement,  que  sa 
figure  sa  tournure  et  son  habillement  déposoient  pour  elle 
et  en  faveur  de  son  allégation  ;  elle  ajouta  encore,  qu'elle 
avoit  été  surprise  ;  et  que  ne  s'attendant  pas  à  une  pareille 
avanture,  elle  s'étoit  laissée  conduire,  sans  savoir  pourquoi  ; 
et  qu'enfin  se  trouvant  engagée,  la  nature  et  le  besoin  aj^ant 
parlé  plus  haut  que  le  devoir,  elle  avoit  répondu,  le  mieux 
qu'elle  avoit  pu,  à  la  passion  de  ce  sexagénaire,  et  que  néan- 
moins elle  ne  prétendoit  l'accuser  par  là  ni  de  viol,  ni  de  rapt. 
Le  moment  de  descendre  la  garde  étant  venu,  l'officier  se 
rendit  chez  le  grand  Baillif,  pour  lui  faire  le  rapport  de  tout 
ce  qui  se  passoit  ;  et  aussitôt  qu'il  se  fut  retiré,  Mr.  Se — p  fut 
mandé  pour  comparoître  à  dix  heures  du  matin  par  devant  ce 
juge  souverain  de  police.  Le  Négociant  qui  s'y  attendoit,  se 
munit,  avant  de  partir,  de  tout  ce  qui  lui  parut  le  plus  néces- 
saire pour  engager  son  juge  à  le  traiter  moins  rigoureusement. 
Il  avoit  des  expériences  assez  multipliées,  pour  ne  pas  se 
méprendre  dans  le  choix  des  moyens  propres  à  accélérer  sa 
grâce.  Arrivé  chez  le  grand  officier, il  se  fit  annoncer;  et  en 
attendant  le  moment  de  l'audience,  il  rangea  sur  la  table  de 
l'antichambre  dans  laquelle  le  domestique  avoit  eu  ordre  de 
le  faire  entrer,  un  assez  grand  nombre  de  petites  figures,  qui, 
quoique  d'un  métal  très  dur,  et  muettes,  dévoient,  selon  lui, 
solliciter  sa  grâce  avec  tant  d'énergie,  qu'il  étoit  pleinement 
persuadé  de  l'obtenir  par  leur  canal  et  leur  intercession.  Il  ne 
fut  nullement  trompé  dans  son  attente.  Un  bon  quart-d'heure 
après  son  arrivée,  son  juge  parut  avec  un  visage  assez  aftable 
et  assez  serein,  malgré  son  emploi  qui,  le  plus  souvent,  exige 
qu'on  affecte  une  sévérité   excessive.  Le  juge,   qui  a  le  coup 
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(l'œil  excellent,  vit  l)ien  (jue  \v  criminel  n'étoit  pas  si  coupa- 
ble, ([u'on  le  lui  avuil  fait;  et  très-disposé  en  sa  faveur,  par 
un  effet  d'une  bonté  (lui  lui  est  si  naturelle,  sans  donner  le 
tems  à  Mr.  Se— p  de  s'expliquer,  lui  dit  :  «  Monsieur,  je  suis 
»  occupé  à  donner  des  audiences  à  une  foule  de  personnes 
))  que  je  ne  puis  ni  retarder,  ni  renvoyer:  votre  affaire  n'est 
»  pas  d'une  nature  à  demander  une  si  prompte  discussion  : 
))  ayez  la  bonté  de  vous  retirer:  je  vous  ferai  avertir  pour  un 
))  autre  jour  plus  commode  pour  vous  et  pour  moi:  soyez 
))  d'ailleurs  tranquille,  et  croyez-moi  très-disposé  à  vous 
))  servir.  »  Mr.  Se  — p  qui  comprit  que  son  affaire  seroit  du 
nombie  de  celles  qui  vieillissent  long-tems,  et  qui  ne  sont 
jamais  discutées,  s'en  revint  chez  lui,  aussi  satisfait  de  la 
clémence  de  son  juge,  que  le  juge  l'avoit  été  de  la  façon  enga- 
geante du  coupable  à  le  fléchir.  Mr.  Se — p  pouvant  aisément 
appaiser  des  affaires  de  cette  nature,  sans  se  déranger  à  un 
certain  point,  se  ménage  peut-être  un  peu  plus,  sachant  bien 
que  les  récidives  sont  toujours  plus  chères  et  plus  difficiles  à 
pallier;  mais  comme  sa  dévotion  à  l'idole  de  la  jeunesse  sem- 
ble s'accroître  et  s'enflammer  à  mesure  que  ses  années  s'accu- 
mulent, on  assure  que  rien  n'est  en  état  d'empêcher  les 
fréquents  sacrifices  qu'il  lui  fait  ;  et  quoique  ses  offrandes 
n'aient  plus  le  même  mérite,  dùt-il  être  pris  sur  le  fait  mille 
fuis,  il  proteste  que  la  mort  seule  est  en  état  de  l'empêcher  de 
faire  des  pèlerinages  à  Paphos  ou  à  Cythère:  on  doit  l'en  croire  ; 
car  c'est  un  des  plus  religieux  observateurs  de  parole,  et  un  des 
plus  chauds  serviteurs  de  la  belle  déesse. 


Post  Scriptum 

Nous  apprenons  dans  le  moment,  que  le  Négociant 
a  payé,  depuis  peu  de  jours,  le  tribut  à  la  nature  : 
nous  en  sommes  d'autant  plus  fâchés,  qu'il  auroit 
encore  pu  nous  fournir  matière  à  quelque  autre 
feuille;  au  reste  ce  n'est  pas  la  disette  qui  nous  le  fait 
regretter  :  grâce  au  ciel ,  nous  ne  sommes  embar- 
rassés que  du  choix. 

Amsterdam,  lyjô. 
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DOCI'AIKNTS    ET    MÉMOIRES    DU     TEMPS 


Chronique  scandaleuse  de  ces  temps  (^) 
LES  ENTREPRENEURS  DE  THÉÂTRE 


iU.  U\cc\(zt{ 


T 

I    ouT  le  monde  connaît  ce  .t;ros- 

sier  directeur,  et  l'on   convien- 
dra facilement  qu'il  a 

Le  chef  d'un  imbécile, 

La  tète  chauve, 

Les  yeux  verons, 

Le  regard  fauve  et 
l'air  farouche  d'un  algonquain.  Sui- 
vez-le au  théâtre,  sur  le  Boulevard, 
chez  Sophie,  chez  Rivière,  vous  le 
trouverez  toujours  le  même,  c'est- 
à-dire  un  personnage  ennuyé  et 
ennuyeux;  son  ])lus  cher  plaisir  est 
de  tourmenter  continuellement  ceux 
qui  lui  sont  subordonnés,  et  chacjue 
jour  de  sa  vie  se  trouve  marqué  par 
quelque  injustice ,  d'autant  plus 
criante,  que  la  lézinerie  seule  les  lui 
inspire,  et  que  ceux  qui  en  sont  les 
malheureuses  victimes,  n'ont  pas 
même  avec  lui  le  droit  si  naturel  de 
la  rei)résentation.  Aux  })reuves. 

Dans  le  tems  où  Nicolet  était 
moins  fortuné,  on  scuiffrait  moins 
avec  lui  ;  il  punissait,  mais  avec  plus 
d'indulgence  ;  les  amendes  se  ras- 
semblaient et  servaient,  à  certains 
jours  de  relâche,  à  réunir  le  direc- 
teur et  ses  sujets  ;  mais  semblable  â 
ces  gourmands,  (]ui  sur  la  tin  d'un 
repas  sont  désesjiérés  de  ne  ])ouvoir 
engloutir  dans  leur  estomac  les 
mets  restants,  Nicolet, au  comble  de 
l'opulence,  ne  trouve  })as  sa  fortune 
■  assez  considérable ,  et  travaille  à 
l'augmenter.  Voici  comment  : 

D'abord,  par  ordre  de  Police,  les 
amendes,  (pi'il  a  grand  soin  de  mul- 
tiplier, sont  actuellement  â  son  pro- 
fit. 

Mais  ouvrez  les  yeux  sur  sa  cocjui- 
nerie,  et  voyez  si  ce  tableau  révol- 
tant ne  mérite  pas  l'indignation  géné- 
rale. 

(i)  S/titc.  ^'oir  n"  ô. 


L'heure  vous  presse,  l'instant  de 
jouer  vous  appelle  au  théâtre,  vous 
y  montez  avec  précipitation,  en 
oubliant  de  fermer  la  porte  de  votre 
Loge.  Que  fait  Nicolet?  Ardent  à 
saisir  toutes  les  occasions  possibles 
de  faire  du  mal,  il  é})ie  l'instant  où 
il  ne  peut  être  vu,  entre  dans  votre 
Loge,  y  rallume  la  chandelle,  que 
vous  avez  eu  grand  soin  d'éteindre, 
et  vous  condamne  impitoyablement 
à  l'amende  pour  une  faute  dont  il  en 
est  seul  coupable.  Et  voilà  de  sa 
probité. 

Autre  trait  non  moins  honnête  de  sa 
part. 

Nicolet  en  i)renant  sa  prise  de 
tabac,  rêve  à  vous  machiner  quel- 
que atrocité;  il  tire  sa  montre  et  dit: 
Bon,  voici  le  moment  qu'un  tel  a 
besoin  au  théâtre.  Il  s'approche  de 
vous,  vous  frai)pe  sur  l'épaule  avec 
aménité,  vous  propose  une  partie  de 
dames,  que  bêtement  vous  acceptez  ; 
le  jeu  s'enfile,  l'heure  se  ])asse,  et 
lorsque  vous  vous  rappelez  votre 
devoir,  Nicolet,  froidement,  vous 
prévient  que  le  moment  est  passé, 
(]ue  vous  êtes  sans  rappel  à  l'amende 
de  votre  semaine,  et  vous  engage 
avec  le  même  flegme  à  continuer 
votre  partie. 

Qu'on  s'étonne  s'il  soit  riche.  Tout 
Paris  fut  témoin  de  son  jirocédé 
envers  un  des  fondemens  de  sa  for- 
tune ;  n'est-ce  pas  le  témoignage  de 
l'ingratitude  la  plus  marquée  ? 

Taconet,  ce  bouffon  que  le  public 
vit  toujours  avec  le  plus  grand  plai- 
sir, mourut  à  la  Charité  dans  l'état 
le  plus  misérable,  pendant  que  Nico- 
let pi'odigue  l'or  à  deux  ou  trois 
C(H]uines,  après  lesquelles  il  court, 
et  dont  il  est  détesté. 

Paul,  Placide.  Talon,  furent  tour 


IICJ    - 


à  tour  liivorisos  de  l;i  Kivicrc,  ctricMi 
n'était  ])lus  clrcMc  de  voir  Nicolct  à 
minuit  faire  le  i)ied  dej^nie  sous  les 
fenêtres  de  cette  i)etite  j^ucuise,  pen- 
dant (|ue  ee  polisson,  surnommé  le 
beau  l)u])uis,  s'amusait  avec  elle. 
Or,  voilà  Nicolct  en  gros  et  en  détail, 
cancre,  débauché,  crai)uleux,  bétc; 
c'est  un  vrai  ])orc  qui  mérite  <à  tous 
égards  les  \ers  (pii  ornent  son  por- 
trait. 


I  )'im  1,"icIk»  syli.iritt',  ox;iiiiiiU'z  1rs  traits. 
Ce   I)in'(tuur   laineux  ])ar    ses   jurandes   ri- 

jclicsses, 
N(!  sriit  les  olitenir  (]u'a  force  «le  bassesses; 
I'-t(l(^  la  noire  eii\i('  il  (■iii])ruiita  les  traits  : 
Aussi    ui(''(  Ii.iiit,  ({u'avarc,  cliacun  est  sîi  vie - 

Itimc; 
Ou  f^c'-niit  (lu  uiali.cur  d'olx'ir  a  ses  loix  ; 
Aucuu  acte  avec  lui  ne  ])araît  lé.iîitiiue, 
Et  la\crtu,  l'Iionueur  lui  relusent  leurs  voix. 

Par  le  plus  liiiiiihU'  de  ses  c.diiiirc!  leurs. 


-^\>>?^^'\ 


iW'^^  nicokt]^ 


J-\  i-OKCE  d'observer,  de  faire  des 
recherches  et  d'écrire,  me  voici 
l)ourtant  au  but  après  lequel  j'aspire 
depuis  si  long-tems,  ami  lecteur,  c'est 
ici  que  j'ai  besoin  de  toute  ton  atten- 
ticm,  suis  moi  avec  exactitude,  et  tu 
vas  connaître  entièrement  cette  Di- 
rectrice si  vainc,  sifière;  cette  mar- 
got  parvenue  dont  je  n'aurais  pas 
parlé  sans  la  petite  raison  que 
j'ai  de  m'en  plaindre;  et  voici 
mes  griefs.  Lorsque  méchamment 
et  comme  mal  avisé,  je  conçus  le  pro- 
jet odieux  de  démasquer  tous  les 
histrions  du  Boulevard,  et  que  le 
fruit  de  ce  même  projet  fut  mùr; 
Madame  de  Nicolct,  furieuse ,  de 
concert  avec  la  célèbre  Jeannette  Jon- 
glas, furent,  en  robes  traînantes  et 
en  garnitures  à  la  Duchesse,  escor- 
tées du  fameux  P'rançois,  receveur 
de  billets,  domestique,  cuisinier, 
garçon  de  théâtre  et  espion  ad  hono- 
res de  Nicolet,  chez  le  sage  Magis- 
trat, qui  regarde  les  abus  de  ce  pays 
comme  un  mal  nécessaire.  Elles  se 
répandirent  en  invectives  contre  moi: 
Où  sont  les  mœurs,  disaient-elles,  à 
M.  le  Noir,  qui  sçait  très  bien 
qu'elles  n'en  ont  jamais  eu  et  n'en 
auront  jamais  ;  c^u'est  devenu  le  bon 
ordre?  Eh!  quoi,  sera-t-il  donc  per- 
mis de  dévoiler  impunément  des 
vérités  qui  nous  humilient,  et  cjue 
nous  cherchons  à  ensevelir  dans 
l'ombre  du  mystère?  Ah!  livrez  le 
traître  à  notre  fureur;  cju'importe 
([u'il  arrive?  Car  ces  deux  Dames 
annoncent  dans  le  maintien  et  dans 
rex])ression,  toute  la  gravité  de  l'or- 
gueil du  théâtre.   M.  le  Lieutenant 


de  Police,  qui  jouit  d'un  discerne- 
ment incontestable,  rit  de  leurs  im- 
précations, et  loin  de  seconder  leur 
grandeur  ap])arente,  commit  à  leur 
égard  l'injustice  la  i)lus  révoltante, 
en  les  (quittant  pour  aller  prodiguer 
des  soins  utiles  et  des  travaux  hono- 
rables à  des  citoyens  beaucoup  plus 
respectables  que  ne  l'est  la  classe 
des  batteleurs.  Voilà  leurs  démarches 
infructueuses  ;  mais  en  ont-elles 
moins  cherché  à  me  nuire,  et  dois-je 
m'en  tenir  au  peu  d'effet  de  leurs  très 
chaudes  supplications?  Non,  car  : 

La  vengeance  est  le plcisir  des  Dieux. 

Oui,  je  le  sens,  ce  charme  tient  à 
la  divinité,  il  m'anime,  m'enflàmc  et 
m'insjnre  ;  je  ne  puis  résister  à  son 
feu  brûlant.    J'écris. 

La  Nicolet,  cette  petite  grande 
personne,  si  grave,  si  fausse,  si  ré- 
servée, si  vive  et  emportée,  si  mo- 
deste, si  sensuelle,  est,  sans  contre- 
dit, l'exemple  le  plus  bizarre  et  le 
plus  ridicule  de  nos  Laïs  anciennes; 
non,  je  n'ai  jamais  vu  de  courtisane 
plus  lubrit|ue,  et  si  son  gros  mari 
s'amuse  à  f...  timasser  Rivière,  Lan- 
gl(Ms  et  Fournier,  qui  actuellement 
est  en  date  ;  de  son  côté  sa  chaste  et 
vertueuse  épouse,  caresse,  tour  à 
tour,  son  cher  Abbé,  Ribié  et  Pari- 
seau.  Pour  ce  dernier  il  a  ses  rai- 
sons, car  : 

Vive  Vamour  pourvu  qu'on  dîne. 

Mais  on  s'imagine  à  tort  c^u'elle 
s'en  tient  à  ce  chétif  ordinaire  ;  beau- 
coup plus  exigeante,  les  doigts  cha- 
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ritablcs  de  Dntach  fcmcUc  lui  rendent, 
(en  raison  d'une  ])cnsion  i)rclevée 
sur  la  cassette  des  menus  plaisirs  du 
ménage)  un  service  d'autant  ]ilus 
agréable,  i^u'ils  sont  fort  experts. 

Vous  êtes  étonnés  de  ce  que 
j'avance  ;  mais  examinez  le  tableau 
généalogique  que  je  vous  présente, 
et  convenez  de  bonne  foi  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  ordinaire,  d'après  les 
situations  où  elle  s'est  trouvée. 

Voilà  le  rideau  levé  ;  appercevez 
dans  un  coin  du  tableau  l'illustre 
Nicolet  placée  dans  un  demi-ton- 
neau, et  raccommodant,  au  coin  de 
la  rue  au  maire,  les  restes  délabrés 
d'une  partie  de  la  garde-robe  des 
jeunes  gens  des  environs.  Sensible 
aux  charmes  d'un  Clerc  de  Procu- 
reur, vous  la  verrez  passer  de  ses 
bras  dans  ceux  d'un  étalier  Bou- 
cher, dans  ceux  d'un  Cordonnier, 
d'un  Parfumeur,  d'un  joueur  de  vio- 
lon, etc.,  etc.,  etc.  Mais  c'est  ici  que 
la  scène  change,  et  que  vous  verrez 
notre  héroïne  en  casaquin  mi-garni, 
venir  offrir  à  Nicolet  ses  talensnais- 
sans  (i),  (talens  à  qui  j'eni'age 
d'avoir  à  rendre  (quelque  justice) 
mais  qui  cependant  ont  contribué  à 
sa  fortune  (2)  :  jettez  l'œil  en  bas  du 
tableau...  Eh!  quoi,  robe  de  soie, 
bijoux?...  Eh!  oui,  robes  et  bijoux. 
Un  voluptueux  directeur  s'enflàme  ; 
ses  plaisirs  ne  lui  coûtent  rien  (3);  il 
paye,  rien  déplus  juste;  il  fait  plus, 
il  épouse  (4),  et  c'est  dans  ce  moment 
où  mon  tableau  change  encore. 

(i)  Ce  qu'elle  ne  se  résolut  de  faire,  qu'a- 
près en  avoir  fait  l'essai  chez  le  Sieur  Bien- 
lait,  célèbre  joueur  (le  marionnettes. 

(2)  Elle  demeurait  en  ce  tems-là  chez  le 
Sieur  Barre,  Marchand  Mercier,  dans  une 
petite  chambre  au  quatrième  éta^^c,  meublée 
avec  la  plus  grande  modestie. 

(3)  Ce  n'était  pas  seulement  à  ces  prodiga- 
lités que  Nicolet  bornait  les  preuves  de  son 
tendre  attachement  ;  de  tems  à  autres  il 
Ijattalt  sa  chère  maîtresse  ;  autant  elle  est 
impérieuse  à  présent,  autant  elle  était  ram- 
pante alors  ;  Nicolet  abusait  de  son  despo- 
tisme, en  la  maltraitant,  et  lui  faisait  a.-heter 
à  ce  prix  les  préliminaires  de  sa  fortune. 

(4)  Ce  fut  le  Sieur  Houssaye,  acteur  chez 
Nicolet,  qui  fut  chargé  de  la  négociation,  et 
qui  fit  à  cette  petite  grisette  des  propositions 
de  mariage  de  la  part  de  son  directeur,  tpii 
cependant  avait  des  engagemens  avec  une 
autre  femme.  Ne  sachant  comment  se  tirer 
d'embarras,  il  fit  offrir  à  sa  jeune  infante 
mille  écus  par  son  fidèle  agent,  pour  lui 
laisser  la  liberté  de  '-ontracter  avec  l'autre, 
et  continuer  de  vivre   avec   lui  ;   mais  bien 


Mise  avec  tout  le  brillant  de  la 
femme  du  meilleur  ton,  insolente, 
impérieuse,  vous  la  verrez  jetter  un 
regard  dédaigneux  sur  ses  premiers 
amans,  ses  anciens  camarades  ;  sa- 
crifier tour  à  tour  à  l'opulence  et  au 
caprice;  non  à  l'inclination,  car  elle 
n'en  eut  jamais. 

Voilà  pourtant  quelle  est  cette 
Dame  Nicolet  que  vous  voyez  pas- 
ser sur  le  Boulevard,  avec  un  main- 
tien imposant;  à  sa  mine  impé- 
rieuse, qui  ne  la  prendrait  pour  être 
du  rang  le  plus  distingué  ;  mais  en 
l'examinant  avec  un  peu  plus  d'atten- 
tion, vous  lui  verrez  déposer  son 
masque  de  précieuse,  lorgner  du 
coin  de  l'œil  le  galant  petit-maitre  et 
la  femme  de  mine  avantageuse  ;  vou- 
lez-vous être  convaincu  de  la  vérité, 
rendez-vous  sur  ce  fameux  rempart 
à  l'issue  de  votre  dîner,  vous  jouirez 
de  la  vue  de  ce  spectacle  au  moins 
deux  heures;  tâchez  de  pénétrer 
ensuite  dans  sa  loge  (car  elle  en  a, 
pour  la  célébration  des  grands  mys- 
tères, une),  placez- vous  dans  un 
coin,  avec  qui  la  trouverez-vous  ? 
c'est,  alternativement,  avec  une  par- 
tie des  etc.  de  tantôt. 

conseillée,  elle  refusa  toute  espèce  d'accom- 
modement, et  l'amour  triomphant,  Nicolet, 
après  l'arrangement  de  (juelques  affaires,  lut 
dans  un  carrosse,  a -compagne  de  la  Hous- 
saye, et  d'un  autre  témoin,  chercher  sa 
future  dans  son  galetas,  et  fut  l'épouser  à 
Saint-  Denis.  D^  retour,  il  convoqua  une 
assemblée  de  sa  Troupe,  la  fit  reconnaître 
pour  Directrice  ;  ce  qui  donna  lieu  aui 
Couplets  suivants  : 

Chanson. 

Air  ;  D/t   Jianf  en  bas. 

En  ce  beau  jour, 
L';imour  vient  d'opérer  miracle  ; 

Ah  !  quel  beau  jour, 
Il  vient  d'unir  en  ce  séjour 
Midas,  Hébé,  sans  nul  obstacle  ; 
Fêtons  un  si  charmant  spectacle. 

En  ce  beau  jour. 

Le  sera-t-il: 
Disons-lui  sa  bonne  aventure  ; 

Le  sera -t- il  ? 
Nous  l'espérons,  ainsi  soit-il ; 
]NLiis  pour  trouver  un  bon  augure  : 
Consultons  ses  traits,  sa  figure  ; 

Le  sera-t-il  ? 

N'en  doutons  pas  ; 
I^'orage  gronde  sur  sa  t?te  ; 

N'en  doutons  pas  ; 
Regardez  ces  jeunes  appas, 
I,e  menacer  en  cotte  tote. 
D'enrichir  d'un  croissant  sa  tête. 

N'en  doutons  pas. 
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/A  l'DiNOT,  né  en  Lorraine  de 
parons  pauvres,  gardait  les 
vaches  de  ses  voisins  pour  se  faire 
un  petit  revenu,  avec  lequel  il  sub- 
sistait, ainsi  que  ses  parens  qui  cul- 
tivaient quelque  peu  de  terre.  Mais 
las  de  faire  un  tel  métier,  et  ayant 
entendu  dire  aux  vieilles  du  voisi- 
nage ([u'on  ne  faisait  jamais  fortune 
dans  son  i)ays,  proverbe  (jui  s'effec- 
tua pour  lui  par  la  suite  ;  il  partit  un 
beau  matin  de  Lorraine,  des  sabots 
aux  pieds,  une  paire  de  souliers 
dans  la  poche  d'une  grande  veste  de 
bure,  la  tête  cachée  sous  un  épais 
bonnet  de  laine,  un  mauvais  cha- 
peau pardessus,  à  la  main  une  gaule 
qui,  appuyée  sur  son  épaule,  soute- 
nait un  paquet  de  quelques  che- 
mises de  toile  grise.  Il  avait  alors  ce 
teint  vermeil  qu'ont  nos  villageois; 
gras,  bien  portant,  un  peu  halé,  à  la 
vérité ,  mais  malgré  cela  il  était 
d'une  figure  assez  revenante.  Quelle 
différence!  Aujourd'hui  maigre,  dé- 
charné, le  teint  plombé,  les  joues 
enfoncées,  un  regard  hypocrite,  un 
corps  qui  ne  respire  que  par  le 
souffle  cie  l'envie,  enfin  une  existence 
si  éphémère,  qu'on  croit,  en  le  fixant, 
voir  un  spectre  animé.  Avec  cela  un 
mouchoir  toujours  à  la  bouche  pour 
cacher  une  lèvre  livide  qui  distille 
le  mercure,  fruit  d'une  débauche 
infâme. 

Voici  les  vers  que  je  tis  pour 
mettre  au  bas  de  son  portrait  res- 
semblant : 

Homme  d'humeur  acariâtre,  » 

Ton  teint  de  coulevir  olivâtre. 
Est  bien  le  teint  de  Lucifer. 
L'indigne  démon  de  ta  sorte, 
Peut  tenir  t^îte  à  la  cohorte 
De  tous  ces  histrions  d'enfer. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'aris,  son 
premier  soin  fut  d'aller  trouver  un 
de  ses  frères,  qui  tenait  une  bouti([ae 
de  perruquier  au  fauxbourg  Saint- 
Honoré.  Ce  frère,  bon  et  humain  (il 
en  fut  bien  récompensé),  le  reçut  à 
bras  ouverts,  le  logea,  et  lui  fit 
apprendre  son  métier.  Audinot,  (jui 


alors  ne  cherchait  (ju'à  bien  (aire,  se 
donna  tout  entier  à  cet  art,  et  au 
bout  de  (pielcjnes  mt^is  il  parvint  à 
savoir  faire  une  boucle  assez  pro])re- 
ment.  On  lui  apprit  de  plus  à  mettre 
des  papillotes,  à  raser,  et  en  moins 
d'un  an,  Audinot  se  vit  en  état  de 
friser  et  barbifier  tous  les  porteurs 
d'eau  du  (juartier.  Glorieux  de  son 
avancement,  il  hasarda  de  coëffer 
cpieUjues  médiocres  prati(jucs  (jui 
xenaient  à  la  bouti(|ue  de  son  frère. 
Son  j>remier  essai  se  fit  sur  un  gar- 
çon de  théâtre  de  Y  opéra-comique.  Il 
le  coupa  parfois  en  le  rasant  ;  mais 
devenu  plus  au  fait,  il  parvint  à  le 
contenter  si  bien,  que  ce  valet 
de  théâtre  enchanté  lui  promit 
de  lui  rendre  service  dans  l'occa- 
sion. Depuis  ce  moment  ils  furent 
les  meilleurs  amis  du  monde.  Audi- 
not ,  qui  en  gardant  ses  vaches 
s'amusait  à  chantroller  à  tort  et  à 
travers  pour  tuer  le  tems,  s'escri- 
mait un  jour  dans  sa  soupente, 
quand  le  valet  de  théâtre  vint  se 
faire  donner  un  coup  de  peigne  par 
son  cher  ami  Audinot,  et  lui  appren- 
dre qu'il  avait  parlé  à  un  acteur, 
qui  venait  de  renvoyer  son  perru- 
quier, et  qu'il  allait  lui  faire  avoir 
sa  pratique.  En  effet,  le  surlende- 
main il  vint  le  chercher  pour  le  pré- 
senter à  l'acteur  en  question.  Audi- 
not parut  devant  lui  courbé,  le 
chapeau  à  la  main.  Notre  acteur, 
aussi  fat  que  ses  pareils,  ne  daigna 
pas  seulement  jeter  un  regard  sur  le 
nouveau  fraicr ;  il  lui  dit  fort  brus- 
quement (comme  fait  Audinot  au- 
jourd'hui :  Allons,  coè'ffc-moi.  Audi- 
not ayant  pris  son  peigne,  se  mit  en 
devoir;  mais  encore  gauche  pour 
pareille  tète,  il  faillit  ne  pouvoir 
achever  son  accommodage.  Intimidé 
par  les  ô  le  vuiladvoit  !  à  le  sot  !  dont 
le  gratifiait  notre  acteur  à  chaque 
coup  de  peigne  qu'il  lui  donnait,  il 
parvint  pourtant  à  le  finir  de  son 
mieux,  mais  très  mal,  et  demanda 
avec  tant  d'instances  la  permission 
de  revenir,  que  l'acteur  le  lui  permit, 
en  lui  recommandant  surtout  de  se 
défaire  de  sa  maladresse.   Audinot 
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satisfait,  ne  fait  c|u  un  saut  de  cette 
maison   dans    la    boutique    de    son 
frère,  à  qui  il  conte   sa  bonne  for- 
tune. Un  matin,  qu'en  attendant  le 
lever  du  comédien  il  s'amusait  dans 
son   antichambre  à  chanter  un  air 
lorrain,  l'acteur  l'entend,  le  fait  en- 
trer, et  tandis  qu'il  l'accommode,  lui 
demande  s'il  serait  content  de  culti- 
\er  sa  voix.  Audinot  répond  que  oui, 
mais  que  ses  moyens  ne  le  lui  ])er- 
mettent  pas.  L'acteur  satisfait  de  sa 
réponse,  lui  fait  apprendre  à  chan- 
ter, et  bientôt  Audinot  se  trouve  en 
état   de  remplir  un  rôle.   On  le  fit 
débuter;  il  fut  assez  mal   accueilli, 
mais  on  s'accoutuma  à  le  voir.   Le 
feu  prince  de  Conti,  l'ayant  pris  en 
amitié,  le  fit  jouer  dans  la  troupe  de 
Versailles,  de    là    à   l'Isle-Adam,  à 
Bordeaux,  et  de  là  aux  Italiens,  où 
il  eut  bien  de  la  peine  à  être  souf- 
fert.   Un  jour  qu'il  jouait  le  Toniie- 
lier  (i),  on  le  siffla  si  fort  qu'il  ne  put 
sortir  du   tonneau.   Le    lendemain, 
son  frère  ayant  distribué  cincjuante 
billets  de  parterre    à   ses  amis,    on 
l'applaudit;  et  i)etit  à  petit,  affectant 
à  la  scène  un  air  soumis  et  respec- 
tueux, on  le  souffrit.  Il  parvint  même 
à  se  faire  beaucoup  aimer  dans  les 
rôles  de  Savetiers.  C'est  dans  ce  tems 
qu'il    fit    connoissance    avec    cette 
femme    la    Prairie ,    qui ,     quoique 
mariée,  lui  accorda  ses  faveurs.   Il 
eut  d'elle  deux  filles,  dont  l'une  est 
entretenue   par    le  prince  Soubise, 
et  l'autre  à  l'Opéra.  La  première  de 
ces  filles  fut  baptisée  sous  le  nom  de 
la  Prairie,  père  absent.   Il  faut  re- 
marquer que  cette  femme  ne  vivait 
plus  avec  son  mari,  <jui  l'avait  aban- 
donnée   à    sa    mauvaise    conduite. 
Pour  la  seconde,  elle  fut  baptisée  en 
présence  d'Audinot,  tpii  lui  donna 
son  nom,    se    disant  l'époux    de    la 
Prairie,  ce  (][ui  lui  suscita  le  procès 
qu'il  vient  d'avoir,  et   où  il  a  suc- 
combé. 

Voici  une  copie  de  l'arrêt  qui  le 
condamne ,  et  (\m ,  ])our  soixante 
mille  livres,  ne  fut  affiché  (jue  dans 
la  cour  du  Palais  ; 


(i)  Il  s'attribue  cette  pic'e  ;  mais  je  con- 
nais Quêtant,  lauteur  du  Marrchal,  et  Ri- 
jîade,  maître  «le  musiciuc,  (jui  s'en  disent  les 
auteurs. 


Sentence  rendue  en  la  Chambre 
DU  Conseil  du  Ch.vtelet. 

Extrait  des  registres  du  greffe  du  Chàte- 
let  de  Paris,  du  iç  janvier  J//6. 

Le  procureur  du  roi  demandeur  et 
accusateur. 

Nicolas-Médard  Audinot ,  maitre 
du  spectacle  de  l'ambigu-comique 
aux  Boulevards  du  Temple, 

Et  Françoise  Cailloux ,  veuve  de 
Richard  Calame  dit  la  Prairie, 
architecte  à  Nancy,  défendeurs 
et  accusés. 

«  Nous,  par  délibération  du  con- 
»  seil,  oui  sur  ce  le  procureur  du 
»  roi  ,     déclarons    lesdits    Nicolas- 
»  Médard    Audinot  ,    et    Françoise 
»  Cailloux  ,    veuve    Calame    dit    la 
))  Prairie,  duement  atteints  et  con- 
))  vaincus  ;    sa\'oir ,    ledit    Nicolas- 
»  Médard     Audinot     d'avoir     pris 
))  faussement    et    notoirement   tant 
»  du  vivant  du  sieur  Calame,  mari 
»  de  ladite  Françoise  Cailloux,  que 
))  depuis     son     décès  ,     la    qualité 
))  d'époux  de  ladite  Françoise  Cail- 
»  loux,  désignée  dans  aucuns  actes 
))  mentionnés  au  procès,  tant()t  sous 
»  les  véritables  noms  de  Françoise 
»  Cailloux ,    tantôt    sous    les    noms 
))  supposés    de    Françoise    Dubois, 
»  et    d'avoir   fait    passer  publique- 
»  ment  pour  sa  femme  ladite  Fran- 
»  çoise  Cailloux;  et  ladite  Françoise 
»  Cailloux  d'avoir  pareillement  dé- 
))  guisé  ses  véritables  noms  de  fille 
»  et   de   femme,  tant  du  vivant  que 
))  depuis  le  décès  dudit  Calame  son 
»  mari,    et    de    s'être    fait    passer 
))  iHibli(piement  pour  femme  dudit 
»  Nicolas-Médard    Audinot ,    ainsi 
»  (ju'il   est  mentionné   au   procès  : 
»  j)our  réparation,  les  condamnons 
»  à   faire  amende  honorable  en  la 
»  chambre  du  conseil  en  présence 
»  des  juges,   et  là  étant  à  gencnix, 
»  et  ledit   Nicolas-Médard  Audinot 
))  nue  tète,  dire  et  déclarer  chacun 
»  à  haute  et  intelligible  voix,  ijue 
»  témérairement     et     comme    mal 
»  avisés,  ils  ont  :  savoir  ledit  Nico- 
))  las-Médard  Audinot  pris  fausse- 
»  ment  et  notoirement,  tant  du  vi- 
))  vaut  du  sieur  Calame,  mari  de 
»  ladite    Françoise    Cailloux,    que 
»  depuis     si>n     décès ,     la     ipialité 
»  d'époux  de  ladite  Françoise  Cail- 
))  loux,  et  de  ce  qu'il  l'a  fait  passer 
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))  |)ul 'li(|UciiK'nt  ])i)ur  sa  U'iuiiic,  cl 
»  ladite  Françoise  Cailloux,  \-eii\c 
»  C'alaine,  d'ax'oir  ])aveilleinent  dé- 
»  j^uisé  ses  NeiilaMes  iionis  de  lille 
»  et  de  ieinme,  tant  du  \  i\-ant  (]ue 
»  depuis  le  décès  dudit  Calamc  son 
»  mari,  et  de  s'être  lait  passer  pul)li- 
»  (puniuMit  ])our  femme  tludit  Nic-o- 
»  las-Médanl  Audinot  dont  ils  se 
»  repentent  et  demandent  ])ardon  à 
»  Dieu,  au  roi  et  à  la  justice;  les 
))  condamnons  chacun  à  trois  livres 
»  d'amende  en\'ers  le  ri)i,  à  ])rcndre 
»  sur  leurs  biens;  et  })our  l'exccu- 
»  tion  des  ])résentes  ordonnons  (jue 
))  lesdits  Nicolas-Médard  Audinot 
»  et  Françoise  Cailloux,  veu\'e  Ca- 
»  lame,  passeront  à  l'instant  les 
))  guic-hets  de  la  prison  'du  grand 
))  Chàtelet,  pour  y  ctre  écroués  à  la 
))  rec[uète  du  ])rocureur  du  roi,  ])ar 
»  Gilles  ,  huissier  audiencier  de 
))  service.  Ft  en  ce  (jui  concerne  la 
))  requête  dudit  Nicolas-Médard 
»  Audinot,  afin  de  réformation  des 
))  actes  y  mentionnés,  disons  qu'il 
))  sera  sursis  actes  fait  droit  sur 
»  ladite  re(piête,  et  qu'à  la  rec^uète 
»  du  procureur  du  roi,  les  parens 
»  et  amis  de  la  mineure  Josèphe- 
»  Eulalie  seront  convoqués  en  l'hô- 
))  tel  de  M.  le  lieutenant  civil  au 
))  premier  jour,  pour  donner  leur 
»  avis  sur  le  contenu  en  ladite  re- 
))  quête  qui  leur  sera  communi(j^uée, 
))  pour  sur  le  procès-verbal  qui  en 
»  sera  dressé,  être  ordonné  ce  qu'il 
))  appartiendra  :  disons  aussi  que  la 
»  présente  sentence  sera,  à  la  dili- 
»  gence  du  procureur  du  roi,  impri- 
»  mée  et  affichée  dans  tous  les  lieux 
))  et  carrefours  ac-coutumés  de  la 
»  ville  et  faubourgs  de  Paris,  et 
))  par-tout  où  besoin  sera. 

»  Jugé  le  19  janvier  1776,  par  M'' 
))  François  Angran  d'Alleray,  che- 
»  valier,  comte  de  Maillis,  seigneur 
)->  de  Bazoches,  Condé,  Saint-Li- 
)■>  bière, et  autres  lieux,  seigneur-pa- 
»  tron  de  Vaugirard-lès-Paris,  con- 
n  seiller  du  roi  en  ses  conseils, 
))  honoraire  en  sa  cour  de  parlement, 
»  ancien  procureur-général  de  S. 
»  M.  en  son  grand-conseil,  lieute- 
»  nant  civil  de  la  ville,  prévoté  et 
»  vicomte  de  Paris;  M.  Petit  de  la 
»  Hon ville,  lieutenant  particulier 
»  au  Chàtelet,  et  MM.  Groisier  de 
»  Boulieu,    Rousselot,    Bourou    de 


»  Clayes,  Audean,  Marion,  de  Mar- 
))  lartis,  rai)|)orteur,  Jioucher  d'Ar- 
))  gis,(le(_'a/.e  et  Saf(!aud,  conseillers 
»  audit  (Chàtelet. 

»  Jùisuite  de  la  mimite  d('s  pré- 
))  sentes  est  écrit  ce  (|ui  suit  :  l'^t  à 
»  l'instant  nous  greffier  du  Chàtelet 
))  soussigné  sommes  transi)orté  es 
»  ])risons  du  grand  Chàtelet,  où 
»  étant  entre  les  deux  guichets 
»  comme  lieu  et  liljerté,  y  avons 
))  mandé  et  fait  venir  ledit  Nicolas- 
))  Médard  Audinot,  au(}ucl  avons 
»  fait  la  lecture  de  la  sentence  ci- 
»  dessus,  a])rés  lacjuelle  lecture 
))  ledit  Audinot  nous  a  requis  et 
»  demandé  le  délai  de  vingt-quatre 
))  heures  pour  se  consulter,  et  a 
»  signé  avec  nous  greffier  susdit. 
«  Ainsi  signé  Audinot,  et  Bourgoin, 
))  greffier. 

»  Au  même  instant  ayant  fait 
»  venir  ladite  Franç(ji.se  Cailloux 
))  entre  lesdits  deux  guichets,  nous 
»  avons  fait  lecture  de  la  dite  sen- 
»  tence  à  ladite  Cailloux,  veuve 
»  Calame  ;  après  ladite  lecture, 
»  ladite  Cailloux  a  déclaré  qu'elle 
»  demandait  vingt-cjuatre  heures 
»  pour  prendre  un  parti,  et  a  signé 
»  avec  nous  greffier  susdit.  Ainsi 
))  signé  sur  la  minute  Cailloux  et 
»  Bourgoin. 

))  Et  le  samedi  20  janvier,  dix 
»  heures  du  matin,  nous  greffier 
))  susdit  sommes  transporté  esdites 
»  prisons  du  grand  Chàtelet,  et 
))  étant  entre  les  deux  guichets  com- 
»  me  lieu  de  liberté,  y  avons  fait 
»  venir  ledit  Audinot,  lequel  a 
»  déclaré  qu'il  acquiesçait  à  la  sen- 
»  tence,  et  a  signé  avec  nous  greffier 
))  susdit.  Ainsi  signé  :  Audinot  et 
»  Bourgoin. 

))  Au  même  instant  nous  avons 
))  fait  venir  entre  lesdits  guichets 
»  ladite  Cailloux,  lacpielle  nous  a 
»  déclaré  qu'elle  acc^uiesçait  à  ladite 
))  sentence,  et  a  signé  avec  nous 
»  greffier.  Ainsi  signé  sur  la  minu- 
))  te  :  Cailloux  et  Bourgoin. 

))  Et  ledit  jour  20  janvier,  onze 
))  heures  du  matin,  lesdits  Nicolas- 
))  Médard  x\udinot  et  Françoise 
»  Cailloux,  veuve  Calame  dit  la 
»  Prairie, ayant  été  mandés  desdites 
))  ])risons,  et  fait  entrer  en  la  cham- 
»  bre  du  conseil,  étant  à  genoux, 
»  ledit  Audinot    nu^    tête,    lesdits 
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»  Aiidinot  et  Françoise  Cailloux 
»  ont  fait  l'amende  honorable  en 
»  présence  des  juges  ordonnés  par 
»  la  sentence  ci-dessus,  et  se  sont 
)■>  retirés;  dont  et  de  quoi,  nous, 
11  gretfter  du  Chàtelet  soussigné, 
»  avons  fait  et  dressé  ce  présent 
)•>  procès- verbal,  pour  servir  et  va- 
»  loir  ce  que  de  raison,  et  avons 
»  signé.  Ainsi  signé  Bourgoin  sur 
»  la  minute  des  présentes. 

))  Si'gfié,  MoREAU,  greffier.  )) 

Quoitjue  Audinot  vécût  avec  cette 
femme,  cela  ne  l'empêchait  pas  d'en 
fréquenter  d'autres,  tant  son  cœvir 
était  enclin  à  la  débauche.  Au  bout 
de  quelques  années  passées  aux  Ita- 
liens, se  voyant  utile,  il  en  profita 
pour  exiger  de  l'augmentation;  car 
il  n'était  qu'à  pension.  Ces  comé- 
diens tinrent  un  comité,  dans  lequel 
la  demande  d'Audinot  fut  agitée  et 
unanimement  rejetée.  Voyant  cela, 
il  prit  le  parti  de  se  retirer,  et  avec 
quelqu'argent,  et  ce  que  le  prince 
de  Conti  lui  avança,  de  concert  avec 
un  nommé  Arnould,  qui  jadis  était 
menuisier,  homme  fin  et  rusé  dont 
il  avait  fait  la  connaissance  à  l'Isle- 
Adam,  il  monta  une  troupe  de 
comédiens  de  bois,  sous  la  protec- 
tion du  ])rince  de  Conti  (i).  Chacun 
d'eux  représentait  un  acteur  des 
Italiens.  Arnould  lui  rabota  par-ci 
par-là  quelques  phrases  dont  il  for- 
ma une  petite  piéce^pi'on  fit  appren- 
dre à  des  hommes  qui  parlaient 
pour  CCS  comédiens.  Dans  ce  tems 
était  la  foire  Saint-Germain.  Gau- 
don,  jadis  fameux  Arlecjuin,  y  tenait 
une  salle  de  marionnettes.  Audinot 
obtint  d'en  faire  bâtir  une  au-dessus 
de  celle  de  Gaudon,  et  y  fit  jouer 
ses  acteurs.  Ayant  retrouvé  un  nom- 
mé Moreau,  musicien  aux  Italiens, 
qui  avait  un  fils,  petit  enfant  âgé  de 
quinze  ans,  de  la  hauteur  de  dix- 
huit  pouces  au  plus ,  il  engagea 
Moreau  à  lui  donner  son  fils  pour 
le  faire  jouer  avec  polichinelle.  Le 
])ère  y  consentit  volontiers,  et  le 
l)etit  Moreau,  qui  ayant  été  à  ])ortée 
de  voir  souvent  le  charmant  Carlin, 
en  avoit  retenu  la  manière  de  jouer  [ 
et  quclcjucs  gestes,  s'accpiitta  de  ce  \ 

[i]  On  (lit  ([110  ce  scisiunir  Uii  était  trôs- 
attacliê,  liane  (ju'il  lui  avait  inorurc  et  lui 
procurait  encore  les  plus  jolies  ieimnes  qu'il 
connaissait. 


personnage  aux  souhaits  de  tous  les 
spectateurs.  Audinot  joignit  à  ce 
j)etit  bon-homme  sa  fille,  et  deux 
autres  filles, nommées  Colombe, dont 
l'ainée  maintenant  au  théâtre  de  la 
rue  Mau-Conseil,  se  distingue  par 
son  libertinage.  Ce  petit  spectacle 
fit  venir  le  monde  en  affluence  ;  ce 
qui  mit  le  directeur  en  état,  à  la  fin 
de  cette  foire,  de  faire  construire 
une  salle  sur  le  Boulevard  du  Tem- 
ple, où,  rassemblant  plusieurs  en- 
fans,  il  donna  des  pantomimes  et 
des  ballets  dont  le  sieur  Ferrere 
était  le  compositeur.  On  distribuait 
des  annonces  à  tous  les  passans,  ce 
qui  attirait  nombre  de  curieux  : 
il  ouvrit  sa  nouvelle  salle  par  une 
pantomime  intitulée  Acis  et  Galathéc, 
précédée  d'une  pièce  de  comédiens 
de  bois,  appellée  le  Retour  de  polichi- 
veJJe  de  Vautre  vwiide.  Il  avait  si  bien 
trouvé  le  moyen  avec  ses  acteurs  de 
bois  de  ridiculiser  ceux  des  Italiens, 
que  son  spectacle  ne  désemplissait 
pas.  Arnould  lui  fabriqua  encore 
quelques  pièces,  le  nombre  des  en- 
fans  se  multiplia,  et  il  parvint  à  ne 
plus  avoir  que  des  acteurs  naturels, 
mais  qui  étaient  la  plupart  plus 
bamboches  que  ceux  de  bois.  Ceux 
qui  lui  attirèrent  le  plus  de  monde, 
étaient  la  petite  Henriette,  Talon 
l'aîné,  Bordier  et  le  petit  Moreau  ; 
Duparc ,  avijourd'hui  fille  entrete- 
nue, dansait  et  faisait  des  accessoi- 
res ;  Fanfan ,  Cléophile ,  Tonton , 
Durard,  Chelard ,  Rousseau,  etc., 
tous  ces  enfans  employés  à  propos 
ne  laissaient  pas  (pie  d'amuser.  En 
1772,  il  fit  rebâtir  sa  salle,  et  y  joi- 
gnit un  corridor  qui  donnait  de  la 
rue  basse  dans  une  loge  grillée,  où 
le  feu  prince  de  Conti  se  rendait 
sans  être  aperçu.  Dès  qu' Audinot 
était  averti  que  le  prince  venait 
d'arriver,  il  prenait  la  plus  jolie  de 
ses  actrices,  et  la  menait  à  monsei- 
gneur (]u'il  laissait  tète-à-tète  avec 
elle. 

iMusieurs  de  ces  complaisances 
lui  valurent  de  quoi  remonter  su 
belle  au  bois  dormant.  Dans  ce  tems, 
une  petite  fille  nommée  Manon- 
Quarré ,  qui  venait  d'entrer  chez 
Nictilet,  parce  qu'elle  était  trop 
grande  pour  rester  à  son  théâtre, 
lui  amenait  de  tems  en  tems  jean- 
nette,  joli  minois,  appartenant  à 
des    parons    dans    la    dernière    des 
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misères.  Sa  mère  blanchissait  des 
bas,  elle  les  racommodait,  et  son 
père  était  commis  à  une  barrière.  La 
])ctite  Manon  leur  avait  fait  avoir 
la  ])rati(iue  d'Audinot,  et  comme 
Jeannette  était  un  morceau  friand 
l)our  lui,  il  l'engageait  toujours  à 
lui  rap])orter  elle-même  l'ouvrage 
qu'il  lui  donnait  à  faire;  il  la  rete- 
nait même  quekjuefois  à  diner  avec 
sa  conductrice.  Mais  allons  au  fait. 
Devenu  amoureux  d'elle,  il  résolut 
d'en  jouir  à  (^uehpie  prix  (pie  ce 
fût.  Pour  cet  eftet,  il  mit  en  usage 
argent ,  prières  ,  protestations  ,  et 
réussit.  Audinot,  enchanté  de  ce 
pucelage,  fut  bientôt  troublé  dans 
sa  joie.  La  petite  fille  avait  tout  dit 
à  ses  parens  ;  ils  vinrent  l'accuser 
d'avoir  abusé  de  l'innocence  de  leur 
fille.  Craignant  que  cette  affaire  eût 
de  mauvaises  suites,  il  les  rassura 
en  jurant  que  son  intention  était  de 
lui  faire  un  sort  heureux;  et  joignant 
les  actions  aux  paroles,  il  remit  à  la 
mère  une  somme  assez  forte  pour 
la  mettre  en  état  de  vivre  sans  son 
métier  de  blanchisseuse,  fit  recevoir 
le  père  dans  la  connétablie,  et  mit 
la  petite  fille  dans  un  joli  apparte- 
ment qu'il  lui  loua  au  Marais,  dans 
lequel  il  allait  la  voir  tous  les  jours. 
Un  soir,  étant  arrivé  de  meilleure 
heure  qu'à  son  ordinaire,  il  fut  fort 
étonné  de  trouver  un  galant  tète-à- 
tète  avec  son  innocente  Jeannette. 
Son  premier  mouvement  fut  de 
crier  et  de  s'exhaler  en  reproches 
contre  sa  belle  ;  mais  le  nouveau 
Mars  (Mauvillé ,  c'est  son  nom) 
quittant  un  moment  le  sein  de  sa 
Vénus  pour  s'emparer  de  sa  canne, 
en  frotta  rudement  le  dos  d'Audinot 
qui  descendit  l'escalier  quatre  à 
quatre,  aussi  confus  et  aussi  déses- 
péré que  Candide  lorsqu'il  reçut  les 
coups  de  pied  au  cul  du  baron  de 
Thnndey-ten-Tronch,  pour  avoir  em- 
brassé sa  Cnuégonde  derrière  un 
paravent.  Remis  un  peu  de  cette 
cruelle  catastrophe ,  Audinot  alla 
faire  des  réprimandes  aux  parens 
de  Jeannette  sur  une  conduite  aussi 
affreuse.  Mais  eux,  d'accord  avec 
leur  fille,  appaisèrent  la  chose,  et 
Audinot  plus  amoureux  que  jamais, 
la  prit  chez  lui  pour  éviter  de  pa- 
reilles scènes.  Alors  tout  alla  à  mer- 
veille pendant  deux  ou  trois  mois  ; 
mais  le    diable  qui   s'en   mêlait    se 


pré])arait  encore  .à  dé.soler  notre 
bateleur.  Un  certain  Dumoulin , 
ma(|uereau  de  ])rofe.ssion ,  ayant 
])ar  malheur  ai)])(;rçu  Jeanncîtte,  cpii 
un  jour  d'été  jouait  au  volant  dans 
la  cour  d'Audinot,  dit  à  Thourin, 
son  ccmcierge  :  Ah!  ah  !  voilà  une  petite 
à  qui  j'ai  fait  gagner  hier  vingt-cinq 
louis.  Thourin  n'eut  rien  de  ])lus 
pressé  que  d'aller  divulguer  cette 
nouvelle  à  son  maître,  cjui  en  fut 
indigné,  au  point  (pi'il  voulut  à 
l'instant  ])arler  à  ce  Dumoulin,  (]iii 
le  désespéra  davantage  en  lui  affir- 
mant la  chose,  ajoutant  cpie  ce 
n'était  pas  la  première  fois  (ju'il  lui 
faisait  gagner  de  l'or.  Jeannette 
subit  le  même  soir  la  plus  forte 
remontrance;  mais  humiliée  de  ce 
qvi'un  magot  qu'elle  ne  pouvait 
souffrir  lui  parlât  de  la  sorte,  elle 
voulut  le  quitter  sur-le-champ,  di- 
sant qu'un  objet  si  hideux  et  si 
brutal  n'était  pas  fait  pour  captiver 
une  jolie  fille  comme  elle.  Quel 
propos ,  dit  Audinot  anéanti ,  en 
s'écriant  avec  Térence  :  0  Jupiter  ! 
hanccine  vitavi  !  hofcine  mores  !  hanc 
dementiam  !  Une  petite  fille,  qui,  il 
y  avait  à  peine  un  an,  était  dans  la 
fange  d'où  il  l'avait  tirée,  parler  de 
la  sorte  à  son  bienfaiteur  !  Rien  ne 
pouvait  le  faire  revenir  de  son  éton- 
nement  ;  la  dernière  réflexion  qui 
lui  vint  fut  de  l'amener  dans  une 
maison  qu'il  venait  de  louer  à 
Menil-Montant.  Il  amena  avec  lui 
madame  Durand  et  ses  deux  filles  ; 
elles  essayèrent  de  détourner  Jean- 
nette de  sa  résolution  ;  mais  ce  fut 
avec  bien  de  la  peine  qu'elles  obtin- 
rent qu'elle  resterait  encore  quel- 
ques jours  à  la  campagne.  Audinot 
étant  monté  dans  sa  chambre  pour 
la  prier  de  faire  la  paix,  reçut  un 
chandelier  par  la  tête  qui  le  fit 
ressouvenir  long-tems  des  caresses 
de  sa  dulcinée.  Le  tout  à  la  fin  se 
calma,  et  Audinot  l'épousa.  Au  bout 
de  trois  ans,  voyant  qvi'il  désirait 
d'avoir  un  enfant,  elle  s'en  fit  faire 
un  par  le  marquis  de  Persan.  Au- 
jourd'hui c'est  le  fils  de  Vernet , 
peintre,  qui  partage  les  faveurs  de 
cette  belle,  qui  ne  l'est  pas  trop. 

On  s'est  souvent  égayé  sur  le 
compte  d'Audinot.  Voici  une  excel- 
lente épigramme  que  le  souffleur  de 
son  spectacle,  nommé  Dervilly,  fit 
courir  lorsque  le   feu  prit   à    trente- 
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deux  boutiques  delà  foire  S.  Oviilo, 
et  épargna  la  loge  d'AuditioL 

\\\  (lois  tort  ailiiiiror  rindulgenre, 
Qui  de  te  bien  servir  semble  se  taire  un  jeu. 
Jadis  il  enleva  ton  eorps  à  la  potence, 
Et  par  un  reste  de  clémence, 
Il  préserve  aujourd'hui  ton  spectacle  du  feu. 

Une  société  bourgeoise  ayant 
déterminé  de  jouer  sur  le  théâtre 
d'Audinot  la  Partie  de  chasse  de  Henri 
IV,  pour  la  fête  de  sa  femme,  Audi- 
not,  toujours  rempli  des  appas  de 
sa  Jeannette,  (Uiblia  de  faire  servir 
un  repas  pour  recevoir  Henri  chez 
le  fermier  Michau,  et  même  de  don- 
ner du  vin.  Michel,  cuisinier  de 
notre  baladin,  à  (pii  l'on  s'en  plai- 
gnit, avoua  que  son  maître  lui  avait 
dit  :  Ne  sont-ils  pas  trop  heureux  de 
jouer  devant  moi  et  sur  mon  théâtre, 
sans  leur  donner  encore  et  mon.  souper  et 
vion  vin  ?M.  Montauciel,de  la  société 
d'Audinot,  outré  de  ce  procédé, 
fit  les  couplets  suivants  dont  chacun 
prit  des  copies;  et  ils  furent  chantés 
au  café  en  présence  même  d'Audi- 
not. 

Air:  Du  Jiaiit cii  bas. 

Dans  un  tonneau 
Saint-Nicolas  (i)  iit  un  miracle. 

Dans  un  tonneau. 
Il  tira  trois  entans  de  l'eau  ; 
A  ton  saint  tu  deviens  contraire  ; 
Car  aux  acteurs  tu  voudrais  faire 

Boire  de  l'eau. 

Carde  ton  eau. 
Pour  laver  le  cul  de  Jeannette, 

Ciarde  ton  eau. 
Pour  tâcher  de  blanchir  sa  i^cau: 
Il  en  laut  aussi  pour  ta  fille. 
Pour  toi,  pour  toute  ta  famille. 

Carde  ton  eau. 

Voici  encore  des  vers  qui  prou- 
vent combien  Audinot  se  fait  haïr 
de  tout  le  monde.  Ayant  résolu  de 
vendre  son  s])ectacle,  un  sieur 
I.ongchamps,  (jui  avait  ]n-esque 
conclu  avec  lui,  faisait  distribuer  à 
chaque  acteur  l'avis  suivant  : 

«  Ceux  des  sujets  de  M.  Audinot 
»  qui  voudront  s'engager  avec  les 
))  acquéreurs  de  son  s])ectacle,  sont 
»  priés  de  faire  leur  proposition  au 
»  sieur  Beaubourg  (2),  logé  quarré 
))  Saint-Martin,  maison,  etc.  » 

Un    nommé    l^adct,     i)eintre,     à 

(i)  11  s'appelle  Nicclns-Mcdanl  Aiidiimt. 
(2)  Acteur  de  ^'ariétés. 


cette  heureuse  nouvelle,  composa 
ces  vers  (pi'il  envoya  à  chaque  pen- 
sionnaire d'Audinot. 

Aux  acteurs  de  V Amhigu-Comique . 

Qiio  dono  Icpiduni  novum  libellinn 
Arido  modo  piiniice  expolitii^n. 

Jkunks  élèves  de  ïhalie, 
De  Terpsichore  aimables  fa\oris, 
Entans  chéris  de  Polymie, 
\'ous  que  suivent  lesjeux,  les  grâces  et  les  ris. 
Dont  les  talens  naissans  enchantent  tout  Paris, 
]Mais  dont  un  soufHe  impur  empoisonne  la  vie. 
Respirez  désormais  im  air  salubre  et  doux; 

Qu'au  plaisir  \otre  âme  se  li\ re  ! 
Le  ciel  a  \  u  vos  pleurs,  il  prend  pitié  de  vous: 
Du  pertide  Audinot  sa  bonté  vous  déli\'re. 
Ce  monstre  impérieux  est  enfin  aux  abois  ; 
Enfin  son  front  souillé  de  crimes. 
Rougit  pour  la  première  fois. 
Las  de  persécuter  d'innocentes  victimes. 

Il  va  cacher  sa  rage  et  sa  fureur. 
Où  fuira-t-il,  et  dans  quels  antres  sombres 
Croit-il  ensevelir  tant  de  honte  et  d'horreur? 
Rochers  affreux,  épaississez  vos  ombres. 
Et  cachez-nous  cet  objet  de  terreur. 
O  vous  qu'il  outragea, vous  dont  la  vigilance, 
L'étude,  le  travail,  ont  tait  son  existence,  * 
Oubliez  aujourd'hui  ses  coupables  forfaits. 
Que  la  pitié,  qu'il  ne  connut  jamais. 
Soit  contre  lui  votre  iinique  vengeance  ! 
Déjà  ^  ous  recevez  le  prix  de  la  clémence  ; 
l'n  nouveau  jour  brille  pour  \ous. 
Un    mortel    éclairé,  Long-champs,     tendre 

[et  sensible, 
Va  faire  le  bonheur  de  tous. 
Il  ne  sera  point  un  maître  inflexible, 
Iniuste,  rigoureux.  Vous  trouverez  en  lui 
\  otrc  soutien  et  votre  appui; 
Il  n'aura  point  ce  ton  sévère. 
Qui  loin  d'enhardir  le  talent. 
L'empêche  d'éclore  souvent. 
De  ses  leçons  bannissant  la  colère. 
C'est  comme  ami  qu'il  vous  corrigera. 
C'est  comme  ami  qu'il  récompensera. 
Bénissez  à  jamais  ce  jour  deux  fois  prospère! 
Vous  perdez  untyran,vousretrouvezun  père. 

-  Audinot  rugissant  de  colère  à  la 
lecture  de  ces  vers,  dit  avec  David  : 
V indicta  viihi  retribuam.  Mais  il  n'a 
pas  tenu  sa  parole;  car  il  vient  de 
donner  successivement  Je  Pauvre 
voyageur,  les  petites  maisons  de  Vcmour 
et  les  Audiences  à  la  mode,  trois  pièces 
de  Radet,  qui  sont  de  bien  médio- 
ci^es  productions. 


Nous  voici  don'c  au  spectacle 
de  l'Ambigu-Comique  ;  c'est  dans 
cette  salle  que  se  rassemble  tous  les 
jours  une  foule  considérable  de 
monde,  et  pour  quoi  voir.'  deux  ou 
trois  pièces  assez  passables,  des 
comédiens  affreux,  et  une  réunion 
totale  de  t(.>us  les  ridicules.  Audinot 
a  abandonné  ses  comédiens  de  Ihms, 
et  c-'est  cei^cndant  dans  le  tcms 
([u'il  les  jouait    qu'on   a  vu  régner 
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(luelquc  intelliKoncoH  son  spcctaclo. 
Sa  façon  assez  ])laisante  dont  il 
])aro(liait  (|uc](]ucs-uns  de  ses  an- 
ciens eamaracles,  tout  en  faisant 
connaître  l'injustice  de  son  carac- 
tère, amusait  les  désintéressés  ;  un 
des  i)rincii)aux  était  l.aruettc,  et  de 
tous  les  acteurs  italiens,  c'était  celui 
au(iuel  il  avait  le  plus  d'obligation  ; 
il  fut  le  i)remier  instrument  de  son 
bonheur,  en  lui  fournissant  les 
moyens  de  cidtiver  une  voix  assez 
})assable,  et  (.luelcjues  heureuses 
dispositions. 

Dans  l'origine  de  ce  spectacle, 
Audinot  hébergeait  le  nommé  Moli- 
taursier,  qu'il  fut  obligé  de  chasser 
de  chez  lui,  parce  que, d'accord  avec 
vSélerier,  l'architecte  de  ce  spectacle, 
il  allait  faire  faire  à  Jeannette  Jon- 
glas de  pieuses  retraites  à  Popin- 
court.  Pour  se  venger,  Montaursier 
vonlut  ériger,  au  coin  de  la  rue 
Saintonge,  un  spectacle,  qui  devait 
être  nommé  les  Tyoubadours;  mais  il 
fallait  de  l'argent,  et  les  plus  grands 
édifices  ne  se  sont  écroulés  que  faute 
de  ce  puissant  mobile.  Montaursier 
n'avait  pour  toute  ressource,  que  le 
nommé  Valet,  ancien  cocher  de 
fiacre,  et  depuis  entrepreneur  de 
voitures  publiques,  et  qui  était  hors 
d'état  de  rien  avancer. 

Le  projet  resta  là,  et  Henriette, 
cette  actrice  jadis  si  charmante  chez 
Audinot,  actuellement  si  pitoyable 
aux  Variétés,  fut  obligée  de  se  con- 
tenter d'aller  jouer  CendrillQn  sur  le 
théâtre  des  élèves. 

Les  premiers  acteurs  de  l'Ambigu- 
Comique  étaient  une  troupe  de 
polissons,  qui  furent  formés  par 
Arnoud  avec  assez  de  peine  ;  Plin- 
chene  faisait  des  pièces, et  Audinot, 
de  temps  à  autres,  se  chargeait  de 
donner,  à  ce  tronpaiUoii  des  leçons 
dramatiques. 

Aidé  du  profit  qu'il  retira  du 
commerce  de  filles  qu'il  vendait  au 
Prince  C...,  Audinot  parvint  cepen- 
dant à  se  former  un  spectacle  assez 
drôlement  ordonné  ;  il  paya  des  Au- 
teurs qui  lui  vendirent  des  saloppe- 
ries,  telles  que  le  Milliov.  les  Man- 
nequins, etc.  Landrin  qui  vendit  à 
Xicolet,  deux  cent  francs,  un  pièce 
de  huit  sols  (i)  tirée  des  Contes  à 
rire,  et  qui  n'a    d'autre  mérite    que 

(i;  Le  Sabotier. 


d'avoir  été  jouée  assez  jKissablement. 
])ar  K'ibié,  enrichit  ce  théâtre;  de 
])lusieurs  ])roductif)ns  (ju'il  mit  au 
jour  avec  assez  de  ])eine,  et  de  so- 
ciété avec  Gueherardy,  Auteur  du 
théâtre  italien. 

Audinot  est  un  débauché,  (pii 
réunit  tout  ce  que  le  libertinage  le 
])lus  révoltant  j)eut  inventer;  il  n'est 
])as  une  seide  de  ses  actrices,  ou 
danseuses,  avec  laquelle  il  ne  se 
soit  amusé,  même  celles  de  la  jeu- 
nesse la  ])lus tendre. 

Semblable  au  grand  Seigneur, 
Audinot  tient  sérail  chez  lui,  et  les 
mères  com])laisantes  ordonnent  à 
leurs  filles  de  se  prêter  à  tous  les 
désirs  de  cet  homme. 

Brutal,  avare  à  l'excès  quand  il 
ne  s'agit  pas  de  ses  plaisirs,  vindi- 
catif à  outrance,  chacun  a  droit  de 
se  plaindre  de  ses  mauvais  procé- 
dés; aucun  de  ses  sujets  n'est  scjrti 
content  de  chez  lui  ;  on  a  beau  lui 
représenter  que  le  public  ne  doit 
pas  souffrir  de  ses  ressentimens 
particuliers,  son  arrogance  ne  se 
prête  à  aucun  changement  de  façon 
de  penser. 

Voici  un  trait  qui  prou\'e  à  quel 
point  cette  espèce  de  satyre  pousse  la 
haine  et  la  vengeance. 

Suivant  l'usage,  Mayeur  sortit 
brouillé  avec  Audinot,  du  spectacle 
de  l'Ambigu-Comique  ;  à  quelques 
tems  de  là,  ce  jeune  homme  lui 
présenta  une  petite  pièce,  que  l'al- 
tier  directeur  refusa  avec  tant  de 
hauteur  et  d'impertinence, en  jurant 
qu'il  aimerait  mieux  fermer  la  salle, 
que  de  jouer  rien  de  lui.  Mayeur 
résolut  de  lui  en  faire  jouer  une 
malgré  lui  ;  il  travailla  avec  activité 
à  une  comédie  assez  bien  écrite. 

La  pièce  entièrement  conclue, 
Mayeur  la  fait  présenter  par  un  de 
ses  amis.  Audinot  l'accepte,  et  elle 
se  joue  trois  fois  de  suite.  Lors(ju'il 
fut  question  de  la  payer,  le  jeune 
homme,  Auteur  par  procuration,  se 
présente  ;  mais  quel  fut  l'étonne- 
ment  d'Audinot,  quand  il  vit  une 
quittance  au  nom  de  Mayeur.  Dé- 
contenancé, la  figure  blême,  il  dit 
au  jeune  homme,  qui  riait  de  sa 
surprise. 

And. 

Quoi,  Monsieur,  vous  m'avez 
trompé  ? 
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Uj.  h. 
Point  du  tout.  Je  vous  ai  annonce 
une  pièce  susceptible  d'intéresser  le 
public  ;  que  vouliez-vous  de  plus  ? 

A  lul 
Mais  Ma3'eur  ? 

Lej.  h. 
En  est  l'Auteur.  Je  ne  sais  pas 
pousser  l'eflYonterie  aussi  loin  que 
de  certaines  personnes  ;  et  d'ailleurs, 
Mayeur  pourrait  fort  bien  n'être 
pas  aussi  complaisant  que  Messieurs 
Quêtant  et  Rigade  (i). 

(i)  Auteurs  du  Tonnelier,  faussement  attri- 
bué à  Audinot. 


Audinot  stupéfait  n'eut  pas  la 
force  de  répondre,  répandit  partout 
que  la  pièce  était  détestable,  ne 
voulut  ])lus  qu'on  la  redonnât,  et 
cette  obstination  lui  valut  encore 
quantité  de  brocards. 

Déjà  déshonoré  par  l'Arrêt  in- 
famant qui  le  condamne  au  blâme, 
loin  de  chercher  à  rétablir  sa 
réputation,  il  la  détrviit  de  nou- 
veau, en  ajoutant  à  la  mémoire 
de  son  action  criminelle,  quan- 
tité de  faits  odieux,  qui  le  ren- 
dent l'exécration  du  public,  et  le 
font  détester  de  ceux  mêmes  que  la 
nécessité  contraint  d'exister  avec 
lui. 

{A  continuer.) 
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jy  ONSiEURle  Cui'é avoit  unc iiièce  aima- 
ble, âgée  environ  de  quatorze  ou 
quinze  ans.  Mon  cœur  si  prompt  à 
s'enflammer  à  la  vue  dun  objet 
charmant,  ne  put  se  défendre  de 
'PJj_  rendre  les  armes  à  la  jeune  Ger- 
trude  (c'est  le  nom  de  cette  aimable 
mais  je  n'osai  m'enhardir  à  lui  exprimer  mes 
tendres  sentimens.  J'avois  bien  laissé  parler  mes  yeux;  mais, 
ou  elle  n'en  entendoit  pas,  ou  elle  feignoit  de  ne  pas  en 
entendre  le  langage,  Sa  modestie  même,  qui  relevoitses  grâces 
naïves,  lui  faisoit  éviter  mes  regards.  Comment  pouvoir 
cependant  me  flatter  de  toucher  son  jeune  cœur,  si  je  conti- 
nuois  à  lui  laisser  ignorer  mon  amour  ?  Je  me  déterminai  donc 
à  lui  en  faire  l'aveu.  Il  falloit  pour  cela  épier  une  occasion 
favorable  de  lui  parler,  et  elle  ne  me  paroissoit  pas  difficile  à 
prouver. 

Le  hazard  cependant  me  servit  mieux  que  je  n'aurois  osé 
l'espérer  L'on  étoit  venu  avertir  Monsieur  le  Pasteur  d'aller 
administrer  les  Sacremens  à  un  mourant;  et  dans  le  même 
tems,  mes  Confrères,  tous  deux  grands  joueurs  de  trictrac,  ne 
faisoient  que  commencer  une  partie,  qui  ne  devoit  pas  finir 
sitôt.  Je  sçavois  que  la  belle  Gertrude  étoit  à  la  maison  avec 
une  vieille  gouvernante,  ce  qui  composoit  toute  la  petite 
famille  du  Curé. 

(i)  S//iVc.  \'o\r  n'"  1,2,  3  et  4. 

III'  Année  n" 5.— i^r  ju,llêt  1889.     Kistemaeckers,  éditeur, Bruxelles. 
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Depuis  que  j'étois  chez  lui,  ma  curiosité  ne  m'avoit  pas 
encore  porté  à  visiter  son  jardin.  Je  priai  la  jeune  Gertrude 
de  vouloir  m'y  conduire  ;  ce  qu'elle  fit  d'une  manière  plus 
obligeante  et  plus  gracieuse  que  je  ne  l'espérois.  Je  l'invitai  à 
faire  (quelques  tours  de  promenade  avec  moi  :  nouvelle  faveur 
qui  me  fut  encore  accordée  très  obligeamment, 

La  vue  de  ses  charmes  m'avoit  enchanté  ;  mais,  que  je  le 
fus  bien  plus  de  ceux  de  sa  conversation  !  Je  lui  demandai  si 
elle  n'avoit  point  passé  quelques  années  dans  le  couvent.  Elle 
me  répondit  qu'elle  n'étoit  jamais  sortie  du  Hameau  où  elle 
étoit  née,  et  qu'elle  n'avoit  même  aucune  envie  d'en  sortir, 
parce  qu'elle  y  couloit  les  jours  les  plus  heureux.  Je  voulus 
sçavoir  quels  étoient  les  amusements  qui  lui  rendoientle  séjour 
de  la  campagne  si  charmant,  et  elle  m'apprit  que  la  lecture  et 
la  peinture  déroboient  tous  ses  momens  de  loisir. 

—  ((  J'ai,  me  dit-elle, cette  obligationà  un  cher  oncle, dont  je 
»  suis  tendrement  aimée.  C'est  lui  qui  insensiblement  a  réussi 
))  à  me  donner  du  goût  pour  les  livres;  et  comme  il  peint  lui- 
»  même  parfaitement  en  miniature,  il  a  pris  soin  de  me  don- 
»  ner  des  leçons  de  cet  art,  pour  lequel  je  me  sentois  un 
))  penchant  particulier.  Je  ne  doute  pas.  Mademoiselle,  lui 
»  dis-je,  que  vous  n'y  ayez  fait  de  grands  progrès;  mais,  me 
))  feriez-vous  la  grâce  de  me  montrer  quelques-uns  de  vos 
n  ouvrages. —  Avec  bien  du  plaisir,  me  reprit-elle  ;  vous  m'en 
»  direz  votre  sentiment,  et  je  serai  charmée  de  profiter  de 
»  votre  avis.  »  Elle  me  pria  de  demeurer  au  jardin  en  atten- 
dant qu'elle  fût  allée  chercher  dans  sa  chambre  les  ouvrages 
qu'elle  avoit  à  me  montrer.  Mais,  c'étoit-là  une  peine  que 
j'étois  intéressé  à  lui  exempter,  et  je  lui  demandai  avec  ins- 
tance   qu'il  me  fût  permis  de  l'accompagner. 

Me  voilà  donc  monté  dans  la  chambre.  On  me  montre  mille 
rares  curiosités  ;  je  les  loue;  on  répond  par  des  remercîmens, 
également  modestes  et  gracieux,  (i  mes  louanges.  Mais,  en 
tout  cela,  pas  encore  un  seul  petit  mot  de  tendresse  ;  pas  la 
moindre  déclaration  :  hé  !  qu'avoisje  cependant  de  plus 
important  à  faire?  Pouvois-je  espérer  qu'il  se  présentât  une 
occasion  plus  favorable  ?  Mais,  me  voilà  enfin  déterminé  à 
profiter  de  celle  que  j'ai  en  main. 

l'affecte  d'examiner  une  seconde  lois  les  ouvrages  délicats 
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que  l'aimable  Gertrudc  me  montioit  ;  et  après  quelques 
inomens,je  lui  dis  : —  «  Me  permettez-vous,  Mademoiselle,  de 
))  vous  déclarer  ma  pensée  ?  Voilà  des  ouvrages  bien  dignes 
))  assurément  d'admiration  ;  mais  je  ne  doute  pas  cependant 
))  que  vous  puissiez  faire  quelque  chose  de  plus  achevé,  (;t  je 
»  vais  vous  en  convaincre  dans  le  moment.  »  ]in  même 
temps  je  détachai  un  miroir,  qui  étoit  contre  le  mur,  et  le  pré- 
sentant  devant  les  3'eux   de   la    belle   Gertrude,   je  lui   dis  : 

—  «  Voilà, Mademoiselle, l'original  charmantqu'il  falloitpein- 
))  dre.  Mais,  la  délicatesse  de  votre  art  viendroit-elle  à  bout 
))  d'en  rendre  toutes  les  grâces  ?  Non,  ce  sont  des  traits  inimi- 
))  tables,  que  l'habileté  du  peintre  ne  poiu'roit...  —  PTé,  de 
))  grâce,  mon  Révérend  Père,  me  repartit-elle,  en  m'inter- 
»  rompant,  épargnez-moi  un  peu  davantage,  et  ne  pensez  pas 
))  que  je  me  méconnoisse,  au  point  que  je  me  croye  digne  de 
»  quelques-unes  des  louanges  que  vous  me  donnez,  et  que  je 
))  ne  dois  qu'au  désir  que  vous  avez  de  me  flatter.  —  Moi  ! 
»  Mademoiselle,  lui  répondis-je,  moi!  que  je  songe  à  vous 
))  flatter  ?  Ah  !  ne  doutez  pas  que  ce  ne  soient  les  sincères  sen- 
»  timens  de  mon  cœur  que  j'ose  vous  exprimer;  mes  regards 
»  vous  en  ont  déjà  fait  l'aveu,  et  je  m'en  serois  tenu  à  ces 
»  muets  interprètes,  si  vous  aviez  voulu  en  entendre  le  lan- 
»  gage.  —  Vous  m'excuserez,  Monsieur,  me  répondit  la  chère 
»  Gertrude,  dont  le  visage  s'étoit  couvert  d'une  modeste  rou- 
))  geur,  qui  lui  prêtoit  des  grâces  nouvelles,  si  vous  me  voyez 
»  un  peu  embarrassée  pour  la  réponse  que  j'ai  à  faire  à  de  si 
»  tendres  déclarations  ;  mais,  j'ai  une  si  juste  idée  de  mon  peu 
))  de  mérite,  que  vous  me  permettrez  de  n'y  pas  ajouter  foi. 

—  ))  Hé  quoi  donc  !  ma  charmante  Demoiselle,  lui  dis-je,  en 
»  prenant  une  de  ses  mains,  qu'elle  commença  d'abord  à 
»  retirer  foiblement,  et  qu'elle  abandonna  ensuite  de  bonne 
))  foi  à  mes  caresses,  serois-je  assez  malheureux  pour  ne 
«pouvoir  vous  convaincre  de  ma  sincérité?  Ah!  que  ne 
»  pouvez-vous  lire  dans  mon  cœur!  De  quelle  tendre  et  vive 
»  ardeur  ne  le  vei  riez-vous  pas  enflammé  !  Je  ne  vous  demande 
»  pas  que  vous  flattiez  mon  amour  de  quelque  espoir,  mais 
»  souffrez  seulement,  que,  sans  vous  offenser,  je  puisse  vous 
»  en  présenter  les  respectueux  hommagi'S.  >i 

C'étoit  d'un  ton  si  touchant  et  si  passionné,  que  je  prononçai 
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CCS  paroles,  que  Gertrude,  qui  vouloit  sans  doute  me  cacher 
la  tendre  émotion  dont  elle  étoit  saisie,  passa  sa  main  sur  son 
visage  ;  mais  un  soupir,  qui  lui  échappa,  me  fît  conjecturer 
une  partie  des  choses  qui  se  passoient  dans  son  cœur. 

Je  voulus  la  presser  de  s'expliquer.  —  «  Ah  !  charmante  Ger- 
»  trude,  lui  dis-je,  ce  soupir,  que  veut-il  me  dire?  Ne  veat-il 
»  m'exprimer  que  le  regret  que  vous  avez  de  ne  point 
))  m'aimer? —  Hé,  mon  Dieu,  de  grâce,  me  dit-elle  d'un  ton 
))  attendri,  laissez-moi.  Quel  bien  vous  en  reviendra-t-il, 
»  d'avoir  troublé  la  paix  de  mon  cœur?  Je  coulois  mes  jours 
»  dans  une  tranquille  indifférence,  et  vous  voulez  m'enlever 
»  un  bien  si  précieux.  —  Mais,  aimable  Gertrude,  lui  dis-je, 
»  les  charmantes  douceurs  d'un  amour  pur  et  délicat,  les  con- 
»  noissez-vous?  Pourquoi  craindre  d'y  livrer  votre  cœur  ?  — 
))  Mais,  cet  amour,  reprit-elle,  n'a-t-il  pas  aussi  ses  troubles, 
))  ses  agitations,  ses  trahisons,  ses  perfidies  ?  Ce  n'est  pas, 
»  ajouta-t-elle,  que  j'en  aie  fait  l'expérience;  mais,  que  d'His- 
))  toires,  que  j'ai  lues,  et  qui  toutes  sont  remplies  d'exemples 
))  d'amantes  malheureuses,  victimes  infortunées  de  l'incons- 
»  tance  et  de  la  perfidie  des  hommes  !  —  Mais,  parmi  les 
»  hommes,  repris-je,  ne  s'en  trouve- t-il  pas  aussi,  dont  rien  ne 
))  peut  ébranler  la  constante  fidélité,  dont  chaque  instant, 
))  au  contraire,  voit  accroître  l'ardeur,  et  qui  jusques  au 
»  tombeau  brûlent  des  feux  les  plus  purs?  Telle  sera,  belle 
))  Gertrude,  ajoutai-je,  la  tendre  vivacité  de  mon  amour,  si 
))  vous  me  laissez  croire  que  les  vœux  que  je  vous  adresse 
»  ne  vous  offensent  point.  Parlez,  de  grâce;  dites-moi,  si 
))  vous  leur  opposerez  une  constante  insensibilité. 

—  ))  Vous  voulez  que  je  vous  réponde,  me  repartit-elle, 
»  mais,  le  puis-je,  avant  que  je  ne  sois  bien  assurée,  et  de  la 
))  pureté  de  vos  intentions,  et  de  la  sincérité  de  vos  sentimens? 
»  —  Hé  bien,  repris-je  transporté  de  joye  de  ce  que  l'on 
))  flatto.it  mes  vœux  de  quelque  espoir,  je  laisse  donc  à 
))  l'avenir  le  soin  de  vous  instruire  de  la  constante  durée  de 
»  mon  amour,  et  j'ose  bien  espérer  que...  »  Et  je  ne  pus  en 
dire  davantage,  parce  que  je  fus  interrompu  par  la  voix  de 
mes  confrères,  qui  avoient  quitté  leur  partie  de  jeu,  et  qui 
auroient  bien  pu  me  surprendre  dans  le  charmant  tète-à-téte 
que  j'avois  avec  la  jeune  Gertrude. 
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Je  lui  demandai,  avant  fine  dc^.  la  ciuittcr,  que  lors(iue  je  ne 
pourrois  pas  jouir  des  cbaimcs  de  son  entretien,  il  me  fût 
permis  de  lui  exprimer  mes  sentimens  dans  des  lettres;  ce 
qu'elle  me  permit,  et  elle  accompagna  cette  faveur  d'un  regard 
si  perçant  et  si  tendre,  que  j'osai  en  tirer  les  plus  favorables 
conjectures  pour  le  succès  de  mes  vœux. 

J'étois  trop  charme  de  cette  première  entrevue,  pour  ne  pas 
chercher  avec  empressement  l'occasion  de  m'en  ménager  une 
seconde.  Mais  ma  jeune  maîtresse  m'avoit  permis  de  lui 
écrire,  et  je  lui  écrivis.  Rien  ne  me  fut  plus  facile  que  de  lui 
remettre  secrètement  ma  lettre,  par  laquelle  je  la  priois  d'ima- 
giner un  moyen  qui  pût  me  procurer  le  plaisir  de  l'entre- 
tenir. 

Mais,  comment  auroit-elle  pu  y  réussir?  Son  cher  oncle, 
occupé  du  soin  de  marquer  chaque  moment  de  notre  journée 
par  quelque  nouveau  divertissement,  nous  faisoit  fidèle  com- 
pagnie :  et  quel  prétexte  aurois-je  pu  trouver  pour  me  dérober 
aux  petites  parties  de  plaisir  qu'il  nous  proposoit,  et  qui  se 
succédoient  les  unes  aux  autres?  Mon  amour  avoit  beau 
m'appeller  auprès  de  la  belle  Gertrude,  une  dure  contrainte 
me  retenoit  dans  l'ennuyeuse  compagnie  de  mes  deux  con- 
frères et  du  bon  curé,  que  je  n'aurois  pu  quitter  sans  peut- 
être  leur  faire  naître  le  désir  d'épier  mes  démarches.  J'étois 
dans  cette  cruelle  gêne,  lorsque  cette  fièvre,  dont  j'ai  parlé, 
et  qui  obligea  un  de  mes  confrères  de  se  mettre  au  lit,  me  tira 
d'embarras. 

Notre  conducteur  crut  que  le  devoir  de  sa  charge  ne  lui 
permettoit  pas  de  quitter  ce  cher  malade,  et  le  curé,  dont 
l'attachement  pour  la  compagnie  étoit  extrême,  suivit  son 
exemple;  de  façon  que  le  temps  et  les  occasions  d'avoir  de 
fréquentes  entrevues  avec  l'aimable  Gertrude  ne  me  man- 
quèrent plus,  et  l'on  peut  croire  que  j'étois  trop  passionné 
pour  en  laisser  échapper  aucune. 

Je  réussis  à  la  convaincre  de  la  sincérité  de  mes  sentimens, 
et  je  fus  assez  heureux  pour  découvrir  les  progrès  que  j'avois 
faits  dans  son  cœur.  Elle  m'avoua  qu'aucun  de  mes  regards 
ne  lui  avoit  échappé,  et  qu'elle  n'avoit  rien  craint  davantage 
que  de  me  laisser  lire  dans  les  siens  la  tendre  émotion  dont 
ma  vue  la  saisissoit. 
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Je  crus  pouvoir  tirer  avantage  d'un  aveu  si  flatteur  ;  mais, 
j'eus  bien  à  rabattre  de  mes  espérances,  et  je  ne  fus  pas  long- 
tems  sans  m'appercevoir  que  Gertrude  n'étoit  pas  Geneviève. 
Ses  sentimens,  réglés  par  la  sagesse  et  la  vertu,  ne  lui  per- 
mettoient  d'entendre  les  déclarations  de  mon  amour  qu'au- 
tant qu'elle  le  croyoit  réglé  par  l'honneur,  et  renfermé  dans 
les  bornes  du  respect. 

La  prompte  et  sévère  colère  dont  son  visage  s'allumoit 
lorsqu'il  m'arrivoit  de  prendre  la  plus  petite  liberté  dont  sa 
timide  modestie  put  rougir,  me  fit  comprendre  que  je  ne 
pourrois  réussir  à  lui  plaire  que  par  la  retenue  la  plus  réser- 
vée ;  et  ce  fut  sur  cette  idée  que  je  formai  le  plan  de  la  con- 
duite que  je  tins  avec  elle,  et  je  puis  dire  que  l'estime  que  je 
conçus  de  sa  sagesse  ne  servit  qu'à  donner  un  nouvel  accrois- 
sement à  mon  amour. 

Mais,  quelle  en  pouvoit  être  l'issue?  M'en  serois-je  tenu  au 
seul  plaisir  d'aimer  ?  Plaisir,  à  la  vérité,  bien  délicat  et  bien 
pur,  et  préférable  à  tous  ceux  qui  flattent  le  plus  les  sens. 
Mais,  je  voulois  aimer  constamment,  être  assuré  que  l'on 
répondroit  à  mon  amour  par  une  ardeur  égale. 

Les  sentimens  de  la  belle  Gertrude  n'étoient  pas  différens 
des  miens;  mais,  plus  notre  ardeur  étoit  vive  et  sincère,  plus 
elle  nous  faisoit  appréhender  le  cruel  moment  qui  alloit  nous 
séparer,  et  ce  moment  ne  pouvoit  être  bien  éloigné. 

—  Quoi  !  medisois-je  en  moi-même, pourrai-je  me  déterminer 
à  m'éloigner  pour  toujours  du  cher  objet  que  j'adore?  Non, 
je  ne  le  pourrai  pas,  je  mourrois  si  l'on  m'ôtoit  le  doux  espoir 
de  revoler  bientôt  entre  ses  bras.  J'écrirai  à  mes  parens  ;  je 
les  conjurerai  avec  instance  de  me  permettre  de  choisir  un 
état  plus  conforme  à  mes  inclinations  et  à  mon  penchant.  Je 
ne  leur  cacherai  pas  que  le  plus  dur  esclavage  me  paroîtroit 
préférable  à  la  nécessité  de  persévérer  dans  celui  que  la  seule 
crainte  de  leur  déplaire  m'a  fait  embrasser.  Voudroient-ils  que 
je  fusse  l'infortunée  victime  de  leurs  vues  intéressées?  Non, 
leur  tendresse  les  rendra  sensibles  à  mes  prières. 

Ce  fut  dans  cette  espérance  que  je  leur  écrivis  la  lettre  du 

monde  la  plus  touchante  et  la  plus  capable  d'intéresser  leur 

pitié  en  ma  faveur. 

{A  continuer.) 


:  J^^^" 


DOCUMENTS  et  MEMOIRES 


DU     TEMPS 


de   ces  teiDps  (i) 

LES  CAFÉS 


OUTRE  les  cafés  des  spectacles, 
il  y  en  a  cinq  autres,  savoir  : 
le  café  Sirgent,  le  café  Yong,  le  café 
Caussin,  le  café  Armand  et  le  café 
Alexandre.  Ils  sont  tous  remplis  de 
la  plus  mau\'aise  compagnie.  Les 
deux  premiers,  il  y  a  quelques  mois, 
étaient  assez  bien  composés  ;  mais 
ils  ne  vendaient  pas  de  quoi  payer 
leurs  garçons,  parce  que  la  popu- 
lace, amie  de  la  débauche,  ne  s'y 
livre  que  quand  quelque  chose  l'y 
excite  ;  alors  rien  ne  peut  l'arrêter  ; 
et  ce  quelque  chose  dans  ces  cafés, 
c'est  cette  mauvaise  musique  qu'on 
entend  chez  Armand,  Caussin, 
Alexandre.  Ces  détestables  musi- 
ciens, d'accord  avec  les  chanteurs 
et  les  chanteuses  à  la  voix  fausse  et 
glapissante,  vous  arrachent  le  tym- 

(i)  S/iiie.  Voir  n"  3  et  4. 


pan  par  leurs  cris  discordants.  Voilà 
ce  qui  attire  la  populace,  voilà  ce 
qui  la  captive  dans  ces  lieux  où  elle 
s'enivre  de  ponche  et  de  différentes 
liqueurs.  Yong  et  Sirgent,  comme 
j'ai  dit,  ne  faisaient  rien.  Depuis 
qu'ils  ont  des  chanteurs  et  des 
racleurs,  ils  gagnent  de  l'or. 

Le  café  d'Alexandre,  sans  être 
plus  agréable,  est  encore  plus  mal 
composé.  Dans  les  autres  on  y  ren- 
contre des  crocs,  des  recruteurs,  des 
hloux:  ici  on  n'y  trouve  que  des 
yaccrochenses  et  des  bardachcs.  Il  se 
passe  dans  ce  café  des  infamies, des 
horreurs  qu'il  est  inutile  de  nom- 
mer; les  titres  de  ceux  qui  l'habitent 
les  font  assez  deviner.  La  police  y 
veille  cependant;  mais  on  sait  trom- 
per son  œil  vigilant  ;  le  plus  sage  et 
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le  plus  sûr  seiait  de  faire  fermer  ce 
réceptable  de  tiibadcs  et  de  sodo- 
mistcs. 

11  vient  enc(ire  de  sen  établir  un 
au  coin  de  la  rue  Saintonge,  occupé 
par  un  garçon  du  café  de  Foix,  qui 
venait  d'être  tenu  par  une  nommée 
Vélie,  tille  de  joie  déjà  fanée,  mais 
qui  avait  eu  l'adresse  d'amasser 
quelques  bijoux,  qu'elle  vendit  pour 
avoir  cette  boutique,  dans  laquelle, 
sous  prétexte  de  vendre  du  café,  elle 
tenait  serrai!  dans  une  salle  basse, 
où  l'on  entrait  quand  on  était  con- 
venu de  la  fille  qu'on  désirait,  et  du 
prix  qu'on  voulait  y  mettre.  Vélie, 
du  bénéfice  de  ce  commerce,  entre- 
tenait un  petit  coëffeur  nommé 
INIarin,  dont  elle  s'était  amourachée 
en  le  voyant  jouer  la  comédie  aux 
Variétés,  où  il  jouait  comme  un 
cochon.  Le  lieutenant  de  police,  in- 
formé de  la  conduite  de  cette  mo- 
derne Ninon, vient  de  faire  fermer  sa 
boutique. 

Pour  les  traiteurs  qui  sont  sur  ce 
même  boulevard,  chacun  sait  qu'on 
peut  mener  des  filles  chez  eux,  et 
que  chaque  traiteur  facilite  les 
moyens  de  sacrifier  à  l'Amour  en 
buvant  à  Bacchus.  On  les  avait 
contraints  jadis  de  ne  point  mettre 
de  rideaux  à  leurs  fenêtres  ;  mais 
voyant  que  leurs  pratiques  à  parties 
fines,  se  trouvaient  ainsi  obligées 
d'aller  plus  loin,  ils  ont  oublié  l'or- 
dre de  la  police,  et  ont  mis  des 
jalousies  qu'on  peut  fermer  à  vo- 
lonté, et  qui  vous  mettent  dans  le 
cas  de  faire  tout  ce  que  vous  jugez  à 
propos.  11  y  vient  même  de  jeunes 
vieilleuses  qui,  si  vous  les  trouvez 
jolies,  sont  très  complaisantes  ;  du 
moins  selon  comme  vous  promettez 
de  payer  leur  com])laisance.  Mais 
cet  article  ne  regarde  guère  (jue  les 
vieux  paillards  qui  vont  y  soviper 
exprés  pour  cela.  Aux  orgies,  com- 
posées de  filles  et  de  jeunes  liber- 
tins déjà  blasés  par  l'excès  du  plai- 
sir, ces  vieilleuses  cherchent  à  ré- 
veiller leur  imagination  ])ar  des 
cou])lets  lascifs,  (qu'elles  accompa- 
gnent de  gestes  très  expressifs,  et 
sont  souvent  spectatrices  de  l'effet 
(jue  ])roduit  sur  l'assemblée  le  rôle 
qu'elles  jouent.  Voici  un  échantillon 
des  chansons  de  ces  vieilleuses  : 


POT-POURRl. 

I. 

Air  :  De  tous  /es  capucins  dit  monde. 

En  vain  Iris,  dès  qu'on  la  presse 
De  se  livrer  à  la  tendresse, 
Affecte  un  dépit  éclatant, 
]1  faudra  bien  qu'elle  se  rende; 
Car  l'Amour,  quoiqu'il  soit  enfant, 
Est  le  vainqueur  si-tôt  qu'il 

2. 

Air  :  Des  folies  d'Espagne. 
Bande  ton  arc. 

Arme-toi  d'une  flèche. 
Attaque  Iris  de  l'un  et  l'autre  bout; 
Et  si  tu  peux  for.er  certaine  brèche. 
C'est  le  chemin.  Amour,  par  où  l'on  

3: 
Fou,  petit  fou,  que  fais-tu  donc? 
Tu  te  livres  à  la  baj^atelle  ? 
Ne  sais-tu  prendie  qu'un  ton  ? 
Allons  vite,  va  droit  au 

4- 
Air  :  Ton  hninenr  est  Catherine. 
ConiTprenez  bien  ce  mystère, 
Vous  qui  soupirez  toujours  : 
Les  honteux  ne  gagnent  guère 
Dans  l'empire  des  amours 
En  vain  vous  cherchez  à  plaire; 
Pour  toucher  l'objet  chéri. 
Il  faut  commencer  par  faire 

Apijercevoir  un  gros 

5. 
Air  :  Dn  covjîtcor. 
Vive,  vive  le  cabaret  ! 
En  y  buvant  chopinette. 
Sans  façon  sur  un  tabouret, 
On  V  baise  sa  Claudinette  : 
Et  souvent  pour  un»quart  d'écu* 

De  l'une  et  l'autre  on  voit  le 

6. 
Air  :  Du prît'ôt des  marchands. 
O/ricux  enfants  du  désir, 
En  vain  tu  poursuis  le  plaisir. 
Dans  les  bras  d'une  beauté  chère. 
Tu  cherches  l'heure  du  berger  : 
Ton  bonheur  n'est  qu'imaginaire 
Si  tu  ne  la  sens 

7- 
/?<'chargez  votre  i)ot  au  lait, 
Jya  laitière  charmante. 
Et  si  la  danse  vous  plait. 
Que  le  plaisir  vous  tente, 
l'ai  mon  îvolon  tout  prêt 
Qui  vous  rendra  contente. 

Autre. 

Air  -.  l'ii'On  jamais  de  pareille  sottise? 
Qu'on  s'évertue,  et  qu'on  rie  et  qu'on  chante. 
Au  fond  du  verre  enterrons  la  raison. 
Et  que  chacun  de  nous,  l'àme  contente, 
Boive  à  Bacchus  ainsi  qu'au  plus  beau...  etc. 

Combien  de  fois  Colin  à  sa  bergère 
A'oulut  montrer,  à  l'ombre  d'un  buisson, 
I^es  doux  plaisirs  que  l'on  goûte  à  Cj'thcre, 
En  caressant  son  joli  petit...  etc. 

Qu'on  est  heureux  de  vivre  sans  fortune  ! 
ISIoi  je  hais  cette  laide  Camuson  : 
l'aime  Lise  sans  que  rien  m'importune. 
Et  tout  mon  bien  est  son  cher  petit...  etc. 


Ranchoi^^'' 
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ANCHON,  à  la  fleur  de  son  âge 
^^  Prit  un  époux,  jeune,  frais  et  gaillard 
Mais  si  peu  stable  et  si  volage.. 
Que  peu  de  jours  se  passoient  de  sa  part, 
Sans  quelque  atteinte  au  mariage. 
Un  jour  qu'il  revenoit  fort  tard 
De  porter  dans  le  voisinage 
Un  bien  que,  sans  aucun  égard, 
Il  déroboit  à  son  ménage, 
Sa  femme,  aussi  fine  que  sage. 
Lasse  à  la  fin  de  tout  cela. 
Accourt  soudain  à  sa  rencontre. 
Se  trousse  à  point,  et  vous  lui  montre 
Naïvement  tout  ce  qu'elle  a. 

Le  Mari,  fort  surpris  d'une  pareille  affaire. 

Lui  dit:  —  Fanchon,  que  fais-tu  là? 

—  Je  veux  te  faire  voir,  lui  dit-elle  en  colère. 
Que  j'ai  de  quoi  t'en  donner  tout  ton  sou. 
Et  que  partant  tu  n'as  que  faire 
D'aller  courir  le  Guilledou. 


-^l^^l^ 


(i)  Ces  contes  sont  extraits  d'un  ouvrage  intitule   Contes   nouveaux 
etplaisans,  par  une  Société.  —Amsterdam,  1770. 


lie  chapektl^ 


/i  ERTAiNs  Quidams,  en  sortant  de  la  Messe 
^■^^Se  reprochoient  leur  indévotion. 

—  Frère,  dit  l'un,  je  suis  d'opinion 
Que  tu  ne  vas  presque  point  à  confesse. 

—  Et  moi,  je  crois  avec  plus  de  raison, 
Repartit  l'autre,  avec  une  voix  haute, 
Que  tu  ne  dis  jamais  brin  d'oraison; 
Car  je  ne  vois  rien  en  toi  qui  dénote 
Ta  piété  :  Tu  n'as  jamais  enfin 

De  chapelet.  —  Tu  te  trompes,  voisin, 

Dit  le  premier,  sûrement  je  n'ai  faute 

De  chapelet  ;  je  le  dis  grain  à  grain 

Toutes  les  nuits.  —  Toutes  les  nuits  1  compère. 

Où?  dans  ton  lit?  —  Oui,  car  ma  ménagère, 

Répliqua-t-il,  est  si  chiche  de  chair, 

•Qu'en  descendant  le  long  de  son  échine. 

Il  m'est  aisé  d'entonner  maint  Pater, 

Et  maint  Ave.  —  Ta  méthode  est  divine. 

Repartit  l'autre.  —  Et  sans  nul  embarras. 

Dit  le  premier,  car  jamais  grain  ni  maille 

Ne  manque  là.  —  Mais  quand  tu  viens  au  bas, 

Dit  le  second ,  baises-tu  la  médaille  ? 


Les  doigts  bénis 

H  PRÈS  la  messe,  à  travers  un  parloir, 
Colette  un  jour  entretenoit  Père  Ange  : 

—  Est-ce  un  péché,  dit-elle,  au  Père  noir, 
De  se  gratter  quand  le  nombril  démange? 

—  Oui,  c'est  péché  :  ne  fût-ce  (]u'un  moment  ! 
Nos  corps  ne  sont  (pie  boue  et  que  s^niillures  ; 
Et  quel  (pi  en  soit  le  désir  véhément. 

Ne  faut  sur  soi  ])orter  des  mains  impures. 
Lors  se  levant  et  troussant  ses  habits: 

—  Grattez-moi  donc,  dit  Colette  au  Père  Ange. 
Vous  père  en  Dieu,  dont  les  doigts  sont  bénis  : 
Mais  grattez  fort,  car  l)ien  fort  me  démange. 


L'AJiGOÏ     ET     I.K     THÉATKIC     AU     XVIII''      SIl'CCl.E    ■ 

ou   LES  ACCORDS  POISSARDS 
Comcdic-paradc  en  un  actc^  avec  prologue  et  vaudeville  ^' 

ACTEURS  DU  PROLOGUE. 


Madame  Rognon,  Tripière. 

GuiGNE-AU-i'OT,  Gargottier. 


ACTEURS  DE  LA  COMEDIE. 

Madame  Engueule,  Marchande  de  Poisson. 

SuzoN,  Fille  de  Madame  Engueule. 

Cadet,   Polisson,  Frère  de  Suzon. 

Lavigueur,  Batellier,  )                                         ,     ^ 

_          .      ,              ■ .  î                          Amans  de  Suzon. 
NiG.\UDET,  Commis  de  Barrière.      ] 

Tranchet,  Savetier,  Oncle  de  Suzon. 

Madame  Tranchet,  Blanchisseuse. 

Madame  Ladouce,   Revendeuse,  Mère  de  Nigaudet. 

Racolin,   Intriguant,  Sergent  de  Milice  supposé. 

M.   Le  Prude,   Notaire. 

La  Sduc  est  chez  Madame  Engueule. 


(i)  Extrait  du  Théâtre  de  Campagne  o\\  les  D'har/ches  de l' Esprit,  recueil  contenait  des 
pièces  plaisantes  ou  espèces  (sic)  de  parades  jouées  sur  les  théâtres  l)our.i?eois.  —  Se 
trouve  à  Paris,  chezN.-B.  Duchesne,  libraire,  rue  St-Jacques.  au  dessous  de  la  Fontaine 
St-Benoît,  au  Temple  du  Goût.  (lySS.)  —  i  vol.  contenant  L'Eunuque,  —  Agathe.  —  Les 
Deux  Biscuits.  —  Syrop-au-Cul,  —  Le  Pot  de  Chambre  cassé  —  et  M""    En.srueule. 

Nous  reproduisons  cette  dernière  pièce  ;  elle  démontre  que  le  Théâtre  libre  d'auiour- 
d'hui,  en  portant  l'argot  sur  la  scène,  n'a  fait  que  confirmer  un  raffinement  déjà  goûté  par 
nos  ancêtres  au  siècle  passé. 
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Prolo|uGi^ 


MADAME    ROGNON. 

(^ n  1  bon  jou',Mosieu  Guigne-au-Pot. 
^-^  Ma  foi,  j'vous  crayais  à  Vaulau. 

GUIGNE-AU-POT. 

Mais  j'ons  eu  du  pour  et  du  contre. 
M''''  Rognon. 
Ah  1  qu'  c'est  plaisant  corn'  on  s'  rencontre  ! 

GuiGNE-AU-POT. 

Pour  quant-à-moi,  j'en  sons  charmé  ; 
Car  je  vous  ons  toujous  aimé. 

Et  si  j'osions  vous  1'  dire  encore 

M"*'"  Rognon. 
Eh!  mais  vrament,  tète  de  Maure! 
l'-r'vient  sus  l'yeau  pour  s'enflàmer. 
Oh  !  j'  n'avons  pus  d'  Fête  à  chômer. 
C'est  guignonant,  mais  qu'  veux-tu  faire? 
Après  r  plaisi  '  suit  la  misère. 

GuiGNE-AU-PoT  gayement. 
J'ay  pourtant  des  momens,  qu"  je  m'  sens  cor  assez  dru. 

M'i'^  Rognon. 
Va,  j'avons  tort  tous  deux,  c'est  d'avoir  trop  vécu. 
Quiens,  ma  mère  chantoit,  roulant  sa  quenouillette. 
Qu'à  gens  qui  se  marient,  comme  nous,  impotens, 
C'étoit  tremper  une  mouillette 
Dans  un  œuf  frais  gardé  vingt  ans  ; 
De  ça,  faisons  profit.  Et  dis-moi,  qui  t'amène.?^ 

Guigne-au-Pot  fàchè. 
Pargué,  vous  en  valez  la  peine. 
En  vérité,  Catin  Rognon. 

M"'"^  Rognon. 
Est-ce-ti'  pour  un  plat  d'  ta  façon? 

Guigne-au-Pot. 
Mais...  quasiment...  à  peu  près...  comme  ! 

M''<^  Rognon. 
Quoi,  vous  boudez,  mon  beau  jeune  homme! 
Eh  !  ben  n'  vla-ti'  pas  d'  (pioi  périr  ! 
Monsieu,  n'  vous  laissez  pas  mourir. 
Avet-vous  com'  !  faut-i-(pi'on  1'  preigne? 
Hom!  j'  te  vas  coller  cent  coups  d'  peigne. 
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GUIGNK-AU-POT. 

Un  moment,  la  mère,  en  douceur. 

Car,  pour  rien,  j' vous  laisserit^ns  seule; 

Connoissez-vous  Madame  Engueule? 

M''"  Rognon. 
Eh  !  cor  long  d'ça,  j 'étions  sa  sœur. 
Vlà  son  logis,  où  j'ons  affaire. 

GUIGNE-AU-POT. 

Bon  !  moi,  j'en  sors  :  aile  est  en  guerre 

Avet  Suzon,  qu'ail'  veut  bailler 

Au  vis-à-vis  d'un  imbécile, 

Nouvel  apprenti  Maltocpiier. 

C'te  fille  r'  gimbe,  est  indocile, 

Et  dit  com'  ça  qu'aile  n'en  veut  pas, 

Ou  ben  qu'  la  mort  aura  sa  vie. 

Si  ben  qu'moi  qui  fuis  l'embarras 

J'ons  planté-là  la  companie 

M''''  Rognon. 
Mais,  qu'est  que  tu  quiens-là  dans  ta  main  } 

GuiGNE-AU-POT. 

Ca?  c'est  la  carte  du  festin. 

M''''  Rognon. 
T'oublie  donc  que  j'  sons  leux  Tripière  ! 
Quoi,  j'  nous  voyons  rompe  en  visière 
Par  un  si  vilain  Pas-trop-net, 
Et  je  n'  ly  barrons  pas  l'œuillet  ! 
Non,  je  n'  me  r'connois  pus.  Tu  cours  sus  ma  pratique  ! 

Guigne-au-Pot. 

Eh!  l'ai-je  été  chercher?  On  vient  à  ma  boutique 

M'''^  Rognon. 
Va,  va,  l'ami,  n'  sois  pas  fâché. 
Avant  toi,  j'avions  fait  1"  marché. 
Guigne-au-Pot. 
J'  n'ai  donc  qu'à  rembaler  ma  viande? 

]\/[ii(>  Rognon. 
A  ton  âge,  est-ce  que  ça  s'  demande  ? 
Adieu,  l'Entrepreneur. 

GuiGNE-AU-POT. 

Adieu,   Giron  moisi. 
M''"  Rognon. 
Adieu,   Gigot  sans  jus. 

Guigne-au-Pot. 

Adieu,  vieux  Cuir  bouilli. 


Fin  du  Prologue. 
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GomcdiG 


SCENE  PREMIERE. 

LAVIGUEUR,     SUZON. 
Lavigueur. 

011,  j'te   le  dis,   Suzon,  c^ue  le   diable  m'enlève,    si   ce  tapage-là  se 
passe  sans  bris. 

Suzon. 

Eh  !  est-ce  que  tu  crais  que,  de  ma  part,  j'allons  consentir  tout  roideau 
mariage,  qui  '  trafiquons  là-dedans,  quand  cecœury  répugne  ? 

Lavigueur. 

Dame,  que  scai-je  ?  Je  vois  que  je  n'ons  que  note  parsonne  à  produire 
au  vis-à-vis  de  toi,  et  que  ta  mère  tient  pour  Nigaudet  par  l'occasion 
qu'il  est  tout  fraîchement  Commis  de  Barrière.  O  !  ça  galoppe  rudement 
l'esprit,  vois-tu  :  d'autant  mieux  que  je  n'ignorons  pas  que  le  cœur  d'eune 
fille  est,  comme  qui  diroit  la  poche  d'eune  sarvante,  j'  voulons  dire  en- 
tourré  de  goucets,  et  que  ç'  tila  qui  les  remplit,  s'y  loge.   Eh  !  sarpéjeu, 

si  je  ne  sons  que  Batellier 

Suzon. 

Mais,  n'faut  pas  tant  que  ma  mère  fasse  la  casseuse,  mon  péreletoit  ben 
l'y.  C'est  que  tune  sçais  pas  qu'aile  a  toujours  été  pis  qu'un  satire  pour  la 

rudeur.  Veux-tu  que  je  t'en  montre  un  objet  terribe  ?  Quiens T'éma- 

gine  ben  qu'eune  jeune  fille  comme  nous  qui  a  zun  brin  le  tour  tapageux, 
ne  manque  pas  de  farquenteux,  et  que  jusqu'à  c't  heure  que  j'en  avons  évù 
un  million  à  nos  trousses,  j'ons  ribotté  eune  miette,  c'est  tout  simpe  ;  faut 
viv'e  ou  périr,  d'abord .  O  1  pour  revenir  à  note  mère,  c'te  chienne-là,  qui 
ne  vaut  pas  m'eyeur  que  les  autes,  mais  qu'est  pus  envieuse  de  leux  bien. 
Monsieur,  note  plaisi  l'y  a  toujou  ressemblé  comme  eune  débauche,  et 
niantmoins,  drés  qu'aile  nous  sentoit  dans  une  Guinguette,  avec  queutes 
amoureux,  zest,  aile  y  accouroit,  aile  les  engueusoit  si  bien  d'espérance, 
qu'aile  en  accrochoit  toujou  le  pus  beau  et  le  meyeur  ;  et  pis  aile  vous 
les  entraînoit  à  la  danse  en  façon  de  gloire,  comme  en  disant:  Quiens, 
Suzon,  via  le  fertin.  Dame,  via  pourtant  de  ses  tours  !  Et  tu  diras  que  ce 
n'est  pas  regoulant  pour  eune  fille  de  cœur  ? 

Eamgueur. 

Jarnichien  !  que  c'est  noir  ! 

Suzon. 

Faut  dire  que  malgré  ses  rubriques  aile  n'avoit  pas  tous  les  ceux  qu'aile 
vouloit,  non  ;  et  entr'autes  ce  Garçon  Procureur  qu'a  de  l'esprit  comme 
un  Collège,  qui  n'auroit  pas  démaré,  si  tu  ne  lui  avois  fait  lâcher  pied  ;  car 
je  pouvons  le  dire  sans  vanité,  drés  que  je  tons  vu,  tu  m'as  tenu  sur  le 
cœur  comme  eune  tache. 
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LAN'IGUKirR. 

l'Lh  !  ben  (juiens,  c't  aveu-là  1110  fait  venir  la  fantaisie  de  forcer 
nature 

SU/ÎON. 

Comment  ? 

Lavigeur. 

Faut  joiier  d'esprit  qucuques  fois.  O  !  v'ia  ce  que  je  ruminons.  La  mère 
Engueule  est  assotée  de  ton  frère  Cadet,  y'  faut  le  faire  engager  par 
frime  ;  Racolin,  qu'est  de  mes  cotteries,  fra  le  semblant  d'être  le  Sar- 
gent  !...  Bien  mieux  !  Nigaudet.cpi'est  t(jut  nouveau  dévalé  de  son  village, 
et  tjue  sa  mère  n'a  pas  vu  dej)uis  pus  de  dix  ans,  je  le  frc)ns  passer  pour 
Fuyard  de  Mélice:  ilauraeunc  peur  d'un  trente  chiens;  au  mitant  de  tout 
ca,  faudra  ben  (ui'il  fouine.  Va,  laisse-moi  faire. 

SuzoN  avec  vivacité. 

Cours  vite,  mon  Enfant,  cours  vite  cheux  ce  Cabaret  du  coin,  mon 
onque  Tranchet  et  sa  femme  y  sont  avec  Cadet,  ils  ne  demanderont  pas 
mieux  que  de  nous  aider.  Mais,  à  quoi  donc  que  tu  rêves  ? 

Lavigueur. 

C'est  que  Racolin,  quoi  qui'-ne  soit  qu'un  croc,  voura  fête  payé  comme 
un  Capitaine,  et  le  poussier  ratte  cheux  nous. 

SuzoN. 

Ah  !  via  ben  le  diable  !  Encore  si  on  disoit,  j'en  emprunterons...  Mais 
le  tems  est  si  dur  :  et  y  a  si  peu  de  sûr  à  prêter  de  l'heure  qu'il  est,  que 
c'est  pis  qu'une  décadence  ;  mais  pourquoi  donc  que  tout  le  monde  n'est 
pas  riche  ?  à  la  fin  p't'ête  que  ça  vienra  !...  Ah  !  je  songe  une  chose  ;  ça 
feroit-y  un  si  grand  mal  si  je  pinsions  le  magot  de  note  mère  ? 

Lavigueur. 

Quoi  ?  est-ce  qu'on  n'est  pas  bon  pour  l'y  tende  dans  un  aute  quart 
d'heure  ? 

SuZON. 

Va.  Ca  vaut  fait.  Cours  de  ton  côté,  et  moi  du  note,  j'allons  guetter  le 
moment. 

La\'igueur. 
Bon. 

SCENE  IL 

SUZON,  NIGAUDET. 

Nigaudet. 
Eh  !  là,  là.  Mademoiselle  Suzon,  ne  courez  donc  pas  si  fort,  il  me  seroit 
avis  que  je  serois  quéque  vermine,  tant  vous  fuyez  dès  que  j'approche. 

SUSON. 

Caressez  donc  ce  petit  Mignon  !  il  a  l'air  à  ça,  oui.  Mais,  dis-moi  donc, 
modèle  à  pantins,  si  tu  crais  jamais  venir  à  bout  d'ensorceler  queute 
Créiature,  ne  te  vante  pas  que  ça  sera  Suzon,  non  ;  car  j'  t'avertis  en  cons- 
cience que  t'es  pour  moi  ni  pus  ni  moins  qu'un  ragoût  qui  fait  lever  le 
cœur. 
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NiGAUDET. 

Ah  !  je  sçavons  ben  qu'en  penser  ;  et  ne  via  pas  moins  les  bijoux  que 
n  JUS  vous  barons  ce  soir  à  nosaccordailles,  da. 

SuzoN  prenant  la  hoé'te. 
Voyons  !...  Recule  six  pas,  sinon  je  te  campe  eune  gifle. 

NiGAUDET. 

Ah  !  ah,  ah,  ah,  toujou  'gaye,  ça  ne  peut  pas  se  retenir  de  lâcher  quéques 
douceurs.  Eh  !  ben,  quoique  d'hazard,  ça  me  coûte,  sans  mentir,  quatre- 
vingt-trois  francs. 

SuzoN. 

Nigaudet,  je  trouvons  tout  ça  de  mon  goût. 

NiGAUDET. 

Oui  ? 

SuZON. 

Oiii,  et  je  t'avoue  que  si  je  sçavois  un  fondeux  assez  retors  pour  faire 
un  lingot  d'un  malsoin,  j'  t'y  porterois  tout  brandy  pour  qui'-fassit  de  toi 
queute  chose  de  propre  pour  t'aimer  une  goutte. 

NiGAUDET. 

Et  !  tenez,  vous  serez  le  fondeux,  et  dans  vote  moule  je  deviendrai  bijou. 
{riant  trcs-fort)  Ah,  ah,  ah,  ah. 

SuzoN. 
L'esprit  l'y  vient  !  remets-toi  donc,  tu  tumbes  en  délice  ? 

NiGAUDET. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  j'crève. 

SuzoN  mettant  la  hoé'te  dans  sa  poche. 
Oh  !  t'es  trop  long,  je  bas  aux  Champs. 

NiGAUDET  courant  après  elle. 
Doucement...  Doucement...  comme  vous  empochez  !...  ça  ne  se  donne 
qu'en  sinant.  Oh!  donnant,  donnant. 

SuzoN. 
Là,  là,  prends  donc  garde,  tu  m'épanouis  comme  un  goupillon. 

NiGAUDET. 

Rendez-moi  ma  boëte,  là,  vous  ne  sortirez  pas  que  je  ne  l'a3'c,  non. 

SvzON  fuyajit. 
Tu  me  crois  donc  eune  larronesse  ? 

NiGAUDET  la  fouillant. 
Au  guet,  au  guet 

SCÈNE  III. 

SUZON,    NIGAUDET,   M^^^    ENGUEULE. 

en  habits  c^isti ligués. 

NiGAUDET. 

Ah  !  je  la  tiens  pourtant. 

M'i''  Engueule. 
Queuque  c'est  donc  que  c'te  scandalc-là  choux  des  honnêtes  gens  ? 
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NiGAlJDKT. 

C'est  votre  fille  (jui  en  est  cause  ;  comment  !  aile  voiiloit  me  violer  '> 
voj^cz  donc  ;  dame,  v'ià  comme  les  mauvais  ménages  fes(jns,  y  se  dis])u- 
tons  d'abord,  et  se  battons  après. 

SuzoN  à  pctrl. 
Non,  je  ne  sçais  qu'est-ce  qui  me  requient,  car  pour  un  brin,  je  le  met- 
trois  en  civet  dans  le  jus  qui  l'y  tumbe  dans  lagueule  :  maisgn'iaparsonne 
là-dedans,  songeons  aux  noyaux.  (Ilani.)  Ma  mère,  je  ne  tardons  pas  à 
reveni. 

M*''^  Engueule. 
Où  que  vous  courez,  note  fille? 

SuzoN. 
J'  courons...  quéri  les  violons,  pour  divartir  ce  Monsieu. 

M'i*"  Engueule. 
Dépêchez-vous,  Mademoiselle. 

SuzoN. 
Eh  1  non,  c  est  que  je  tousse  ! 

M'''"  Engueule /or/  haut. 
Hay  Suzon,  hay,  hay. 

SuzoN. 
Quoi  ? 

M'^''  Engueule. 
Si  tu  rencontres  sus  ton  chemin  des  gens  du  festin,  amène  l'ses  vite  et 
tôt,  parce  que  M.  le  Prud  le  Notaire  va  fête  icy  dans  la  minutte. 

Suzon. 
Oui  ;  le  diabe  vous  bahutte. 

M^i"  Engueule. 
Hom  !  la  grossière. 

SCÈNE  IV. 

M^e  ENGUELE,  NIGAUDET. 

M''*^'  Engueule. 

Je  vous  prions,  Monsieu  Nigaudet,  d'oublier  ce  qui  sort  d'arriver  en 
respérant  sur  l'avenir.  Ça  a  queuques  vivacités  de  jeunesse,  mais  le  fond 
en  est  bon,  a'quient  de  moi  de  ce  côté-là.  Si  aile  est  mal  polie,  je  veux 
que  dans  queutes  jours  y'  n'y  paroisse  pus,  partant  que  j'y  mettions  la 
main.  Car,  sans  me  vanter,  j'  savons  ce  qui  s'appelle  vive  avet  les  vivans, 
jecrais  ? 

Nigaudet. 

Oh  !  povir  ça,  c'est  affaire  à  vous. 

M'i'^  Engueule. 

C'est  donc  pourquoi.  Et  pour  en  revenir  à  ce  que  je  vous  disions  là-de- 
dans, je  n'ignorons  pas  que  l'ayance  que  nous  allons  faire  ne  déplaise  à  la 
parent  de  note  deffunt  (qui  sont  toutes  canailles  au  moins)  et  sur-tout  à 
Madame  Tranchet,  femme  en  prope  de  M.  Tranchet  note  frère,  qui  n'est 
qu'un  Savetier  si  vous  voulez,  et  qui  niantmoins  méritoit  mieux  qu'elle  ; 
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mais  toutes  les  menaces  n'y  ferons  rien,  parce  que  je  l'ay  là,  et  vous  itou, 
ça  suftît  Si  ben  que  pour  qu'ils  en  ayons  le  démenti  pus  vite,  je  vous 
prions  de  repasser  cheux  le  Notaire  encore  eune  fois,  car  ça  me  tormente 
comme  cune  colique. 

NiGAUDET. 

Allons,  je  vas  vous  l'amener. 

SCÈNE   V. 

M^c   ENGUEULE.  ^ 

Faut  être  verte  dans  les  affaires.  Je  leux  ferai  ben  voir  à  qui  qui'  se  sont 
frottés,  les  chiens. 

SCÈNE  VI. 

M'^'^  ENGUEULE,   M^e  TRANCHET 

en  habits  d'exercice. 

M'"''    Engueule. 
Ah  !  note  belle-sœur,  je  sommes...  au  désespoir  que  le  sujet...  qu'est  au 
vis-à-vis  de  l'occasion  du  mariage  de  Suzon,  nous  occasionne...  l'occa- 
sion... de  vous  voir. 

M'i''  Tranchât. 
Oh  !  pas  tant  de  politesse.  C'est  un  devoir  qui  se  doit.  Je  vous  prions 
tant  seulement  d'excuser,  si  je  nous  parsentonssi  mal  prope. 

M''''  Engueule. 
Eh  !  Est-ce  qu'on  ne  se  connoît  pas  ?  Mais  où  cpi'est  donc  \-otre  époux, 
Madame  Tranchet  ? 

M''''  Tr.'VNCHet. 
Il  est  resté  à  boire  demi-sequier  avec  eune  pratique. 

SCÈNE    VII. 

M^^  ENGUEULE,   SUZON,    M^^  TRANCHET. 

SuzON  riiDit  ires  fort. 
Ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah,  ah.   Vous  via,  ma  tante  ? 

M''''  Tr.\nchet. 
Oui.  T'es  de  bonne  humeur,  ihas  à  Suzoïi.)  Est-ce  que  t'as  la  plotte  ? 

SuzON  bas. 
Tàtez  plutôt.  Oh,  ah,  ah,  ah. 

M'^"'  Engueule. 
Pourquoi  donc  parler  tout  bas  ?  Y-a  ti'  là  du  complot  ? 

M''""  Tr.xnchet 
Est-ce  que  vous  rêvez...   Mais...   Bon!    où  qu'est  les  familles  du  Far- 
quenteux?  Est-ce  qu'il  est  bâtard? 

M'i''  Engueule. 
Qu'est-ce  donc  que  vous  dites?  Sa   mère  va    venir,    c'est  Madame   la 
Douce,  la  Revendeuse. 

M''''  Tr.vxchet. 
Quoi?  On  m'avcnt  ilit  qu'il  ctcMt  furet  de  Barrière. 
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SirzoN. 
Ce  n'est  pas  des  moques   non  })lus  ;  Madame  sa  mère  vient  de  le  couler 
dans  ce  posse-là  ])ar  le  canal  d'un  Mosieu  de  ses   prati(|ucs.  Oh  !  c'est  du 
propc. 

M''''   Tranciiet. 
Ca  doit  faire  deux  pièces  parcieuses. 

SUZON. 

Pisqu'on  vous  dit  que  c'est  du  genti,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi.    Mais  j'entends 
qu'on  cogne  ;  vovons. 

SCÈNE  VIII. 

M'^^  ENGUEULE,  SUZON,  M'^'^  TRANCHET,     LAVIGUEUR,  CADET. 

SuzON  bas  à  Lavigneuy. 
Ah!  C'est  toi.  Quiens,  vlà  le  magot. 

Cadet  bas  à  Suzon. 
Comben  qui  ya  ? 

Suzon  bas. 
Douze  Louis  tout  en  or. 

Lavigueur  bas  à  Cadet. 
Ah  !  ça,  songe  à  ben  jouer  ton  thème,  sinon  pas  de  castor. 

Cadet. 
Attends,  attends,  tu  vas  voir. 

M'^^  Engueule  durnuciit. 
Queuque  vous  demandez  encore  ici7"Lavigueur. 

Lavigueur. 
Qu'est-ce  donc  qu'aile  dit,  avet  ses  demandes  ?  Est-ce  qu'a  nous  prend 
pour  queuque  marcenaire  ?  Eh  !    Serpéjeu,   vous  êtes  pus  revêche  qu'un 
épron.  Tenez,  je  vous  ramenons  Cadet  que  j'ons  repêché  dans  le  Russeau. 

M*^'^"  Engueule. 
Dans  le  Russeau,  note  Fils  1  dans  le  Russeau  ! 

M''»'  Tranchet. 
Oh  !  y-n'y  paroît  pas. 

Suzon. 
Non  ;  ce  n'est  qu'eune  crotte. 

M'^'"  Engueule. 
Tu  te  batteras  donc  toujou  ?  Hay,  enfant  de  vipère. 

Cadet  effrontément. 
Eh!  ben  quoi  !  qu'est  que  vous  nous  bavez,  vous?  Ne  faut-y  pas  que 
je  nous  laissions  saccager,  voyons?  Car  vlà  comme  c'est  venu,  tenez  ; 
j'étions  dévalé  à  ce  chou...i-là,  sous  les  pilliers,  où  je  tapions  simpelment 
d'mi  septier  de  six  yards  à  l'avenant  du  contoi.  Oh  !  Tape-à-l'œuil  étoit  là 
itou  qu'entaroit  le  dernier  coup  de  sa  chopeine,  et  parce  qu'il  a  de  la  ren- 
cune  en  devars  nous,  au  vis-à-vis  de  ce  que  je  l'ons  triché  eune  miette 
à  ce  matin  à  la  brique,  y  s'emaginoit  que  j'allions  fouiner  roide  ;  mais,  un 
chien,  qui  recule,  avet  nous  ;  si  ben  donc  que  ça  l'yiichoit  malheur.  Oh  ! 
le  vlà  qui  file  du  long,  et  pis  qui  m'accueille  d'un  revars  dans  l'seuils  en 
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ïixcon  de  salut.  Parle  donc  hay  farau,  de  la  goaille,  j'iy  dis  ;  Non,  c'est  de 

bon,  m'tlt-y  ;  y-sort  ;  moi  de  d'-mème  ;  zon,  je  vous  l'y  détache  devix  emplans 

sus  les  vizières,  y'me  repart  (picucpies  coups  de  souyers  en  venant  à  l'ac. 

colagc  :  Oh  !  un  moment,  m'tis-je,  Cadet,  pas  d'abattage  ici.  Sans  parde 

de  temps,  je  recule  six  pas  pour  prende  du  champ  ;  et  pis  zin,  zon,  (ton  ou 

de  volée)  je  l'y  sarvons  par-ci  par-là  queutes  suçons  sus  la  gueulle  ;  y'tumbe 

à  gauche,  et  là  j'vous  le  travaillerions  encore  d'un  fier  goût  si  Lavigueur 

n'étoitvenu  m'arracher  de  dessus  sa  voirie,  allez.  Eh  !  ben,  direz-vous  que 

j'ons  tort  ? 

M^i''  Engueule. 

Quiens,  chien,  si  je  prends  un  tricot 

Cadet.  ^ 

Vous  ? 

M"^''  Engueule. 

Comment  ?  tu  crais  donc,  parce  que  j'tons  gâté,  que  je  n'osons  le  faire  ? 

Cadet  tirant  une  cocarde  de  sa  poche. 

Eh  !  au  cheny.  Est-que  c'est  fait  pour  un  Seuldar  de  Mélice  ? 

M'^'''  Engueule. 

T'es  donc  engagé,  Pouillassin  ? 

Cadet. 

Vantez.    Tambour,  Corbieu.  Rlon,  rlan,   rlon,  rlan,  rla,   tapa,  tapan, 

rlan. 

M''''  Engueule  ^à)»^V. 

Ah  1  je  sommes  une  mère  aux  abois. 

Lavigueur. 
Tenez,  j'agis   royalement.    Si  vous  vlez,  je  prends  Suzon    pour    note 
épouse,  le  Sargent  de  Cadet  est  de  mes  cotteries,  drés  ce  soir  je  vous  met- 
tons son  congé  en  main. 

Suzon. 
Ah  1  vlà  qu'est  parler  ça. 

M''''  Engueule  vivement. 
Suzon  pour  ton  épouse  !  Tu  viens  donc  encore  ftogner  st)n  aloyau  ?  Tu 
feras  des  accords  si  tu  veux,  regarde  si  ça  te  convient,  sinon  détale. 
'.  Lavigueur. 

Allons,  je  le  veux.  Mais,  qu'est  (pii  nous  vient-là  ? 

M''''  Trancuet. 
Je  crais  que  c'est  c't'objet. 

Cadet. 
Place  à  l'amoureux. 

SCENE  IX. 

SUZON,   M^'^    ENGUEULE,     LAVIGUEUR,     CADET,     NIGAUDET, 

M^t-'  TRANCHET 

Nigaudet. 
Allons,  allons,    fendez-vous,   vlà_  le   Notaire.    {Appercevont  Lavigueur,  à 
part)Oh\  qu'est-ce  que  fait  ici,  c'tilà 
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M''"'  ICngiikui-i-:. 
J'allons  avi-tlevant  de  1-y  i)<)iirl-y  toucher  (luciito  chose  do  l'affaire.  Ah! 
Cadet,  à  la  tandis,  t'iras  nous  <iuéri   /.eunc  vijyc  de  bois  de   douze    sols, 
pour  cuire  la  noce. 

CADiiT. 

Ça  suffit.  Klon,  rlan.  Ilay  Nigaudet,  est-ce  (jue  t'as  fait  raser  ta  ga- 
nache ?...Hom!  t'as  l'air  d'un  malin  chien  !  {Lui  inoniraui sa  cocarde)  Quiens 
vois-tu  ça  .'^  Rlon,  rlan. 

NiGAUDKT  iia'ivcmcnt. 
Ah  !  t'es  engagé  soldat.-* 

Cadet. 
Apparemment.  Dans  la  Mélice. 

NiGAUDET. 

Veux-tu  que  j'aille  avec  toi  .'' 

Cadet. 
Où  ?  à  la  guerre  ? 

NiGAUDET. 

Oh!  non,  quéri  c'te  falourde. 

Cadet. 
Eh  !  ben,  quand  j'tedis  que  t'es  un  malin  chien  !  Allons,  suis-moi. Rlon, 
rlan.  (//  sort.) 

Lavigueur  arrêtant  Nigaiidct. 
Restez  avec  nous,  ribotteur  ;  y-va  venir  un  Eufficier  vous  voir. 
NiGAUDET  se  débattant. 

Non,  y'-a  toujours  des  rudoyures 

SuzoN  h  tirant  d'un  autre  côté. 
Ah  !  ne  nous  quittez  donc  pas,  bijou. 

M'^*"  Tra^chbt  poussant  par  derrière. 
Monsieu,  revenez  donc,  qu'on  te  caresse. 

NiGAUDET. 

Oh  !  quoique  vous  sayez  deux  femelles,  ça  ne  nous  feroit  pas  peur, 
non,  si  il  s'agissoit...  Là...  vous  m'entendez  ben. 

M'^*^  Tranchet. 

Je  crais  pourtant  que  je  n'y  gagnerions  guère  ;  car,  sans  vous  insulter, 
vous  avez  l'air  un  peu  marchand  de  playant. 

NiGAUDET. 

Tenez,  ce  n'est  pas  de  ça  qui  retourne  ;  mais  qu'est-ce  que  Lavigueur  a 
affaire  ici  ?  a-t-il  un  laissez-passer  ? 

Lavigueur. 
Pale  donc,  hay,  l'favory,  est-ce  que  je  ne  sons  pas  simoné  } 

NiGAUDET. 

Moi,  je  ne  veux  pas 

Lavigueur. 

Sarpéjeu  !  tu  veux  donc  Y)érir  ?...  Quiens  ne  me  fais  pas  ressouveni  que 
t'es  au  monde  ;  autrement....  tu  vois  ben,  t'es  Commis,  je  te  réduirons, 
morbieu,  pus  mince  qu'un  fromion. 
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SUZON. 

Allons,  il  est  bien  geiiti,  faut  le  laisser  \'ive. 

M'''"    Tranchet. 
l'argucunc  sans  tloute,  cune  puce  vitben.  [Lui passant  la  main  sous  le  men- 
/(?;/)  Pas  vrai,  jeune  hi^mme  ? 

NiGAUDET. 

Finissez. 

SUZON. 

Eh  1  ne  pressez  pas  ce  citron,  ça  l'y  fra  parde  son  jus. 

jyjdc  Tranchet. 
INIais  encore  faut-il  faire  sa  petite  politesse.  (Lui faisant  la  rcvcrence)  Mon- 
sieu,  vous  êtes  donc  le  pertendu? 

NiGAUDET, 

Oui.  A  quoi  voyez-vous  ça?  / 

M''''  Tranchet. 

Ah  1  c'est  que  vous  vlà  retapé  comme  un  Perroquet   de  basse-cour,   et 

ca  frappe  le  regard,  grand  train  :  mais  je  vous  connois, ne  seriez-vous 

pas  Pèlerin  de  Toulon  ? 

SUZON. 

Tout  beau,  ma  Tante,  y'  ne  faut  jamais  goailler  les  pauvres  d'esprit. 
Quoi!  parce  que  Monsieu  est  là  comme  Miche?  Eh!  peut-être  qui 
ressemble  aux  Pierrots,  y'  ne  chante  qu'en  cage;  que  scait-on,  y'  a  ben 
d's  animais  que  le  monde  effarouche,  da. 

Lavigueur. 
Moi,  je  crais  que  c'est  un  amour  armonté  qui  le  suffoque. 

M'i<^  Tranchet. 
Ah!  Monsieu,  si  vous  en  avez  trop,  vlà  eune  Porteuse. 

NiGAUDET. 

Mais,  vous  avez  tertous  le  caquet  bien  affilé. 

SuzoN. 
Eh  !  vlà  deux  heures  que  je  l'réguisons  sur  eune  cruche. 

NiGAUDET. 

Là,  là,  patience.  ^ 

Lavigueur. 
Oui,  oui,  tu  vas  rire ,  d'un  grand  goût  même  ;  attends. 

NiGAUDET. 

Oh!  je  m'entends  ben,  suffit.  Et  je  verrons  qu'est  qu'il  l'aura. 

Lavigueur  levant  sa  canne. 
Crais-moi;  ne  parle  pas  de  çà.  Car,quiens,  je  me  sens  d'humeur  à  faire 
un  bourdalou  de  ta  pieau.  M'en  défie  tu?...  avec  ta  lichoire  au  côté. 

NiGAUDET. 

Ah  !  je  varrons. 

M''*^  Tranchet. 
Vous  verrez  qu'il  l'aura. 
SuzoN. 
Y'  ne  l'aura  pas. 
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SCÈNE  X. 

i\r''-"  lîNGinan.F..  suzon,  m*-'^  rRANcm:!-,  CAi)i:r,  LAVicuiaik, 
NiGAUDET,  tranchi<:t,  savcticf,  en  liabit  de  Jurande,  coupé. 
M.  LE  PRUDE,  notaire. 

M''''  Kngueule. 
AIKmis,  ]v  liniiDus  sans  Monsieu  Tranchet. 

Tranchet  entraut  ivre,  far  une  coulisse. 
Si  lait,  ma  sor,  j'ik  )us  \'là. 

M'''"  Engueule. 
Suzon,  \'a  quéri  des  chaises  ;  et  toi,  Cadet,  amène  un  bout  de  tabe  ])our 
IMonsieu  le  Notaire.  [Us  sortent.) 

Tranchet. 

Pour  (juant  à  ce...   qu'est  de  la  tabe,  révérence parlez,...    je  crais 

(ju'a  ne  servira  guère. 

M'i''  Tranchet. 
Eh  !  contez-nous  pourcjuoi  ? 

Tranchet. 
Je  ne  sçais  ;   mais...  qur  est-ce  qui  me  donne...   du  Tabac...   dans  ma 
pipe.'' 

NiGAUDET  naïvement. 
Envia,  Monsieur  Tranchet,  votre  serviteur. 

Tranchet. 
Ah!...  et  i\w\  ètes-vous.^  Si...  c'est  permis. 

M''*'  Engueule. 
INIonsieu,  c'est  le  futur  époux.  ^ 

Tranchet. 
Oui?  Eh!  ben...  came  fait  plaisir,  mais  pour  la  Tabe...  ne  la  faites  pas 
venir...  à  moins  qu'on  ne  veuille...  boire.  Oh  !  pour  ca!... 

jyjdo  Engueule. 
Pas  tant  de  raisons.  C'te  Cirémeunie-là n'est  pas  de  vote  goût?   Mais  le 
premier  qui  dira  queutes  choses  à  l'encontre,  à  la  porte. 

Cadet  an  Notaire. 
Note  Bourgeois,  via  zeiine  Tabe. 

M.  Le  Prude  s' asseyant. 
Allons,  mes  Enfans,  faites  silence. 

M''''  Tranchet. 
Sans  doute.  Y'  sera  toujours  assez- tems  de  parler  quand  on  en  sera  à 
leux  intérêts. 

Suzon. 
Je  lepertendons  ben  de  même.  Qu'est-ce  donc  que  je  serions  ici,  des 
ânes  ? 

Lavigueur. 
Dame,  c'est  ce  qui'  ne  faut  pas  ;  car  les  Notaires  disons  comme  ça  que 
leux  Barreaux,  c'est  pour  les  y  attacher. 
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M'^"'  Tkanchet. 
Ah  !  pour  ra.  ben. 

M.  I.E  Prude  (Vh)i  ton  vif. 
INIais,  vous  tairez-vous? 

Tranchet. 
Tenez,  ne  \la-t'il  pas...  Monsieu...  qui  est  en  colère?...  (j[ue  diable... 
vous  parlez...  vous  parlez...  Eh  !  ventrebleu...  moi,  qui  ne  suis  (au  respect 
de  l'honnête  copagnée  qui  m'entend)  (ju'un  Savequier ;...  Si  on  venoit 
comme  ça  m'aboyer,  tandis  que  je  traite...  eune  remonture,  je  pardrois 
de  vue...  mes  soyes,  et  via  tout  de  suite...  un  Bourgeois  mal  servi.  Car, 
sans  me  vanter,...  j'ons  tout  ce  qui  y  a  de  meilleur  en  pratique;  et  des 
jaloux!...  hom!...  faut  voir  ça!...  Pourquoi?...  C'est  que  je  me  suis  toujou 
étuguié  à  travailler  d'un  goût!...  Enfin,  c'est  tout  dire,  n'est  pas  Juré...  qu 
le  veut  ben et...  . 

M.  Le  Prude. 
Eh!  voilà  qui  est  bien,  Monsieur  le  Savetier. 

SUZON. 

Mais,  Mosieu,  c'est  note  onque,  y'  faut  ben  qui'  s'esplique. 

Tranchet. 
Eh  !    mais  c'est  que...  je  sçavons  un  peu  comment  ça...    se  mène,  et  tel 
que  vous  me  voj^ez,  j'ons  passé  pus  d'eune  fois  par  les  mains...  de  la  Jus- 
tice... au  moins. 

M.  Le  Prude. 
Mon  Dieu,  je  le  crois,  mais  taisez-vous. 

Tranchet. 
Ah  !  c'est  juste. 

Cadet  accourant  fort  vite,  bas  au  Notaire. 
A  propos,  note  Bourgeois,  mettez  que  je  ne  sine  rien  sans  le  Casteur, 
non. 

M.  Le  Prude. 
Ah  !  la  chienne  d'espèce  de  gens  ! 

Nigaudet  à  voix  basse. 
Ah!  ça,  Monsieu,  sans  vous  interrompe,  moi,  qu'est  comme  qui  diroit  le 
Prétendu,  parlerai-je  ? 

M.  Le  Prude  se  levant. 
Encore  un  autre.  Ma  foi,  je  n'y  puis  plus  tenir. 

M'"'"  Engueule. 
Eh!  Mosieu,  ne  les  écoutez  pas;  roulez,  roulez  toujou',  ça  ne  sçait  pas 
vive. 

Suzon. 
Allez,  allez,  qu'on  se  taise  ou  qu'on  parle;  un  chien,  si  ça  quient. 

Nigaudet. 
Ah  !  via  pourtant  ma  chère  mère. 
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SCÈNL^:    XL 

M'-^"-"  ICNGUICU  !.!•:,   SUZON,     TRANCHET,    3(1  fcimUC,     NIGAUDIvT,     LWI- 

GUiiiiK,  CADi'Vi",  M^'^  LADovcK  en  habits  de  jonys  d'œnvres,  couver/s 
de  différentes  vieilles  nippes,  et  coëffée  de  vieux  chapeaux,  m.  \.v. 
PRUDE,  Notaire. 

M'''"  Tranchet. 


Ah! 

la  V 

a  donc. 

Ah! 

SUZON 

Ah! 
Ah! 

Cadet 
SuzoN. 

Ah! 
Ah! 

ah! 

ah! 

Cadet 

M''''  Ladouce. 
Pourquoi  donc  tcnis  ces  ha  !  là  ? 

]M''''  Engueule. 
C'est  par  la  joye  (:[u'on  a  de  vous  voir.  Assisez-vous  ? 

M''f'  Ladouce. 
Y'  me  paroît  que  j 'arrivons  ben  à  point.  IMais  la  dot  ? 

SuzoN. 
Oh!  aile  n'est  pas  loin. 

M'^'"  Engueule,  en  Notaire. 
Non,  non.  Mais,  Mosieu',  que  ça  ne  vous  empêche  pas  de  trimer.  Pour 
moi,  je  n'ai  jamais  tant  vu  reculotter,  ça  m'allume  à  la  fin, 

M.  Le  Prude. 
Commençons.  Monsieur  Nigaudet,  fils  de  qui? 

SuzoN  gaycmcitt. 
Couchez  hardiement,  fils  de  Toupie,  via  sa  mère. 

M'^'^  Ladouce. 
Parle  donc,  hay.  Vestale  de  Vaugirard,  t'es  pucelle  comme  ma  poche, 
toi. 

SuzON. 

Qu'est-ce  donc  que  tu  dis,  hay,  pâture  à  Corbeaux,  Rossignol  sans  pleu- 
mes,  t'es  venue  au  monde  pour  le  gâter. 

M'^''  Engueule  gravement. 
Suzon,  tairas-tu  ta  gueule? 

M"i''  Tranchet. 
Ta  mère  a  raison,  que  veux-tu  réponde  à  eune  poissarde? 

M'^'"  Ladouce. 
C'est  tes  yeux  qui  poissent.  Play,   idole   à  savequier  ;...   tenez,  ne   me 
faites  pas  parler,  pour  vote  honneur. 

M''""  Tranchet. 
Mais  regardez-la  donc,  c'te  Simonne,  avec  son  honneur!  Ahl  si  y'  t'en 
reste,  c'est  de  c'  tila  de  tout  un  chacun. 
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SUZON. 

Vantez.  Encore  est-il  bercé  par  eune  Larnmnesse. 

M"''"  Ladouce. 
Suzon.  t'as  en\"ie  que  j'  te  magne. 

SuzoN  se  Ici  aut. 
Toi  ?  Ne  te  mêle  pus  de  ça,  t'as  pardu  ta  roideur  la  jambe  en  l'air;  y'  ne 
t'en  reste  pus  cjue  la  mèche,  qu'est  ta  chienne  de  langue  ;  encore  est-elle 
comme  eunc  abandonnée  dans  son  vilain  Carrefour,  car  si  t'as  queuques 
chicots,  le  nez  les  sent,  mais  les  yeux  n'y  ont  pus  que  faire.  Et  tu  vienras 
menacer  les  autes  !  Jarnichien  !  faut  que  j't'abîme.  {Elles  se  battent.) 

M''''  Tr.^nchet. 
Ah  !  j'en  serons.  {Elle  s'y  joint.) 

Cadet. 
]\Ia  mère,  mettez  donc  les  hola. 

]yjde  Engueule  tirant  sa  fille. 
Veux-tu  lâcher,  chienne  ? 

M'i^  Tranchet  lui  portant  un  coup  de  poing. 
Eh  !  pourquoi  voulez-vous  qu'a'  se  laisse  agonir  ? 
M''*-'  Engueule  luy  ripostant. 
Comment,  affrontée,  tu  toucheras  sus  eune  femme  comme  nous? 

Lavigueur. 
Ah  !  vous  y  via  !  haut  ;  de  l'ardeur. 

M.  Tranchet. 
Via  pourtant...  quatre  parsonnes...  dans  les  éprintes.  Ma  femme,  laisse 
ça...  là. 

Cadet. 
Haut,  haut  Suzon,  touche  sus  la  mère  Ladouce. 

M.  Le  Prude  allant  se  cacher. 
Attendons  pour  reparoître...  Eh!...  ma  perrutjue. 

Lavigueur. 
Là,  bon,  Suzon.  Toujours,  haut.  Ah!...  la  mère  Engueule,  via  le  Sar- 
gent. 

Cadet  à  Lavigueur. 
Apporte-t'il  le  Casteur  ? 

Lavigueur  bas. 
Un  moment,  donc,  chnapan. 

SCÈNE  XII. 

Mde  ENGUEULE,  SUZON,  TRANCHET,  Sa  femme,  CADET,  LAVIGUEUR, 
NIGAUDET,   M^^  LADOUCE,    M.   LE   PRUDE  CaclU,     RACOLIN  eil  SCV- 

gent  de  Milice. 

M'^''  Ladouce  s\-n  allant. 
Suzon,  tu  vois  ben  ce  que  tu  m'as  fait.  Le  commissaire  en  va  juger.  Ah  ! 

les  petites  gens! 

NiGAUDET  à  sa  ))icre. 
Quoi  !  vous*vous  fâchez  pour  ça?  bon,  bon,  rentrez.  [Elle  sort.) 
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Ka(()i.in. 
Mesdames,  excuse;^  si  je  trimMe  \'is  i)l;iisirs,  j('  viens  chercher  im  jx'tit 
jeune  homme  cpie  j'ai  enrr)lé  ce  soir,  et  ([ue  voici.  Allons,  m.irche! 
M''""  r^NGUEULE  an  Servent. 
Jiellemcnt,  hellemcnt,  Monsicu.  Via  Lavij^ueur  ([u'est  votre   îimi,  et(|ui 
m'a  pormisle  congé  de  Cadet  dévote  main  iirmuelle. 

Kac:olin. 
Je  ne  le  puis;  allons,  partons.  .  .  Mais,  je  crois  reconnoitre  ce  gaillard- 
là.  N'es-tu  ])as  un  certain  Nigaudet,  (pii  demcuroit,il  y  a  jjeu  de  tems,dans 
un  Village...  proche  d'Amiens? 

Nigaudet. 
Tout  juste! 

Racolin. 
Comment,  coquin,  tu  as  l'audace  de  paroître  après  avoir  fui  ton  Village 
pour  éviter  de  tirer  à  la  Milice? 

Nigaudet  stnpcfait. 
Ah  !  le  vilain  menteur  ! 

SUZON. 

Comment,  chien,  t'es  désalteur? 

M<i'^  Tranchet. 
Ah,  ah.  ah,  vlà  l'amoureux  dansdebiaux  draps  blancs. 

M'i''  Engueule  ctouucc. 
Mais  pas  moins,  vlà eune  drôle  d'histoire,    da  !  Tu  voulois  donc   nous 
tromper  ? 

Racolin. 
Et  vous  qui  parlez,  je  vous  apprendrai  adonner  retraite  aux  Fuyards. 
En  prison  tous  deux.  Allons. 

M''''  Engueule  à  genoux. 
Oh!    Monsieu! 

Nigaudet  à  ge/ionx  d'un  autre  côté. 
Monseigneur!  vrai,  vous  me  prenez  pour  un  autre. 

Racolin. 
Point  de  miséricorde. 

Lavigueur. 
Allons,  mon  Officier,  ne  faut  pas  non  plus  été  un  Tiran,  parce    qu'on  a 
la  force  en  main. 

Racolin. 
Eh!  bien  que  Nigaudet  me  compte  quarante  écus,  et  je  lui  fais  grâce. 

Nigaudet. 
Je  n'ay  que  les  bijoux  d'accords,  mais  si  je  les  donne.... 

SuzoN. 
Allons,  allons,  donne  toujours. 

Nigaudet. 
Les  vlà,  mais  c'est  un  vol  qui  n'est  guère  légitime. 

Racolin. 
Bon.  Maintenant,  il  me  faut  quinze  Louis  pour  que  je  rende  l'engage- 
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ment,  et  comme  je  sçais  (^ue  ces  jeunes  gens  s'aiment,  la  mère  n'obtiendra 
sa  grâce  qu'en  consentant  à  leur  mariage,  ou  bien,  en  prison. 

SUZON. 

Pour  au  mariage  note  mère  5'  consentira  ben,  mais  c'est  trop  de  quinze 
Louis;  douze,  ça  sera  ben  honnête. 

Racolin. 
Eh!  bien,  volontiers. 

M'i-^"  Engueule. 
Comment  1  dt)uze  Louis. 

Lavigueur. 
A  ça  ne  quienne,  je  vas  les  consiner. 

M''''  Engueule. 
Quiable!  Regardez  donc  ceMilord. 

Lavigueur. 
Suffit  que  les  vlà  ;  ça  y-est-y  : 

M'^''  Engueule. 
Eh  !  ben,  va,  je  le  veux;  pisque  ca  ne  me  coûte  rien. 

Nigaudet. 
Tout  doux.  A  vote  conte,  je  n'aurois  donc  pus  que  faire  ici  ? 

M'i''  Engueule. 
Eh  !  pourquoi  que  t'es  fuj-ard  ? 

Nigaudet  s'en  allant. 
Allez,  vout  êtes  de  vrais  filoux. 

M'i*'  Tranchet  battant  des  mains. 
Adieu  l'Amoureux. 

Racolin. 
Mes  douze  louis? 

Lavigueur. 
Tenez,  mon  Officier,  les  vlà. 

R.vcolin. 
Bon.  Faites   venir  le  Notaire.  {A   part.)  Mon  métier  est  de    faire  des 
dupes,j'ai  les  mains  pleines,  tâchons  de  nous  évader.(^«N'o/flm'.)Monsieu, 
mettez  dans  vote  Contrat,  Lavigueur  au  lieu  de  Nigaudet. 

M.  Le  Prude. 
Ah  !  qui  l'on  voudra. 

Racolin /«j'fl;//. 
Je  crois  qu'on  me  demande  à  la  porte. 

Cadet. 
Et  mon  Castor.?  parsonne  n'en  parle.  Voyons  ça.  (//  le  suit.) 

M.  Le  Prude. 
Qui  est-ce  qui  signe? 

SuzoN. 
Parsonne  ;  mais,  où  qu'est  donc  le  Sargent? 


-^157- 
SCENE  XIII  ET  DERNIERE. 

M'^c  ENGUEULE,  SUZON,   TKANCIIl':r,   Sa  fcmmc,    r.WIGUEUR,    M.    EE 

PRUDE,      CADET. 

Cadet  plenra/it. 
Pargué,  faut  dire  qui-y-a  de  grands  cociuins  dans  les  hommes. 

M"''"  Engueule. 
Qu'est-qu'il  a  donc  c't'  enfant  ? 

Lavigueur. 
Oh  !  Je  me  méfie  de  queuqnes  choses. 

SuzoN. 
Parions  que  le  Sargent  s'est  enfoui  avet  la  plotte. 

M'^"^  Engueule. 
Quand  ça  seroit,  c'est  son  bien. 

Cadet. 
Eh!  mais  vrament  !  C'est  ben  le  vote,  vantez. 

M'i''  Engueule. 
Comment  ! 

Cadet. 
Sans  doute.  Tenez,  le  Sargent  n'étoit  pas  Sargent,    et  moi,  je  n'étions 
pas  Seuldat,  j'avions  inventé  c't"  attrape-là  dans  le  Cabaret  à  saule  fin  que 
Lavigueur  épousîtSuzon  ;  y  m'avons  promis  un  Casteur  pour  ns  rien  dir^; 

et  l'argent  que  Racolin  a  reçu 

M'i''  Engueule  ébaubie. 
Eh  !  ben } 

Cadet. 
C'est  vote  magot  que  Suzon  vous  a    esbigné  ce  soir,    et    que  Racolin 
devoit  rende  à  Lavigueur;    point  du    tout,  z'-file  avet  comme  un    voleur! 
Milsieux  !  si  j'avois  été  de  sa  force  ! . . . 

M''''  Tranchet. 
Ah  !  vêla  un  vilain  tour  ! 

SuZON. 

A  qui  donc  se  fier  ? 

M'i''  Engueule /c;7  en  coVcre. 
Sarpé-millions  d'escadrons  de  chiens!   Ces.    Suzon    qui  m'a  j(jué   ce 
tour-là!...  Garez;  que  je  la  mette  en  bringue... 

Lavigueur. 
En  douceur,  en  douceur. 

M''*'  Engueule. 
Est-ce-ti  là, chienne, le  grand  marcy  de  t'avoir  porté  neuf  mois  dans  mes 
entrailles? 

Suzon. 
Eh  !  ben,  montez  dans  ma  hotte,  je  vous  porterai  un  an,    et  vous   me 
devrez  encore  trois  mois. 
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Lavigueur. 
Paix,  Suzon.  Oui,  la  mère  Engueule,  vlà  zun  tour  à  tumber  en  démence  : 
mais  que  cinq  cents  diables  m'estermincnt,  si  je  n'en  ai  pas  la  vengeance: 
vousmeconnoissez  ?  laissez  faire. 

Mdo  Engueule. 
Pourtoi,j'te  pardonne  tout;   mais  pour  Suzon,  et    ce    petit   chien-là 
cju  etqit  dans  le  ministère  sans  m'en  avertir,  je  les  rends  bâtards.  {Elle 
s't'ii  va.) 

Tranchet. 
Vlà..  qu'est  fâcheux.,  mais,  faut  pourtant  aller...  boire  un  coup. 

M'i''  Tranchet. 
Sans  doute;  je  les  régale  de  tout,  moi. 

M.  Le  Prude. 
Et  qui  est-ce  qui  me  paye  mon  Contrat.^ 

Lavigueur. 
Dame,  note  Bourgeois,  si  vous  voulez  vous  serez  du  festin,  et  vous'  ne 
payerez  rien  pour  vote  écot. 

M.  Le  Prude. 
Allons,  soit. 

Suzon. 
Vaille  que  vaille,  vlà  les  violons,  dansons. 

Cadet  doidonrcuscuiciit. 
Oh  !  le  voleur. 


Vaudevil^ 

Air  de  Manon   Giron. 

Suzon. 
I  •  'Amour  un  temsnous  ballotte, 

Et  pis  s'  radouci. 
Sans  Lavigueur  j 'étions  morte, 

Mais  j'  l'ons  pour  mari. 
Au  rancart   fichons  la  hotte. 

Pus  d'  misère  ici. 
Allons,  vi\'e  la  ribotte. 
Et  z'  aux  chiens  le  souci. 

Si  je  n'  sons  pas  d'  ces  D"  moiselles 
D'  fignolant  caquet, 
Dans  nos  façons  naturelles, 

J 'allons  toujou  '  drait. 
J'  n'avons   bichon  ni  dantelles, 

Ni  fringuant  Corset  ; 
Mais,  j'ons  ben  autant  com'  elles 

L'  dessous  prope  et  net. 
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Lavioukitr. 

Moi,  sar})éjou,  ])()iir  la  gloire, 

D'autres  j'en  valons. 
J'engueusons  mieux  la  victoire 

Que  n'  font  cent  Canons. 
Et  drès  qu'  du  Roi  siir  ma  tète 

La  Cocarde  on  mit, 
J'  veux-t-ête  chien,  si  ce  l)on  Maître 

Un  brin  s'en  repentit. 

Quand  d'rouler  par  les  Guinguettes, 

J'  pernons  la  faveur, 
C  qui  y-a  là  d'  genti'  fillettes, 

C'est  pour  Lavigueur. 
Et  si  d'un  faraut  V  caprice 

D'  ça  n'est  pas  content, 
Ces  bras-là  m'font  la  justice 

D'  ly  mette  l'àme  au  vent. 

M'i''  Tranchet. 
Oui,  vous  vlà  mari-z-et  femme  ; 
Eh!  ben,  c'est  charmant  ! 
Mais  en  varsant  votre  flamme. 

Allez  doucement. 
A  ce  méquier  quand  on  s'  dépêche, 

Ben  tôt  on  apprend 
Que  r  jus  sorti  de  la  pêche 
G'nia  pus  d'agrément. 


FIN. 


<40la^^,j;^^^ 


Notes  d'un  chcrcheuv  sur  les  livres  illustrés  du  XV H/^  siècle,  pour 
faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 

—  Ophé/in,  ou  l'entrée  d'une  orphe- 
line dans  le  monde  Paris,  an  vue, 
2vol.  in-12  -  2  figures  de  Chail- 
lou.  (De  3  à  4  f r  ) 

Quant  aux  por/?-a//s  de  Fieldhig, 
il  n'}-  en  a  guère  d'intéressants;  no- 
tons : 

Celui  de  Corbould,  appartenant  à. 
la  suite  que  je  viens  d'indiquer;  et 
un  autre,  in-12,  gravé  par  Frv,  ou 
Frye. 

JFLOUIAIV      (Claris    de) 

Quelque  mince  intérêt  qu'offrent 
aujourd'hui  les  œuvres  de  cet 
écrivain,  au  point  de  vue  littéraire, 
il  n'en  est  pas  moins  un  de  ceux 
qui  furent  le  plus  goûtés  au  x\iii'' 
siècle.  La  quantité  considérable 
d'éditions  différentes  de  ses  œu- 
vres, et  les  nombreux  tirages  suc- 
cessifs des  mêmes  éditions,  ren- 
dent très  difficile  labibliographie, 
même  purement  iconographique, 
de  ses  ouvrages.  D'autant  plus 
qu'on  rencontre,  brochant  sur  le 
t(jut,  pas  mal  de  contrefaçons. 

C'est  surtout  dans  la  jolie  édition 
Didof,  illustrée  par  Queverdo  et 
Flouest,  qu'il  est  le  plus  difficile 
de  se  reconnaître.  Il  faut  observer 
d'abord  qu'elle  a  été  réimprimée 
une  quantité  de  fois,  et  qu'elle  a 
passé  successivement  entre  les 
mains  de  plusieurs  éditeurs.  En 
second  lieu,  elle  a  ])aru  dans  le 
format  in-8"  aussi  bien  qu'en  in- 
18,  tantôt  simultanément,  tantôt  à 
des  dates  différentes,  et  la  matière 
contenue  respectivement  dans  les 
volumes  des  deux  formats  ne  con- 
corde généralement  pas.  Il  en 
résulte  donc  ceci  :  que  lorsqu'on 
renocmtre  dans  les  volumes  de 
l'éditic^n  in-S"  des  figures,  celles- 
ci  ne  se  ra])portent  soiixent  pas  au 
texte,  attendu  cju'elles  n'ont  été 
gravées  cpie  pt>ur  l'édition  in-iS. 
(Voir  notamment  les  Mchi/iges  et 
les  Noiivi-lh-s.) 

V.n  effet,  les  catalogues  de  Didot 
mentionnant  les  œuvres  de  Florian 
les  indiquent  comme  étant  sans 
tigures,  in-8'\  et  ne  disent  pas  qu'il 
en  existe  pi^ur  ce  format. 

Kt  cependant,  indépendamment  de 


-  Tom  Joncs,  ou  histoire  d'un 
enfant  trouvé,  par  FielJing,  etc. 
Paris.  Firmin  Didot,  i833,  4  vol. 
in-S"*.  —  12  figures  de  Moreau  le 
jeune,  gravées  par  de  Villiers 
frères.  Mariage  et  Simonet. 

Cette  suite  a  été  tirée  en  éj^reuves 
nvaiif  la  lettre  sur  papier  blanc  et 
sur  papier  de  Chijie.  On  la  rencon- 
tre aussi  iiVétat  dea//-l'urle. 

Une  curieuse  remarque  à  faire, 
c'est  que  plusieurs  pièces  ont  été 
gravées  deux  fois  :  Tune,  \enfaiit  an 
lit,  qui  est  de  6V;;/(9«(^'^  dans  la  plu- 
part des  exemplaires,  a  été  faite  aussi 
par  /  '.  Courbe,  en  contre-partie  de 
la  première.  11  existe  de  cette  gra- 
\ure  des  épreuves  à  l'eau-forte  ; 

Une  autre,  Tom  assis  près  du  lit 
de  la  jeune  femme,  ordinairement 
signée  Simonet,  et  datée  iS  16,  vl  été 
aussi  gravée  par  H7ilk,  antérieure- 
ment, car  elle  porte  la  date  de  i8i5. 
Elle  est  dans  le  même  sens  que  celle 
de  Simonet- 

Les  reproches,  signée  Mariage,  a 
été  refaite,  au  moins  à  l'eau-forte, 
sans  signature,  mais  avec  des  diffé- 
rences. 

On  m'a  dit  qu'il  y  a  encore  une  ou 
deux  autres  pièces  qui  se  trouvent 
dans  le  même  cas,  mais  je  n'ai  pu  les 
rencontrer. 


En  plus  des  suites  de  Gravclot  et 
Moreau  pour  Tom  Jones,  il  y  a  encore 
les  sui\antes  : 

9  figures  de  Borel,  in-S  ,  tirées  des 
romans  de  Laplace  ; 

9  tigures  du  même,  réductions  in- 
18  des  précédentes,  pour  l'édition  de 
Paris,  Imbert,  1801,  4  vol.  in-i8  (Le 
«  Guide  »  n'en  indique  que  7,  et 
quant  à  la  suite  in-8  ,  il  ne  désigne 
pas  le  nombre  des  pièces  qui  la  com- 
posent.) 

On  trouve  de  ces  deux  suites  des 
épreuves  avant  la  lettre. 

12  figures  in-8  de  Stotliard.  Lon- 
dres, .Harrisson,  1780.  Elles  ont  un 
encadrement. 

2b  figures  de  Corbould,  in- 18. 
Cookc,  1792. 

Enfin,  quoicpi'oUe  n'appartienne 
plus  au  X\  WV  siècle,  citons  encore 
la  suite  de  Choquet  contenue  dans 
l'édition  svii\ante  : 

-  Tom  Jones  ou  l'enfant  trouvé, 
imitation  de  l'anglais,  par  De  la 
Place.  Nouvelle  édiiion.  Paris, 
Parmantier.  1823  4  vol.  in-12. — 
12  figures  de  Choquet,  gravées 
par  Pourvoyeur.  (De  8à  10  fr.) 

Il  existe  de  cette  suite  des  épreuves 
avant  la  lettre. 


Imp.  Vanbuggcnhoudt.42,  rue  d'Isabelle,  Bruxelles. 


Le  XVIII""'  Siècle  Galant  et  Littéraire 

Chronique  humoristique^'^ 

ous   dites,  en  parlant  de  l'expatriation 
des  Bretons,  pour  me  servir  de  votre 
expression,  qu'ils  quittent  l'Angleterre  pour 
aller  nicher  dans  toute    autre  terre  ;  mais 
vous  oubliez  la  plus  grande  nichée,  qui  est 
celle  de  Spa,  où  ils  vont  nicher  trois  mois 
de  l'année.  A  peine  le  printems  est-il  venu, 
qu'ils   décampent  de    Londres  et  vont  se 
loger  à  grands  frais  dans  ce  pays  Liégeois. 
Les  hôtels,  à  l'enseigne  du  Roi  de  France, 
de  Danemark,    d'Espagne,    de  Condé,  de 
Conti,   de   Luxembourg,   de    Bourbon,    de  Prusse    et 
d'Ambourg,  sont  pour  eux  à  demeure.  Spa,  qui    jadis 
étoit  un  village  où  l'on  comptoit  cinquante  maisons,  de- 
puis le  séjour  des  Bretons,  est  plein  de  belles  habitations. 
A  Londres,  le  luxe  de  la  table  est  modique  ;  à  Spa,  il 
est  magnifique.  Là,  on  mange  du  poudin  et  du  ros-beef  ; 
ici,  on  se  traite  en  entremets,  en  cailles  et  petits  pieds. 
Chacun  y  tient  table  ouverte;  on  s'invite  réciproquement, 
et  l'on  y  mange  ensemble  très-souvent;    le  matin  on 


(i)  Cette  singulière  chronique  est  evtraite  de  rA>//(;;;y)-a;^ç«/j  à  Londres,  par  le  che- 
valier de  Goudar  (2  vol.  Londres  1780),  ouvrage  rare  aujourd'hui.  Nous  réimprimons  sur 
l'exemplaire  acheté  à  la  vente  du  Général  Mélinet  (août  i853\ 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  donner  ce  passage  à  nos  lecteurs  au  moment  où  la  jolie  ville 
de  Spa  occupe  plus  que  jamais,  et  à  juste  titre,  le  premier  rang  parmi  les  villes  d'eaux  du 
continent. 


III''  Année  n"  6. —  i''''  août  i88g.     Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles 
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monte  à  cheval,  on  s'habille  l'après-midi  magnifique- 
ment, et  le  s(Mr  Ton  y  joue  beaucoup  d'argent  :  le  tout 
aux  dépens  du  numéraire  de  la  nation,  dont  les  Anglois 
V  laissent  tous  les  ans  une  grande  portion.  Il  y  a  pour 
cela  plusieurs  banquiers  Anglois,  qui  passent  la  mer 
exprès,  pour  fournir  du  comptant  à  chaque  Breton,  qui 
a  besoin  d'argent;  pour  éviter  même  les  frais  de  remises, 
il  en  est  qui  traînent  après  eux  de  lourdes  cassettes  rem- 
plies de  Ruinées,  et  qui  ne  retournent  en  Angleterre 
que  lorsque  les  cassettes  sont  vuidées.  En  arrivant  à 
Spa,  chaque  cavalier  est  une  espèce  de  prisonnier;  il  faut 
qu'il  paroisse  désarmé  et  change  son  épée  contre  un 
bâton,  qui  est,  des  buveurs  d'eau,  la  marque  de  distinc- 
tion :  cependant,  tous  n'ont  pas  le  même  sort;  on  y 
remarque  un  homme,  qui  a  une  épée  passée  au  travers 
du  corps;  cet  homme  s'appelle  Monsieur  le  commandant, 
qui  n'a  qu'un  fort  petit  commandement.  On  n'est  pas 
obligé  de  le  visiter;  ce  qui  est  fort  commode  pour  l'étran- 
ger, soit  avanturiers,  ou  pareils  gens,  qui  n'aiment  point 
à  avoir  rien  à  démêler  avec  les  commandans. 

Jadis,  Spa  étoit  destiné  pour  ceux  qui  avoient  perdu 
leur  santé,  et  qui  n'alloient  dans  ce  lieu  que  pour  la 
recouvrer;  maintenant,  l'on  n'y  va  que  pour  s'amuser  : 
voyons  donc  les  agrémens  que  l'on  y  goûte  régulière- 
ment. Au  rendez-vous,  où  l'on  vient  de  tous  côtés,  pour 
jouir  de  la  société,  on  s'y  divertit  tant,  et  puis  tant,  et 
encore  tant,  qu'on  s'y  ennuie  méthodiquement. 

Comme,  en  arrivant,  on  imprime  votre  nom  sur  un 
papier,  le  lendemain  beaucoup  de  gens  viennent  vous 
visiter,  et  Dieu  sait  quels  gens  :  l'un  vient  de  Rome, 
l'autre  d'Ispahan;  ce  sont  des  Hollandois,  des  Anglois, 
des  François,  des  Piémontois,  des  Irlandois,  des  Dant- 
zicois,  des  Polonois,  des  Hongrois,  des  P^cossois,  des 
Flamands,  des  Allemands,  des  Prussiens,  des  Russiens, 
des  Autrichiens,  des  Romains,  des  Italiens,  des  Levan- 
tins, des  Américains  et  autres  peuples  de  l'univers,  nés 
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dans  des  climats  divers.  'I\)iis  ces  étrangers  sont  d'ordi- 
naire des  gens  titrés  :  ce  sont  des  ducs,  des  comtes,  des 
marquis,  des  barons,  dont  toute  la  généalogie  est  dans 
leurs  noms.  Là,  les  autres  ordres  à  croix  y  sont  à  si  bon 
marché,  que  de  dix  il  y  en  a  huit  de  chevaliers. 

A  l'égard  des  crachats,  c'est  le  pays.  Presque  tous  les 
membres  des  chapitres  d'Allemagne  en  sont  décorés, 
car, ces  Messieurs  les  chanoines,  habillés  en  abbés, croient 
que  ce  morceau  de  broderie,  relevé  sur  l'habit,  leur 
donne  un  grand  crédit.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  Spa,  il  y  a 
tant  de  crachats,  qu'on  n'y  sauroit  cracher,  sans  cracher 
sur  vingt  crachats. 

Outre  les  étrangers,  il  y  a  à  ces  eaux  une  compagnie 
de  fermiers  généraux.  C'est  une  société  de  joueurs  en 
réunion,  pour  gagner  de  l'argent  au  pharaon.  Les  mal- 
tôtiers  de  Paris  dépouillent  les  sujets  ;  les  traitans  de  Spa 
\uident  les  goussets.  Ces  premiers  ont  de  grands  livres 
pour  se  rendre  compte  entr'eux  ;  ces  derniers  n'ont 
d'autre  livre  que  celui  de  cinquante-deux. 

Ce  n'est  pas  qu'à  Spa  les  jeux  soient  permis;  ils  sont, 
au  contraire,  très-prohibés  :  si  les  étrangers  sont  entre 
eux  à  jouer  des  jeux  de  hazard,  ils  sont  punis  sans  aucun 
égard,  on  leur  enlève  leur  comptant  et  sont  menacés 
d'emprisonnement.  Pour  jouer  légitimement,  il  faut,  à 
la  banque  des  fermiers,  perdre  son  argent  mort.  (Test  un 
privilège  que  la  cour  de  Liège  propice,  leur  accorde  en 
manière  d'épice. 

On  dit  pour  raison,  que  ce  règlement  a  été  institué  en 
faveur  de  l'étranger,  afin  qu'il  ne  fût  pas  volé;  car,  à 
Spa,  dit-on,  il  y  a  bien  des  fripons,  et  en  cela  on  a  rai- 
son. Lin  tel  procédé  mérite  d'être  loué;  c'est,  en  effet, 
en  vérité,  avoir  bien  de  la  bonté;  mais  puisque  la  police 
de  Liège  a  tant  d'équité,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'elle 
défendît  de  jouer?  Ce  seroit-là  la  vraie  charité  :  car, 
qu'on  me  dupe,  ou  qu'on  ne  me  dupe  pas,  lorsque  cer- 
tainement je  dois  perdre  mon  argent,  le  nom  de  vol  me 
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devient  indiiTérent;  d'autant  plus  qu'il  est  démontré 
géométriquement  que  lorsqu'on  ponte  au  pharaon,  on 
doit  perdre  incontestablement.  Or,  que  l'on  emploie  la 
fourberie  ou  l'adresse,  je  dis  que  c'est  duper,  surtout 
Icu'sque    l'on  propose  un  jeu  où  l'on  est  sûr  de  gagner. 

Quand  la  saison  est  commencée  et  que  la  compagnie 
est  arrivée,  on  ouvre  la  salle  d'assemblée;  celle-ci  est  un 
abrégé  de  l'arche  de  Noé  :  chaque  pays,  chaque  nation 
y  envoie  sa  bête,  qui  vient  se  mêler  avec  les  autres,  tête- 
à-tête.  En  se  promenant  dans  la  salle,  en  long  ou  en 
quarré,  on  se  regarde  surpris  et  étonné. 

La  première  loi  de  la  société,  surtout  lorsqu'elle,  se 
passe  dans  un  certain  endroit,  il  faut  savoir  pour  qui  et 
.pourquoi  l'on  se  voit,  autrement,  celle-ci  dégénère  en 
une  espèce  de  marché. 

Ce  seroit  à  Spa  un  spectacle  pour  un  Turc  et  un  Per- 
san, venus  de  Constantinople  ou  d'Ispahan,  de  voir  huit 
à  neuf  cents  étrangers,  arrivés  du  bout  de  là  terre,  pour 
se  réunir  dans  une  chambre  éclairée,  et  qui,  ne  se  con- 
noissant  pas,  se  demandent,  qui  est  celui-ci,  qui  est  celle- 
là?  Les  connoissez-vous  ?  Non,  je  ne  les  connois  pas. 
Voilà  la  grande  société  que  l'on  va  chercher  à  Spa  : 
cependant,  malgré  ce  point  de  réunion,  que  l'on  trouve 
si  agréable,  il  n'est  point  d'assemblée  moins  sociable. 
Les  nations,  les  sexes,  les  religions  y  sont  divisés  par 
pelotons;  les  femmes,  surtout,  sont  séparées.  Les 
Angloises  sont  cantonnées,  les  Françoises  retranchées, 
les  Allemandes  oubliées,  les  Hollandoises  détachées,  les 
Flamandes  divisées,  et  les  Italiennes  méprisées.  Le  jour 
du  bal,  chaque  fille  et  femme  reste  dans  son  quartier, 
jusqu'à  ce  qu'un  étranger  vienne  lui  demander  :  Made- 
moiselle, ou  Madame,  voulez-vous  danser?  Si  elle  dit 
oui,  elle  se  lève  et  gambade  au  son  du  vic^lon  ;  car,  pour 
l'ordinaire  on  y  sautille  le  cotillon. 

A  l'égard  de  l'ordre  des  divertissemens,  ils  se  succèdent 
périodiquement  :  on  y  danse  le  dimanche,  on  y  joue  le 
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kiiidi,  on  elinc  ciiseniblc  le  mardi  (i),  on  cabriole  de 
nouveau  le  nierci'edi,  on  soupe  le  soir  du  jeudi,  on  joue 
encoiv  le  \endredi,  on  va  au  ihéàli'e  le  sanieeli;  et,  dans 
la  nièiue  catéi^orie,  on  recomnience  la  semaine,  (.raprès 
le  luèiue  li^ain  de  vie.  Iniai^unez-vous  une  conununauté 
de  moines, qui  onl,chaque  joui\  des  devoirs  el  des  récréa- 
tions marqués. 

Au  milieu  de  ces  méthodiques  divertissemens,  on 
baille  considérablement.  A  la  lin,  ne  pouvant  plus  y  tenir, 
on  monte  en  carrosse  et  Ton  s'enfuit.  (Cependant,  Ton  y 
revient  l'année  d'après;  car,  le  séjour  de  Spa  est  une 
maladie,  dont  on  est  attaqué  tous  les  neuf  mois  et  où 
Ton  va  s'ennuyer  une  autre  fois. 

(Cependant  résumons  :  (]'est  pour  la  forme  générale 
que  l'on  ouvre  chaque  année  l'une  et  l'autre  salle.  Quand 
la  sais(^n  est  mauvaise,  la  ferme  rend  quatre  cent  mille 
francs  seulement;  lorseju'elle  est  bonne,  elle  en  produit 
deux  fois  autant.  Il  n'y  a  rien  à  rabattre,  le  profit  est 
réglé;  c'est  un  prix  fait  en  été. 

Les  buveurs  d'eau,  dès  le  matin,  vont  se  promener, 
un  petit  bâton  à  la  main;  ce  bâton,  à  bec  à  corbin,  a  un 
très-joli  ruban,  ce  qui  le  rend  très-galant  :  ils  se  pro- 
mènent comme  des  valétudinaires  autour  des  différentes 
fontaines.  Après  avoir  bien  marché,  ou,  pour  mieux 
dire,  fatigué,  on  se  rend  au  Vaux-hall,  où,  en  réunion, 
on  déjeune  au  son  du  violon.  Un  chacun  est  maître  de 
danser,  si  la  promenade  ne  l'a  pas  assez  fatigué. 

Après  que  la  compagnie  a  mangé  une  tartine  de  beurre 
frais,  et  qu'elle  a  bu  ou  pris  le  café.  Monsieur  Sauvage 
se  prépare  à  donner  à  la  compagnie  un  nouveau  déjeu- 
ner. Il  l'invite  autour  d'un  tapis  vert,  où  il  n'est  plus 
question  de  boire  ni  de  manger,  mais  bien  de  financer, 
c'est-à-dire  de  débourser.  Il  présente  aux  Messieurs  et 
aux  Dames  un  petit  livre,  où  un  chacun  calcule  en  pra- 
tique ou  en  pensée  de  sa  bourse  la  destinée.  Ce  n'est  pas 

(i)  Club,  endroit  où  l'on  s'assemble  en  société  particulière. 
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un  Américain,  mais  un  sauvage  Européen  :  au  reste, 
c'est  un  jeune  homme  de  soixante  et  dix  ans,  qui  taille 
au  pharaon  depuis  quarante  ans.  Il  est  si  accoutumé 
à  taire  ce  métier,  que  les  naturalistes  prétendent  qu'après 
sa  mort  il  reviendra  à  Spa,  en  esprit,  dépouillé  de  son 
corps,  et  qu'alors  ne  pouvant  jouer,  il  ((tnx  signe  aux 
joueurs  de  ponter. 

Comme  il  faut  qu'un  grand  général  ait  ses  aides-de- 
camp,  celui-ci  en  a  trois,  que  (parlant  par  respect)  on 
nomme  croupiers.  Ce  sont  des  argus,  qui  ont  plusieurs 
yeux.  Lorsque  le  sacrificateur  et  les  victimes  sont  assem- 
blés, on  déploie  l'or  de  la  banque,  semblable  à  ces 
appâts  que  l'on  emploie  à  la  chasse,  pour  attraper  les 
oiseaux. 

Le  pharaon  étant  commencé,  alors  les  croupiers  se 
mettent  à  parler;  ils  commencent  à  converser  :  —  Mon- 
sieur, avancez  votre  carte,  ne  la  cachez  pas,  car  on  ne  la 
voit  pas;  et  vous.  Monsieur,  s'adressant  à  un  auti"e, 
démasquez-la  mieux,  ne  mettez  pas  votre  argent  dessus  ; 
et  à  un  troisième  :  Retirez  votre  manche, Monsieur;  dans 
ce  coin,  elle  m'empêche  de  voir  le  point.  Madame,  tour- 
nez la  vôtre,  car,  comme  elle  est,  elle  ne  sauroit  venir  en 
gain,  ni  en  perte ,  car  nous  ne  tenons  pas  la  carte  cou- 
verte; y  eut-il  un  million,  il  est  pour  vous,  comme  pour 
nous,  en  pure  perte.  Lorsque  la  carte  générale  est  faite  : 
Doucement,  Messieurs,  ne  jettez  pas  à  la  fois  vos  louis, 
car  je  ne  sais  qui  prend,  ou  qui  est  pris. 

Ce  n'est  que  la  moitié  de  la  conversation;  celle 
des  pontes  est  aussi  éloquente,  même  un  peu  plus 
brillante. 

—  Va  à  la  figure  ;  bon  !  la  voilà;  Monsieur  le  banquier 
payez-mcn-la.  Je  mets  la  Dame;  je  la  gagne,  paroli  à  la 
même;  la  paix  pour  le  coup;  maintenant  le  paroli  va. 
Ah,  morbleu  !  je  le  perds  sonica.  l'n  moment.  Monsieur 
le  banquier  ;  j'ai  mis  le  six  pour  trente  louis;  me  voilà 
encore  pris.    Ma    revanche  sur   le    sept;    je   le  gagne. 
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l^onncz  m'en  quinze,  et  paroli  des  autres  sin- le  roi.  Roi 
el  roi;  je  perds  la  moitié  :  je  mets  l'autre  moitié  sur  le 
valet  :  valet  et  valet;  encore  un  doublet?  Voilà  ce  c|ue  je 
ne  puis  soufîVir  :  j'aimerois  mieux  que  le  banquier 
gagnât  la  carte  en  entier,  que  de  la  perdre  en  moitié. 

\'oilà  la  conversation  de  cette  société  assemblée  pen- 
dant quatre  heures  delà  matinée. 

Dans  une  autre  chambre,  il  y  a  la  grande  banque,  où, 
avec  plus  d'etfort,  se  frappent  les  grands  coups  du  sort. 
C'est  à  celle-ci  que  les  étrangers,  en  un  moment,  peuvent 
se  ruiner  pour  vingt  ans,  et  même  pour  toute  la  vie,  pour 
peu  qu'à  celle-ci  on  s'oublie. 

A  la  suite  de  ces  deux  entretiens,  il  en  survient  un 
autre  soudain.  Je  veux  dire,  un  jeu  Anglois,  que  Ton 
appelle  Crcps.  Le  pharaon  est  plus  calculé;  il  faut  cin- 
quante-deux cartes  pour  le  jouer;  à  celui-ci,  il  suffit  de 
deux  dés  pour  être  écrasé. 

Il  y  a  une  seconde  table  au  passe-dix,  où,  ordinaire- 
ment, les  dés  sont  plombés,  pour  passer  toujours,  ou 
pour  ne  passer  jamais.  Il  est,  chaque  jour,  deux  heures 
après-midi,  lorsque  les  trois  séances  ont  fini. 

A  la  suite  du  jeu,  les  professeurs  vont  dîner  au  grand 
hôtel,  ou  quelqu'autre  pareil.  Dans  ceux-ci,  l'on  mange 
ordinairement  trente,  jusqu'à  quarante  convives  de  toutes 
professions,  de  tous  âges,  dont  on  ne  connoît  ni  les 
noms,  ni  les  visages.  J'eus  l'honneur  de  dîner,  la  saison 
passée,  avec  ces  messieurs;  je  vous  rapporterai  ici  les 
discours  qui  se  font  entr'eux. 

Comme  tous  ces  hommes  sont  possédés  du  démon  du 
jeu,  et  que,  dans  la  matinée,  les  uns  avoient  gagné,  et  les 
autres  perdu,  ce  fut  quelque  chose  de  remarquable  que 
les  grimaces  qui  se  firent  à  cette  table.  Si  un  peintre  se 
fut  trouvé  là,  pour  tirer  les  traits  de  chaque  figure,  c'eut 
été  le  tableau  le  plus  curieux  de  la  nature.  L'un  faisoit 
des  contorsions,  l'autre  des  extorsions;  l'un  levoit  les 
yeux,  l'autre  les  baissoit,  et  chacun  sous  cape  juroit.  Il  y 
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avoit  une  heure  que  Ton  mangeoit  et  que  les  différens 
professeurs,  sans  mot  dire,  se  dépêchoient, lorsque,  tout- 
à-coup,  l'un,  rompant  le  silence,  s'écria  avec  rage  :  — Mal- 
heureux Sauvai^e !  si  le  diable  l'eut  étouffé,  au  moment 
qu'il  fut  né,  je  ne  serois  pas  aujourd'hui  écrasé.  — Non, 
interrompit  un  autre,  on  ne  vit  jamais  un  coup  pareil. 
J'ai  perdu  quatorze  dames  ce  matin. 

— Messieurs, interrompit  un  troisième  avec  transport, je 
vous  dirai  quelque  chose  de  plus  fort  :  il  y  a  un  mois  que 
je  perdis  soixante-trois  rois.  Savez-vous  pourquoi  ?  C'est 
que  je  suis  un  prédestiné,  un  diable  incarné,  qui  dois  un 
jour  aller  en  enfer,  griller  avec  Lucifer. 

—  Permettez-moi  de  vous  dire, ajouta  un  quatrième  pro- 
fesseur, avec  un  air  sombre  et  grondeur,  que  vous  êtes 
admirables,  avec  vos  quatorze  dames  et  soixante-trois 
rois  !  car,  enfin,  il  vous  arrive  de  gagner  quelquefois  ; 
mais,  pour  moi,  jamais,  au  grand  jamais.  Le  soleil  a 
beau  éclairer  la  terre,  il  n'entre  jamais  un  rayon  de 
lumière  dans  ma  bourse  sombre  et  délabrée. 

—  Messieurs,  interrompit  un  cinquième  infortuné, 
chaque  coup,  dont  vous  parlez,  est  usité;  mais  le  mien 
n'est  pas  encore  arrivé  :  vous  en  allez  juger.  Il  me  suffit 
de  vous  le  rapporter.  Deux  heures  avant  notre  dîner,  je 
me  plaçai  autour  de  la  grande  table  du  pharaon,  où  je  ne 
fus  pas  plus  tôt  assis,  que  le  banquier  me  dit,  avec  un  sou- 
rire: —  Monsieur,  voulez-vous  un  livret  ?  —  Oui ,  lui  dis-je, 
s'il  vous  plaît.  Me  voilà  donc  nanti  de  ce  livre  fatal,  qui 
conduit  tant  de  gens  à  l'hôpital.  Je  prends  l'as  pour  seize 
louis,  et,  à  la  première  carte,  l'as  est  pris  ;  et  je  mets 
vingt  louis  au  roi,  avec  bruit  et  fracas  ;  aussitôt  le  ban- 
quier annonce  roi  et  as.  Voyez,  messieurs,  la  différence  : 
si  je  continue  l'as  au  lieu  du  roi,  j'aurois  gagné  quatre 
louis,  au  lieu  que  de  deux  coups  j'en  perds  trente-six. 

Mais  ce  n'est  encore  rien  :  vous  allez  voir  ce  qu'il  y  a 
de  plus  fatal  dans  le  destin.  L'as  et  le  roi  ne  valent  rien, 
le  prends  le  valet,  et  suis  fait  soudain;  je  quitte  celui-ci, 
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et  prends  la  danie,  et  à  l'instant  j'entends  le  banquier, 
a\ec  un  ton  de  fausset,  prononcer  dame  et  valet.  Kemar- 
que/,  messieurs,  .cette  fatalité,  et  avouez,  de  bonne  foi, 
qu'il  faut  que  Tenfersoit  déchaîné  contre  moi  ;  car,  enfin 
le  ha/ard  m'ayant  donné  de  bonnes  cartes,  pourquoi  les 
changer?  Je  le  sais,  messieurs;  c'est  que  je  suis  un 
enragé.  Enfin,  piqué,  désespéré,  je  mets  cent  louis  sur 
le  six  et  aussitôt,  C7'ac^  je  suis  pris.  Kn  furieux,  je  mets 
tous  les  louis  que  j'avois  sur  une  carte,  qu'au  hazard  je 
prends  à  terre,  et  aussitôt  elle  vient  la  première,  et  sans 
perdre  de  tems,  le  banquier,  avec  une  main  funeste,  de 
ma  bourse  expirante  ramasse  le  reste. 

—  Qu'est-ce  c]ue  vous  nous  contez,  messieurs,  dit  un 
autre  professeur,  avec  votre  prétendu  malheur?  Vous 
avez  perdu,  comme  on  perd  son  argent,  c'est-à-dire,  tout 
uniment;  car,  si  la  carte  étoit  venue  à  gauche,  comme  à 
droite,  vous  eussiez  fait  de  la  caisse  des  banquiers  mai- 
son nette;  mais,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  mon  paquet;  j'ai 
été  vingt-huit  fois  par  doublet  :  or,  vous  conviendrez, 
messieurs,  qu'il  n'y  a  que  le  diable  en  tonsure  qui  puisse 
faire  une  telle  doublure. 

— Signori,dit  un  étranger, en  interrompant  l'entretien, 
moitié  françois,  moitié  italien  :  voi  dite  che  siete  mal- 
houroux,  ma  io  non  sono  pas  piu  houroux,  o  perduto 
vinta  mila  franchi  tutti  in  sachini  trabucante,  senza 
podere  mai  incontrare  una  sola  carta.  Maledito  o  gia 
deto  al  banquier  cosa  avete  in  quella  deta  de  la  calamita? 
Corne  mai  guadagnare  e  sempre  perdei^e  o  questo  è  tropo 
moasoa  lo  banquieri. 

Voici  l'histoire  de  Spa  de  la  matinée,  passons  à  celle 
de  la  soirée. 

A  peine  les  professeurs  ont-ils  dîné,  qu'ils  courent  au 
café,  pour  se  battre  de  nouveau  en  retraite,  où  ils  trouvent 
l'éternel  Sauvage  avec  la  cassette.  Celui-ci  ne  les  voit  pas 
plus  tôt,  qu'il  étale  à  leurs  yeux  ses  sequins,  auxquels 
il  manque  à  chacun  dix  grains;  les  pontes  jouent  de 
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nouveau,  quoiqu'aux  abois,  et  sont  dépouillés  pour  la 
seconde  fois.  O  dernier  dépouillement  conduit  jusqu'au 
tems  de  la  comédie,  où  chaque  professeur  va  se  camper 
dans  les  loi^es  ou  au  parterre,  pour  raconter  au  premier 
venu  sa  déplorable  histoire. 

Après  le  spectacle,  on  se  rend  à  l'assemblée,  où  les 
banquiers  étalent  de  nouveau  leur  or;  ce  qui  fait  qu'un 
chacun  veut  tenter  le  sort.  On  cherche  à  reprendre  sa 
re\  anche  du  matin  et  de  l'aprés-dîner,  ce  c]ui  fait  le  der- 
nier dépouillement  de  la  journée. 

Je  finis  ici  l'histoire  de  Spa;  car  voilà  tout  ce  qui  se 
passe-là.  Les  annales  des  autres  pays  sont  variées,  à 
cause  que  les  événemens  sont  multipliés;  mais,  à  ces 
eaux,  qui  voit  un  jour  de  la  semaine^  voit  les  trois  mois 
de  l'année.  Jeux,  assemblées,  bals,  danses,  théâtres,, 
comédies;  comédies,  théâtres,  danses,  bals,  assemblées 
et  jeux,  moyennant  quoi,  vous  avez  tout  vu. 
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UKi.  dessein  pouvois-je 
f(^rinci  qui  s'accordât 
mieux  avec  ses  vœux  ? 
Surtout  que  je  n'avois 
encore  rien  dit  de  mon 
dessein  à  Gertrude.  Je 
ne  voulus  donc  pas 
différer  de  lui  appren- 
dre les  arrangemens 
que  je  commençois  à 
prendre  pour  assurer  notre  bonheur.  Ainsi,  je  n'eus  pas  plus 
tôt  achevé  la  lettre  que  j'écrivois  à  mes  parens,  que  je  courus 
lui  en  faire  la  lecture. 

—  ((  Toutes  mes  réflexions  sont  faites,  lui  dis-je,  ma  chère 
»  Gertrude,  et  les  mesures  que  j'ai  prises,  et  dont  je  vais  vous 
»  instruire,  ne  vous  laisseront  pas  douter  de  la  pureté  de 
))  mes  intentions. Je  ne  puis  espérer  d'être  heureux,  ajoutai-je, 
»  qu'en  unissant  votre  sort  au  mien;  et  j'avois  pour  cela  à 
»  solliciter  le  consentement  de  mes  parens.  Peut-être  désap- 
»  prouveront-ils  les  desseins  que  j'ai  de  quitter  mon  état; 
»  mais  je  ne  doute  pas  que  leur  tendresse  ne  les  engage  à  se 
))  prêter  à  mes  désirs.  Voici  la  lettre  que  je  leur  écris;  vous 
))  me  ferez  la  grâce  de  me  dire  si  je  pouvois  leur  écrire  d'une 
»  manière  plus  pressante.  »  Et  tout  de  suite  je  fis  la  lecture 
de  ma  lettre. 

Gertrude  se  rendit  à  mes  raisons.  Nous  nous  jurâmes  mille 
et  mille  fois  une  inviolable  constance,  et  j'eus  le  consolant 
plaisir  de  me  convaincre  que  si  mon  amour  étoit  extrême, 
celui  de  ma  jeune  maîtresse  n'étoit  ni    moins  passionné,   ni 

(i)  ^7^/^6'.  Voir  n '•   1,2,  3,  4  et  5. 


—  172  — 

moins  vif.  Nous  nous  séparâmes  bien  résolus  de  mettre  à 
profit  tous  les  momens  que  nous  aurions  de  nous  entretenir 
secrètement. 

Mais,  ces  momens  dévoient  finir  bientôt.  Mon  confrère,  qui 
étoit  retenu  au  lit  depuis  huit  jours,  et  auprès  duquel  je  pas- 
sois  tout  le  tems  que  je  ne  donnois  pas  à  mon  amour,  com- 
mençoit  à  reprendre  sensiblement  ses  forces,  et  les  soins  que 
l'on  prit  de  lui  pendant  sa  convalescence  le  mirent  en  état 
de  pouvoir  se  remettre  en  chemin  au  bout  de  la  semaine. 

Me  voilà  donc  à  la  veille  de  faire  de  tristes  adieux.  De 
combien  de  larmes  ne  vont-ils  pas  être  arrosés!  Pouvois-je, 
hélas  !  conjecturer  que  ce  seroient  des  adieux  éternels  ?  Mais, 
n'avançons  pas  le  récit  des  cruelles  nouvelles  que  j'ai  à 
apprendre. 

Le  tems  de  notre  départ  est  fixé  au  lendemain.  Il  ne  me 
reste  donc  plus  qu'un  jour.  Heureux  si  je  pouvois  le  donner 
tout  entier  à  ma  tendresse  !  Mais  !  quelle  ruse  ne  serai-je  pas 
obligé  d'employer  si  je  veux  me  ménager  un  dernier  entretien 
avec  ma  jeune  maîtresse?  Je  désespérois  d'en  trouver  l'occa- 
sion ;  mais  heureusement  monsieur  le  curé  proposa  d'aller 
après  le  dîner  voir  la  pêche  d'un  étang  qui  n'étoit  éloigné 
que  d'une  demi-lieue  de  son  bénéfice.  Mes  deux  confrères 
étoient  bien  éloignés  de  vouloir  laisser  échapper  cette  petite 
partie  de  plaisir,  et  moi-même  j'affectai  de  témoigner  que  j'en 
aurois  un  extrême  de  voir  cette  pèche,  qui  seroit  pour  moi 
un  spectacle  d'autant  plus  amusant  que  j'y  trouverois  les 
charmes  de  la  nouveauté. 

Mais,  il  s'en  falloit  beaucoup  que  je  voulusse  profiter  de  ce 
divertissement.  Un  plaisir  bien  plus  flatteur,  et  qui  intéres- 
soit  mon  amour,  dcvoit  me  retenir  à  la  maison.  Il  étoit  bon 
de  laisser  croire  que  ce  ne  seroit  que  malgré  moi  que  j'y 
demeurerois.  Il  falloit  pour  cela  imaginer  un  prétexte,  et  rien 
ne  me  fut  plus  facile.  Je  n'avois  qu'à  feindre,  avant  le  repas, 
quelque  indisposition,  mais  légère,  qui,  sans  allarmer  mes 
charitables  confrères,  fût  pour  moi  une  raison  de  ne  pas  les 
accompagner  ;  et  ce  fut  là  le  prétexte  dont  je  me  servis. 

Je  n'attendis  pas  la  fin  du  repas  pour  sortir  de  table  et  me 
retirer  dans  ma  chambre,  où  j'attendis  que  la  chère  Gertrude 
fût    remontée    dans   la  sienne,   pour  y   aller   lui   faire    mes 


-  173  - 

adieux.  Elle  ne  me  fit  pas  lani^uir  long-tems.  Son  oncle  et 
mes  confrères  ne  furent  pas  plus  tôt  sortis  de  la  maison,  queje 
l'entendis  monter  précipitamment. 

Ma  tendre  impatience  me  fit  voler  à  sa  rencontre. —  «  N'avez- 
»  vous  pas  été  un  peu  allarmée,  lui  dis-je,  pour  cette  maladie, 
1)  dont  j'ai  été  saisi  pendant  le  repas?  —  Non,  en  vérité,  me 
»  répondit  elle.  —  Hé,  comment  donc,  je  vous  prie?  lui  repar- 
»  tis-je.  Je  vous  croyois  assurément  plus  compatissante  et  plus 
))  sensible. — Ho, jele suis, me répliqu^-t-elle,plusmême encore 
))  que  vous  ne  le  pouvez  croire;  mais,  je  n'ai  pas  douté  que 
))  cette  feinte  maladie  ne  fût  un  prétexte  que  vous  a  fait  ima- 
»  giner  votre  amour;  et  je  ne  vous  cache  pas  que  je  vous  en 
»  sçais  un  gré  infini,  et,  si  vous  vouliez,  ajouta-t-elle^  pousser 
»  la  feinte  plus  loin,  et  la  faire  durer  plus  long-tems,  soyez 
))  sûr,  que  je  me  garderai  bien  de  vous  trahir. 

—  »  Oui,  divine  Gertrude,  ajoutai-je,  en  me  jettant  à  ses 
))  genoux,  j'en  jure  par  ces  genoux  que  j'embrasse,  que,  jusques 
»  au  dernier  moment  de  ma  vie,  vous  me  verrez  faire  de  mon 
))  amour  toute  ma  félicité  et  toute  ma  gloire,  et,  dussé-je 
))  m'exposer  au  sévère  courroux  de  mes  parens,  je  viendrai 
»  vous  rapporter  un  cœur...  »  Et  je  n'achevai  point. 

Me  voilà  tout  à  coup  saisi  d'un  étonnement,  qui  non  seu- 
lement m'ôta  la  parole,  mais  encore,  qui  me  laissa  dans  une 
espèce  de  stupide  immobilité.  J'étois  aux  genoux  de  la  chère 
Gertrude,  que  je  tenois  tendrement  embrassés,  et  que  je  bai- 
gnois  de  mes  pleurs.  Le  bruit  que  j'avois  entendu,  me  fit 
tourner  la  tête  ;  et  sans  songer  à  me  relever,  je  demeurai  dans 
cette  posture,  comme  si  j'eusse  été  pétrifié.  Hé,  pouvois-je 
revenir  de  ma  surprise  !  Y  en  eut-il  jamais  une  pareille  à  celle 
dont  je  fus  saisi  ? 

C'est  l'oncle  de  ma  jeune  maîtresse,  dont  je  n'avois  aucun 
lieu  de  soupçonner  le  prompt  retour,  qui  entre  brusquement 
dans  la  chambre  de  sa  nièce.  Quelle  dut  être  mon  humiliante 
confusion  !  J'ai  feint  une  indisposition,  qui  m'obligeoit  d'aller 
prendre  quelques  heures  de  repos;  et  dans  quelle  posture 
suis-je  surpris  ! 

Le  bon  curé  hésita  d'abord  s'il  devoit  s'en  fier  au  rapport 
de  ses  yeux.  Son  étonnement  le  fit  reculer  quelques  pas,  et 
ce  ne    fut  qu'après   quelques  momens  qu'il  eut    la  force  de 
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parler;  encore  ses  paroles  n'eurent-elles  d'abord  aucune  suite. 

—  ((  Ha,  vraiment,  s'écria-t-il,  voici  du  fruit  nouveau.  Hé, 
))  comment  donc,  ma  petite  nièce,  à  votre  âge  jouer  déjà  de 
»  ces  tours?  Mais  vous,  mon  cher  frère, ajouta-t-il  en  m'adres- 
))  sant  la  parole,  votre  maladie  n'étoit  donc  qu'une  ruse?  Ah! 
))  voilà  de  fort  jolies  nouvelles,  que  j'aurai  à  mander  à 
»  votre  père  Recteur.  Un  novice,  et  un  novice  Jésuite, 
))  oublier  jusqu'à  ce  point  la  sainteté  de  son  état?  Non,  je  n'y 
))  comprends  plus  rien.- 

))  Mais,  vous,  petite  fille,  dit-il  à  sa  nièce,  qui  toute  trem- 
»  blante  et  baignée  de  pleurs,  tenoit  ses  yeux  attachés  contre 
))  terre^  souvenez-vous,  que  voilà  une  faute  que  vous  me 
»  payerez  bien  chèrement.  Vite,  ajouta-t-il^  en  la  saisissant 
»  rudement  par  le  bras,  ôtez-vous  de  devant  mes  yeux.  » 

Ce  fut  alors  que,  craignant  quelque  mauvais  traitement 
pour  l'infortunée  Gertrude,  j'allai  me  jetter  aux  pieds  de  son 
oncle. —  «  Hé,  Monsieur,  lui  dis-je,  n'accablezpoint  Mademoi- 
»  selle  d'injustes  reproches.  Elle  est  innocente,  et  c'est  moi 
))  seul  qui  suis  coupable.  C'est  moi,  qui,  sans  qu'elle  m'en 
))  eût  accordé  la  permission,  ai  pris  la  liberté  d'entrer  dans 
))  sa  chambre. 

—  ))  Mais,  Monsieur,  ajoutai-je,  ce  n'est  pas  encore  là  tout 
»  mon  crime.  J'ai  osé  adresser  mes  vœux  à  l'aimable  Gertrude; 
»  je  lui  ai  engagé  ma  foi... —  Ho,  ho,  s'écria  alors  le  curé, 
))  voici  bien  vraiment  d'autres  nouvelles.  C'est  donc  ici,  à  ce 
))  que  je  vois,  la  suite  d'une  intrigue,  conduite:  dans  toutes 
»  les  formes. Peste!  mon  jeune  frère,  me  dit-il,  (^uo  vous  êtes 
»  habile.  En  si  peu  de  tems  faire  tant  de  chemin!  Ho,  la 
))  Compagnie  ne  veut  pas  des  novices  si  sçavans.  Elle  vous 
»  remerciera  de  vos  services,  c'est  moi  qui  vous  en  avertis.  — 
»  Aussi,  Monsieur,  lui  répondis- je,  n'est-ce  pas  mon  dessein  de 
))  persévérer  dans  un  état,  pour  lequel  je  n'eus  jamais  aucune 
»  vocation.  J'ai  été  sacrifié  à  l'avarice  de  mes  parens,  après 
))  m'être  laissé  malheureusement  séduire  par  les  caresses  des 
))  Jésuites.  Mais,  je  briserai  les  chaînes  dont  je  suis  chargé. 

»  Ma  famille  est  à  présent  instruite  de  mes  intentions,  et  je 
))  suis  assuré  qu'elle  ne  refusera  pas  de  s'y  prêter.  Mais,  avant 
»  que  mon  changement  d'état  me  permette  de  retourner  dans 
))  ma  patrie,  souffrez,  Monsieur,    que  j'ose  vous  demander 
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))  iin(>  ij^râco,  d'où  dôpond  k;  bonlunn  do  mes  jouis.  —  Et cette 
»  grâce,  me  répondit  le  curé,  c'est,  sans  doute,  (juci  je  n'ins- 
»  truise  pas  votre  père  Recteur  de  vos  petites  fredaines  ?  — 
»  Hé  non.  Monsieur,  lui  repartis-je,  ce  n'est  point  là  ce  qui 
»  m'intéresse.  Daignez  seulement  m'entendrc  un  moment. 

»  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  j'espérois  que  dans 
»  quelques  mois  il  me  scroit  li1:)re  de  changer  d'état.  Je  vous 
))  ai  fait  l'aveu  du  tendre  et  respectueux  amour  que  je  n'ai  pu 
))  refuser  au  mérite  et  à  la  sagesse  de  l'aimable  Gertrude. 
»  J'ose  dire,  que  l'honneur  et  la  vertu  règlent  les  sentimens 
»  qu'elle  m'a  inspirés.  Ainsi,  Monsieur,  si  vous  voulez  que  je 
))  vous  sois  redevable  du  bonheur  de  ma  vie,  autorisez  mes 
»  sentimens  de  votre  aveu,  et  j'espère  qu''il  me  sera  facile 
»  d'obtenir  celui  de  mes  parens.  » 

Mes  prières  et  mes  larmes  sembloient  l'avoir  ébranlé.  Il  ne 
falloit  plus  que  pousser  encore  un  peu  à  la  roue ,  et  Dieu 
sçait  si  je  m'y  épargnai.  Gertrude,  elle-même,  la  tendre  et 
aimable  Gertrude,  qui  jusqu'alors  avoit  gardé  un  timide  et 
respectueux  silence,  voyant  que  son  cher  oncle  n'étoit  pas 
bien  éloigné  de  se  prêter  à  mes  désirs,  seconda  les  derniers 
efforts  que  je  faisois,  pour  en  obtenir  une  réponse  favorable. 
Elle  n'hésita  pas  d'avouer  que  son  inclination  s'accorde- 
roitavec  son  obéissance,  si  le  cher  oncle décidoit  en  ma  faveur. 

Il  prononça  enfin,  et  si  sa  décision  ne  valoit  pas  un  consen- 
tement formel,  elle  me  donnoit  trop  de  lieu  d'espérer,  pour 
que  je  ne  lui  en  rendisse  pas  les  plus  vives  actions  de 
grâces. 

Il  ne  fut  pas  nécessaire  qu'il  m'avertît  qu'il  falloit  faire  un 
mystère  de  mes  intentions  au  père  Recteur  ;  ce  n'étoit  pas 
assurément  lui  que  je  devrois  faire  le  confident  de  pareils 
secrets.  Un  novice  déclarer  une  intrigue  galante  à  son  père 
Recteur!  Le  cas  eût  été  particulier.  Mais  le  conseil  que 
l'oncle  de  ma  jeune  maîtresse  me  donna,  et  que  je  ne  suivis 
pas  cependant,  pour  des  raisons  que  j'alléguerai,  fut  de  ne 
point  me  lasser  d'écrire  des  lettres  très-soumises  et  très-res- 
pectueuses à  mes  parens.  Il  m'invita  aussi,  dès  que  j'aurois 
eu  la  permission  de  quitter  mon  état,  à  venir  passer  quelques 
jours  chez  lui,  et  il  me  promit  de  me  donner  les  conseils 
nécessaires  pour  la  réussite  de  mon  autre  dessein. 
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Je  lui  avois  dit  que  j'étois  d'une  famille  plus  distinguée 
par  son  ancienneté  que  par  sa  noblesse,  et  que  j'avois  droit 
de  prétendre  à  un  opulent  héritage;  de  façon,  que  c'étoit 
pour  la  belle  Gertrude,  qui  n'avoit  guère  d'autres  richesses 
que  ses  grâces  et  sa  vertu,  un  parti  très-avantageux. 

Quoique  nous  dussions  partir  le  lendemain  matin,  et  que  je 
n'eusse  pas  lieu  d'espérer  de  revoir  alors  l'aimable  Gertrude, 
je  n'osai  pas  cependant  demander  à  son  oncle  la  permission 
de  lui  faire  mes  adieux  ;  mais,  je  me  déterminai  à  lui  écrire, 
ce  que  je  me  hâtai  de  faire  dès  que  je  fus  retiré  dans  ma 
chambre. 

Ce  fut  l'amour,  mais  l'amour  le  plus  tendre,  qui  me  dicta. 
Que  de  protestations  d'une  éternelle  et  inviolable  constance  ! 
Que  de  marques  de  la  plus  cruelle  douleur  pour  la  dure 
absence  à  laquelle  j'étois  condamné!  Que  de  promesses  de 
ne  rien  oublier  pour  hâter  mon  retour  !  Voilà  ce  qui  fit  le 
fond  de  cette  touchante  lettre,  que  j'arrosai  d'un  torrent  de 
pleurs. 

Je  ne  voulus  point  la  cacheter,  parce  qu'étant  déterminé 
de  la  remettre  à  l'oncle  de  la  belle  Gertrude,  je  n'étois  point 
fâché  qu'il  pût  en  faire  la  lecture.  Auroit-il  pu  n'être  pas 
charmé  de  la  pureté  et  de  la  délicatesse  de  mes  sentimens  ? 
Mais,  en  la  lui  remettant,  m'attendois-je  qu'il  m'en  donneroit 
une  de  son  aimable  nièce  !  Les  termes  me  manquoient  pour 
lui  exprimer  ma  reconnoissance.  —  «  Ah  !  Monsieur,  lui 
»  dis-je,  en  prenant  une  de  ses  mains,  que  je  baisai  mille  fois, 
))  cette  dernière  marque  de  bonté  me  ravit  hors  de  moi- 
»  même.  Non,  je  ne  doute  plus,  que  mes  intérêts  ne  vous 
»  soient  chers.  —  Oui,  mon  cher  enfant,  me  répondit-il  en 
»  m'embrassant  tendrement  ;  mais,  souvenez-vous  des  con- 
»  seils  que  je  vous  ai  donnés  ;  des  Lettres  bien  soumises  et 
»  bien  respectueuses  à  Messieurs  vos  parens,  et  espérez 
))  tout  de  leur  tendresse.  Voilà  ce  que  je  vous  recommande 
))  Achevez,  ajouta-t-il,  tranquillement  votre  pèlerinage  ; 
»  vivez  en  paix  avec  vos  Confrères,  pour  que  votre  père 
))  Recteur  n'ait  point  de  reproches  à  vous  faire  ;  et,  dès 
»  que  votre  famille  vous  aura  permis  de  quitter  votre  état,  ne 
»  manquez  pas  de  venir  me  voir,  et  nous  examinerons  en- 
»  semble  les  mesures  que  vous  aurez  à  prendre.  Adieu,  mon 
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))  cher  enfant,  me  dit-il,  en  sejcttantà  mon  cou,  comptez  que 
I)  je  vous    tiendrai  la  parole  que  je  vous  ai  donnée.  » 

Je  ne  pouvois  répondre,  que  par  mes  soupirs  et  par  mes 
pleurs.  Mon  visage  en  fut  baigné.  Le  bon  curé,  attendri,  3^ 
mêla  les  siennes.  Mais  il  falloit  cacher  mon  excessive  dou- 
leur à  mes  confrères,  qui,  impatiens  de  partir,  comptoient 
tous  les  momens  que  je  donnois  à  essuyer  mes  pleurs.  Je 
tâchai  donc  de  .donner  à  mon  visage  lui  air  tranquille  avant 
que  de  les  rejoindre,  et  nous  partîmes. 

J'ai  oublié  de  dire  que  l'oncle  de  ma  chère  Gertrude  ne 
m'eut  pas  plus  tôt  remis  la  lettre  de  son  aimable  nièce,  que  je 
la  lus  avidement.  Charmé  des  tendres  sentimens  dont  elle 
étoit remplie, je  ne  pus  me  lasser  de  la  relire;  et  que  de  baisers 
pleins  de  flamme  ne  donnai-je  pas  à  cette  aimable  lettre  ! 

Elle  fit  le  sujet  de  mes  douces  rêveries  durant  une  grande 
partie  du  chemin.  Ainsi,  tandis  que  mes  confrères,  occupés 
de  la  pensée  de  Dieu,  vaquoient  à  l'Oraison,  la  ravissante 
image  d'une  Divinité  mortelle  me  déroboit  hors  de  moi- 
même.  Ainsi  se  passèrent  les  quatre  jours  que  nous  mîmes  à 
nous  rendre  au  Noviciat,  sans  que  la  fin  de  notre  pèlerinage 
fût  marquée  d'aucune  avanture  digne  d'être  rapportée. 

Le  révérend  père  Recteur  nous  reçut  avec  toutes  les 
marques  d'une  paternelle  tendresse.  Nous  lui  fîmes  le  récit  de 
tout  ce  qui  s'étoit  passé  durant  le  cours  de  notre  Mission. 
Notre  Bourdonnier  se  garda  bien  de  lui  rien  dire  des  petits 
démêlés  qui  avoient  altéré  la  paix  qui  devoit  régner  entre 
nous,  et  l'on  juge  aisément  que  je  ne  fus  pas  d'humeur  de  lui 
rien  laisser  soupçonner  des  avantures  qui  m'étaient  arri- 
vées. 

Nous  lui  donnâmes  notre  bourse,  où  il  pouvoit  y  avoir  une 
centaine  d'écus,  qui  furent  distribués  en  aumônes.  Il  nous 
revenoit  trois  jours  d'étranger,  c'est-à-dire,  que  pendant  trois 
jours  nous  avions  droit  d'être  régalés  au  réfectoire;  et  c'est  là 
une  coutume  qui  s'observe  dans  la  Compagnie.  Un  Jésuite 
qui  arrive  dans  un  Collège  n'est  obligé  de  suivre  le  train  de 
la  Communauté  que  le  quatrième  jour  d'après  son  arrivée. 
N'eût-il  fait  qu'une  seule  lieue,  on  lui  laisse  ce  tems-là  pour 
se  délasser  de  ses  fatigues. 

Me  voilà  au  bout  de  trois  jours  délassé  des  miennes,  et  je 
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recommence,  ou  du  moins  je  suis  obligé  de  recommencer  mes 
ennuyeux  exercices  avec  une  édifiante  ferveur.  Je  dis  édifiante, 
parce  que  mon  absence  m'avoit  rendu  frère  ancien,  tout  le 
noviciat  s'étant  renouvelle  depuis  que  j'en  étois  sorti  ;  et  ce 
titre  exigeoit  que  je  m'appliquasse  à  instruire  par  la  sainteté 
de  mes  exemples,  les  jeunes  frères  qui  venoient  d'être  revêtus 
de  l'habit  Jésuitique. 

L'idée  que  le  révérend  père  Recteur  avoit  de  ma  sagesse 
l'engagea  à  en  confier  deux  à  mes  soins.  Je  suis  honoré  du 
respectable  titre  d'Instructeur;  et  quelle  leçon  pouvois-je 
donner  à  mes  élèves?  J'aurois  pu  leur  apprendre  à  parler 
tendresse;  à  conduire  avec  adresse  une  amoureuse  intrigue. 
Ho  !  j'avoue  qu'en  cela,  j'aurois  pu  former  des  disciples 
habiles.  Mais  c'étoit  là  une  science  que  l'on  me  permettoit  de 
réserver  pour  moi  seul,  n'étant  pas  d'usage  dans  le  noviciat. 
Aussi  me  proposai-je  de  ne  la  mettre  en  pratique,  que  lorsque  je 
serois  dans  les  Collèges,  dans  la  supposition  (s'entend)  que 
mes  parens  ne  voulussent  pas  permettre  que  je  fisse  d'éternels 
adieux  à  la  Compagnie.  Car  l'on  se  souviendra  que  je  leur 
avois  écrit  à  ce  sujet  des  lettres  très-pressantes,  et  ce  n  etoit 
pas  sans  toutes  les  inquiétudes  d'une  impatience  extrême  que 
j'en  attendois  la  réponse. 

Elle  arriva  enfin,  et  elle  fut  adressée  au  père  Recteur,  à 
qui  mes  parens  avoient  écrit  une  lettre  pour  le  prier  de  me 
ramener  à  mon  devoir,  ou  par  les  voies  de  la  douceur,  ou 
par  celles  de  la  sévérité  ;  il  emplo3'a  successivement  les  unes 
et  les  autres. 

Il  m'avoit  fait  appeler  dans  sa  chambre.  Je  crus  qu'il  vou- 
loit  me  faire  rendre  compte  de  l'administration  de  ma  nou- 
velle charge,  et  me  demander  comment  se  comportoient  les 
deux  jeunes  prosélytes,  dont  il  m'avoit  confié  la  conduite;  et 
ce  fut  dans  cette  pensée  que  je  me  rendis  à  ses  ordres.  Mais, 
que  mes  idées  changèrent  bien  vite,  dès  que  je  fus  entré  dans 
sa  chambre  ! 

Il  tenoit  en  main  deux  lettres,  et,  à  cette  vue,  ce  fut  un 
tremblement  secret,  un  battement  de  cœur,  dont  je  fus  saisi, 
et  qui  se  manifesta  au  dehors.  Je  changeai  même  de  couleur; 
ma  physionomie  se  renversa.  Je  ne  sçavois  enfin  où  j'en  étois. 
Mais,  entendons  parler  mon  supérieur. 
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—  ((  lia!  vous  voilà  mon  cher  frère,  me  dit-il  dès  que  je  fus 
»  entré. Je  suis  charmé  de  vous  parler  ;  car,  j'ai  des  nouvelles 
»  consolantes  à  vous  apprendre.  Vos  parens,  ajouta-t-il,  sont 
»  très-contens  de  vous,  et  vous  pourrez  en  juger  aprè^  avoir 
))  fait  la  lecture  de  la  lettre  qu'ils  vousécrivent.  —  Je  ne  sçais, 
))  mon  révérend  père,  lui  répondis-je,  si  j'ai  réussi  à  leur 
»  plaire;  mais,  du  moins,  suis-je  bien  résolu  à  en  faire  mon 
))  unique  étude. — Ce  sont-là,  me  repartit-il^,  de  très-sages  dis- 
))  positions  ;  mais  il  faudroit  y  conformer  votre  conduite ,  et 
»  c'est  ce  que  vous  n'avez  point  encore  fait.  —  Mais,  mon  révé- 
»  rend  Père,  lui  répliquai-je^  votre  révérence  me  feroit-elle  le 
))  plaisir  de  me  dire  si  je  me  suis  rendu  coupable  de  quelque 
»  faute  qui  m'ait  rendu  indigne  de  leurs  bonnes  grâces  ?  — Vous 
»  devez,  je  crois,  me  répondit-il,  le  sçavoir  un  peu  mieux  que 
))  moi.  Ne  leur  avez-vous  pas  écrit  certaine  lettre?  ajouta-t-il, 
))  — Oui,  mon  révérend  Père, lui  répondis-je. —  Et  cette  lettre, 
»  reprit-il,  vous  vous  êtes  sans  doute  imaginé  qu'elle  seroit 
»  fort  de  leur  goût,  et  qu'ils  ne  manqueroient  pas  de  se 
»  prêter  à  vos  desseins  (car  ils  ne  peuvent  être  assurément 
))  plus  louables  qu'ils  le  sont)  ?  Ah  !  mon  cher,  mon  cher 
»  frère,  s'écria-t-il  alors  d'un  ton  pathétique,  rentrez  un  peu  en 
»  vous-même.  Vous  vous  êtes  écarté  des  voies  du  salut,  vous 
»  avez  négligé  vos  exercices  de  piété  ;  vous  avez  enfin  aban- 
»  donné  Dieu  ;  et  Dieu,  à  son  tour,  vous  a  abandonné.  Il 
»  vous  a  livré  à  l'esprit  tentateur.  Vous  avez  prêté  l'oreille  à 
))  sa  voix  séduisante,  et  c'est  lui  qui  vous  a  donné  du  dégoût 
»  pour  votre  état.  Vous  étiez  dans  le  port  du  salut,  et  il  a 
»  voulu  vous  entraîner  sur  la  mer  orageuse  du  monde,  où 
))  votre  perte  est  inévitable. 

—  ))  Mais,  mon  révérend  Père,  lui  répliquai-je,  votre  révé- 
»  rence  croit-elle  que  la  vocation  pour  le  monde  soit  un  obs- 
»  tacle  insurmontable  au  salut  ?  N'y  a-t-il  pas  dans  le  monde 
))  même,  dont  on  nous  fait  souvent  un  si  affreux  portrait,  un 
»  monde  saint,  un  monde  chéri  de  Dieu  ?  C'est  là  une  véri- 
»  té,  me  repartit-il,  mais  c'en  est  une  aussi  que  le  nombre  des 
»  élus  est  très-borné  ;  et  ce  nombre  si  petit,  se  trouve-t-il 
))  plus  dans  la  religion  que  dans  le  monde,  où  tout  est  péril, 
»  tout  est  tentation  et  occasion  de  pécher  ?  Ainsi,  mon  cher 
»   frère,  songez  qu'il  s'agit  ici  du  salut  éternel  de  votre  âme. 
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))  Voudriez-vous  la  perdre,  et  n'en  courez-vous  pas  les  ris- 
»  ques,  si  vous  ne  renoncez  au  dessein  de  quitter  un  état,  où 
))  la  miséricorde  de  Dieu  vous  a  appelé  ? 

^^  Vous  tenez  de  la  bonté  du  Seigneur,  des  talens  dont 
»  vous  devez  vous  servir  pour  l'avancement  de  sa  gloire.  Il 
»  vous  en  demandera  compte  ;  et  ces  talens,  ne  les  laisserez 
»  vous  pas  misérablement  enfouis,  ou  n'en  ferez-vous  pas  un 
»  criminel  usage,  si  un  esprit  de  légèreté  et  d'inconstance, 
))  ou  peut-être  de  libertinage,  vous  attache  au  monde  ?  Mais, 
»  pour  sentir  la  solidité  de  ces  réflexions,  il  faut,  mon  cher 
»  frère,  retourner  à  Dieu,  vous  jetter  entre  les  bras  de  sa 
»  miséricorde,  le  prier  avec  ferveur  qu'il  vous  éclaire  de 
»  ses  lumières  ;  qu'il  touche  votre  cœur  par  l'onction  de  sa 
))  grâce,  et  qu'il  vous  rende  sa  tendresse,  dont  votre  tiédeur 
))  dans  son  service  vous  a  rendu  indigne. 

))  J'avoue  que  le  genre  de  vie  que  vous  menez  n'a  rien 
»  qui  flatte  les  sens.  Ce  sont,  au  contraire,  de  continuelles 
))  violences  que  l'on  a  à  faire  à  son  naturel  et  à  sespenchans; 
))  mais  n'en  doit-il  rien  coûter  pour  s'assurer  une  éternité 
))  de  gloire  ?  Et  cette  éternité,  ne  vaut-elle  pas  bien  que  l'on 
»  lui  sacrifie  quelques  plaisirs  passagers  ?  Car,  qu'est-ce  que 
))  la  vie  ?  c'est  un  peu  de  sable,  que  le  vent  emporte  ;  c'est 
»  une  fleur  qui  est  bientôt  desséchée  ;  c'est  un  fruit  qui 
»  tombe  dès  qu'il  est  mùr  ;  c'est  un  éclair  enfin,  qui  paroît 
))   et  disparoît  presque  dans  le  même  instant.  » 

Rien  de  plus  touchant  qu'une  si  sainte  exhortation  ;  mais, 
elle  ne  me  convertit  pas.  Le  joug  de  la  Religion  m'étoit  de- 
venu insupportable,  et  je  voulois  le  secouer.  Mais,  dans  ce 
monde,  où  je  voulois  rentrer,  il  m'y  falloit  un  asyle,  et  je  ne 
pouvois  le  trouver  que  chez  mes  parens.  Il  falloit  donc 
m'instruire  de  leurs  intentions  et  c'étoit  la  lecture  de  leur 
lettre  qui  devoit  m'apprendre  ce  que  leur  bonté  me  laissoit 
espérer,  ou  ce  que  j'avois  à  craindre  de  leur  courroux. 

Incertain  de  leurs  sentimens,  j'affectai  de  paroître  touché 
du  discours  de  mon  pieux  supérieur,  et  je  lui  demandai  qu'il 
me  permît  de  donner  quelques  momens  aux  sérieuses  ré- 
flexions que  j'avois  à  faire.  —  «  Rien  de  plus  raisonnable,  me 
))  dit-il,  mon  cher  frère,  car  il  s'agit  ici  de  l'affaire  la  plus 
))  im]-)ortante  do  toute  votre  vie.  Allez,  faites  vos   réflexions. 
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»  Je  souhaite  que  ce  soit  Dieu  (jui  xous  les  inspire.  Vous 
))  viendrez  nie  retrouvcu-  (Ums  trois  jours.  Mais,  aj(juta-t-il 
»  avant  (jue  de  me  renvoyer,  comme  vous  n'êtes  pas  dans  une 
»  assiette  d'esprit  bien  propre  à  pouvoir  vous  acquittei"  du 
»  nouvel  emploi  que  je  vous  ai  confié,  je  le  donnerai  à  un  de 
»  nos  chers  frères  anciens.  Avertissez  le  frère  sonneur  de  me 
))   venir  parler.    » 

Hé!  dame,  ce  titre  de  frère  sonneur  n'est  pas  une  petite 
dignité  dans  le  Noviciat.  Car,  comment  donc  ?  un  novice  qui 
a  le  soin  important  d'avertir  par  le  son  de  la  cloche  ses  con- 
frères de  se  rendre  aux  différens  exercices  qui  partagent  leur 
journée  ;  qui  est  chargé  d'intimer  les  ordres  du  R.P.  Recteur  ; 
(\\\\  distribue  par  bande  les  novices  dans  le  tems  des  récréa- 
tions ;  qui  a  droit  de  les  visiter  à  certain  tems  marqué,  pour 
examiner  s'ils  sont  rangés,  à  leur  devoir  ;  n'y  a-t-il  pas  là 
vraiment  de  quoi  enfler  d'orgueil  une  jeune  cervelle  ?  Mais, 
laissons-là  le  frère  sonneur.  On  va  l'honorer  d'une  charge 
dont  on  m'oblige  de  me  démettre.  Je  ne  serai  plus  frère 
instructeur  ;  je  vais  demeurer  frère  Philotanus  tout  court.  A 
la  bonne  heure,  car  les  monacales  dignités  ne  firent  jamais 
l'objet  de  mon  ambition.  Revenons  à  la  lettre  de  mes  parens, 
qui  est  pour  moi  le  point  le  plus  intéressant. 

Je  n'eus  pas  plus  tôt  quitté  le  père  Recteur, que  je  volai  dans 
ma  chambre  pour  en  faire  une  lecture  attentive.  Que  devins- 
je,  hélas  !  lorsque  j'eus  jette  les  yeux  sur  les  premières  lignes 
de  cette  cruelle  lettre. —  Chère  et  adorable  Gertrude!  m'écriai- 
je,  c'en  est  fait  ;  je  ne  vous  verrai  plus.  Toute  espérance  de 
vous  posséder  m'est  ôtée  !  Barbares  parens  !  ajoutai-je^  mon 
bonheur,  mon  repos,  peut-être  même  le  salut  de  mon  âme, 
vous  le  sacrifiez  à  votre  avarice  !  Vous  me  condamnez  à  en 
être  la  victime  ;  mais  le  Seigneur  ne  me  vengera-t-il  pas  de 
votre  dureté  ? 

Après  ces  exclamations,  que  me  mettoit  en  la  bouche  la 
fureur  dont  j'étois  animé,  j'achevai  la  lecture  de  cette  odieuse 
lettre,  et  la  fin  étoit  pour  moi  aussi  désespérante  que  le  com- 
mencement. 

((  J'ai  reçu  votre  lettre,  mon  fils,  m'écrivoit  mon  père,  et  je 
l'ai  lue  avec  tous  les  mouvemens  de  la  plus  juste  indignation. 
Si  vous  craignez  mon   courroux,  renoncez   au    dessein    dont 
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vous  me  parlez,  ou  attendez-vous  à  trouver  dans  moi  un  père 
inexorable,  qui  ne  vous  épargnera  point  les  rigoureux  chàti- 
mens  que  vous  aurez  mérités.  Vous  connoissez  mon  humeur 
inflexible  ;  ainsi  n'espérez  pas  que  vos  prières  et  vos  larmes 
pourront  me  fléchir.  Vous  serez  pour  moi  un  objet  d'hor- 
reur, que  j'écarterai  de  ma  vue  La  maison  paternelle  vous 
sera  fermée.  Un  fond  de  cachot  ,  c'est-là  l'asyle  que  je  vous 
prépare ,  et  c'est  là  ,  où  par  de  sévères  traitemens 
je  vous  laisserai  le  loisir  de  vous  repentir  de  votre 
inconstance  ;  et  ne  croyez  pas  par  la  suite  échapper  à  ma 
colère,  qui  vous  ira  chercher  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Je  vous  le  répète,  vous  me  connoissez.  Mes  réflexions  sont 
faites;  faites  les  vôtres,  et  souvenez-vous  que  si  vous  voulez 
que  je  sois  pour  vous  un  père  tendre,  vous  devez  prendre  des 
sentimens  qui  vous  rendent  digne  de  la  continuation  de  mes 
bontés.    )) 

Peut-être  cette  lettre  m'eùt-elle  moins  effrayé  si  l'inflexibilité 
de  ce  père  sévère  m'eût  été  moins  connue  ;  mais  je  n'étois  que 
trop  instruit  par  mon  expérience,  que  les  châtimens  suivoient 
de  près  ses  menaces  ;  ainsi,  me  voilà  donc  sans  vocation,  et 
malgré  les  révoltes  de  mon  cœur,  forcé  de  persévérer  dans 
un  état,  qui,  saint  par  lui-même,  deviendra  pour  moi  un  état 
de  damnation  et  de  perte. 

Le  père  Recteur  m'avoit  donné  trois  jours  pour  réfléchir 
sur  le  parti  que  je  prendrois  ;  mais,  me  laissoit-on  quelque 
choix  à  faire  ?  Ce  fut  donc  une  nécessité  pour  moi  de  me 
soumettre  à  l'injuste  autorité  de  mes  parens.  Je  persévérerai, 
me  dis-je  en  moi-même,  dans  mon  état,  puisque  c'est  pour 
moi  un  malheur  inévitable  ;  mais  ce  malheur  ne  durera 
peut-être  pas  autant  que  ma  vie.  Les  choses  peuvent  changer 
de  face.  Mes  parens,  quoiqu'entiers  dans  leurs  sentimens, 
après  avoir  long-tems  éprouvé  ma  soumission  à  leurs  volontés, 
en  prendront  peut-être  de  moins  contraires  à  mes  vœux.IMais 
ces  parens,  dont  je  rachetterois  la  vie  au  prix  même  de  tout 
mon  sang,  ne  sont  pas  immortels. 

C'est  ainsi  que,  pour  me  consoler  de  la  dure  contrainte  à 
laquelle  je  me  vo3^ois  assujetti,  j'étois  ingénieux  à  imaginer 
mille  raisons  qui  me  laissassent  quelque  espérance  que  quel- 
que événement  imprévu  romproit  les  chaînes  dont  j'étois 
accablé. 


—  i83  — 

11  me  lesloit  à  faire  part  au  père  Jvecteiii du  résulUiL  de 
mes  réflexions,  et  je  ne  manquai  pas  de  l'aller  trouver.  Un 
petit  air  Inq^ocrite  cpie  je  donnai  à  mon  visai^a^  lui  fil  croire 
que  mon  esprit  n'étoit  plus  occupé  des  idées  piofanc^s  (]ui 
l'avoient  scandalisé.  -  «  Hé  bien,  mon  cher  frère,  me  dit-il  dès 
))  que  je  fus  entré  dans  sa  chambre,  avez-vous  fait  de  salutaires 
»  réflexions  ?  Quel  en  est  le  fruit  ?  — C'est  que  j'ai  pour  ma  vo- 
»  cation,  mon  révérend  père,  lui  répondis-je,  autant  d'ardeur 
»  que  j'en  ai  eu  de  dégoût,  et  le  souvenir  seul  du  dessein  in- 
))  sensé  que  j'avois  conçu  me  couvre  de  la  plus  humiliante 
»  confusion.  »  Et  en  même  tems,  pour  ne  lui  laisser  aucun 
lieu  de  douter  de  la  sincérité  de  mes  sentimens,  je  me  jettai  à 
ses  pieds,  et  je  le  priai  avec  instance  d'oublier  la  faute  dont  je 
m'étois  rendu  coupable. 

Ce  tendre  père,  qui   ne   soupçonnoit  pas  que  par  les  trom- 
peuses grimaces   d'un  feint  repentir,    je    ne    cherchois  qu'à 
adoucir  le  joug  dont  j'étois  chargé,  me  releva  avec  bonté,  et 
me  donna  bien  de  sages  conseils  pour  me  garantir  des  tenta- 
tions qui  pourroient  ébranler  ma  vocation.  Je  lui  promis  de 
les   mettre  en  pratique  ;    mais,   l'on   verra  si   mes  promesses 
étoient  bien  sincères.   Il  eut   du   moins  la  consolation  de  le 
croire,  parce  que,  pendant  les  huit  mois  que  j'avois  encore  à 
passer  au  noviciat,  je  sçus  si  bien  me   contraindre,  que  je  ne 
laissai  échapper  aucune  marque  de  légèreté  et  d'inconstance. 
J'aurois    bien   voulu  écrire  à  l'adorable  Gertrude,  que  j'ai- 
mois  encore   de  tout  mon  cœur  ;  mais,   à  qui   aurois-je    pu 
confier  ma  lettre  ?  Il  falloit  les  donner  toutes  décachetées  au 
révérend  père  Recteur,  et  étois-je   d'humeur  de   lui  remettre 
celle  que  j'aurois  écrite  à  ma  jeune  maîtresse  ?  Il  étoit  cepen- 
dant nécessaire  qu'elle  fût  instruite  de  mon  triste  sort.  Je  me 
déterminai  donc  à  lui  écrire,  sans   sçavoir   encore    de   quelle 
voie  je  me  servirois  pour  que  ma  lettre  parvînt  jusqu'à  elle. 
Voilà   ma  lettre  écrite.    Maïs,   quel  moyen  tenter  pour  la 
faire  tenir  ?  Point  de  maître  plus  habile  que  l'Amour  ;    et  ce 
fut  lui  qui  m'inspira  une  voie  infaillible, dont  je  ne  me  serois 
point  avisé.  Je  me  rappellai,  que  dans  le  coin  d'une  rue  atte- 
nante à  une  place  publique,  où   j'allois   tous   les   Dimanches 
enseigner  les  premiers  principes  de  la  Religion  à  une  troupe 
de  petits  enfans,  que  je  ramassois  autour  de  moi,  il  y    avoit 
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une  boëte,  où  j'avois  vu  plusieurs  personnes  mettre  des  let- 
tres ;  et  c  est-là  où  la  mienne  sera  mise,  me  dis-je  en  moi- 
même. 

Le  Dimanche  suivant  je  fus  heureusement  envoyé  avec 
deux  autres  novices  pour  exercer  mon  ministère  apostolique 
dans  cette  même  place.  Je  passai  bien  devant  la  boëte  en 
question  ;  je  la  lorgnai  du  coin  de  l'œil  ;  mais,  retenu  par 
la  présence  de  mes  deux  compagnons,  qui  n'auroient  pas 
manqué  de  faire  leur  rapport  au  père  Recteur,  je  me  gardai 
bien  de  succomber  à  la  tentation  qui  me  prit,  de  mettre  moi- 
même  ma  lettre  à  la  poste. 

D'un  pas  tranquille  je  continue  mon  chemin.  Mes  deux 
confrères,  chacun  de  leur  côté,  vont  se  poster  dans  un  coin 
de  la  place.  Les  voilà  bientôt  entourés  d'un  grand  nombre  de 
petits  auditeurs.  On  accourt  aussi  en  foule  autour  de  moi.  Je 
commence  à  donner  mes  petites  instructions  ;  et,  quelques 
momens  après,je  tire  un  des  enfans,que  j'instruisois,  à  l'écart; 
et  lui  ayant  confié  ma  lettre,  je  lui  commandai  de  l'aller 
promptement  jetter  dans  la  boëte,  que  je  lui  montrai  du 
doigt.  La  voilà  partie  enfin  cette  triste  lettre,  qui  va  faire 
répandre  bien  des  pleurs  à  la  plus  tendre  de  toutes  les  aman- 
tes. Je  reviens  au  Noviciat,  content  de  la  petite  ruse  qui 
m'avoit  si  bien  réussi. 

Mais  cette  ennuyeuse  demeure  du  Noviciat,  uq  la  quitte- 
rai-je  donc  pas  bientôt  ?  Encore  huit  mois,  d'une  durt'e  infi- 
nie, à  y  passer  !  N'y  avoit-il  pas  là  de  quoi  me  désespérer  ? 
Je  compte  les  heures  et  les  momens,  et  mes  supputations  ne 
servent  qu'à  accroître  mon  impatience.  Mais,  pour  avancer 
le  récit  de  mes  aventures,  supposons  que  ces  huit  mois  sont 
enfin  écoulés,  quoiqu'avec  une  lenteur  extrême.  Le  moment 
est  arrivé,  où  je  vais  cesser  d'être  novice. 

Ce  titre  de  cher  frère,  je  vais  le  perdre  pour  toujours.  Je 
serai  le  cher  père  Philotanus  ;  et,  au  bout  de  quelques  années, 
je  serai  honoré  du  glorieux  titre  de  révérend,  et  il  faut  sçavoir 
quel  orgueil  ne  donne  pas  ce  titre  superbe.  Mais,  en  atten- 
dant, contentons-nous  de  celui  de  cher  Père  que  l'on  va  me 
donner  ;  c'est-à-dire,  que  je  vais  faire  des  vœux;  mais,  vœux 
simples,  qui  m'engageront  à  la  Compagnie  sans  que  la  Com- 
pagnie s'engage  à  moi  :  petite  façon  de  contract,  comme  l'on 
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voit,  où  la  Compagnie  ne  laisse  pas  (juc  de  mettre  beaucoup 
du  sien.  Je  ne  m'embanassois  pas  beaucoup,  au  reste,  qu'elle 
voulût  contracter  (juclciue  engagement  avec  moi,  parce  que 
mon  dessein  n'étoit  pas  d'en  contracter  un  bien  durable  avec 
elle.  Avançons  toujours. 

Voilà  mes  vœux  prononcés  à  la  face  des  Autels,  à  la  vérité; 
mais,  sans  aucune  solemnité.  Je  change  ma  toque  de  novice 
contre  un  bonnet  à  trois  cornes.  La  plus  brillante  couronne 
pare-t-elle  autant  la  tète  d'un  Monarque,  c^u'un  bonnet  à  trois 
cornes  pare  celle  d'un  jeune  Jésuite?  Je  me  rappelle,  que 
l'idée  seule  de  ce  respectable  bonnet  m'occupa  de  façon  que, 
pendant  trois  nuits  consécutives,  je  ne  pus  goûter  les  douceurs 
du  sommeil. 

On  me  l'apporta  enfin  ;  et  combien  de  fois  ne  l'essayai-je 
pas?  Car,  n'y  a-t-il  pas  bien  des  façons  différentes  de  le 
mettre  ?  Je  voulois  ne  m'en  tenir  qu'à  celle  qui  me  prêteroit 
certain  air  de  Petit-Maître.  Je  l'attrapai  enfin  et  ma  petite 
vanité  s'en  applaudit. 

Mais,  il  y  a  une  prérogative  attachée  à  ce  bonnet,  qui 
n'échappa  pas  à  mon  orgueil  ;  c'est  qu'il  me  donnoit  le  pas 
sur  tout  frère  coadjuteur,  même  le  plus  vénérable  par  son 
âge  ;  et  Dieu  sait  si  je  négligeai  de  profiter  de  ce  glorieux 
avantage.  Frères  orgueilleux,  me  disois-je  en  moi-même, 
vous,  qui  faisiez  trembler  l'humble  Philotanus  lorsqu'il  étoit 
Novice,  vous  tremblerez,  à  votre  tour,  à  la  vue  de  mon  res- 
pectable bonnet.  Je  me  trouverai  par-tout  sur  vos  pas,  pour 
humilier  votre  orgueil,  en  vous  forçant  à  rendre  à  mon  bon- 
net les  respectueux  hommages  que  vous  ne  pourrez  lui 
refuser. 

Pour  le  coup,  c'en  est  trop.  Je  crois  que  je  n'aurai  jamais 
fini  de  parler  de  mon  bonnet.  Laissons-le-là,  et  sortons  du 
Noviciat.  Mais,  pour  en  sortir,  il  faut  attendre  les  ordres  du 
Père  Provincial,  l'arbitre  de  ma  destination  et  de  celle  de 
mes  confrères,  et  ces  ordres  ne  venoient  point.  Peut-être  nous 
en  serions-nous  consolés,  si  l'on  avoit  voulu  nous  laisser  jouir 
tranquillement  des  droits  incontestables  que  nous  avions 
acquis  en  quittant  notre  toque  de  Novice. 

Plus  d'exercice  corporel ,  il  ne  devoit  plus  en  être  parlé  ; 
une  grande   partie   des    exercices    spirituels,   qui  doit   être 
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retranchée;  n'avions-nous  pas  droit  d'avoir  moins  de  dévotion? 
Ne  plus  marcher  les  yeux  baissés  ;  auroit-on  voulu  exiger  de 
nous  une  grimacière  modestie  de  novice  ?  Porter  notre  tête  à 
l'évent;  n'est-ce  pas  là  un  privilège  attaché  au  bonnet?  Don- 
ner à  des  occupations  amusantes  une  partie  du  tems  que 
nous  étions  auparavant  obligé  de  consacrer  à  la  prière  ;  voilà 
ce  qui,  sans  injustice,  ne  pouvoit  nous  être  disputé.  Que  sais- 
je,  combien  d'autres  droits  inaliénables  du  bonnet,  que  nous 
voulions  faire  valoir  sans  en  négliger  aucun. 

Mais, le  père  Recteur  ne  s'avisa-t-il  pas  de  vouloir  contrarier 
nos  petites  volontés  ?  Aucune  de  nos  prérogatives^  qu'il  ne 
nous  dispute.  Nous  nous  regardions  comme  étrangers  dans 
la  maison  (car,  item,  nous  n'étions  plus  Novices),  et  il  se 
met  cependant  en  tête  de  vouloir  exercer  sur  nous  une  auto- 
rité despotique.  Il  nous  fait  intimer  ses  ordres.  Mais,  nous  y 
soumettrons-nous?  Voilà  qui  devient  la  matière  d'une  sérieuse 
délibération,  dont  le  résultat  fut,  que  nous  irions  en  corps 
faire  nos  remontrances  au  père  Recteur. 

Cette  démarche  imprévue,  qui  annonçoit  une  prochaine 
révolte,  l'embarrassa,  et  il  nous  renvoya  sans  vouloir  nous 
entendre.  Nous  ne  doutions  pas  qu'il  ne  prit  avis  de  son 
conseil,  composé  de  quatre  Révérends  Pères  les  plus  respec- 
tables de  la  maison,  qui,  indignés  contre  nous  de  ce  que  nous 
n'avions  plus  pour  eux  cet  air  soumis  et  respectueux  qui 
nous  faisoit  autrefois  humblement  ramper  devant  leurs  or- 
gueilleuses Révérences,  n'étoient  assurément  guères  disposés 
à  décider  en  notre  faveur.  Aussi  fûmes-nous  écrasés,  anéan- 
tis, par  l'injuste  sévérité  de  leur  arrêt. 

Eussions-nous  pu  soupçonner  qu'ils  dussent  porter  si  loin 
la  haine  et  le  ressentiment  ?  Et  quel  sujet  n'eùmes-nous  pas 
de  nous  récrier  !  Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  l'àme  des  dévots? 
Ah!  puis-je,  sans  la  plus  humiliante  confusion,  me  rappeller 
le  souvenir  du  malheur  dont  nous  étions  menacés  !  Quelle 
résolution  aussi  plus  cruelle,  que  celle  qui  fut  prise  contre 
nous!  Pourroit-on  conjecturer!  Siècles  futurs,  vous  ne  le 
croirez  pas! 

On  sappe  nos  droits  par  leur  fondement;  ce  respectable 
bonnet,  cet  unique  et  glorieux  fleuron  de  notre  couronne, 
nous  ne  le  porterons  plus,  c'est  un  arrêt   inévitable  ;    nous   le 
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regretterions  vainement.  1  lumble  toque  des  Novices,  vous 
devenez  l'objet  de  notre  ambition  ;  mais  inutilement  nous 
soupirons  après  vous  ;  nous  sommes  condamnés  à  ne  plus 
porter  que  l'horizontal  chapeau  des  Frères  co-adjuteurs.  Frè- 
res audacieux,  vous  allez  triompher  de  notre  confusion  ;  vous 
ne  tremblerez  plus  à  la  vue  de  ce  bonnet  qui  nous  a  fait  i  em- 
porter sur  votre  orgueil  de  si  éclatantes  victoires. Mais, ô  bon- 
heur imprévu  !  ô  source  de  la  joie  la  plus  vive  ,  cet  accablant 
arrêt  alloit  être  exécuté  dans  toute  sa  rigueur,  lorsque  les 
ordres  du  Père  Provincial  suspendirent  les  coups  humilians 
dont  nous  étions  menacés. 

Nous  sommes  destinés  à  nous  rendre  incessamment  à  Lyon, 
où  nous  devons  donner  une  année  à  l'étude  de  la  Rhétorique. 
Les  ordres  étoient  précis, et  ne  souffroient  aucun  délai.  Mais, 
nous  laisscra-t-on  partir  tous  le  même  jour?  Mettre  en  che- 
min une  compagnie  de  douze  jeunes  Jésuites,  cela  ne  parois- 
soit  pas  convenir.  On  nous  distribua  donc  en  trois  bandes  ; 
et  heureusement  je  fus  choisi  pour  être  le  Conducteur  de 
celle  qui  devoit  partir  la  première.  Mes  Confrères  me  fîient 
la  grâce  de  me  choisir  pour  être  leur  Boursier  et  leur  Eco- 
nome; et  je  puis  dire  qu'ils  se  trouvèrent  bien  de  l'adminis- 
tration de  ma  charge.  On  nous  avoit  donné  à  chacun  de  quoi 
faire  commodément  notre  vo3^age  à  pied;  car,  pour  me  servir 
des  termes  consacrés  dans  la  Compagnie,  le  viatique  à  cheval 
ne  se  donne  qu'à  ceux  qui  sont  dans  les  Ordres  sacrés. 

Mon  premier  soin,  en  sortant  du  Noviciat,  fut  de  compter 
la  petite  somme  dont  j'étois  dépositaire.  Je  sçais  à  quoi  elle 
monte;  c'est,  si  je  me  souviens,  à  vingt  écus.  Entrons  à  pré- 
sent dans  le  détail  des  dépenses  que  nous  avons  à  faire;  et, 
après  une  exacte  supputation,  je  compris  que  la  manière, 
dont  je  pourrois  régaler  mes  Confrères,  serait  différente  de 
celle  dont  ils  étoient  traités  au  Noviciat. 

Je  ne  me  trompai  point  dans  mon  calcul.  Je  me  trouvai 
même,  en  arrivant  à  Vienne,  plus  riche  que  je  ne  croyois. 
J'examinai  le  fond  de  ma  bourse,  et  je  vis  qu'il  me  restoit 
une  pistole  tout  entière,  que  j'aurois  bien  pu  remettre  au 
Père  Procureur  du  Collège  de  Lyon;  mais  ce  n'étoit  pas  là 
mon  dessein.  Je  la  destinai  pour  faire  à  mes  Confrères  un 
régal  auquel  ils  ne  s'attendoient   pas  ;     car,  à    peu    de  frais 
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j'avois  réussi  à  leur  faire  si  bonne  chère  durant  toute  la  route, 
qu'ils  ne  doutoientpasqueje  ne  fusse  au  bout  de  mes  fonds. 
Mais,  je  leur  ménageois  le  plaisir  de  la  surprise. 

Nous  partons  du  Collège  de  Vienne,  après  y  avoir  passé 
nos  trois  jours  d'Etrangers  (j'ai  déjà  donné  l'explication  de 
ce  terme  monastique);  et,  après  trois  heures  de  chemin,  nous 
arrivons  à  S.  Saphorin,  petit  Bourg  éloigné  de  deux  lieues 
et  demie  de  Lyon. 

«  Choisissons,  dis-je  alors  à  mes  Confrères,  la  meilleure 
»  Auberge,  et  faisons-y  une  longue  pause.  Il  n-^,  nous  faut 
))  qu'une  bonne  heure  pour  nous  rendre  au  Collège,  et  je 
))  veux,  s'il  vous  plaît,  que  nous  y  arrivions,  ou  à  cheval,  ou 
»  en  fiacre,  si  nous  sommes  assez  heureux  pour  en  trouver 
))  un. —  Hé!  y  songez-vous, mon  cher  Philotanus?  me  dit  l'un 
»  d'entre  eux,  à  qui  j'étois  lié  d'une  étroite  amitié.  —  Si  j'y 
»  songe  ?  lui  répondis-je.  Oui  vraiment;  et  je  veux  que  vous 
»  appreniez  aujourd'hui  comment  l'argent  sçait  profiter  dans 
»  des  mains  aussi  habiles  que  les  miennes.  »  Et,  ayant  remar- 
qué un  logis  qui  me  paroissoit  être  une  Auberge  de  consé- 
quence, j'invitai  mes  Confrères  à  y  entrer. 

—  «  Vous  pouvez,  sans  doute,  Madame,  dis-je  à  l'hùtesse, 
))  nous  faire  bonne  chère?  —  A.Uez,  allez,  mes  jeunes  frères, 
))  nous  répondit-elle  d'un  ton  où  il  y  entroit  certain  petit  air 
»  de  dédain,  qui  m'offensa,  que  l'argent  ne  vous  manque  pas 
»  seulement,  et  je  vous  réponds  que  pour  la  bonne  chère, 
))  vous  n'en  chômerez  pas.  »  Mais,  ce  terme  insultant ,  de 
((  mes  jeunes  Frères  »,  avoit  cho  ^ué  mes  oreilles,  et  je  ne 
pus  m'empêcher  de  le  relever. 

(.4  continuer.) 
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Pierrot^^'' 


L^  lERROT  auprès  de  sa  grand-mère 

Mangeoit  sa  soupe  au  coin  du  feu  ; 
Les  mères-grands  se  gênent  peu. 
Celle-ci,  sans  autre  mystère, 
Presque  toujours  devant  l'enfant. 
Se  retroussoit  en  se  chaussant  : 
Ce  jour-là,  plus  qu'à  l'ordinaire 
Son  vieux  devant  elle  étala. 
Pierrot  lui  dit  :  —  Qu'est-ce  cela  ? 
Maman,  ça  semble  de  l'étoupe. 

—  C'est  mon  barbet  que  je  tiens  chaud, 
Lui  repartit  la  vieille  houpe. 

—  Votre  barbet?  lui  dit  Pierrot; 
Tiens,  barbet,  voilà  de  la  soupe. 


(i)  Ces  contes  sont  extraits  d'un  ouvrage  intitulé   Contes    nouveaux 
et plaisans,  par  une  Société.   — Amsterdam,  1770. 
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Iiis;^  feu  du  Purgatoire 


/  T  N  Oiu'rier  travailloit  à  Nevers 

A  des  émaux,  ou  vernis;  il  n'importe. 
On  sçait  qu'il  n'est  dans  l'univers 

Aucune  Ville  dont  il  sorte 

Tant  de  colifichets  divers  ; 

Et  qu'en  fait  de  joujoux  de  verre, 

De  Chapelets  et   de  Cristaux, 
Nevers  est  un  endroit  des  plus  connus  sur  terre. 

Notre  homme,  autour  de  ses  fourneaux, 

Ne  se  donnait  point  de  repos, 
Alloit,  venoit,  souffloit,  faisoit  un  feu  de  Diable, 

Lorsqu'une  troupe  fort  aimable 
Survint,  pour  voir  l'effet  de  ses  divers  travaux. 

C'étoit  cinq  à  six  jeunes  femmes 
Conduites  par  un  Moine,  enfant  de  Loyola; 
Je  ne  sçais  trop  pourquoi,    car  on  sçait  que  les  Dames 

N'affectent  guère  ces  gens-là. 
A  l'aspect  des  fourneaux  vomissant  feux  et  flammes. 

Une  d'elles  se  recula 

En  s'écriant  :  —  L'Enfer,  mon  Père, 

Est-il  plus  ardent  que  cela  ? 

—  Quelle  comparaison  !  Je  n'amplifierai  guère 

En  avançant,  dit  le  Pater, 
Que  ces  flammes  ne  sont  qu'une  image  légère 
Du  feu  qui  brûle  dans  l'Enfer. 

—  Fort  bien,   dit  l'émailleur  :  j'ai  pourtant  lieu  de  croire 

Que  le  feu  du  noir. Lucifer 
N'approche  point  encor  du  feu  du  Purgatoire. 

—  Et  pourquoi  cela,  s'il  vous  plaît  ? 
Dit  le  Pater.  —  Pourquoi  ?  reprit  l'autre,  mon  Père, 
Parce  qu'avec  ce  feu,  tout  véhément  qu'il  est, 
Mon  pot  ne  peut  bouillir,  et  que  je  considère 

Que,  depuis  huit  à  neuf  cens  ans, 
Celui  dont  il  s'agit  fait  bouillir  les  marmites 

D'une  foule  de  Fainéans 

Et  d'un  million  d'Hypocrites. 
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ARMi  le  sexe  on  trouve  mainte  belle 
Qui  se  comporte  sagement, 
Qui  sait  combattre  vaillamment, 
Et  gourmander  la  chair  rebelle  ; 
Mais  il  en  est  aussi  beaucoup, 
Pour  qui  la  continence  est  un  cruel   martyre. 
Ecoutez  sur  ceci  ce  que  je  vais  vous  dire. 

Ah  !  que  je  ferois  bien  un  coup, 
Disoit  tous  les  matins  la  jeune  et  tendre  Elvire  , 
Un  coup,  et  deux,  et  trois  !  Je  doute  en  vérité. 
Que  trois  coups  seulement  eussent  pu  lui  suftirc. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sa  sœur  couchée  à  son  côté, 

Sa  sœur  qu'elle  ne  craignoit  guère, 
Attendu  sa  jeunesse,  et  le  peu  de  clarté 
Qu'elle  avoit  en  cette  matière. 
Lui  dit: —  Faire,  est-ce  une  prière? 
—  Oui,  c'est  mon  Bénédicité, 
Que  je  récite  à  ma  manière, 
Répondit  l'autre.    Après  ce  peu  de  mots, 
On  se  lève,  on  déjeûne,  et  le  dîner  arrive. 
Le  père,  les  deux  sœurs,  la  mère,  et  maint  convive, 
Tous  s'étant  misa  table,  assez  mal  à-propos 

On  ordonne  à  la  sœur  cadette 
De  faire  la  prière.  —  Oui-da,  dit-elle  ;  mais 
Une  chose  ici  m'inquiète. 
—  Qu'est-ce?  —  Maman,  faut-il  que  désormais 
Je  la  fasse  en  grande  personne, 
Comme  ma  sœur  la  fait  ?  —  Il  n'importe  comment. 
Il  n'importe  comment  1  dit-elle. —  Assurément. 
Ah  1  que  je  ferois  bien  un  coup,  dit  la  friponne, 
Un  coup,  et  deux,  et  trois.  Jugez,  mon  cher  Lecteur, 
A  ces  terribles  mots,  du  courroux  de  la  mère, 
De  l'indignation  du  père, 
De  l'état  de  la  pauvre  sœur, 
Et  de  l'étonnemcnt  de  la  troupe  étrangère. 
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Noies  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVI 11^  siècle,  pour 

faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 

que  j'ai  dit  plus  haut,  à  savoir  que 
l'édition  in-S"  a  paru  sans  figures 
et  que,  pour  le  tirage  spécial  de 
celles-ci  dans  ce  format,  on  y  a 
ajouté  un  cadre  ; 
Ensuite,  et  sans  entrer  dans  le  détail 


ce  qui  a  pu  être  imprimé  des 
tigures  in-i8  sur  du  papier  de  plus 
grand  format,  U  a  été  fait  un  tirage 
spécial  de  ces  illustrations  pour  Vin-S^, 
mais  il  est  à  présumer  qu'il  n'en 
a  pas  été  fait  un  grand  nombre 
d'épreuves,  car  on  les  rencontre 
assez  rarement,  sauf  la  suite  pour 
Don  Quichotte,  qui  est  commune. 
Ce  tirage  in-S''  offre  deux  particu- 
larités curieuses  :  les  figures  sont 
toutes  entourées  d'un  joli  cadre,  le 
même  pour  toutes,  et  pour  plu- 
sieurs d'entre  elles,  la  légende  a  été 
regravée  au  dessus  de  l'ancienne,  dont 
les  traces  sont  parfois  visibles. 
Enfin,  comme  dernière  remarque, 
reproduisons  le  très  curieux  Avis 
du  libraire,  qu'on  lit  dans  l'édition 
de  Guillaume  Tell,  Paris,  Nicolle, 
1808,  in-i8; 
«  Le    public  est  prévenu  qu'il  cir- 

»  cule  dans  le  commerce  : 
«   I"  Beaucoup  d'éditions  de  Florian 

»  contrefaites.... 
»  2»    D'autres,    bonne   édition,    mais 
))  avec  des  figures   entièrement  usées, 
»   ou  avec  un  no?nbre  de  figures  7noin- 
))  dre  que  celui  qu'il  doit  y  avoir,  etc. 
Ce  brave  éditeur  avait  parfaitement 
raison, et  il  n'énonce  encore  qu'une 
partie  des  tripotages  perpétrés  sur 
cette  édition...  Didot. 
D'après  tout  cela,  il  est  aisé  de  se 
rendre  compte  des  difficultés  pres- 
qu'insurmontables  qu'on  rencon- 
tre pour  se  guider  dans  ce  dédale 
et    de    la   quasi-impossibilité    où 
l'on  se  trouve  de  tracer  une  mono- 
graphie complète  de  cette  édition. 
Aussi,  bien   qu'appuyées  sur   de 
nombreux   documents,  beaucoup 
des  opinions  que  j'ai  pu  me  former 
restent  à  l'état  de  simples  proba- 
bilités. 
Le  «  Guide  )>,  col.  212,  fait  précé- 
der la  bibliographie  de  l'édition 
Didot,  d'une  énumération  des  ou- 
vrages   constituant   la  collection 
in-8".  Cette  énumération,  bien  que 
beaucoup  trop  sommaire,  est  déjà 
de  nature  à  induire  en  erreur,  à 
cause   des  inexactitudes  qu'on  y 
remarque. 
Faisons  observer  de    prime   abord 
qu'il  néglige  de  faire  connaître  ce 


des  diverses  particularités  qui  les 
concernent,  contentons-nous,  pour 
le  moment,  de  relever  les  rensei- 
gnements  erronés  du  «  Guide  w  : 
Pour  Galatée,  il  dit  : 
Frontispice  de  Dupréel,  avec  portrait  de 
Cervantes,  et  g  figures  de  Leharhier  et 
Flouest. 
Au  lieu  de  cela  il  faut  lire  :  2  frontis- 
pices, /portrait  de  Cervantes  et  S  fi- 
gures. 
Le»- frontispice  de  Dupréel  n'a  pas  du 

tout  de  portrait  de  Cervantes. 
Pour  Numa  Poynpilius,  il  indique  12 
figures  de  Queverdo .'  il  y  a    en  plus 
un  frontispice; 
Pour  Gonzalve,   il  y  a  aussi  un  fron- 
tispice, outre  les  14  figures; 
A    l'article  :   Fables,    le    mot  :  figures 
n'indique  pas  très  exactement  leur 
nombre;  il  faut  :  i  portrait,  i  fron- 
tispice et  ç  figures  ; 
Quant  aux   Nouvelles,  il   attribue  les 
1 3  figures   à.  Queverdo  ;    or,    la  iS*" 
n'est  pas  de  lui  ; 
Enfin,  les    figures  de  Guillaume  Tell 
sont  de  Queverdo  et  Monnet  et  non 
de  Queverdo  seul. 
En  définitive  cette  nomenclature  du 
{(  Guide  )),  bien  que  rectifiée  dans 
le  sens  qui  précède,  ne  donne  pas 
la  plus  maigre  idée  delà  collection 
in-8".  On  objecterait  même  vaine- 
ment la  description  plus  en  détails 
de  l'édition  in-i8,   car  celle-ci  en 
diffère   trop,  à   tous  égards,  pour 
procurer  une  connaissance  même 
approximative    de    la    première. 
On  va  du  reste  en  juger. 
Comme  il  n'y  a  aucune    raison   de 
faire  passer  en  tète  Fliézer  et  Neph- 
tali,  nous    le    réintégrerons  à  son 
ordre  chronologique. 


Estelle,  roman  pastoral,  par  M.  de 
Florian,  capitaine  de  dragons  et 
gentilhomme  de  S.  A.  S.  Monsei- 
gneur le  duc  de  Penthièvre,  des 
académies  de  Madrid,  etc.  Paris, 
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EUNES  Frères,  jeunes  Frères,  ma  bonne, 
»  répliquai-je  à  cette  incivile  hôtesse  ; 
»  ha,  oui,  nous  sommes  déjeunes  Frères. 
))  —  Hé  !  pardi,  me  repartit-elle,  sans 
»  rien  changer  à  son  ton  dédaigneux, 
))  comment  voulez-vous  que  je  vous  ap- 
»  pelle?  Pères?  Etes-vous  en  âge  de  l'être? 
»  Voyez  encore  les  beaux  mirmidons  que  voilà, pour  être  appe- 
»  lés  Pères.  Mais,  voyons,  ajouta-t-elle  en  s'interrompant,  mes 
))  Frères, ou  mes  Pères, puisque  Pères  il  y  a, que  voulez-vous 
»  que  l'on  vous  apprête  pour  votre  diiner  ?  — Tout  ce  que  vous 
»  aurez  de  meilleur, Madame, lui  répondis-je.  —  Ho  !  ma  foi, 
»  pour  le  coup,  me  repartit-elle,  je  crois  que  je  pourrois  bien 
»  m'être  trompée.  Vous  voulez  donc  être  régalés  comme 
))  vos  Pères  Révérends?  (Car,  ce  sont  des  gens  qui  ont  le 
»  goût  fin  que  ces  Messieurs-là.)  Hé,  dame, n'a  pas  qui  veut  le 
))  bonheur  de  les  contenter.  Hé  bien!  soyez  donc  «  Pères  )),àla 
»  bonne  heure,  j'y  consens  de  bon  cœur.  Jeannette,  ajou- 
))  ta-t-elle,  conduisez  ces  Pères  dans  la  plus  belle  chambre, 
))  et  je  vais  tout  de  suite  songer  à  les  biens  régaler.  » 

Mes  compagnons  surpris  des  ordres  que  je  donnois,  sui- 
virent la  servante,  qui  les  conduisoit,  et  je  demeurai  à  la 
cuisine  pour  sçavoir  de  l'hôtesse  à  quelle  dépense  iroit  le 
régal  qu'elle  nous  apprêtoit. —  «  Vous  serez, me  dit-elle, traités 
»  comme  des  petits  Princes;  mais  dame,  il    faut   qu'un   petit 


(i)  Suite.  Voir  n"'  i,  2,  3,  4,    5  et  6. 
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))  écu  de  six  francs  se  trouve  au  bout  de  la  table.  Hé  bien, 
»  Madame,  lui  répondis-je,  il  s'y  trouvera.  Ne  soyez  pas  en 
))  peine  de  votre  payement.  Mais  pourriez-vous  nous  faire 
»  une  grâce?  11  nous  faudroit  un  iîacre  pour  nous  rendre  à 
»  Lvon.  Par  votre  moj^en  ne  pourrions-nous  pas  en  trouver? 
))  Hé, pardi,  me  dit-elle, vous  ne  serez  pas  obligé  d'en  aller 
»  chercher  bien  loin;  il  y  en  a  un  qui  vient  de  conduire  des 
))  Dames,  qui  doivent  demeurer  quelques  jours  ici,  et  ne 
»  demandera  pas  mieux  que  de  vous  conduire.  Ce  sera  pour 
»  lui  une  bonne  fortune  qui  lui  viendra  comme  si  elle  lui 
))  tomboit  du  Ciel,  et  autant  vaut-il  qu'il  ait  votre  argent 
))   qu'un  autre.  » 

Il  ne  me  restoit  plus  qu'à  lui  parler  pour  faire  marché  avec 
lui,  et  il  fut  bientôt  conclu.  Je  fus  même  si  libéral,  en  le  con- 
cluant, que  le  titre  de  Révérend  Père  ne  m'en  fut  pas  épar- 
gné. Le  fiacre  même^  charmé  de  quelque  monnoye,  que  je 
lui  donnai,  me  prodigua  celui  de  très-Révérend.  Mais  m'at- 
tendois-je  qu'il  dût  pousser  sa  politesse,  un  peu  intéressée,  à 
la  vérité,  jusqu'à  faire  entrer  de  la  Révérence  dans  les  remer- 
ciments  qu'il  me  fît!  Je  n'avois  malheureusement  plus  rien  à 
lui  donner  pour  ce  mot  de  révérence. 

Peut-être  regardera-t-on  ceci  comme  des  bagatelles. Bagatel- 
les tant  que  l'on  voudra;  mais  elles  sont  respectives;  et  si 
l'on  ne  veut  pas  m'en  croire,  que  l'on  interroge  un  jeune 
Jésuite  qui  sort  du  Noviciat,  et  l'on  verra  s'il  n'avoue  pas 
que  le  titre  de  Révérend,  et  plus  encore,  celui  de  très-Révé- 
rend, a  pour  ses  oreilles  autant  de  charmes,  que  celui  de 
Monseigneur  en  a  pour  l'orgueil  d'un  jeune  Abbé  que  l'on 
vient  de  revêtir  de  la  dignité  Episcopale.  Mais,  voilà  un  fia- 
cre qui  m'a  engagé  dans  une  digression,  qui  a  interrompu  le 
fil  de  mon  histoire.  Je  le  reprends. 

Le  dîner  est  prêt.  On  nous  S3rt,  et  il  falloit  voir  comment 
l'appétit  de  nos  jeunes  révérences  se  réveilla  à  la  vue  des 
mets  dMicats  dont  notre  table  fut  couverts  Aussi  prolongeâ- 
mes-nous le  teais  du  repas  aussi  loin  que  nous  pûmes.  Mes 
confrères,  enchanté;  de  cette  partie  impré\,'ue  de  divertisse- 
ment, que  je  leur  procurois,  ne  manquèrent  pas  de  me  faire 
bien  des  remercimens,  qui  redoublèrent  lorsque  je  leur  appris 
que  nous  aurions  une  voiture  pour  nous   conduire    à    Lyon. 
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—  ((  Pcut-ètic,lcui  dis-je,  que  le  Père  Procureur  ne  s'accom- 
»  modéra  pas  de  cette  petite  dépense.  Il  me  demandera  ma 
»  bourse,  et  il  ne  sera  pas  peu  surpris  que  je  la  lui  présente 
))  vide.  Mais,  qu'en  arrivcra-t-il?  Il  grondera?  Hé  bien  j'en 
))  serai  quitte  pour  le  laisser  gronder  tout  à  son  aise.  N'au- 
))  roit-il  pas  fallu,  pour  complaire  a  cette  révérence  intéres 
))  sée  (car  une  sordide  avarice  est  le  défaut  caractéristique  de 
»  tous  les  Procureurs),  que  je  vous  fisse  observer  un  jeûne 
»  rigide  durant  toute  la  route?  Les  jolies  actions  de  grâces 
))  que  vous  auriez  à  me  rendre. —  11  est  vrai,  me  répondit  un 
))  de  mes  confrères,  que  nous  n'aurons  pas  assurément  à 
»  vous  faire  un  pareil  reproche;  car,  on  ne  peut  guères  être 
))  mieux  traité  que  nous  l'avons  été. —  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit, 
»  repris-je,  j'ai  si  bien  sçu  ménager  notre  petit  fait,  que  nous 
))  voilà,  et  à  la  fin  de  notre  cours3,  et  à  la  fin  de  notre 
,)  argent.  Mais  bon,  ajoutai-je,  ne  sommes-nous  pas  les  en- 
))  fans  de  la  Compagnie,  et  n'est-ce  pas  une  mère  assez  riche? 
))  Et  l'argent  qu'elle  nous  donna,  est-ce  pour  le  porter  d'une 
»  maison  en  une  autre?  C'est,  sans  doute,  pour  nous  en  ser- 
))  vir.  Que  l'on  dise  à  présent  que  je  n'ai  pas  bien  suivi  ses 
»  intentions.  » 

Il  nous  falloit,  cependant,  songer  à  notre  départ.  Le  soleil, 
qui  baissoit,  nous  avertissoit  qu'il  étoit  tems  enfin  de  sortir 
de  table. Nous  descsndons.  -  «  Vous  aurez  ma  pratique,  Ma- 
))  dame,  dis-je  à  l'hôtesse,  en  lui  présentant  d'un  air  aisé  ce 
))  petit  écu  de  six  francs,  dont  nous  étions  convenus.  Ces 
»  jeunes  Frères  et  moi,  ajoutai-je  d'un  certain  ton,  qui  disoit 
»  à  cette  bonne  femme  qu'elle  s'étoit  méprise  en  nous  prê- 
))  tant  un  titre  qui  ne  nous  convenoit  point  du  tout,  sommes 
»  contensdevous,on  ne  peut  letre  davantage. — Hé,  vraiment, 
))  je  le  crois  bien,  nous  répondit-elle;  hé, pardi,  si  vous  aviez 
»  été  les  Cordons  bleus  de  votre  ordre,  est-ce  que  j'aurois  pu 
»  vous  mieux  régaler?  Adieu,  mes  Révérens  Pères;  bon 
))  voyage,  et  tâchez  de  ne  point  prendre  mal  au  cœur  en 
))  chemin,  ajouta-t-elle  d'un  ton  qui  vouloit  dire  que  nous 
n'avions  pas  été  bien  rigides  observateurs  des  règles  de  la 
tempérance;  et  c'est  là  un  reproche  que  nous  ne  méritions 
pas  tout  à  fait.  Il  est  vrai  qu'il  y  avoit  bien  une  petite  pointe 
de  vin  sur  jeu,    mais  si    petite,  qu'elle  étoit  imperceptible, et 
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il  auroit  fallu  être  d'une  morale   bien    sévère   pour  nous   en 
faire  un  crime. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  disons  adieu  à  notre  hôtesse,  et 
nous  montons  en  fiacre.  Nos  jeunes  Révérences  étoient 
toutes  d'une  humeur  si  enjouée,  et  notre  conversation  fut  si 
animée,  que  nous  voilà  arrivés  à  Lyon  sans  presque  nous 
être  aperçus  que  nous  nous  fussions  mis  en  chemin. 

Mais  le  fiacre  nous  conduira-t-il  jusqu'à  la  porte  du  col- 
lège? Ho!  j'étois  trop  au  fait  de  l'esprit  Jésuitique  pour  tom- 
ber dans  une  pareille  faute. —  Hé!  où  est, nous  auroit-on  dit, 
cette  simplicité,  ce  zèle  de  la  mortification,  cette  humilité 
que  vous  deviez  apporter  du  Noviciat  ?  Vous  voilà  presqu'au- 
tant  dissipés,  autant  amateurs  de  vos  aises  et  de  vos  commo- 
dités, que  si  vous  aviez  respiré  pendant  plusieurs  années 
l'air  d'un  Collège  :  autant  de  reproches  que  nous  voulions 
éviter.  Ainsi,  nous  épargnâmes  au  fiacre  la  peine  de  nous 
conduire  jusqu'à  la  porte. 

Nous  descendons,  chacun  notre  bâton  noir  à  la  main. 
Nous  traversons  plusieurs  rues,  non  les  yeux  baissés  (le  bel 
honneur  vraiment  que  nous  nous  serions  fait  !  Aurait-on 
manqué  de  nous  apostropher  du  beau  nom  de  «  Novices  »?), 
mais  avec  un  petit  air  de  dissipation,  qui  paroissoit  nous 
être  assez  naturel. 

Nous  arrivons  enfin.  Nos  patentes,  nous  les  présentons 
au  frère  portier  (car  c'est  là  la  première  cérémonie  qui  s'ob- 
serve en  arrivant  dans  un  Collège).  Le  Recteur  de  la  Maison 
d'où  vous  sortez,  vous  donne  un  écrit,  où  il  a  apposé  le 
sceau  de  la  Compagnie,  et  cet  écrit  marque  l'endroit  que 
vous  quittez,  et  celui  où  l'Obéissance  vous  destine.  Vous  le 
remettez  d'abord,  en  arrivant  dans  un  Collège,  au  Frère  qui 
vous  reçoit,  et  qui  vous  conduit  chez  le  Supérieur. 

Nos  patentes  ont  été  visitées  et  ont  été  trouvées  en  belle 
et  bonne  forme.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  nous  donner  à  cha- 
cun une  chambre,  et  c'est  là  le  soin  du  Frère  Couturier,  qui 
commence  à  vous  apporter  le  linge  qui  vous  est  nécessaire. 
Mais,  laissons-là  ce  détail,  dont  le  lecteiu-,  cependant,  doit 
me  savoir  gré,  parce  que  je  ne  m'y  suis  arrêté  que  pour  le 
mettre  au  fait  des  coutumes  de  la  Compagnie. 

Que  l'on  me  suppose    avoir  passé  quinze  jours   à    Lvon, 
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pendant  lcs(iucls  je  n'eus  rien  qui  m'inquiétât,  (jue  l'incerti- 
tude de  la  destination  que  l'on  feroit  de  moi.  Car  il  n'étoit 
plus  question  d'étude  de  Rhétorique;  le  Provincial,  qui  venoit 
d'être  nouvellement  élu,  eut  des  vues  différentes  de  celles  de 
son  prédécesseur.  Quel  est  donc  le  sort  qui  m'attend  ?  Voilà 
ce  (^ue  je  désirois  impatiemment  de  sçavoir.  Mais,  je  vais 
l'apprendre. 

Le  Père  Provincial  me  fait  ^appeler  dans  sa  chambre. 
—  «  lié  bien,  mon  cher  Père,  me  dit-il,  le  Noviciat,  ne  le 
;)  regrettez-vous  pas  un  peu?  —  Non,  mon  Révérend  Père, 
))  lui  répondis-je,  mais  si  l'obéissance  m'y  avoit  laissé  plus 
I)  long-tems,  je  n'aurois^  point  eu  de-  peine  à  me  conformer 
»  aux  intentions  de  mes  supérieurs.  —  C'est  fort  bien,  mon 
»  enfant,  reprit  ce  Révérend  Père  qui,  pour  des  raisons  par- 
1)  ticulières  que  je  vais  dire,  mais  que  j'ignorois  alors,  étoit 
»  engagé  à  me  vouloir  plus  de  bien  que  je  ne  croyois,  il 
))  faut  vous  conserver  toujours  dans  de  si  saintes  disposi- 
»  tions.  Mais,  ajouta-t-il,  vous  me  paroissez  bien  jeune. Quel 
))  âge  avez-vous?  —  Dix-sept  ans,  mon  Révérend  Père,  lui 
»  répondis-je.  —  Le  bel  âge!  reprit-il  en  soupirant,  et  ce 
))  soupir  disoit  qu'il  se  sentait  avoir  un  peu  de  trop  de  ce 
))  que  j'avois  de  moins;  car  le  bon  Père  était  plus  que  sep- 
))  tuagénaire.  Mais,  ajouta-t-il,  vous  êtes  de  Dole?  Seriez- 
))  vous  parent  à  Madame  ***,  Supérieure  des  Dames  de 
»  Sainte-Marie  de  Salins  ?  —  C'est  ma  grand'Tante,  mon 
»  Révérend  Père,  lui  répondis-je.  -  Quoi  !  c'est  votre  Tante? 
))  moucher  enfant,  me  dit-il;  ça,  venez,  que  je  vous  embrasse. 
»  L'aimable  tante  que  vous  avez-là!  Mais,  comme  moi,  elle 
»  n'est  pas  jeune,  car  il  y  a  long-tems  que  j'ai  l'honneur  de 
»  la  connoître.  » 

Vous  remarquerez  que  le  Révérend  Père  accusoit  juste; 
mais  il  n'avoit  pas  toujours  été  vieux,  et  ma  tante  avoit  été 
autrefois  jeune,  et  de  plus,  aimable.  Je  ne  fus  pas  long- 
tems  sans  apprendre  que  le  Révérend  Père,  lorsqu'il  n'étoit 
pas  septuagénaire  (s'entend),  avoit  fait  sa  cour  aux  jeunes 
appas  de  ma  belle  tante,  et  le  neveu  pouvoit-il  manquer  de  se 
ressentir  de  la  tendresse  que  l'on  avoit  eue,  et  que  l'on  avoit 
peut-être  encore,  pour  sa  parente?  —  ^  Je  suis  charmé,  mon 
»  enfant,  me  dit-il,  que  vous  soyez  le  neveu  de  Madame  ***. 
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»  Je  lui  écrirai  pour  lui  marquer  que  je  vous  ferai  tout  le 
))  bien  que  je  pourrai,  et  je  vais  commencer  à  vous  en  donner 
))  des  preuves. 

))  Avouez-moi,  ajouta-t-il,  que  vous  changeriez  volontiers 
))  le  titre  d'((  Ecolier  »  contre  celui  de  «  Maître  ».  Parlez-moi 
))  avec  confiance,  et  comptez  sur  mon  amitié.  —  Je  ne  vous 
»  cacherai  pas,  mon  Révérend  Père,  lui  répondis-je,  que, 
))  quoique  l'emploi  de  Régent  ait  ses  peines  cependant, 
»  puisqu'il  faut  le  faire, pendant  un  certain  nombre  d'années), 
»  je  serois  charmé  de  le  commencer  à  présent,  qu'il  doit 
»  avoir  pour  moi  moins  de  dégoût.  —  Hé  bien,  mon  enfant, 
»  me  dit-il,  vous  serez  content.  Vous  pouvez  partir  aujour- 
»  d'hui  ou  demain  pour  aller  régenter  la  Cinquième  à 
))  Vienne.  C'est  un  charmant  Collège,  où  je  vous  envoyé,  et 
))  vousy  serez  avec  des  Collègues  bien  aimables.  Allez,  mon 
))  cher,  j'écrirai  au  Père  Recteur,  pour  le  prier  qu  il  ait  pour 
))  vous  bien  des  bont-^s.  »  Et  une  seconde  fois  l'on  m"embrassa, 
et  toujours,  sans  doute,  à  cause  de  la  chère  tante. 

J'étois  si  transporté  de  joie  pour  la  petite  fortune  qui 
venoit  de  m'arriver,  que  je  ne  songeai  pas  seulement  à  en 
faire  des  remercîmens  à  mon  tendre  protecteur.  Je  vais 
donc,  me  disois-je  en  moi-même,  exercer  une  autorité  suprê- 
me sur  une  petite  troupe  de  disciples  aimables,  qui  respecte- 
ront mes  ordres,  qui  voleront  au  moindre  signe  de  ma 
volonté.  Mais,  dans  cet  emploi  j'envisageois-  d'autres  avan- 
tages, qui  me  flattoient  bien  plus. 

Le  Monde  avoit  pour  moi  un  attrait  prrticulier,  et  que 
d'occasions  mon  emploi  ne  me  donnoit-il  pas  de  m'y  pro- 
duire? J'avois  un  cceur  naturellement  sensible  et  tendre,  et 
il  lui  falloit  (quelque  objet  qui  l'attachât.  Mes  petits  disciples 
n'auront-ils  point  quelques  jeunes  parentes  aimables?  Ne 
me  feront-elles  pas  quelques  visites  ?  Ne  les  leur  rendrai-je 
pas  ?  Et  si  elles  font  quelque  progrès  dans  mon  cœur,  n'en 
ferai-jc  point  dans  le  leur  ? 

J'avois  trop  bonne  idée  de  ma  figure  et  de  mon  mérite, 
pour  ne  le  pas  penser.  Deux  fois  j'avois  déjà  fait  l'essai  de 
mes  charmes,  et  j'en  avois  vu  l'effet.  Mais,  à  propos  de  cet 
essai  de  mes  charmes,  la  chère  et  aimable  Gertrudc,  cette 
belle  enfant,  à    cpii   j'ai    fait   tant  de  sermens  d'une  éternelle 
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confiance,  l'ai-je  donc  oubliée?  Je  ne  sçais  si  j'oserai  en  faire 
l'aveu,  ([ui  pourroit  me  décrier  dans  l'esprit  de  mes  lecteurs 
qui  se  piquent  d'une  Romanesque  fidélité;  mais,  je  me  sou- 
viens, (^ue  si  jamais  il  n'y  eut  de  c(X3ur  plus  tendre  ([ue  le 
mien,  peut-être  n'y  en  eut-il  jamais  de  plus  inconstant;  ainsi, 
que  l'on  s'attende  à  le  voir  voler  d'objet  en  objet,  sans  qu'au- 
cun puisse  fixer  sa  légèreté.  C'est  aujourd'hui  le  tour  de 
l'infortunée  Gertrude,  qui  aime  peut-être  encore  un  ingrat  et 
un  inconstant,  et  demain  ce  sera  le  tour  d'une  autre. 

Mais  rappelons-nous  où  nous  en  étions.  Ha,  je  m'en 
souviens;  je  sors  de  chez  le  Révérend  Père  Provincial,  l'an- 
cien ami  de  ma  chère  tante.  Je  dois  partir  pour  Vienne,  et  je 
me  garderai  bien  de  remettre  mon  départ  au  lendemain.  Un 
quart  d'heure  me  suffit,  pour  aller  faire  mes  adieux  à  mes 
chers  confrères.  Je  suis  assuré  que  leur  cœur  ne  fut  pas  plus 
attendri  que  le  mien,  et  c'est  là  un  avantage  de  la  Religion. 
Les  adieux  n'y  coûtent,  ni  larmes,  ni  soupirs,  et  cette  insen- 
sibilité ne  laisse  pas  que  d'être  honorée  du  nom  de  .vertu. 

A  l'occasion  de  cette  insensibilité,  je  me  rappelle  un  bon 
mot  d'un  ancien  Jésuite,  qui  ne  vouloit  pas  convenir,  comme 
on  vouloit  le  lui  persuader,  que,  eu  égard  aux  seuls  avan- 
tages temporels,  la  Religion  étoit  de  beaucoup  préférable  au 
Monde. — «  Quelles  eussent  été  vos  espérances  dans  le  monde, 
))  mon  Père?  lui  disoit-on.  Vous  auriez  peut-être  pu  préten- 
»  dre  à  quelque  mille  francs  de  revenu.  Vous  auriez  eu 
))  maison  à  la  Ville  et  maison  à  la  campagne.  Ne  trouvez- 
»  vous  pas  tout  cela  dans  la  Compagnie  ?  Ses  revenus  ne 
»  sont-ils  pas  immenses,  ses  maisons  multipliées  à  l'infini,  et 
»  tout  cela  ne  vous  appartient-il  pas?  N'y  avez-vous  pas 
))  autant  de  part  que  le  Général  même  ?  Mais  peut-être 
))  regrettez-vous  des  parens  tendrement  chéris  ?  Hé  !  pour  un 
))  Frère  ou  deux,  que  vous  avez  quittés  dans  le  monde,  la 
))  Compagnie,  votre  bonne  mère,  ne  vous  en  fait-elle  pas 
»  retrouver  un  nombre  innombrable  ?  —  Oui ,  fort  bien , 
»  répondit  cet  ancien  Jésuite  que  de  si  belles  raisons  ne 
»  persuadoient  guères  ;  mais,  mon  Père,  dit-il  à  celui  qui 
»  venoit  de  lui  parler  ,  permettez-moi  de  vous  répondre. 
»  N'eussé-je  que  cent  écus  dans  le  Monde,  ils  sont  à  moi, 
»  sans  doute,  et  à  moi  seul,  et  j'en  puis  disposer  à  ma  fantaisie  : 
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»  et  en  est-il  de  même  de  ces  richesses  de  la  Compagnie, 
))  que  je  sçais,  comme  vous ,  être  immenses  ?  Que  m'en 
»  revient-il  ?  Le  pur  et  simple  nécessaire  ;  encore  que  ne 
»  .m'en  coûte-t-il  pas  pour  le  gagner  ?  Que  de  veilles  !  Que 
))  d'Etude  !  Que  de  travaux  !  Que  de  fatigues  !  Venons  à 
))  présent  aux  maisons. 

))  Je  veux  que  je  n'aie  eu  pour  tout  héritage  qu'une 
))  misérable  chaumière,  j'y  serai  maître,  je  crois;  j'y  régnerai 
))  en  souverain;  j'y  ferai,  j'y  déferai,  sans  que  personne  ose 
»  y  trouver  à  redire.  Tous  les  coins  et  recoins  de  cette  hum- 
))  ble  demeure  seront  à  moi.  Aujourd'hui  je  ferai  placer  mon 
))  lit  ici,  et  demain  je  le  ferai  placer  là.  Et  que  la  Compa- 
»  gnie  ait  un  nombre  infini  de  superbes  maisons,  quel  droit 
))  y  ai-je  ?  Celui  d'y  occuper  une  pauvre  et  misérable  cellule. 
))  Cette  maison-ci  me  déplaît-elle,  je  serai  forcé  d'y  demeu- 
))  rer.   Me  plaît-elle,  on  m'enverra  dans  une  autre. 

))  Il  me  reste  un  troisième  point.  Je  n'ai  quitté  qu'un  ou 
))  deux  frères,  et  la  Compagnie  m'en  fait  recouvrer  des  mil- 
»  liers  ;  mais,  ces  frères,  que  j'ai  quittés,  m'aimoient  tendre- 
))  ment.  Leur  amitié  leur  ,faisoit  partager  également  mes 
))  plaisirs  et  mes  peines.  Je  prévenois  leurs  désirs  ;  ils  préve- 
))  noient  les  miens.  Nous  ne  faisions  enfin,  pour  ainsi  dire, 
»  qu'une  seule  âme.  Mais,  ce  grand  nombre  de  frères,  que 
))  je  retrouvée  dans  la  Religion,  ce  sont  des  frères  de  la  Com- 
))  pagnie  ;  et  qui  dit  frères  de  la  Compagnie,  dit  des  hom- 
))  mes  qui  vivent  ensemble  sans  s'aimer,  et  qui  se  quittent' 
»   sans  se  regretter.  » 

Pour  cette  fois-ci  on  ne  me  le  pardonnera  pas,  et  je  n'aurai 
pas  lieu  de  me  plaindre  ;  voilà  une  digression  d'une  longueur 
énorme.  Aussi  promets-je,  ou  de  n'en,  plus  faire,  ou  elles 
seront  si  courtes,  qu'elles  ne  pourront  interrompre  le  fil  de 
mon  histoire.  Je  la  continue. 

J'ai  dit  adieu  à  mes  confrères.  On  ma  donné  la  somme 
immense  de  vingt  sols  pour  mon  petit  voyage.  Je  m'em- 
barque sur  le  Rhône,  et  dans  trois  heures  je  suis  rendu  à 
Vienne.  Voici  la  quatrième  fois  (car  je  les  ai  comptées)  que  je 
dis  que  j'étois  beau  garçon;  et  j'ai  ajouté,  je  m'en  souviens, 
que  les  Jésuites  avoient  toujours  des  caresses  de  prédilection 
pour  les  jolies  figures.  Aussi  fit-on  un  accueil  très  gracieux  à 
la  mienne. 
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Je   fus   conduit,  selon   la   coutume,    en   arrivant,    chez  le 
Révérend   Père   Recteur,    ([ui   étoit    un    homme    également 
distingué,  et  par  l'éclat  de  sa  naissance,  et  par  mille  qualités 
personnelles  qui  se  faisoient  admirer  en  lui.    Le   Père   Pro- 
vincial m'avoit  promis  de  lui  écrire  en  ma  faveur,  et  je  m'ap- 
perçus  qu'il  m'avoit  tenu  parole.  -    «  C'est  donc  vous,  mon 
»  cher  Père,  me  dit  le   Père  Recteur,  après  avoir  jeté   un 
))  coup  d'œil   sur   mes   Patentes,   qui  êtes  destiné  à  régenter 
))  ici  la  cinquième  ?  — Oui,  mon  Révérend  Père,  lui  répondis- 
))  je,  et  je  tâcherai  de  m'acquitter  de  mon  emploi  de  façon  à 
))  ne  m'attirer  aucun  reproche.  —  J'en  suis  bien  assuré,  me 
»   répondit  le  Révérend  Père,  et  je  ne  doute  pas  que  je  n'aie 
»  toujours   à   rendre    des    témoignages    très-avantageux    de 
»  vous   au    Père   Provincial.    Il   vous   recommande   à    mes 
))  soins,  et  il  veut  que  je  sois  de  vos  amis.    On   ne   peut  être 
))  plus  disposé  que  je  le  suis  à  suivre  ses  intentions. 

))  Vous  avez,  ajouta-t-il,  une  physionomie  qui  prévient 
))  en  votre  faveur,  et  je  crois  qu'elle  n'est  pas  trompeuse. 
))  Mais,  dites-moi,  avez-vous  quelque  ardeur  pour  l'étude?  - 
))  J'en  ai  fait  du  moins  mes  délices  autrefois,  lui  répondis-je, 
))  et  je  ne  crois  pas  que  cette  ardeur  soit  ralentie. —  Hé  bien, 
))  si  cela  est,  me  répliqua  le  Père  Recteur,  comptez  que  vous 
»  mènerez  la  vie  la  plus  heureuse.  Je  vous  conduirai  ajouta-t- 
))  il,  demain  à  la  bibliothèque,  et  je  ferai  pour  vous  le  choix 
))  des  livres  qui  vous  seront  nécessaires.  Allez,  mon  cher 
))   Maître,  demain  nous  nous  parlerons,  o 

Le  voilà  ce  brillant  titre  de  Maître,  qui  vient  de  m'être 
donné  pour  la  première  fois,  et  qui  depuis  longtems  faisoit 
l'objet  de  mon  Ambition;  et  Dieu  sait  dans  quelle  disposi- 
tion je  suis  de  le  bien  faire  valoir.  C'étoit  avec  impatience 
que  j'attendois  le  moment  où  l'on  me  confieroit  le  petit  trou- 
peau que  j'aurois  à  conduire. 

Il  arriva  enfin  ce  moment  si  désiré.  Le  doux  son  de  la 
cloche,  qui  m'appelle  en  classe,  se  fait  entendre  à  mes  oreil- 
les, et  j'y  vole  avec  ardeur.  Fier  de  ma  nouvelle  dignité,  je 
tâche  de  donner  à  mon  jeune  visage  une  gravité  pédantesque. 
Je  prête  à  ma  voix  un  ton  imposant,  et  je  commence  à 
donner  mes  instructions  à  mes  disciples  et  à  leur  intimer 
mes  ordres,  et  je  remarquai  que  j'avois  un  plaisir  particulier 
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à  prononcer  ce  mot  favori  a  je  veux  »  qui  brochoit  sur  toutes 
mes  phrases. 

Ce  petit  peuple  de  mirmidons,  qui  m'environnoit,  et  dont 
je  me  regardois  comme  le  Maître  souverain,  m'écoutoit  avec 
une  craintive  attention,  qui  flattoit  mon  orgueil.  Je  voulois 
de  la  vénération  et  du  respect,  et  j'étois  servi  selon  mon 
goût.  Je  promis  mes  soins  à  mes  disciples.  Menaces,  récom 
penses,  j'employai  tout  pour  piquer  leur  émulation.  Je  rem- 
plis enfin  pour  la  première  fois  mon  grave  Ministère  avec 
tant  de  dignité,  que  je  crus  avoir  lieu  de  sortir  de  classe 
très-content  de  ma  petite  personne. 

Destiné  à  enseigner  les  autres ,  il  falloit  commencer  à 
m'instruire  moi-même,  et  je  pris  pour  l'étude  une  si  grande 
ardeur,  que  je  plaignois  les  courts  momens  que  je  donnois 
au  divertissement.  Je  voulois  me  faire  un  nom  dans  la  Com- 
pagnie, et  je  savois  que  ce  n'étoit  que  par  la  science  que  je 
pouvois  y  réussir.  Ce  fut  donc  dans  cette  vue  que  je  me 
livrai  à  l'étude  avec  une  application  qui  ne  se  laissa  jamais 
rebuter  par  le  travail  le  plus  opiniâtre  Aussi  fut-il  suivi  des 
plus  rapides  succès,  et  je  ne  tardai  pas  à  recueillir  les  fruits 
de  mes  veilles. 

L'on  exige  de  tout  jeune  Régent  chaque  année  deux  pièces 
latines,  et  deux  sermons,  qu'il  doit  déclamer  au  réfectoire. 
C'est  là  le  théâtre  où  il  a  à  faire  briller  ses  talens,  et  où  sou- 
vent il  se  couvre  d'u:ie  humiliante  confusion.  J'étois  tout 
plein  d'orgueil  (car,  si  je  ne  laisse  pas  ignorer  mes  bonnes 
qualités,  pourquoi  déguiserois-je  mes  défauts?).  Que  l'on  juge 
par  là  avec  quel  soin  inquiet  je  me  préparai  à  ces  actions 
d'éclat  ! 

J'en  vis  sans  peine  approcher  le  critique  moment.  Je  pou- 
vois compter  sur  la  fidélité  de  ma  mémoire,  laquelle,  par 
parenthèse,  j'ai  cultivée  pendant  quinze  ans  avec  tant  d'ar- 
deur, qu'un  quart  d'heure  me  suffisoit  pour  apprendre  cent 
vers  par  cœur,  et  qu'il  m'est  arrivé  souvent  de  retenir  un  ser- 
mon dans  moins  de  deux  heures  de  tems.  J'avois  le  geste  aisé, 
le  son  de  voix  agréable,  la  déclamation  vive  et  touchante.  Je 
composois,  outre  cela,  avec  un  feu  d'imagination,  une  légè- 
reté de  style,  une  délicatesse  de  goût,  qui  me  rcpondoient 
des  louanges  que  l'on  ne  pourroit  me  refuser. 
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Mais,  ces  louanges,  (lu'elles  m  etoicnt  vendues  bien  chère- 
ment !  Un  travail  infatigable  et  assidu,  la  diminution  de 
mes  forces,  mon  repos,  ma  santé,  voilà  ce  qu'il  m'en  coùtoit 
pour  les  mériter.  Mais,  c'étoient-là  des  sacrifices  que  je  ne 
pouvois  disputer  à  l'orgueilleuse  ambition  (pii  m  î  dominoit. 
Elle  n'avoit  point  pour  objet  les  dignités  monacales,  qui  sont 
rarement  la  récompense  du  vrai  mérite,  je  voulois  devenir 
un  grand  homme  dans  la  Compagnie,  et  c'étoit  par  ma 
science  et  par  mes  talens,  que  je  voulois  mériter  ce  titre. 
Nous  verrons  si  j'ai  eu  droit  d'y  prétendre. 

J'ai  eu  l'honneur  de  paroître  avec  éclat  devant  une  assem- 
blée critique,  composée  de  trente  Révérences  respectables, 
qui  ne  manquèrent  pas  d'applaudir  aux  efforts  que  j'avois 
faits  pour  mériter  leurs  glorieux  suffrages.  Le  Directeur,  qui 
avoit  pris  soin  de  mes  études,  triomphoit  de  mes  succès,  et 
ne  m'en  laissoit,  je  crois,  qu'une  bien  petite  part.  Je  savois 
cependant,  que  je  devois  bien  peu  à  ses  soins  et  à  ses  lumiè- 
res, qui,  au  bout  de  quelques  mois,  me  parurent  si  superfi- 
cielles et  si  bornées,  que  je  le  tins  quitte  de  m'en  prêter  le 
secours.  Il  m'en  coûta  la  perte  de  ses  bonnes  grâces,  mais 
non  pas  celle  de  son  estime. 

-  Je  voulus,  pour  ne  rien  laisser  désirer  à  ma  petite  vanité, 
me  préparer  encore  la  matière  d'un  nouveau  triomphe.  Quel- 
que humble  et  abject  que  soit  l'emploi  que  l'on  remplit,  il  y 
a  de  la  gloire  de  le  faire  avec  distinction,  et  je  n'épargnai 
aucun  soin  pour  m'acquitter  avec  dignité  de  celui  qui  m'a  voit 
été  confié  :  mais,  ce  ne  fut  pas  sans  qu'il  en  coûtât  beaucoup 
à  mes  petits  disciples.  Le  zèle  outré  de  leur  avancement  me 
rendit  d'une  sévérité  extrême.  La  plus  légère  négligence  étoit 
suivie  de  près  de  quelque  rigoureux  châtiment.  Un  solécisme 
dans  un  thème,  oui,  un  seul  solécisme  me  faisoit  entrer  en 
fureur.  Je  ne  me  possédois  plus.  J'étois  inconsolable.  Toute 
ma  haine,  tout  mon  courroux,  ce  n'en  étoit  pas  trop  pour 
accabler  l'infortuné  qui  avoit  fait  cette  misérable  faute. 

Mais,  il  falloit  voir  comment  je  triomphois,  quel  air  de 
contentement  et  de  joie  régnoit  sur  mon  visage,  lorsque,  par 
leur  application,  mes  élèves  répondoient  à  mes  soins.  C'étoit- 
là  une  consolation  que  je  goûtois  souvent.  Ils  firent  même 
de   si   grands   progrès,  que  je  crus  ma  gloire  intéressée  à  en 
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choisir  un  certain  nombre  pour  les  exposer  aux  yeux  du 
public.  De  petits  Traités  de  Géographie,  de  Blasons  et 
d'Histoire;  quelques  Fables  choisies,  que  je  leur  donnai  à 
apprendre,  furent  les  sujets  sur  lesquels  ils  eurent  à  répon- 
dre. 

Le  jour  de  leur  triomphe  et  du  mien  approchoit.  Toute  la 
\'ille  accourut  en  foule  à  cette  action  d'appareil  et  d'éclat  : 
et  de  quels  lauriers  ne  me  croyois-je  pas  couronné  dans  cette 
glorieuse  journée!  Non,  jamais  conquérant  ne  se  crut  tant 
illustré  par  les  plus  éclatantes  victoires,  que  je  crus  l'être  par 
les  tiatteurs  applaudissemens  que  l'on  donnoit  à  mes  disci- 
ples, et  qui,  par  contre-coup,  me  revenoient. 

Me  voilà  donc  le  plus  content  de  tous  les  hommes.  La 
renommée  va  répandre  partout  la  gloire  de  mon  nom.  Le 
superbe  et  fastueux  titre  de  pédant  illustre  ne  peut  m'être 
disputé.  Quels  vœux  reste-t-il  encore  à  former  à  ma  vanité? 
Mais,  mon  ambition  a-t-elle  étouffé  mon  penchant  pour  la 
tendresse?  N'y  auroit-il  plus  de  galantes  intrigues?  Serois-je 
donc  métamorphosé  en  un  homme  nouveau  ?  Non;  je  suis 
toujours  le  même,  toujours  également  esclave  de  deux  pas- 
sions qui  partagent  mon  cœur  :  l'ambition  et  l'amour.  Ce 
sont-là  les  deux  Divinités  auxquelles  je  sacrifie  tour  à  tour, 
et  mon  unique  étude  est  de  pouvoir  toutes  deux  les  satisfaire 
également.  Et  si  depuis  une  année  que  je  suis  à  Vienne,  je 
n'ai  rien  dit  des  amoureuses  aventures  qui  m'y  sont  arrivées, 
et  dont  je  vais  faire  le  récit,  c'est  que,  pour  donner  plus 
d'ordre  à  ces  Mémoires,  j'ai  voulu  auparavant  rapporter  les 
faits  les  moins  intéressans,  et  que  je  ne  pouvois  cependant 
omettre. 

Je  m'étois  promis  que  mon  emploi  me  donneroit  occasion 
de  former  quelque  tendre  liaison,  et  je  ne  me  trompai  point. 
Des  parens  ont  des  enfans  qu'ils  aiment  tendrement  ;  et  de 
quelles  obligations  ne  se  croyent-ils  pas  chargés  envers  celix 
qui  prennent  soin  de  leur  éducation  !  Quelle  ardeur  à  leur 
témoiirner  la  vivacité  de  leur  reconnoissance  !  Cet  enfant 
réussit-il?  Ne  réussit-il  pas?  Est-il  aimé  de  son  Régent?  Ne 
l'est-il  pas?  Autant  de  points  importans  que  l'on  veut  éclaircir; 
et  c'est  une  mère  qui  prend  ordinairement  ce  soin. 

Cette   mère  est  quelquefois  jeune;   elle  est  aimable;   et  de 
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quel  poids  no  sont  pas  les  recommandations  des  grâces? 
Mais  cette  mère  n'a  plus  (jne  des  appas  surannés,  et  (jui 
crient  à  la  retraite.  Hé  bien,  elle  atira  des  filles  qui  en 
auront  de  naissans,  et  ce  sera  à  elles  à  qui  elle  laissera  le 
soin  d'appuyer  ses  prières. 

On  ne  manque  pas  de  faire  visite  au  Régent  d'un  fils  qu'on 
idolâtre.  On  parle  d'abord  de  l'enfant.  La  mère,  ou  les  sœurs, 
sont-elles  aimables,  ont-elles  donné  dans  la  vue  du  jeune 
Maître  :  —  Ah  !  Madame,  se  récrie-t-il,  rien  de  plus  accom- 
pli que  Monsieur  votre  fils.  C'est  un  enfant  charmant,  et  que 
j'aime  de  tout  mon  cœur;  et  je  ne  fais  assurément  que  suivre 
mon  inclination  dans  les  soins  que  j'en  prends.  —  Ce  seront, 
mon  Révérend  Père,  répond  cette  mère,  enchantée  des 
louanges  rusées  que  l'on  donne  à  son  enfant,  qui  est  peut-être 
d'une  figure  maussade,  et  dont  l'esprit  répond  souvent  à  la 
figure,  des  obligations  infinies  que  toute  la  famille  vous  aura, 
si  votre  Révérence  veut  bien  lui  continuer  l'honneur  de  sa 
protection. 

Voilà,  comme  l'on  voit,  du  Révérend  et  de  la  Révérence. 
Mais  ce  n'est  pas  là  toujours  ce  qui  flatte  le  plus  le  jeune 
Maître.  On  lui  a  parlé  d'une  famille  qui  doit  lui  avoir  de 
grandes  obligations,  et  dans  cette  famille  il  y  a  des  figures 
jolies  dont  on  ne  seroit  pas  fâché  de  captiver  la  tendresse.  On 
commence  à  entrer  en  goût;  on  se  sent  même  déjà  quelque 
tendre  émotion;  et,  dans  ces  dispositions  du  cœur  où  l'on  se 
trouve,  ne  laisse-t-on  pas  là  bientôt  l'enfant  pour  faire  quel- 
ques complimens  gracieux  à  la  mère  ;  et  ces  complimens,  ne 
sont-ils  pas  tournés  de  façon  que  la  meilleure  part  est  pour 
les  filles  ? 

La  conversation  s'anime  ;  elle  devient  enjouée,  galante 
même  quelquefois.  Le  jeune  Régent  a  paru  aimable.  On  l'a 
trouvé  d'une  humeur  charmante.  Rien  dans  lui  de  cet  air 
cagot  qui  rebute.  C'est  un  petit  Maître  d'Eglise.  Sa  figure 
est  quelquefois  avenante.  On  lui  témoigne  le  plaisir  que  l'on 
auroit  de  le  voir  souvent.  Il  est  trop  poli  pour  ne  pas  rendre 
la  visite  qu'on  lui  a  faite.  Ce  sont  des  caresses  sans  fin,  dont 
on  l'accable.  On  ne  sçait  quelle  fête  lui  faire.  Ce  sont  quelques 
louanges,  quelque  petit  mot  de  douceur,  qu'il  lui  en  coûte, 
et  qu'il  prodigue  libéralement  à  son  disciple  chéri,  qui  est 
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le  prétendu  objet  de  sa  visite.  Mais  en  parlant  à  l'enfant,  on 
ne  néglige  pas  aussi  de  parler  aux  sœurs.  Les  tendres  regards 
vont  leur  train  et,  bientôt  après,  on  ne  s'en  tient  plus  à  ces 
muets  interprètes,  on  en  vient  aux  déclarations.  Y  est-on 
insensible?  On  ne  se  rebute  pas,  on  revient  à  la  charge.  On 
est  écouté  plus  favorablement ,  on  pousse  sa  pointe  ;  et  voilà 
une  intrigue  formée.  On  la  conduit  à  petit  bruit,  et  on  en 
tire  tout  le  meilleur  parti  que  l'on  peut. 

Me  dira-t-on  que  c'est  là  m'écarter  de  mon  sujet;  j'en  con- 
viendrai si  l'on  veut  ;  mais  que  l'on  avoue  aussi  que  c'est  du 
nioins  là  un  écart  très  pardonnable.  Je  n'ai,  à  la  vérité,  rien 
dit  que  ce  qui  se  passe  depuis  longtems  :  et  aussi  n'est-ce  pas 
mon  dessein  de  ne  dire  que  des  choses  dont  la  nouveauté 
frappe.  Peut-être  ne  sera-t-on  pas  fâché  que  j'inserre  ici  un 
couplet  de  chanson  que  je  composai  autrefois  sur  le  sujet 
dont  je  viens  de  parler.   Le  voici  : 

Dans  ma  jeunesse 

On  voyoit  les  Régens,  ^ 

Assidus,  vigilans, 

Et  selon  leurs  talens. 

Cultiver  les  enfans 

Sans  dégoût  ni  faiblesse. 

Aujourd'hui  ce  n'est  plus  cela. 

En  Classe  on  babille  ; 

Dehors  on  frétille  ; 

On  voit  la  Famille, 

La  Mère  et  la  Fille, 

Et  l'Enfant  va  cahin  caha. 

Et  l'Enfant  va  cahin  caha. 

Je  viens  de  rapporter  ce  qui  se  pratique,  et  ce  que  je  pra- 
tiquai moi-même.  Il  n'}^  avoit  pas  encore  quinze  jours  que 
j'avois  été  installé  dans  mon  nouvel  emploi  de  Régent, 
qu'une  Dame,  accompagnée  de  deux  jeunes  Demoiselles, 
vint  me  rendre  visite. 

Cette  Dame,  mère  d'un  de  mes  écoliers,  commença  par  me 
faire  des  excuses  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas  eu  plus  tôt  l'hon- 
neur de  me  voir,  et  me  témoigna  combien  elle  étoit  sensible 
aux  soins  que  je  prenois  de  l'éducation  d'un  fils  qu'elle  ido- 
làtroit.  Je  répondis  obHgeamment  à  ses  complimens;  mais 
il  n'y  entra  que  de  la  politesse  dans  mes  réponses,  parce  que 
et  la  mère    et  les  deux  filles   ne  méritoient  rien  de   plus.    Le 
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premier  coup  daùl,  et  je  l'avois  fin  et  délicat,  n'avoit  pas 
décidé  en  faveur  de  leurs  fij^^ures,  sur  lesquelles  je  ne  pouvois 
jeter  que  des  regards  d'indifférence. 

Mais  cette  Dame  étoit  dun  esprit  très  amusant,  et  fort 
enjoué;  joignez  à  cela,  qu'elle  étoit  un  pou  commère  par  le 
babil.  Ainsi,  je  prévis  que  la  visite  qu'elle  me  faisoit  ne  fmiroit 
pas  sitôt.  Plus  d'un  quart-d'heure  fut  employé  à  faire  l'éloge 
de  son  fîls.  Peut-être  avois-je  quelque  bien  à  en  dire,  mais 
c'étoit  une  peine  que  l'on  vouloit  bien  m'épargner.  Aussi  me 
contentai-je  d'écouter  le  panégyrique  que  cette  mère, aveuglée 
par  sa  tendresse,  en  faisoit.  Je  lui  promis  de  cultiver  les  heu- 
reuses dispositions  d'un  enfant  si  aimable. 

Mais  on  vouloit  quelque  chose  de  plus.  Il  falloit  m'enga- 
gera avoir  pour  lui  une  vraie  prédilection.  —  o  Peut-être, 
))  mon  Révérend  Père,  dit  une  de  ces  Demoiselles,  et  c'étoit 
»  la  cadette,  qui  m'avoit  déjà  jeté  quelques  regards  à  la 
))  dérobée,  qui  ne  m'étoient  point  échappés,  ne  refuseriez- 
»  vous  pas  à  mon  cher  frère  votre  amitié,  si  vous  scaviez 
))  combien  il  a  à  cœur  de  la  mériter.  —  Ce  seroit-là,  Made- 
»  moisellp,  lui  répondis-je,  un  bien  foible  avantage.  —  Un 
))  bien  foible  avantage,  mon  Révérend  Père  ?  reprit  la  sœur 
»  aînée,  qui  ne  m'avoit  encore  regardé  que  du  coin  de  l'œil, 
»  doutez-vous  que  ce  ne  soit-là  la  plus  grande  fortune  qui 
>>  puisse  arriver  à  mon  frère,  et  que  l'on  ne  peut  être  plus 
))  sensible  qu'il  l'est  à  vos  caresses,  qu'il  pousse  même  la 
))  sensibilité  jusqu'à  en  être  jaloux?  —  Il  est  vrai,  repartit  la 
))  Dame,  que  Baron  (je  ne  le  dis  pas  parce  que  c'est  mon 
»  enfant)  a  un  excellent  cœur.  Il  faut,  mon  Révérend  Père, 
»  ajouta-t-elle,  que  je  vous  en  rapporte  un  trait. 

))  Il  n'y  a  pas  encore  quatre  jours,  que  je  le  vis  retourner 
»  du  Collège  fondant  en  pleurs;  et  parce  que  je  l'aime, me  voilà 
»  à  pleurer  avec  lui.  Je  le  caresse,  j'essuye  ses  larmes,  je  lui 
))  en  demande  la  raison;  mais  son  petit  cœur  étoit  si  gros  de 
»  soupirs,  qu'il  ne  pouvoit  me  parler.  Me  voilà  moi-même 
»  inconsolable.  —  Mais,  mon  cher  enfant,  lui  dis-je,  mon 
>)  beau  petit  cœur,  veux-tu  donc  faire  mourir  ta  bonne  ma- 
»  man?  Dis-moi  donc,  mon  fils,  les  petits  chagrins...  — Ah! 
»  ma  chère  mère,...  me  dit-il,  et  il  en  demeuroit-là  parce 
))  que  les  sanglots  lui  coupoient  la    parole.     —    Mais  achève 
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))  donc,  mon  cher  enfant,  lui  disois-je  en  le  caressant.  — 
))  Vous  ne  sçavez  pas,  me  répondit-il,  que  mon  Régent... 
»  —  Hé  bien,  ton  Régent,  repris-je;  ne  m'as-tu  pas  dit  qu'il 
»  avoit  pour  toi  bien  des  bontés  ? —  Oui,  me  répartit-il  en 
))  soupirant,  mais  il  ne  m'a  pas  dit  aujourd'hui  un  seul  petit 
))  mot  de  douceur,  et  il  a  fait  à  Monsieur  du  Perron  tout 
»  plein,  tout  plein  de  caresses.  Ah!  je  vois  bien  qu'il  ne 
))  m'aime  plus;  cependant  je  l'aime  bien,  lui,  de  tout  mon 
))   cœur. 

—  ))  Je  vous  avoue,  mon  Père, ajouta  cette  Dame, que  cette 
))  marque  de  sensibilité  dans  un  jeune  enfant  de  son  âge  me 
))  toucha,  au  point  que  je  ne  pus  retenir  mes  larmes.  —  Il 
))  faut  aussi  convenir.  Madame,  lui  répondis-je,  que  voilà  un 
»  trait  de  bon  cœur  qui  est  charmant.  Mais  je  vous  avoue- 
»  rai  que  je  ne  croyois  pas  que  mes  caresses  fussent  si  fort 
))  briguées.  —  Vous  voyez,  cependant,  mon  Révérend  Père, 
))  me  dit  cette  petite  cadette,  dont  les  yeux  disaient  plus  de 
))  choses  que  je  n'en  voulois  entendre,  que  l'on  en  connoît  le 
»  prix... —  Et  mon  fils,  en  particulier,  reprit  la  mère.  Ainsi, 
))  mon  Père,  me  dit-elle,  si  vous  voulez  épargner  et  ses  lar- 
))  mes  et  les  miennes,  faites-moi  la  grâce  de  me  promettre 
))  que  vous  ne  lui  donnerez  plus  lieu  d'être  jaloux.  »  Les 
deux  Demoiselles  joignirent  leurs  prières  à  celles  de  la  mère. 
Le  mo3^en  que  je  pusse  tenir  contre  de  si  pressantes  solli- 
citations! J'aimerai  donc  le  cher  Baron;  je  lui  ferai  bien  des 
caresses;  je  l'ai  promis,  je  tiendrai  ma  parole,  et  j'y  serai 
engagé  par  une  raison  que  je  ne  pouvois  encore  soup- 
çonner. 

{A  continuer.) 
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Les  Valons  routes 
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HMOUR,  tu  conduis    au  bonheur  ; 
Mais,  hélas,  lorsque  ta  faveur 
De  nos  peines  nous  récompense, 
Et  qu'aux  douceurs   de  l'espérance. 
Succède  la  félicité, 
Sans  penser  aux  peines  cruelles, 
Aux  désagréables  querelles. 
Fruits  amers  de  la  volupté  : 
Surpris  dans  l'alcôve  des  Belles, 
Nous  n'avons  dans  l'obscurité. 
Pour  fuir,  ton  flambeau    ni  tes  ailes. 
Le  plus  adroit  en  pareil  cas, 
Craignant  d'un  époux  la  colère, 
En  vain  a  recours  au  mystère, 
Et  croyant  sortir  d'embarras. 
Dans  un  autre  se  précipite. 
Lorsque  d'un  piège  on  se  défend, 
Qu'un  rival  jaloux  on  évite. 


On  court,  on  fuit,  la  crainte  agite. 
Comme  l'Amour  on  est  enfant. 

Cloris,  livrée  à  l'inconstance. 
De  son  époux  le  Président, 
Vieux,  sot,  ridicule  et  pédant, 
Veut  corriger  l'impertinence. 
Elle  n'attend  point  son  absence 
Pour  satisfaire  un  imprudent 
Qu'elle  aime,  et  son  impatience 
Mit  dans  un  péril  évident 
Son  honneur  ;  car  son  innocence 
Eprouva  plus  d'un  accident. 
L'élégant  Marquis  de  Clairville 
Excite  et  fixe  ses  désirs. 
Il  brille  à  la  Cour,  à  la  Ville, 
L'Amour  occupe  ses  loisirs. 
Clairville  passe  pour  aimable  ; 


(i)  Cette  charmante  pièce  est  tirée  d'un  livre  portant  pour  titre  :  Contes  nouveaux  en 
vers.  —  A  Maestricht,  chez  Jean  Dufour  et  Philippe  Leroux,  imprimeurs  et  libraires 
associés.  —  lyyS.  —  L'auteur  en  est  inconnu,  et  le  livre  est  assez  rare  à  rencontrer.  Il 
contient  24  contes  fort  amusants,  et  12  poésies  diverses.  (In-8",  16S  liages.) 
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11  est  le  Héros  agréable 

Des  têtes  du  Dievi  des  plaisirs. 

Celle  que  Cloris  lui  prépare 

N'aura  point  un  éclat  trompeur  ; 

Du  tendre  Amour  la  \ive  ardeur, 

Et  la  volupté  qui  s'égare 

Au  sein  agité  du  bonheur, 

Sont  les  charmes  dont  elle  pare 

Le  triomphe  de  son  vainqueur, 

Et  c'est  la  fête  de  son  cœur. 

Au  Marquis  elle  fait  comprendre 

Que,  dans  une  armoire  caché, 

Deux  heures  il  faudra  l'attendre. 

Son  mari  près  d'elle  couché, 

Depuis  long-temps  a  l'habitude 

De  rester  fort  peu  dans  son  lit. 

Son  devoir  fort  mal  il  remplit  ; 

Et  soit  par  goût  ou  lassitude, 

Alors  dans  son  appartement, 

Il  va  pour  ronfler  à  son  aise. 

Sa  chambre  malheureusement 

Touche  à  la  sienne.  A  son  Amant, 

Bien  loin  que  l'obstacle  déplaise. 

Il  trouve  ce  danger  charmant. 

Tandis  que  les  époux  à  table. 

Un    soir  bàilloient,  frottoient    leurs 

Marin,  laquais  officieux  [yeux. 

De  la  Présidente  agréable, 

Sans  bruit  fit  entrer  le  Marquis, 

Et  l'enferma  dans  cette  armoire 

Comme  en  un   fort  par  lui  concjuis. 

Présage  heureux  de  sa  victoire. 

Et  des  plaisirs  qui  font  sa  gloire. 

Avec  le  valet  intrigant, 

Cloris  étoit  d'intelligence 

Pour  plaire   au  Marquis  élégant, 

Elle  travaille  en  diligence 

A  la  toilette  que  le  soir 

Une  Belle  doit  toujours  faire. 

Elle  se  sert  peu  de  miroir, 

Il  est  nuit,  on  ne  peut  la  voir, 

Mais  d'autre  chose...  il  faut  s'en  taire. 

En  se  couchant,  le  pauvre  époux 


Eteint  lui-même  la  lumière. 
Sans  s'exposer  dans  la  carrière 
Où  trébuchoit  le  vieux  jaloux. 
Il  dort  prés  d'elle  une  heure  entière. 
Ce  temps  fut  bien  long  pour  l'Amant. 
Enfin,  craintive,  impatiente, 
Cloris  le  pousse  doucement. 
Il  se  réveille  au  mouvement 
De  son  épouse  mécontente, 
Se  lève,  et  d'une  marche  lente 
Regagne  son  apparternent. 
Clairville  écoute,  l'armoire  ouvre, 
En  sort,  et  par  sa  vive  ardeur. 
De  Cloris  fait  passer  la  peur. 
Leurs  plaisirs  d'un  rideau  je  couvre. 
Pour  plaire  au  Lecteur  curieux 
Quelquefois  un  peu  je  l'entr'ouvre. 
Mais  ce  spectacle  merveilleux 
Dont  Vulcain  offrit  dans  les  cieux 
La  scène  agréable  et  cj'nique. 
Qui  fut  un  plaisir  pour  les  Dieux, 
Ici-bas  blesseroit  les  5'eux. 
Je  crains  trop  ceux  de  la  critique  ; 
Car  chez  les  mortels  on  se  pique 
De  décence,  et  les  spectateurs 
Jaloux,  veulent  tous  être  acteurs. 
Le  Marquis  et  la  Présidente, 
DiscMent  tout  bas:  — «  Je  crois  qu'il 

[dort  ; 
»  Quel  bonheur  !  —  que  je  suis  con- 

[tente  ! 
»  Je  t'aime  et  le  hais  à  la  mort.  » 
Pauvre  Président,  on  t'arrange 
Bien  mal  de  plus  d'une  façon. 
Sûrement  le  front  te  démange, 
I^orsque  ce  ravisseur  étrange 
Pille  et  ravage  ta  moisson. 
En  chambre,  au  Palais  tu  présides  ; 
J'en    conviens,  ce    sont    tes    beauîc 

|ji.>urs. 
On  craint  ta  ]KM-rU(pie  et  tes  rides 
lin   ce  lieu  qu'habitent  tinijours 
L'erreur  et  les  craintes  timides. 
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Victimes  des  plaideurs  avides 
Qui  te  demandent  des  secours. 
Kn  \'ain  à  toi  l'on  a  recours, 
Tu  l'endors  au  lit  de  justice. 
C'lair\'ille  à  ta  ])lace  se  j^lisse, 
ICt  \'eille  en  celui  des  Amours. 
Ah  !  Cloris,  quelle  différence  1 
Vous  la  sentez  bien  mieux  (|ue  moi 
Mais  (luel  bruit  trouble  le  silence  ? 
Amants  fortunés,  (juel  effroi  ! 
Qui  parle  en  la  chambre  voisine  .'' 
Sûrement  c'est  le  Président. 
Clairville  à  demeurer  s'obstine. 
Cloris  craignant    qiielqu'accident, 
Lui  dit  de  sortir  au  plus  vite. 
Pour  é\'iter  un  embarras, 
Le  Marquis  court,  se  précipite, 
Et  sort,  ses  habits  sous  son  bras. 
Marin  ([ui  l'attendoit  en-bas. 
L'habille  à  la.  hâte,  et  l'excite 
A  fuir,  à  regagner  son  gîte.    " 
Il  part,  et  le  calme  renaît. 
Cloris  tout  doucement  se  lève. 
Va  chez  son  époux,  reconnoît 
Qu'il  dort  profondément,  qu'il  rêve. 
Alors  elle  se  repent  fort 
D'avoir  de  la  crainte  indocile, 
Qui  souvent  près  de  l'Amour  dort. 
Troublé  par  un  bruit  inutile 
La  paix,  le  repos  etl'asjde. 
Et  fait  prendre  un  rapide  essor 
Au  doux  plaisir  dont  l'aile  agile 
Venoit  de  la.  conduire  au  port. 
La  Belle,  toujours  moins  tranquille. 
Pour  dormir,  fait   un  vain  effort. 
Elle  pense  encore  à  Clairville. 
Au  point  du  jour  l'époux  trompé 
•  Sonne  ses  gens,  veut  qu'on  l'habille. 
Tandis  que    l'esprit  occupé 
De  vingt  affaires  de  famille. 
On  lui  met  ses  bas,  ses  souliers. 
Il  jure,  et  très  fort  se  déchaîne 
Contre  Messieurs  les  Cordonniers 


Qui  mettent  ses  })ieds  à  la  gêne. 
-  «  Ceux-là,  dit-il, sont  trop  étroits. 
))  H  icr  Si  )iis  le  lit  de  ma  femme 
))  J'en  mis:  cherchez-les, mal  adroits. 

—  »  Monsieur, sous  le  lit  de  Madame 
»  Nous  n'avons  trouvé  que  ceux-ci. 

—  »  Malheureux,  si  tu  ne  te  bouges... 

—  ))  Hélas,     Monsieur,    je    cherche 

[aussi. 

—  »  Mais    que    vois-je,    des    talons 

I  rouges  ! 
»  Ces  soidiers  ne  sont  pas  à  moi. 

—  ;)  Monsieur,  je   n'en   tnnive  ])oint 

[d'autres. 
»  Il  faut  que  l'on  ait  pris  les  vôtres. 

—  )>  Coquin,  me  diras-tu  p(jurq\ioi 

))  Et  comment  s'est  fait  cet  échange  ? 

—  »  Monsieur,  nous  n'y  comprenons 
Ici  finit  leur  entretien.  [rien.  » 
Cette  aventure,  quoiqu'étrange, 

Au  jaloux  qui  gagnoit  au  change 
Parut  un  prétexte,  un  moyen 
Propre  à  corriger  sa  compagne. 
Il  fait  rassembler  ses  \'alets, 
Comtois,  la    Jeunesse,   Champagne, 
Et  n'épargne  point  les  soufflets, 
Ils  devancent  la  réprimande. 
L'adroit  Marin  a^^ant  appris 
Que  des  souliers  de  contrebande 
Occasionnoient  tous  ces  cris. 
Sans  bruit  courut    droit   chez  Clair- 
Prit  les  souliers  du  Président,  [ville, 
Lui  dit  que  son  maître  imbécile 
Faisoit  un   esclandre  imprudent. 
Le  Marquis  cherche  quelqu'excuse  ; 
Marin,  plus  adroit  et  plus  fin, 
Invente  une  fort  bonne  ruse. 
Tout  s'arrange  à  mer\'eille  enfin. 
Vous  verrez  qu'ils  sortent  de  peine, 
En  jouant  aux  yeux  du  jaloux 
Tous  deux  une  plaisante  scène 
Qui  saura  calmer  son  courroux. 
La  Présidente  a  la  migraine, 
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Le  Président  gronde  toujours. 
Tandis  qu'agitée,  incertaine, 
Elle  pleure,    on  crie:  An  sccoitrs, 
Amis,  on  nCégorgc,  on  ni'enirainc  ! 
Cette  voix  et  ce  cri  plaintif 
De  l'époux  distrait  la  colère  ; 
Au  bruit  il  devient  attentif 
Et  voit  sous  sa  porte  cochère 
Marin  succombant  sous  les  cou])s 
Dont  le  jeune  Marquis  l'assomme. 
Gravement  descend  le  bon-homme, 
Ensuite  dit:  —  «  Que  faites-vous  } 
a  Monsieur,  allez  ailleurs  vous  battre 
))  Et  laissez  mes  gens  en  repos. 

—  ))  Vos   raisons   je   pourrois    com- 

[battre, 
»  Répond  Clairville   à  ce  propos. 
«  Souffrez,     Monsieur,    (pie  je  vous 
«  Que  ce  valet  est  un  coquin,     [dise 
»  Hier  par  hasard  je  m'avise 
))  D'entrer  chez  le  l)aigneur  voisin, 
»  J'avois  chaud,  je   me  déshabille, 
«  Je   reste    au   moins    une    heure  au 

[bain. 
»  Pendant  ce  temps, MonsieurMarin 
))  De  la  maison  gagnoit  la  fille 
»  Pour  le  servir  dans  son  dessein. 
»  Je  veux  m'habiller  et  j'appelle  ; 
»  On  ne  trouve  point  mes  souliers. 
))  Ce  coquin  et  la  Demoiselle, 
«  A  qui  ces  tours  sont  familiers, 
))  Les    avoicnt  pris.  —    C'est    baga- 

[telle  1 
))  Pour  des  souliei-s  battre  mes  gens, 
))  Voilà  qui   n'est  point  raisonnable. 

—  «  Oui,  ce  vol  seroit  excusable, 
»  Si  mes  boucles  de  diamants 

»  N'étoient  avec  eux  disparues. 
))  Depuis  hier  je  cours  les  rues 
))  Pour    les    trouver,  mais    c'est   en 

[vain.  » 
Le  Président  fait  ses  excuses 
Au  Marquis,  et  dit  :  —  «  Ce  coquin 


»  Est  rempli  d'astuce  et  de  ruses, 
»  Je  vais  le  faire  décréter. 

—  ))  Hélas,  dit  Marin  à  son   maître, 
»  Daignez  un  moment  m'écouter. 

»  —  Hé   bien,    i)arle,    réponds-moi, 

[traître. 
»  As-tu  les  boucles  de  Monsieur  ?  >) 
Marin  affectant  la  frayeur. 
Répond  :  —  (c    Ne    me    faites    point 

[pendre, 
))  Ah,    Monsieur  !...  je'  \-ais    les  lui 

[rendre".  « 
Il  les  rend,    puis  au   Président 
Humblement  il  demande  grâce. 

—  ((  Va,  je  te  l'accorde  et  te  chasse,  )) 
Repartit  le  Juge  prudent. 

Alors  s'adressant  à  Clairville. 
— (c  Le  crime  est  toujours  découvert. 
))  Ce  mal-adroit,  cet  imbécile 
))  Se  croyoit  plus  fin,   i)lus  habile  ; 
»  J'eus  toujours  sur  lui  l'œil  ouvert. 
))  Il  fit  hier  une  méprise 
))  Qui  me  donna  quelques  soupçons, 
»  Et  me  causa  de  la  surprise. 
»  Dans  mon  appartement  passons  ; 
))  Il  faut  (pie  je  conte  à  ma  femme 
»  Ce  trait,  je  le  trouve  plaisant.   » 
Ils  entrent.     —    ((  Savez-vous,    Ma- 

[dame, 
y)  A  qui  je  dois  ce  beau  présent?  » 
Cloris,  interdite  et  confuse, 
Lit  dans  les  yeux  de  son  Amant 
Qu'il  vient  d'inventer  une  ruse, 
Mais  elle  en  craint  le  dénouement. 

—  ((  Quel   présent,  (pic   voulez-vous 

[dire.^ 
))  ISIonsieur,  je    ne  a-ous  comprends 

[pas. 

—  )>  Ah,  Madame  !    laissez-moi  rire. 
«  Vc^us   savez  dans  quel  embarras 

»  Ce  matin  des  souliers  me  mirent  ; 

)i  Hier  une  fille  du  bain 

»  Et  votre  grand  laquais  Marin 
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»  A  Monsieur  le  Marquis  les  ])rircnt, 
»  Avec  ses  boucles  tle  brillants. 
»  Marin,  sans  doute  par  mégarde, 
»  Perdit  le  fruit  de  ses  talents. 
»  Eniin,  ce  cocjuin  se  hasarde 
»  A  mettre  à  la  place  des  miens 
»  Les  souliers  qu'il  venoit  de  prendre. 
»  Convenez  que,  pour  se  défendre, 
»  Il  se  sert  de  foibles  moyens  ; 
»  Car    les    boucles    qu'il    vient,   de 

I  rendre, 
))  l'rouvent  la  chose  clairement.  » 
Clinis  bannissant  tout  crainte. 
Au  Marquis  lit  son  compliment, 
Et  des  yeux  approuvoit  sa  feinte, 
Lors(jue  de  son  aj^partement 
L'époux  sortit  pour   un  moment. 

—  ((Mais  vous  perdez  Marin, dit-elle. 

—  ))  Oh  !  je  l'ai  bien  récompensé. 
))  Car  si  mon  crime  est  effacé, 

»  Je  le  dois.  Madame^  à  son  zélé. 

—  »  En  vérité,  mon  cher  Marquis, 
))  De  ma  frayeur  encor  je  tremble. 

))  Mon  mari  qui  nous  laisse  ensemble, 
))  Va  vous  rendre  un  bien  mal  acquis. 
»  —  Qwel  bien?  —  Vos  souliers.  — 
[Ah  1  Madame, 
))  Il  en  a  bien  payé  le  prix  ; 
))  Et  vous  saurez,  belle  Cloris, 


!  "  Q^i''-  présent  je  ne  les  réclame 
»  Ç)u'avec  la  bonne  intention 
»  De  m'ac(juittcr  de  cette  dette 
»  A  la  j)rcmièrc  (Kxasion. 

—  »  Plaisante  restitution! 

—  »  Madame,  je  vous  le  répète 

»  Je  veux  m'accjuitter  envers  vous. 

—  »  Mais  aussi  (|uelle  étourderie  ! 

»  Changer  de    souliers...     que    j'en 

[rie,... 
»  l'as  fort  long-temps,  car  le  jaloux 
»  A  fait  tantcjt  bien  du  vacarme. 

—  »  De  ce  malheur  ne  })arlons  ])]us; 
»  Ce  n'étoit  (qu'une  fausse  alarme, 

))  Et  vos  regrets  sont  superflus. 

))  Tout  me  plaît  dans  cette  aventure. 

»  Le  l'résident  n'est  j)oint  ingrat  : 

»  Je  travaillois  à  sa  coëffure  ; 

))  D'abord  l'honnête  Magistrat 

»  Se  venge  et  songe  à  ma  chaussure. 

—  ))  Il  vous  a  chaussé  bien  mal.  — 

|Oui, 
»  J'en  ris  encore  quand  j'y  pense. 

—  ))  Vous  avez  dans  cette  occurrence 
»  Eait  les  choses  bien  mieux  cpie  lui. 
))  De  vous,  j'attends  ma  récompense. 
»  L'obtiendrai-je.'  —  Oui. —  Quand? 

[ —  Aujourd'hui.  » 


(^onfcssioi^ 


LOUISE  (■) 


Te  naquis  au  village,  et  je  dois  le  jour  à  un  bon  laboureur 
^  de  Saint-Denis-en-Val  ;  ce  fut  dans  la  ferme  de  mon  père 
que  je  passai  mes  premières  années.  Mon  éducation  fut  celle 
d'une  jeune  fille  qui  est  plutôt  l'élève  de  la  nature  que  celle 
de  la  société,  et  ma  jeunesse  fut  par  conséquent  dénuée  du 
vernis  de  la  politesse  si  recherchée  à  la  ville,  et  de  ce  bon  ton 
enfanté  par  l'usage,  qui  en  impose  souvent  autant  qu'un 
grand  nom.  Toujours  livrée  aux  occupations  les  plus  rudes, 
je  ne  pouvais  consacrer  à  mon  instruction  des  moments  que 
j'employais  aux  diverses  fonctions  qui  m'étaient  confiées  ;  tout 

(i)Ce  conte  fait  partie  d'un  petit  recueil  intitulé  :  Confession  ga/^ntc  lic  six  femmes  du 
j'ur.  —  Au  Palais  Égalité,  1707.  —  L'auteur  est  A.- J.  Rosny.  et  ce  petit  livre  est  assez 
original.  Ce  sont  six  femmes  du  monde  qui  se  racontent  à  lourde  rôle  leurs  fredaines.  La 
môme  idée  a  été  reprise  quelques  années  plus  tard  par  ]\Lidame  la  comtesse  de  Choiseul- 
Meuse,  dans  son  li\re  :  Entre  Chien  cf  Lonp. 


—    2l5  — 

le  détail  du  ménage  ne  roulait  que  sur  moi  seule,  et  c'étaient 
toujours  mes  mains  qui  apprêtaient  les  rc^pas  aux  journaliers 
et  aux  moissonneurs  dépendant  de  mon  père,  et  je  leur  por- 
tais moi-môme  leur  soupe  ;  j'avais,  en  outre,  la  direction  de 
la  laiterie,  des  étables  et  de  la  basse-cour.  Dans  le  temps  des 
vendanges,  qui  formaient  dans  ce  pays  la  principale  branche 
de  commerce,  mes  occupations  devenaient  encore  plus  inté- 
ressantes: j'étais  chargée  de  surveiller  les  vignerons,  et  de  ver- 
ser moi-môme  les  raisins  dans  les  cuves  et  dans  les  pressoirs. 

Tels  étaient  à  peu  près  les  différents  travaux  qui  remplirent 
ma. première  existence;  mais  si  la  peine  et  la  fatigue  m'acca- 
blaient quelquefois,  j'avais  aussi  mes  plaisirs  et  mes  jouis- 
sances :  le  dimanche,  je  me  parais  de  mes  plus  beaux  atours  ; 
et,  ajustée  à  la  villageoise,  je  me  rendais  avec  mes  compagnes 
à  l'église,  moins  pour  3^  fêter  l'Eternel  que  pour  attirer  sur 
moi  les  regards  des  jeunes  gens  de  la  paroisse.  La  coquetterie 
fut  toujours  un  sentiment  naturel  aux  femmes,  et  qui  les 
tjaannise  même  au  village  :  une  petite  coiffe  posée  sur  des 
cheveux  plats,  mais  bien  noirs,  relevait  une  peau  que  l'ardeur 
du  soleil  n'avait  rembrunie  qu'à  peine;  un  mouchoir  bien 
blanc  cachait  une  gorge  plus  blanche  encore,  et  qui,  renfer- 
mée dans  un  corset  de  laine  et  fort  étroit,  paraissait  vouloir 
briser  sa  barrière.  Je  me  rappelle  encore  que,  pendant  les 
offices  divins,  mes  yeux  s'arrêtaient  moins  souvent  sur  mon 
livre  que  sur  le  fils  du  seigneur  de  l'endroit,  dont  la  chapelle 
se  trouvait  peu  éloignée  du  banc  que  j'avais  adopté;  et 
lorsque,  par  hasard,  mes  yeux  rencontraient  les  siens,  je 
rougissais,  mais  c'était  de  plaisir,  et  mon  petit  amour-propre 
se  trouvait  flatté  de  me  voir  remarquée  par  le  fils  de  Monsei- 
gneur ;  mes  compagnes  en  éprouvaient  un  dépit  violent,  et 
je  me  glorifiais  intérieurement  des  avantages  que  la  nature 
m'avait  donnés. 

Tous  les  ans,  pendant  certains  jours  privilégiés,  les  habi- 
tants de  la  vallée  de  Saint-Denis  se  réunissaient  dans  une 
grande  place  voisine  de  notre  habitation,  et  se  livraient  à 
difi"érents  jeux  établis  depuis  longtemps  par  l'usage  du  pays  : 
ces  jours-là  étaient  pour  toute  la  vallée  des  jours  de  fête  ; 
tous  les  habitants  des  villages  voisins  se  rassemblaient  sur  la 
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pelouse  qui  foiinait  le  théâtre  de  leurs  jeux  et  de  leurs  danses 
champêtres,  soutenues  par  un  orchestre  discordant;  ensuite 
on  se  réunissait  devant  la  principale  grille  du  château  de 
IMélina  :  la  jeunesse  des  environs  ciisputait  les  prix  de  la 
course;  les  vaincpieurs  recevaient  la  couronne  du  seigneur 
lui-même,  et  l'on  term irait  la  journée  par  un  repas  frugal, 
au(|uel  assistait  iNI.  de  Mélina  avec  toute  sa  famille.  Son  fils, 
jeune  honnne  de  elix-huit  ans  au  plus,  était  toujours  l'âme  de 
ces  sortes  de  plaisirs,  et  en  faisait  à  lui  seul  tous  les  frais  :  en 
effet,  toutes  les  qualités  qui  font  l'homme  aimable  se  trou- 
vaient l'éunies  dans  le  jeune  Mélina;  sa  gaîté  franche  et  spi- 
rituelle le  faisait  remarquer  particulièrement,  et  ce  jeune  sei- 
gneur épuisait  la  galanterie  auprès  de  nos  jeunes  villageoises 
avec  autant  de  grâce  et  de  délicatesse  qu'il  eût  pu  le  faire  dans 
les  cercles  brillants  de  la  capitale.  Bientôt  je  m'aperçus  des 
soins  assidus  qu'il  me  rendait  de  préférence  à  mes  com- 
pagnes :  ses  yeux,  tout  à  la  fois  languissants  et  expressifs,  me 
tirèrent  de  l'espèce  d'engourdissement  que  j'éprouvais,  et  je 
ne  tardai  pas  à'  m'apercevoir  de  l'effet  que  mes  charmes 
avaient  fait  sur  son  cœur.  Assurée  de  l'impression  que  j'avais 
faite  sur  lui,  je  ne  négligeai  aucun  moyen  pour  enfoncer 
encore  davantage  le  trait  dont  il  était  blessé  :  je  fis  agir  tous 
les  ressorts  de  la  coquetterie  pour  resserrer  sa  chaine  :  et  ce 
sentiment,  dont  je  me  servais  alors  avec  plus  d'art  que  les 
femmes  de  la  ville,  hâta  mon  triomphe.  Je  redoublai  de  soins 
pour  embellir  ma  parure  :  je  mis  une  attention  encore  plus 
particulière  à  relever  les  charmes  qui  le  captivaient  déjà. 
Alors  les  travaux  qui  m'étaient  confiés,  et  que  je  ne  remplis- 
sais qu'à  contre-cœur,  me  devinrent  encore  plus  nisuppor- 
tables.  Je  rougissais  de  mon  obscurité,  et  je  n'aspirais  qu'au 
bonheur  de  devenir  un  jour  grande  dame  :  je  savais  que 
l'amour  faisait  souvent  des  miracles,  et  que  quelquefois  même 
il  avait  fait  d'une  villageoise  une  femme  à  la  mode  ;  je  con- 
naissais diverses  anecdotes  qui  nourrissaient  mon  espoir,  et 
je  me  flattais  d'augmenter  le  nombre  de  ces  sortes  d'exemples; 
mais  pour  réussir,  je  savais  que  le  moyen  le  plus  certain  était 
d'irriter  l'amour  de  mon  amant  par  les  froideurs  et  les  diffi- 
cultés. Les  grands  souffrent  toujours  difficilement  que  de 
simples  pa3'sannes  résistent  à  leurs  désirs:  le  jeune  Mélina  fut 
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THOMAS    FUT    HEUREUX... 
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surpris  de  ma  résistance,  et  mes  refus  doublèrent  son  ardeur. 
Sa  passion  (|ui,  dans  le  principe^  n'était  que  passagère,  devint 
sérieuse;  il  m'affirma  que  sans  moi,  sa  vie  ne  serait  qu'un 
fardeau  pénible  et  douloureux:  -  Oui,  ajouta-t-il  en  se  préci- 
pitant à  mes  genoux,  j'en  jure  sur  mon  honneur;  c'est  à  votre 
main  que  j'ose  prétendre,  et  le  titre  glorieux  de  votre  époux 
est  aujourd'hui  le  seul  auquel  j'aspire  !  Louise,  laissez-vous 
toucher,  et  ne  voyez  en  moi  qu'un  égal,  un  frère  et  un  ami  ! 
—  Y  pensez-vous,  monsieur,  lui  dis-je  en  le  relevant ,  oubliez- 
vous  qu'une  misérable  pa3^sanne  ne  peut  être  l'épouse  du 
comte  de  Mélina,  et  que  cette  fortune  que  vous  m'offrez  ne 
peut  appartenir  qu'à  celle  qui  sera  choisie  par  votre  famille  ? 
D'ailleurs,  monsieur  votre  père...  —  Mon  père  est  bon,  inter- 
rompit-il avec  transport,  et  je  me  charge  de  lui  faire  partager 
mes  sentiments  pour  vous.  Aimable  Louise!  si  c'est  la  seule 
difficulté  que  vous  ayez  à  m'opposer,  elle  sera  bientôt  levée  : 
je  connais  mon  père  ,  il  est  sensible  et  généreux ,  il  m'aime 
assez  pour  faire  à  mon  bonheur  le  sacrifice  de  ses  opinions... 
Mais  avant  de  m'ouvrir  à  lui,  daignez  au  moins  me  rassurer  ! 
Ai-je  eu  le  bonheur  de  vous  intéresser  ?  Suis-je  assez  heureux 
pour  obtenir  votre  consentement?  Parlez,  répondez,  pronon- 
cez mon  arrêt,  et  songez  que  c'est  de  lui  que  va  dépendre  ma 
vie  ou  ma  mort  ! . . . 

J'étais  humaine,  Mélina  était  amoureux  :  il  s'agissait  de  sa 
mort;  pouvais-je  me  rendre  coupable  d'un  refus  qui  pouvait 
causer  un  pareil  malheur  ?  Il  fallut  donc  bien  le  rassurer.  — 
Oui,  lui  dis-je,  en  lui  abandonnant  une  main  qu'il  couvrit  de 
ses  larmes,  je  ne  saurais  vous  en  faire  plus  longtemps  un 
mystère,  Mélina,  vous  avez  su  me  plaire,  mais  que  cet  aveu 
ne  vous  fasse  point  concevoir  de  vaines  espérances.  Je  con- 
viens que  je  ne  suis  point  insensible  aux  témoignages  de  ten- 
dresse que  vous  me  donnez;  mais  songez  que  jamais  rien  ne 
me  fera  manquer  à  mon  devoir  :  renoncez  à  moi  si  je  suis 
forcée  de  renoncer  au  titre  de  votre  épouse.  —  Oh!  non, 
lepartit  cet  impétueux  jeune  homme,  dès  aujourd'hui  vous 
êtes  reconnue  en  cette  qualité,  à  la  face  du  ciel  lui-même,  et 
de  ce  pas  je  cours  faire  confirmer  par  mon  père  des  vœux  que 
mon  cœui  a  formés  depuis  longtemps. 

Mélina  me  quitta   aussitôt  et  se  rendit  droit  au  château. 
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J'if^norai  l'entrevue  qu'il  eut  avec  le  comte,  mais  tout  me  fit 
présumer  (jue  la  réception  qu'il  en  avait  reçue  n'était  pns 
aussi  avantageuse  (ju'il  avait  d'abord  osé  l'espérer.  Plusieurs 
jours  s'écoulèrent  sans  le  voir  reparaître  ,  et  pendant  cet  inter- 
valle je  ne  fus  ]ioint  tout  à  fait  exempte  d'incpiiétude  :  je  dois 
même  vous  avouer,  mesdames^  que  cette  absence  irrita  chez 
moi  le  sentiment,  et  celui  que  j'avais  éprouvé  jusc^u'à  ce  jour, 
plutôt  par  amour-propre  que  par  une  véritable  tendresse,  se 
changea  en  amour  le  plus  violent  :  la  déclaration  de  mon 
amant  m'avait  tellement  abusée,  que,  pendant  longtemps,  je 
me  crus  de  bonne  foi  son  épouse,  et  JQ  ne  doutai  nullement 
que  je  paraîtrais  sous  peu  au  milieu  de  mes  compagnes, 
décorée  du  titre  de  comtesse;  mais  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sèrent à  mon  prochain  bonheur  déchirèrent  d'une  manière 
bien  cruelle  le  bandeau  qui  couvrait  mes  3^eux  :  le  même 
jour  qui  devait  m'élever  au  comble  des  honneurs  me  replon- 
gea impitoyablement  dans  une  obscurité  plus  profonde 
encore  que  celle  où  j'avais  été  nourrie.  Un  matin  qu'à  mon 
ordinaire,  les  yeux  dirigés  vers  le  château,  je  cherchais  à 
découvrir  mon  amant,  au  lieu  de  lui,  ce  fut  mon  père  qui  se 
présenta  à  mes  regards.  —  Ma  fîUe,  me  dit-il,  vous  avez 
offensé  Monseigneur;  vous  avez  inspiré  à  son  fils  une  ten- 
dresse bien  funeste,  puisqu'elle  va  nous  séparer  :  monsieur  le 
comte,  indigné  de  l'audace  que  vous  avez  eue  à  prétendre  à 
l'honneur  d'entrer  dans  sa  famille,  veut  nous  en  punir  en 
vous  forçant  de  quitter  ces  lieux  ;  il  exige  que  vous  partiez  de 
suite  pour  un  endroit  éloigné,  et  que  vous  lui  donniez  votre 
parole  de  soustraire  votre  retraite  aux  recherches  de  son  fils. 
Le  moindre  refus  de  ta  part,  ma  chère  Louise,  pourrait  cau- 
ser ma  perte  et  me  ruiner  entièrement.  M.  Mélina  me 
menace  de  me  retirer  ma  ferme  si  tu  balances  à  souscrire  à 
ses  désirs;  ainsi,  ma  fille,  dois-tu  choisir  entre  un  père  qui 
t'aime  tendrement,  et  un  homme  qui  ne  peut  qu'abuser  de 
ton  innocence,  sans  jamais  pouvoir  réparer  sa  faute? 

Je  n'avais  pas  à  répondre  ;  je  promis  à  mon  père  tout  ce 
qu'il  voulut  exiger  :  le  lendemain  même  il  s'offrit  à  m'accom- 
pagner  chez  un  oncle  également  laboureur,  et  dont  la  ferme 
se  trouvait  à  dix  grandes  lieues  de  la  nôtre.  Combien  il  m'en 
coûta  lorsqu'il  fallut  faire  mes   adieux   aux  beaux   lieux  qui 
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m'avaient  vu  naître  !  Combien  de  larmes  ne  répandis-je  pas, 
l:)rsqucje  vis,  pour  la  dernière  fois,  l'heureux  bosquet  où 
j'avais  rjcçu  la  déclaration  du  comte!  Ah!  mesdames,  il  m'était 
bien  permis  de  répandre  quelques  pleurs  !  Je  perdais  en  un 
instant  un  amant  adoré  et  les  douces  illusions  de  la  fortune. 
Je  passai  une  année  entière  chez  mon  oncle  sans  recevoir 
la  moindre  nouvelle  du  jeune  comte  ;  son  image  me  poursui- 
vait jus  pic  dans  mon  repos,  et  les  premiers  temps  de  notre 
séparation  me  furent  vraiment  douloureux  :  l'amour  fort  sou- 
vent s'augmente  par  la  certitude  d'être  aimé,  et  je  ne  pouvais 
douter  de  la  sincérité  de  mon  amant.  Cependant  il  est  un 
tirme  aux  peines  de  l'âme,  et  l'absence  guérit  les  passions  les 
plus  fortes  :  bientôt  le  souvenir  de  Mélina  s'affaiblit  dans 
mon  imagination,  et  peu  à  peu  je  finis  par  recouvrer  ma 
tranquillité,  compagne  de  l'indifférence.  Ce  fut  un  garçon  de 
ferme  de  nos  voisins  qui  remplaça  le  comte,  et  ce  rustique 
personnage  fit,  après  lui,  palpiter  mon  cœur.  Quel  changement 
pour  l'héritière  des  Mélina  !  Cependant  il  fallut  bien  se  déci- 
der en  faveur  du  gros  Thomas  :  l'amour  chez  une  jeune  fille 
ne  perd  pas  ses  droits,  et  même  il  eût  été  ridicule  que  la  pri- 
vation d'un  amant  absent  pût  m'interdire  les  plus  douces 
jouissances  de  la  vie  (i).  Thomas  avait  vingt  ans  au  plus  ;  il 
était  en  outre  robuste  et  corporé  comme  la  plupart  des  villa- 
geois ;  grossier  comme  est  ordinairement  l'homme  privé 
d'éducation,  d'ailleurs  dédommagé  par  quelques  bonnes  qua- 
lités, il  était  bon,  humain,  franc  et  loyal,  mais  hardi  et  entre- 
prenant :  cet  avantage,  quelquefois  nécessaire  auprès  des 
dames,  était  très  inutile  auprès  de  moi.  Thomas  m'assurait 
tous  les  jours  que  la  possession  de  mes  charmes  pourrait  seule 
faire  son  bonheur  :  j'étais  trop  généreuse  pour  causer  son 
malheur  par  ma  faute  ;  je  n'avais  nul  besoin  de  recourir  à  la 
coquetterie  pour  captiver  mon  rustique  amant.  Je  lui  donnai 
donc  l'espérance  de  répondre  à  son  amoiir  aussitôt  cpie 
l'occasion  s'offrirait;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Un 
certain  jour  qu'à  mon  ordinaire,   je  gravissais  sur  des  gerbes 

(i)  Cette  morale,  dans  la  bourbe  d'une  jolie  femme,  est  un  peu  relâ- 
chée; mais  je  prie  mon  lecteur  de  se  rappeler  cpie  je  ne  suis  que  l'historien 
fidèle,  et  que  d'ailleurs  cette  anecdote  eut  lieu  au  commencement  d'une 
révolution  où  les  principes  n'étaient  pas  encore  des  plus  épurés. 
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de  blé  pour  attoinclre  des  feiiillai^es  nécessaires  à  la  noun  iluie 
de  mes  brebis,  j(^  me  sentis  saisir  ]:>ar  le  bras;  et  bientôt  une 
force  supérieure  me  lit  choir  sur  un  lit  de  paille,  (pie  sans 
doute  l'amour  avait  préparé  tout  exprès  :  on  doit  bien  présu- 
mer quelle  était  la  main  invisible  qui  précipitait  ma  chute. 
Je  voulus  crier,  mais  un  baiser  récidivé  me  ferma  aussitôt  la 
bouche.  La  grange  où  nous  étions  se  trouvait  retirée  ;  l'obs- 
curité, si  favorable  aux  amants,  nous  servait  pareillement  : 
l'occasion  ne  pouvait  être  plus  belle  ni  plus  heureuse  ;  tout 
nous  invitait  au  m3'stère.  Cependant  la  pudeur  expirante 
combattait  encore,  lorsqu'en  me  débattant,  je  fis  écrouler  une 
pile  de  gerbes...  Thomas,  profitant  adroitement  des  circons- 
tances, abusa  de  sa  supériorité  ;  Thomas  fut  heureux  malgré 
mes  larmes;  mais  la  nature,  aussi  prodigue  envers  lui  qu'elle 
avait  été  avare  envers  moi,  ne  m'avait  réservé  que  la  douleur 
et  les  larmes;  ce  finent  elles  sans  doute  qui  redoublèrent  la 
valeur  de  mon  redoutable  adversaire.  Le  cruel,  dans  le  fort 
du  combat,  me  força  de  prononcer  le  serment  (i)  insensé  de 
renoncer  à  jamais  au  souverain  bonheur;  et  pendant  plusieurs 
jours  je  résistai  à  la  tentation  de  devenir  parjure. 

Je  vécus-pendant  quelques  mois  avec  mon  amant  dans  une 
parfaite  intelligence  :  mon  cœur  ne  connut  jamais  la  haine 
ni  le  ressentiment,  et  je  pardonnai  volontiers  à  Thomas  le 
crime  involontaire  dont  il  s'était  rendu  coupable.  Mais 
l'amour  se  fit  encore  un  jeu  de  me  séparer  de  l'objet  de  mes 
distractions  :  Thomas  tomba  milicien,  et,  par  son  départ,  il 
me  laissa  livrée  aux  ennuis,  mais  nullement  disposée  à  lui 
conserver  cette  fidélité  à  laquelle  il  attachait  lui-même  fort  peu 
de  prix. 

Depuis  une  année  entière  je  n'avais  point  entendu  parler  du 
comte  de  Mélina;  je  doutais  même  de  son  existence,  lors- 
qu'un dimanche  matin,  au  retour  de  la  messe,  j'aperçus  une 
chaise  de  poste  entrer  dans  la  cour  de  notre  ferme.  Guidée 
par  un  mouvement  de  curiosité  bien  naturel  à  notre  sexe,  je 
m'avance  avec  précipitation  pour  recevoir  une  visite  aussi 
inattendue  et  aussi  singulière.  La  portière  s'ouvre...  Un  jeune 
homme  s'élance... —  Chère  Louise,  je  vous  revois  enfin  !... 

(i)  Madame  Mélina  a  bien  prouvé  depuis  son  entrée  dans  le  monde 
que  le  serment  qu'elle  fit  alors  était  le  serment  de  Grégoire. 
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—  Dieux!  c'est  monsieur  le  comte!  —  Oui,  c'est  lui-même, 
(jui,  maître  de  ses  biens  et  de  ses  volontés,  et  plus  amoureux 
que  jamais,  vient  déposer  à  vos  pieds  sa  fortune  et  sa  vie 

Jugez,  mesdames,  de  ma  surprise  et  de  ma  joie  en  revoj'ant 
à  mes  genoux  l'aimable  Mélina.  Son  père  était  mort  depuis 
quelques  mois  ;  il  venait  de  découvrir  ma  retraite,  et,  guidé 
par  l'amour,  il  accourait  m'offrir  le  titre  de  comtesse.  Il  eût 
été  difficile  de  refuser  des  offres  aussi  généreuses  ;  j'acceptai 
sa  main  avec  transport;  et  la  même  voiture  qui  l'avait  conduit 
dans  ce  séjour,  nous  reconduisit  ensemble  au  château  de 
Mélina.  A  notre  arrivée,  mon  amant  fît  célébrer  notre  union 
avec  pompe,  et,  en  me  donnant  son  nom,  il  donna  un  exemple 
peu  ordinaire  de  ces  fortunes  qui  durent  à  l'amour  seul  leur 
subite  existence  :  le  comte  d'ailleurs,  par  caractère  et  par 
philosophie,  se  trouvait  au-dessus  des  préjugés  établis  par 
l'usage,  et  la  naissance  n'était  pour  lui  qu'un  faible  avan- 
tage; aussi  ne  balança-t-il  pas  à  me  donner  hautement  le  titre 
d'épouse.  Peu  après  il  augmenta  encore  ses  biens,  déjà  con- 
sidérables par  eux-mêmes,  en  se  mettant  dans  la  finance,  et 
sa  fortune  aujourd'hui  peut  aller  de  pair  avec  ces  fortunes 
immenses  qui  durent  le  jour  aux  ténèbres  épaisses  qui  cou- 
vrirent les  premières  années  de  notre  révolution.  Je  serais 
parfaitement  heureuse  si  les  richesses  pouvaient  faire  le  bon- 
heur; mais  j'ose  avouer,  à  mon  préjudice,  que  ma  vie  entière 
fut  tyrannisée  par  des  passions  violentes,  et  que  l'amour  du 
changement  a  toujours  éloigné  de  mon  ^  cœur  cette  paix  et 
cette  tranquillité  si  nécessaires  pour  la  félicité   de   l'homme. 


La  franchise  de  madame  Mélina  doit  épargner  au  lecteur 
la  peine  de  faire  quelques  réflexions  :  je  l'invite  à  lui  savoir 
gré  de  sa  sincérité  ;  c'est  une  vertu,  dans  son  sexe,  aussi  rare 
que  précieuse,  et  qui,  pour  cela,  mérite  de  l'indulgence. 
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Notes  d'un  chevcheuv  snv  les  livres  illiistyés  du  XV I f l^  siècle,  poitv 
faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 


de  l'imprimerie  de  Monsieur,  1788,  1 
iu-8'^.  —  I  frontispice  dessiné  par 
Monsiau  et  gravé  par  Patas  et  6 
figures  dessinées  parQueverdo, gra- 
vées par  DcLcmgueil,  I^ambrun, 
Delignon  eA  J .-J .Iliiberl .  (De  i5à 
20  fr.) 

Inutile  (le  répéter  encore  que 
toutes  ces  illustrations  sont  entourées 
d'un  cadre,  de  même  que  les  autres 
ouvrages  de  la  collection  in-8".  C'est 
ce  qui  distingue,  je  l'ai  dit,  la  suite 
des  figures  de  ce  format. 

11  y  a  des  exemplaires  en  papier 
vélin.  (De  25  à  3o  t'r.) 

—  Estelle,  roman  pastoral,  par  M. 
de  Florian,  lieutenant-colonel  de 
dragons,  etc.  Seconde  édition.  Paris, 
de  l'imprimerie  de  Monsieur, 
1788.  In-i8.  — 6  figures. 

Mêmes  illustrations  que  celles  de 
l'édition  in-8"  ci-dessus,  moins  le 
frontispice  de  Monsiau,  qu'on  n'y 
trouve  qu'accidentellement.  Edition 
signalée  par  le  «  Guide  »  et  qui  ren- 
ferme le  véritable  premier  tirage  des 
Hgures.Ledit  «Guide  «ometde  citer 
parmi  les  noms  des  graveurs  'J.-J. 
H/ibcrf,  qui  a  cependant  exéruté  la 
figure  du  livre  IV.  Naturellement, 
faut-il  le  dire,  ces  illustrations  n'ont 
lias  décadrés. 

—  Estelle,  par  M.  de  Florian,  etc. 
Troisième  édition.  A  Paris,  de  l'im- 
primerie de  Didot  l'aîné,  1793. 
In-i8.  —  Mêmes  illustrations, 
mais  faibles.  (De  5à6fr.) 

—  Estelle,  par  M.  de  Florian,  etc. 
Paris,  an  vu.  In-i8.  —  Mêmes 
figures,  mauvaises  ou  retouchées. 
(De  3  à  4  fr.) 

Fables   de  M.   de  Florian,  de 

l'Académie  française,  de  celles  de 
Madrid,  Florence,  etc.  A  Paris, 
de  l'imprimerie  de  P.  Didot  l'aî- 
né, 1792.  In-S^\  —  I  portrait  de 
Florian,  dessiné  par  Villers  et 
gravé  par  Gaucher,  i  frontispice 
signé  Dupréel,  sculp. ,  et  9  figures, 
dont  5  par  Flouest,  gravées  par 
De  Longueil,  Gaucher  et  Deli- 
gnon ou  Racine,  et  4  dessinées  et 
gravées  à  l'eau- forte  par  Quever- 
do,  terminées  au  burin  par  De 
Longueil.  (De  25  à  3o  fr.) 

Il  y  a  des  exemplaires  sur  papier 
vélin.  (De  35  à  45  fr.) 

Inutile  de  redire  encore  que  toutes 
ces  illustrations  sont  encadrées. 


Sous  le  titre  de  Fables,  on  trouve, 
dans  ce  volume,  outre  celles-ci, 
la  plupart  «les  pièces  publiées  en 
1787  dans  l'ouvrage  in-i8  intitulé: 
Mrlan^es  (voir  plus  loin),  notam- 
jnent : 

X'oltaire  et  le  serf; 

Ruth  ; 

Juez  de  Castro  ; 

Le  cheval  d'Espagne. 

Du  reste,  les  éditeurs  mentionnent 
ce  livre  dans  leurs  catalogues  sous  le 
titre  de  Fables  et  poésies. 

Il  s'en  suit  que  sur  les  g  figures,  5 
ne  sont  autres  que  celles  illustrant 
l'édition  in-i8  que  nous  \errons  ci- 
aprcs,  et  4  sont  empruntées  aux 
Mélanges.  Quant  au  frontispice, 
placé  en  tète  des  pièces  intitulées: 
Poésies,  il  porte  le  mot  Mélanges,  et 
au  bas,  sur  une  tablette,  deux  vers  île 
Racan.  Il  est  exactement  le  même 
que  celui  ornant  l'édition  de  Galatée 
in-H"  (1784I  et  parfois  celle  de  1787, 
in-i8,  décrite  plus  loin,  sauf  qu'au 
lieu  de  Mélanges,  il  porte  alors  les 
mots:  Galatée, pastorale,Gt  que, dans 
rin-i8,  il  n'a  plus  de  cadre.  Bien  que 
sans  nom  de  dessinateur,  ce  frontis- 
pice doit  être  de  Monsiau.  Certains 
détails,  qui  différent  parfois,  don- 
nent à  croire  qu'il  a  été  gravé  deux 
fois  avec  le  mot  Mélanges. 

La  figure  du  o"  livre  àes  fables  a 
éfé  gravée  deux  fois  également,  par 
Delignon  et  par  Racine  ('■  ).  C'est  la 
première  (ju'on  rencontre  le  iilus 
fréquemment. 

Le  portrait  de  Florian  est  daté 
1790,  mais  cette  date  est  souvent  peu 
déchiffrable.  Il  y  a  des  exemplaires 
où  le  portrait  manque.  Cette  gravure 
a  été  contrefaite.  Elle  est  alors  re- 
tournée et  sans  cadre,  avec  la  signa- 
ture :  grai'é par  fehotte,  I7ç3. 

—  Fables  de  M.  de  Florian,  de  l'Aca- 
démie française,  etc.  Paris,  de 
l'imprimerie  de  P.  Didot  l'aîné, 
1792.  In-i8.  —  I  portrait  par 
Villers,  gravé  par  Gaucher,  et  les 
5  figures  de  Flouest. 

Edition  notée  par  le  «  Guide  »  et 
renfermant  le  premier  tirage  des 
illustrations.  On  rencontre  un  grand 
nombre  d'exemplaires  qui,  bien  que 
de  bonne  date, sont  munis  d'épreuves 
atrocement  usées. 

Galatée,  roman  pastoral,  imité  de 
Cervantes,  par  M.  de  Florian, 
capitaine  de  dragons  et  gentil- 
homme de  .S.  A.  Mgr  le  duc  de 
Penthièvre.  A  Paris,  de  l'impri- 
merie de  Didot  l'aîné,  1783.  In-i8. 


{■■'j  Racine  était  un   jeune  graveur,  élève 
d'Aliamet,  d'ailleurs  peu  connu. 
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—  I  frontispice,  i  jolie  dédicace 
gravée  à  M""'  la  duchesse  de 
Chartres,  ornée  d'itne  vignette  et 
d'un  cul-de-lampc,  i  portrait  de 
Cervantes  en  médaillon  avec  sujet 
au  bas,  tiré  du  Don  Quichotte,  et 
4  figures.  Toutes  ces  illlustra- 
tions,  y  comprises  celles  delà  dé- 
dicace, sont  dessinées  par  Flouest 
et  gravées  par  Guyard.  (De  35  à 
à  40  fr.) 

Au  verso  du  faux-titre  on  lit  :  ^1 
Par /s,  chez  DeBiirc  l'auiè, libraire, 
quai  des  A//gf/stiiis.  Sur  le  titre  se 
trouve  la  marque  de  Didot  :  lettres 
F.  D.  entrelacées  dans  un  car- 
touche. 

Cette  édition,  qui  contient  le  véri- 
table premier  tirage  de  la  suite  de 
Flouest  constitue  un  vrai  bijou  pour 
un  bibliophile,  tant  à  cause  du  bril- 
lant état  des  charmantes  figures  de 
Flouest,  qui  sont  ici  bien  supérieures 
à  celles  ornant  les  éditions  suivantes, 
qu'en  raison  de  sa  rareté. 

Le  «  Guide  »  ne  souffle  mot  de 
celle-ci,  non  plus  c]uc  de  la  sui- 
vante. 

—  Galatêe,  roman  pastoral,  imité  de 
Cervantes,  par  M.  de  Florian,  ca- 
pitaine de  dragons  et  gentilhomme 
de  S.  A.  Mgr  le  duc  de  Penthié- 
vre,  des  académies  de  Madrid  et 
de  Lyon.  A  Paris,  de  l'imprimerie 
de  Didot  l'aîné,  1784.  In-i8.  — 
Mêmes  illustrations  (pie  ci-dessus. 
(De  12  à  i5  fr.) 

Au  verso  du  faux-titre:  C/iez  Didot 
*  tnînè,  rue  Pavée  Saint  André.  De 

Bure,  quai  des  Angiistins. 

Les  iigures  de  cette  deuxième  édi- 
tion sont  exactement  les  mômes  que 
dans  celle  de  178.1,  y  compris  la  dé- 
dicace gravée.  Seulement  les  épreu- 
ves ont  moins  d'éclat, étant  de  second 
tirage. 

—  Gai  a  t  ce,  roman  pastoral,  imité  do 
Cervantes,  par  M.  de  Florian,  ca- 
pitaine de  dragons  et  gentilhomme 
de  S.A.  Mgr  le  duc  de  l^enthièvrc, 
des  académies  de  Madrid  et  de 
Lyon.  A  Paris,  de  l'imprimerie 
de  Didot  l'aîné,  1784.  In-S'\  — 
I  portrait  de  Cervantes,  2  frontis- 
pices et  8  figures;  (De  3o  à  35  fr.) 

Dans  cette  édition,  la  dédicace 
gravée  à  M"'"  la  duchesse  de  Char- 
tres a  disparu,  elle  nest  qu'impri- 
mée. 

\o\c\  le  détail  des  illustrations. 

Le  frontispice  de  Flouest  des  deux 


premières  éditions  est  remplacé  par 
un  autre  signé  Dnprèel,  et  qui  doit 
être  dessiné  par  Alonsiau.  Il  en  a  été 
question  plus  haut  à  propos  des 
Fables  ;  on  trou\e  ensuite  : 

Le  portrait  xle  Cervantes)  et  les 
4  figures  de  Flouest,  gravées  par 
Cjuyard,  en  très  belles  épreuves  ; 

I  frontispice  et  4  figures  de  Le- 
barbier,  gravés  par  Halbou,De  Lau- 
nay  et  Baquoy.  Ces  cinq  pièces, 
qui  sont  charmantes,  ont  dû  être 
gravées  pour  la  suite  in -8".  Nous  les 
retrouverons  encore  ci-aptLS,  mais 
sans  cadres. 

II  existe  donc  pour  Galatêe,  trois 
frontispices  différents:  celui  de 
i'iouest,  celui  signé  Dupréel  et  en- 
fin celui  de  Lebarbier. 

En  somme  cette  Galatèc  in -8", 
avec  les  graviires,  forme  une  édi- 
tion originale  remarquable,  surtout 
sur  papier  \élin.  Il  en  a  été  tiré  sur 
ce  jiapier  35o  exemplaires.  De  40  à 
5o  fr.) 

-  Galatèc,  pastorale  imitée  de  Cer- 
vantes, par  M.  de  Florian,  lieute- 
nant-colonel de  dragons,  gentil- 
homme de  S.  A.  Mgr  le  duc  de 
Penthiévre,  de  l'Académie  fran- 
çaise, etc.  A  Paris,  de  l'imprimerie 
de  Monsieur,  1788.  In-18.  —  i 
portrait  et  4  figures  de  Flouest 
gravés  par  Guyard,  ou  i  frontis- 
pice, I  portrait  et  8  figures. 

Cette  édition,  qui  est  la  4',  est  la 
seule  mentionnée  p;ir  le  «  (îuide  », 
m:iis,  sans  doute,  i);ir  compens;ition, 
il  lui  fait  cadeau  de  10  figures  de 
Flouest, —  lequel  n'en  a  fait  que  6,  y 
compris  i  frontispice;  —  et  ce  Iron- 
tispire  ne  figure  môme  pas  dans 
l'édition  ((ui  nous  oicupe  !  H  va  ce 
pendant  lo  figures  d;ins  le  volume  ; 
(  e  sont  :  le  portrait  de  Cerv  antès  et 
les  4  figures  de  Flouest,  plus  le  fron- 
tispice et  les  4  figures  de  Lebarbier 
«lécrits  ci-dossus.  Ces  .S  dernières 
pièces  sont  ici  en  second  tirage,  et 
sans  cadres,  naturellement. 

On  rencontre  de  nombreux  exem- 
plaires de  cette  édition  avec  les 
seules  figures  do  Flouest.  moins  le 
frontispice,  dont  le  portr;iit  de  Cer- 
vantes tient  lieu.  (.Vvec  les  deux 
suites,  de  3  2  à  i,^  fr.;  avec  les  figures 
de  Flouest  seules,  de  o  à  7  Ir.) 

Il  y  a  des  exemplaires  sur  papier 
vélin,  de  valeur  double. 

-Galatcf,  roman  pastoral,  imité  de 
Cervantes,  par  M.  de  Florian, etc. 
Cinquième  édition.  Paris,  17SS. 
In- 18.  —  5  figures  de  Flouest, 
gravées  par  Guyard,  dont  le  por- 
trait placé  en  fnmtispice.  (De  3  à 
4fr.) 


Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle,  Bruxelles. 
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(Cahiers  du  Père^^Philotanus^'^ 


^m^\^ 


OMME  on  a  assez  parlé  de  l'enfant;  la 
conversation  va  rouler  sur  un  autre 
sujet.  J'ai  eu  le  bonheur  de  plaire  à  la 
mère  et  à  ses  filles.  Ma  figure  leur  a 
paru  charmante.  Rien  de  gêné  dans 
mes  manières;  point  d'air,  sur-tout,  de 
pédant.  Ma  conversation  enfin  paroit 
amusante,  et  l'on  veut  en  jouir  souvent.  —  «  J'espère, 
»  mon  Révérend  Père,  me  dit  cette  Dame,  que  vous 
))  ne  nous  refuserez  pas  quelques-uns  de  vos  momens 
))  de  loisir;  car,  vous  êtes  d'un  commerce  trop  aimable  pour 
»  vouloir  demeurer  enseveli  dans  votre  Collège.  Vous  nous 
»  ferez  le  plaisir  de  nous  venir  voir  quelquefois,  et  j'ose  vous 
))  promettre  fort  bonne  compagnie.  —  Hé!  puis-jc.  Madame, 
))  lui  répondis-je,  en  désirer  une  autre  que  la  vôtre,  et  celle 
))  de  ces  aimables  Demoiselles  ?  »  Et  il  faut  remarquer  que  ce 
compliment  fut  accompagné  d'un  regard  que  je  jettai  svr 
cette  cadette  qui  m'avoit  la  première  agacée.  Un  rouge  mo- 
deste lui  monta  au  visage;  ses  3^eux  se  baissèrent;  je  la  vis 
enfin  dans  un  embarras  qui  me  fit  juger  à  vue  de  pays,  que 
son  petit  cœur  lui  battoit  un  peu.  Peut-être  ce  regard,  que 
je  lui  avois  jette,  lui  faisoit-il  conjec'.urer  que  le  mien 
n'étoit  pas  plus  tranquille  :  mais,  ses  conjectures  étoient 
aussi  fausses  que  les  miennes  étoient  véritables.  Je  la  laisse 
dans  son  erreur,  dont  elle  ne  sera  que  trop  tôt  détrompée. 
Revenons  à  la  mère. 


(i)  Suite.  Voir  ii"'  i,  2,  3,  4,  5,  6  et  7. 

IIP  Année  n"  8. —  r''  octobre  1889.  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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Elle  me  pria  avec  tant  d'instance  de  choisir  un  jour  pour 
venir  manger  chez  elle,  que  je  me  rendis  à  ses  prières.  Je 
donne  mon  jour;  et  l'on  me  répond  obligeamment  que  l'on 
va  latteîidre  avec  impatience.  Et  cette  bonne  compagnie, 
croil-on  que  je  l'ai  oubliée  ?  Non  certainement;  et  c'est  dans 
cette  espérance  que  j'ai  accepté  l'offre  qui  m'a  été  faite  ;  car 
mori  cœur  souffroit  d'être  oisif,  et  il  se  promettoit  de  trouver 
quelque  objet  digne  de  l'attacher.  Il  ne  sera  pas  long-temè 
dans  l'inaction.  Encore  huit  jours,  et  il  va  brûler  pour  une 
belle  inconnue. 

C'est  le  jeudi  que  j'ai  promis  d'aller  manger  chez  Madame 
Baron.  Il  me  falloit  un  Compagnon,  et  combien  de  fois 
cette  cruelle  gêne  de  ne  pouvoir  sortir  seul,  ne  m'a-t-elle  pas 
fait  murmurer  !  Si  du  moins  il  vous  étoit  libre  d'en  choisir  un 
dont  vous  n'eussiez  pas  à  vous  défier;  mais  c'est  souvent  un 
espion  importun,  chargé  d'éclairer  vos  actions,  que  l'on  atta- 
che à  votre  suite.  Heureusement  celui  qui  me  fut  assigné  par 
le  Père  Ministre  (car  c'est  là  un  des  droits  de  sa  charge)  étoit 
un  bon  gros  frère  dont  les  manières  étoient  aussi  rondes  que 
la  figure. 

Nous  arrivons  dans  la  maison  où  nous  devions  diner  :  ce 
fut  un  repas  somptueux  que  l'on  nous  servit,  mais  dont  je  ne 
profitai  cependant  guères,  et  j'avois  vraiment  quelque  chose 
ce  bien  plus  important  à  faire  que  de  songer  à  contenter 
mon  appétit.  Voilà  mon  cœur  épris  tout  à  coup  de  l'amour 
le  plus  vif  et  le  plus  passionné.  Hé  comment  auroit-il  pu 
conserver  son  indifférence  à  la  vue  de  l'objet  charmant  qui 
s'offre  à  mes  regards  ? 

On  m'avoit  placé  à  table  vis-à-vis  d'une  jeune  personne 
âgée  environ  de  quinze àseize  ans.Pouvoit-il  y  avoir  un  vis-à- 
vis  plus  séduisant  pour  mes  yeux?  On  eut  beau  me  presser 
de  manger,  je  ne  pensois  qu'à  m'enivrer  du  plaisir  eie  la 
vue. 

Peut-être  auroit-il  fallu  me  faire  un  peu  plus  de  violence 
pour  déguiser  mon  amour  naissant.  C'étoit  bien-là,  à  la 
vérité,  une  réflexion  que  je  faisois.  Je  me  contraignois  même 
quelquefois  jusqu'à  détourner  mes  regards  de  l'objet  qui 
m'enchantoit  :  mais  ils  ne  tardoient  pas  à  y  revenir.  Si  du 
moins  l'on   en    avoit   voulu   entendre    le   langage  !  Mais   ils 
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parlèrent  inutilement  ;    et   ce    refus    que  l'on  faisoit    de   les 
écouter  ne  servit  qu'il  accroître   mon  amour. 

Ouel  en  sera  le  succès?  Serai-ie  condamné  à  aimer  sans 
l'espoir  d'aucun  retour  ?  La  chose  seroit  un  peu  nouvelle 
p:)ur  moi,  et  je  n'aurois  guères  pu  répondre  de  la  durée  de  ma 
tendresse  si  elle  avoit  dû  être  éprouvée  long-tems.  Je  mou- 
rois  cependant  d'envie  de  lier  conversation  avec  Mademoi- 
selle Fabri  c'est  le  nom  de  cette  jeune  beauté  dont  la  vue 
faisoit  sur  mon  cœur  de  si  tendres  impressions).  Mais  étois- 
je  à  même  de  pouvoir  goûter  ce  plaisir? 

Mille  questions  différentas  que  Madame  Baron,  très  aima- 
ble femme  d'ailleurs,  mais,  comme  je  l'ai  dit,  très  commère 
par  le  babil,  me  faisoit,  ne  me  laissoient  que  le  tems  de  lui 
répondre  ;  et  pour  surcroît  de  malheur,  n'y  avoit-il  pas 
encore  Monsieur  Baron  qui  me  fatigua  autant  par  les  céré- 
monieuses politesses  dont  il  ne  cessoit  de  m'accabler,  que 
par  les  ennuyeuses  histoires  qu'il  s'avisa  de  raconter.  La 
joie,  comme  l'on  voit,  n'animoit  guères  notre  repas  :  aussi  en 
attendois-je  la  fin  avec  ardeur. 

Mais  bon  ;  Monsieur  Baron  dont  j'étois  devenu  le  cher 
ami,  qui  me  le  disoit  du  moins,  et  qui  accompagnoit  ses 
protestations  de  fréquens  serremens  de  main  qui  m'impatien- 
toient,  auroit-il  pu  consentir  à  se  séparer  si-tôt  de  moi  ? 
Enfin,  il  faut  s'y  résoudre.  Me  voilà  à  côté  de  mon  bon  ami 
le  fastidieux  Monsieur  Baron.  Demeurons-y,  puisque  c'est 
une  nécessité  inévitable. 

Mais  la  fin  du  repas  approche,  et  une  partie  de  mon  ennui 
se  dissipe.  On  apporte  le  dessert.  A  cette  vue.  Monsieur 
Baron  qui  avoit  déjà  une  pointe  de  vin  un  peu  forte,  d'un 
ton  de  fausset,  s'avise  de  fredonner  une  chanson  bacchique, 
et  veut  que  chacun  dise  la  sienne.  Le  bon  Frère,  mon  com- 
pagnon, voulut  chanter  les  Hoquets  de  Bacchus,  et  il  s'étoit 
mis  en  état  de  le  fa're  naturellement.  Les  Demoiselles 
chantèrent  ensuite  ;  mais  quelle  voix  que  celle  de  Mademoi- 
selle Fabri  !  Qu'elle  alloit  bien  droit  au  cœur  !  Et  n'eût-elle 
eu  que  ce  talent  pour  plaire,  je  n'aurois  pu  lui  refuser  toute 
m-a  tendresse. 

Mon  tour  cependant  de  chanter  étoit  venu  ;  et  quoique  je 
fusse  bien  éloigné  de  vouloir  le  laisser  passer,  j'étois  cependant 
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bien  aise  de  me  faire  prier  un  peu;  et  ce  n'étoit  qu'aux  prières 
de  Mademoiselle  Fabri  que  je  voulois  me  rendre.  J'avois  eu  le 
tems  de  composer  un  petit  couplet  de  chanson  qui  pouvoit 
me  tenir  lieu  d'une  déclaration  bien  tendre;  mais  il  falloit 
que  ce  fût  à  la  sollicitation  de  celle  pour  qui  il  étoit  fait,  que 
je  le  chantasse. 

Ce  que  j'avois  prévu  ne  manqua  pas  d'arriver.  Madame 
Baron  et  ses  deux  filles  me  firent  bien  des  instances  pour 
m'engager  à  chanter  ;  mais  je  m'en  défendis  le  plus  poliment 
qu'il  me  fut  possible  :  et  notez  que  ce  mot  de  poliment  est 
très  déplacé  ;  car  n'est-ce  pas  là  une  plaisante  politesse  que 
de  refuser  à  une  personne  ce  que  dans  le  même  moment  vous 
allez  accorder  à  une  autre  ?  Je  n'ai  ni  voix  ni  chanson  au 
service  de  Madame  Baron  et  de  ses  deux  chères  filles  ;  et 
voix  charmante,  chanson  tendre,  rien  ne  manquera  dès  que 
l'adorable  Fabri  aura  dit  une  seule  parole. 

—  ((  IIo,pour  cela,  mon  Révérend  Père,  me  dit-elle,  voilà  qui 
))  ne  se  pardonne  point  du  tout,  et  nous  allons  toutes  deve- 
»  nir  vos  ennemies  irréconciliables  si  vous  ne  nous  procurez 
))  le  plaisir  de  vous  entendre.  —  Rien  cependant,  Mademoi- 
»  selle,  lui  répondis-je,  en  accompagnant  ma  réponse  d'un 
))  regard  qui  lui  laissoit  voir  l'empire  qu'elle  avoit  sur  mon 
»  cœur,  que  je  craigne  davantage  que  d'encourir  votre  dis- 
»  grâce. —  Hé  bien,  me  répondit-elle, voulez-vous  m'en  donner 
»  des  preuves,  faites  ce  que  l'on  exige  de  votre  complaisance, 
))  autrement,  je  vous  en  avertis,  vous  voilà  accablé  de  toute 
»  ma  haine,  et  de  celle  de  mes  amies.  —  C'est-là,  repris-je,  me 
»  faire  une  menace  bien  capable  de  m'effrayer.  —  Vous  ne  le 
))  faites  cependant  guères  paroître,  me  répondit-elle  ;  mais 
»  attendez,  ajouta-t-elle,  il  me  vient  une  pensée.  Vous  êtes 
»  Poëte,  sans  doute  ;  car  que  n'est  pas  un  Révérend  Père 
»  Jésuite?  Hé  bien,  voulez-vous  rentrer  en  grâce  avec  nous  ? 
1)  (car  vous  avez  fait  une  faute  qui  ne  peut  guères  s'oublier)  : 
))  faites  que  nous  ayons  un  petit  impromptu  de  votre  façon. 
))  — C'est  fort  bien  penser, reprit  le  cher  Monsieur  Baron,  mon 
»  bon  ami.  Vite,  du  vin  au  Révérend  Père;  car  j'en  suis  pour 
))  cette  liqueur  ;  elle  vaut  bien  l'eau  de  l'H^-pocrène.  »  Et 
tout  de  suite  un  rouge  bord  que  je  bus  à  la  santé  de 
Mademoiselle  Fabri,  m'est  présenté. 


j 
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—  ((  TT('  bien,  me  dit-elle,  cet  impromptu  se  fem-t-il  longtems 
))  attendre,  ou  se  fera-t-il  à  loisir?  — Non,  Mademoiselle,  lui 
»  répondis-je  et  j'ose  dire  que  jamais  je  n'en  ai  fait  qui  m'aient 
))  moins  coûté.  Qu'il  ait  seulement  le  bonheur  de  vous 
))  plair(%et  je  n'aurai  rien  à  désirer. — Nous  verrons,  me  répon- 
))  dit-elle.  Je  suis  franche,  et  comptez  que  je  vous  dirai  bon- 
»  nement  mon  sentiment.  Faites-nous  seulement  la  g'ràce  de 
»  commencer.  -  Vous  allez,  Mademoiselle,  être  obéie,  lui 
»  repartis-je.  »  Et  je  chantai  fcn  même  tems  les  paroles  sui- 
vantes ,  mais  mes  regards  en  disoient  bien  plus  que  mes 
paroles  : 

J'en  jure,  belle  Princesse, 
J'en  jure  par  tous  les  Dieux, 
Que  jamais  mon  cœur  amoureux 

N'aura  tendresse 
Que  celle  qui  vient  de  vos  yeux. 
Belle  Princesse. 

L'on  remarquera  que  mes  yeux,  lorsque  je  chantai,  ne  se 
détournèrent  point  de  dessus  ceux  de  l'aimable  Fabri.  La 
douceur  de  ma  voix,  le  ton  tendre  et  animé  que  je  donnai  à 
ma  chanson,  mes  gestes,  mes  regards,  tout  lui  disoit  que  je 
voulois  lui  exprimer  les  sentimens  de  mon  cœur.  Mais  hélas! 
je  n'en  puis  plus  douter,  mon  malheur  est  assuré.  L'indiffé- 
rente m'entend  sans  paroître  sensible  à  mes  tendres  tons. 
Nul  changement,  signe  de  quelque  émotion  flatteuse  pour 
mon  amour,  ne  paroît  sur  son  visage.  Ses  yeux  rencontrent 
les  miens,  et  ils  ne  me  disent  rien.  Mais  comme  si  ce  n'en 
étoit  pas  assez  pour  me  désespérer,  elle  affecte  de  croire  que 
mes  vers  ne  lui  sont  pas  adressés. 

—  «  Hé,  vous  aviez  raison,  mon  Révérend  Père,  me  dit-elle, 
))  dès  que  j'eus  achevé  de  chanter,  de  nous  faire  acheter  par 
»  bien  des  prières,  le  plaisir  que  nous  avons  eu  de  vous 
))  entendre.  Un  plaisir  si  charmant  ne  pouvoit  nous  être 
»  vendu  trop  chèrement. 

»  Mais  dites-moi,  aj  outa-t-elle,  me  pensez-vous  assez  bonne 
»  pour  m'imaginer  que  ce  soit  un  impromptu  que  vous  nous 
»  avez  donné  ?  Avouez  que  ce  sont  des  vers  que  l'Amour 
»  vous  a  autrefois  dictés,  lorsque  votre  cœur  étoit  épris  de 
»  quelque  aimable  objet. —  Rien  de  plus  yiai.  Mademoiselle, 
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))  répondis-je;  ce  sont  des  vers  que  l'Amour  m'a  dictés,  mais 
»  il  n'y  a  qu'un  moment  qu'il  vient  de  m'accorder  cette 
»  faveur. —  Voilà,  me  répondit  l'insensible  Fabri,  ce  que  vous 
»  me  dispenserez  de  croire.  —  Et  c'est  là  cependant,  Made- 
))  moiselle,  lui  repartis-je,  ce  que  je  suis  très  intéressé  à  vous 
))  persuader. — Cro3'ez-moi,  mon  Révérend  Père,  me  répliqua- 
))  t-elle,  ne  le  tentez  pas  ;  car  vous  ne  réussiriez  assurément 
))  pas.  Nous  vous  sommes  cependant  bien  obligés  de  votre 
»  complaisance ,  ajouta-t-elle ,  et  je  vous  en  fais  en  mon 
»  particulier  bien  des  remercîmens.  » 

Ce  fut  là  tout  le  fruit  que  je  retirai  de  ma  chanson.  J'ai 
fait  tous  les  frais  des  plus  tendres  déclarations,  et  on  a  feint 
de  n'y  rien  comprendre,  pour  avoir  un  prétexte  de  n'y  pas 
répondre.  Sans  doute,  me  dis-je  en  moi-même,  que  l'on  ne 
les  rejette  que  parce  qu'on  les  dédaigne;  et  ce  dédain 
pouvoit-il  être  du  goût  de  mon  amour  propre  ?  Quelle  humi- 
liante mortification  pour  mon  orgueil  ! 

Quoique  je  ne  pusse  me  flatter  de  l'espérance  de  toucher 
le  cœur  de  l'indifférente  Fabri,  je  ne  pouvois  cependant 
m'arracher  au  plaisir  que  j'avois  de  contempler  ses  charmes. 
Ce  fut  cependant  une  nécessité  pour  moi  de  m'éloigner 
d'elle.  Le  jour,  qui  commençoit  à  baisser,  m'avertit  qu'il 
étoit  tems  de  songer  à  une  prompte  retraite.  Je  fis  donc  mes 
remercîmens  à  Monsieur  et  à  Madame  Baron,  et  je  me 
retirai  avec  mon  Compagnon,  qui,  sensible  au  seul  plaisir 
de  table,  avoit  lieu  d'être  plus  content  de  sa  journée  que  je 
ne  l'étois  de  la  mienne. 

Mais  il  me  semble  que  je  n'ai  guères  parlé  des  Demoiselles 
Baron,  et  de  cette  cadette  surtout  qui  devoit,  pendant  le 
repas,  jouer  un  personnage  intéressant  ;  car  l'on  se  sou- 
viendra que  j'ai  dit  que  cette  jeune  brune  avoit  fait  tenir  à 
ses  3XUX  un  langage  bien  tendre  dans  la  première  conversa- 
tion que  j'eus  avec  elle  :  qu'elle  m'avoit  même  fait  certaines 
petites  agaceries  auxquelles  je  n'avois  guères  répondu  :  et 
qu'aurois-je  pu  aussi  lui  répondre,  puisque  mon  cœur  ne 
parloit  point  pour  elle?  Sans  doute  me  crut-elle  une  àme 
peu  susceptible  des  mouvemens  de  l'amour. 

Mais  la  voilà  aujourd'hui  détrompée  de  son  erreur.  J'ai  le 
cœur   le   plus  tendre  et  le  plus  sensible:  mais  ce  n'est  point 
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à  Mademoiselle  Baron,  qui  me  fait  la  grâce  de  m'aimer, 
c'est  à  son  amie  à  qui  j'adresse  mes  vœux,  et  elle  les  rejette. 
Animée  contre  moi  d'un  jaloux  dépit,  pouvoit-elle  ne  pas 
voir  avec  un  plaisir  malin,  l'indifférence  que  l'on  opposoit 
à  mes  tendres  déclarations?  Mais  je  raconterai  bientôt  com- 
ment sa  jalousie  ne  se  borna  pas  là, 

J'étois  cependant  rentré  au  Collège,  où  je  ne  rapportai 
pas  cette  tranquillité  d'esprit  avec  laquelle  j'en  étois  sorti. 
L'image  de  la  belle  Fabri,  profondément  gravée  dans  mon 
cœur,  occupoit  toutes  mes  pensées.  Pour  m'aider  à  me 
défaire  de  n-ion  amour,  j'avois  beau  me  rappeler  sa  cruelle 
insensibilité,  ce  souvenir  ne  pouvoit  ralentir  mon  ardeur. 
Je  me  flattai  de  pouvoir,  par  l'assiduité  de  mes  soins,  par 
la  constante  vivacité  de  mon  amour,  triompher  de  son  indif- 
férence. 

Il  falloit  me  ménager  quelque  entretien  avec  elle  ;  mais 
comment  s'y  prendre  pour  réussir?  Je  m3  proposai  de  rendre 
de  fréquentes  visites  à  Madame  Baron,  dans  l'espérance  d'y 
trouver  l'ingrate  que  j'adorois.  Mais  trompeur  espoir  !  Un 
mois  entier  se  passa  sans  que  j'eusse  la  consolation  de  trou- 
ver une  seule  fois  le  cher  objet  que  je  cherchois.  C'étoit 
chaque  jour  avec  un  nouveau  redoublement  de  politesse,  et 
avec  mille  marques  de  bon  cœur  que  Madame  Baron  et  ses 
chères  filles  me  recevoient. 

Mais  leur  accueil  gracieux  pouvoit-il  me  tenir  lieu  du 
plaisir  dont  j'étois  privé?  Plus  de  Demoiselle  Fabri  !  Qu'est- 
elle  devenue  ?  Lui  serois-je  devenu  odieux?  La  crainte  de 
me  rencontrer  lui  feroit-elle  éviter  la  compagnie  de  ses 
amies  ?  C'étoient-là  des  points  trop  inquiétans  pour  n'en  pas 
désirer  l'éclaircissement.  Mais  à  qui  le  demanderai-je  ?  La 
jalousie  de  la  jeune  Baron  ne  m'étoit  point  échappée  :  aussi 
n'étoit-ce  point  à  elle  à  qui  je  voulois  demander  des  nouvelles 
de  son  amie. 

Mais  n'avons-nous  pas  pour  disciple  un  certain  petit 
Baron  ?  Hé  bien,  ce  sera  lui  à  qui  je  m'adresserai.  La  vérité 
sort  de  la  bouche  des  enfans,  tâchons  de  la  tirer  de  celle 
de  mon  petit  Ecolier,  et  préludons  par  quelques  caresses  ; 
car  l'on  m'a  dit  que  les  miennes  ont  un  grand  attrait  pour 
mon  petit  Disciple. 
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je  le  fais  donc  approcher  de  mon  trône  magistral.  Il 
m'obéit  on  tremblant.  Une  crainte  respectueuse  le  fait  avan- 
cer à  pas  timides.  —  «  Vous  êtes  aimable,  lui  dis-je,  mon  cher 
»  enfant,  en  ne  lui  épar.G;'nant  pas  les  précieuses  caresses 
»  dont  il  était  si  jaloux:  mais  si  vous  voulez  mériter  n^on 
))  amitié,  il  faut  que  vous  me  disiez  bien  des  choses. —  Ho  ! 
»  Interrogez-moi  seulement,  mon  Révérend  Père,  me  dit-il, 
))  charmé  de  cette  surabondance  de  caresses  nouvelles  dont 
»  je  l'accablois,  je  vous  dirai  tout  ce  que  je  sçaurai.  —  Voilà 
»  qui  va  bien,  mon  enfant,  lui  répondis-je  (et  toujours  les 
/)  caresses  allaient  leur  train).  Je  vous  promets  aussi  que  je 
))  vous  aimerai  beaucoup  si  vous  ne  me  cachez  rien. 

»  Dites-moi,  ajoutaije,  Mademoiselle  Fabri,  y  a-t-il  long- 
))  tems  que  vous  ne  l'avez  vue?  —  Hé  !  vraiment  oui,  il  y  a 
»  longtems,  me  repartit-il,  et  je  ne  crois  pas  qu'elle  vienne 
»  si-tôt  nous  voir.  C'est  cependant  ma  belle  cousine,  que 
»  j'aime  de  tout  mon  cœur.  —  Mais  cette  belle  cousine,  lui 
))  dis-je,  pourquoi  ne  vient-elle  plus  vous  voir? —  Ho!  Pour- 
))  quoi  ?  reprit-il ,  pourquoi  ma  sœur  Manon  est-elle  une 
»  mauvaise,  et  qu'elle  se  brouille  avec  tout  le  monde  ?  Ne 
))  s'est-elle  pas  avisée  de  faire  un  train  épouvantable  à  ma 
))  cousine?  —  Mais  à  quelle  occasion  ?  dis-je  à  ce  naïf  enfant, 
))  —  Je  ne  pourrois  bonnement  le  dire,  me  répondit-il  ;  mais 
))  ma  sœur  Manon  disoit  comme  cela  que  parce  que  vous 
))  aimiez  bien  ma  cousine^  elle  ne  vouloit  pas  que  vous  vous 
»  parlassiez  ensemble  en  sa  présence.  Mais  dame,  ma  cou- 
))  sine  n'a  pas  été  patiente,  et  elle  a  reproché  à  ma  sœur  que 
))  ce  n'étoit  qu'une  jalouse,  et  que  c'étoit  elle  qui  vous  aimoit; 
))  et  puis  elles  se  sont  grondées  bien  fort,  et  voilà  ma  cousine 
»  partie, et  elle  est  encore  à  revenir. —  Cela  suffit,  mon  enfant, 
))  lui  dis-je,  content  des  éclaircissemens  qu'il  m'avoit  donnés, 
»  et  qui  ne  me  laissoient  plus  douter  de  la  jalousie  de  Made- 
»  moiselle  Manon  ;  mais  gardez-vous  bien ,  ajoutai-je,  de 
))  souffler  un  seul  mot  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
))  car  autrement  je  ne  serai  plus  votre  bon  ami.  »  J'appuyai 
mes  recommandations  de  quelques  caresses,-  et  je  renvoyai 
mon  Ecolier  à  sa  place. 

Je  me  déterminai  sur-le-champ  à  écrire  à  Mademoiselle 
Fabri;  car  je  ne  doutai  point  que  la  jalousie  de  Mademoiselle 
Manon  ne  servît  à  avancer  le  succès  de  mon  amour. 


—  233  — 

«  Serois-jo  nssoz  mnllKHiicux,  Madomoiscllo,  lui  écrivois-je, 
pour  avoir  encouru  votre  (lisj^ràce?  Ma  piésence  vous  seroit- 
elle  devenue  odieuse?  J'ai  lieu  de  le  soupçonner.  Pourcpioi 
n'ai-j(^  ]):is  la  consolation  de  vous  trouver  dans  les  endroits 
où  mon  amour  va  vous  clunclKn?  Pourciuoi  accabler  d(i  votre 
haine  un  homme  qui  toute  sa  vie  se  fera  gloire  de  porter 
vos  chaînes?  L'excès  démon  amour  m'auroit-il  rendu  cou- 
pable à  vos  }'eux  ?  Faudra-t-il,  pour  rentrer  en  grâce  avec 
vous,  cesser  de,  vous  aimer  ?  Si  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  je 
puis  cesser  de  vous  êtes  odieux,  jusqu'au  tombeau  je  vous 
paroîtrai  digne  de  votre  courroux,  puisque  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie  je  conserverai  toute  la  vivacité  de  mon 
amour.  » 

Voilà  ma  lettre  ticrite;  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  confier  à 
des  mains  fidèles  :  mais  ce  ne  sera  pas  au  cher  petit  Baron 
à  qui  je  m'adresserai.  Il  me  faut,  pour  mes  amoureux  messa- 
ges, un  Mercure  plus  rusé.  J'ai  dans  ma  Classe  un  certain 
grand  garçon  qui,  par  parenthèse,  avoit  quelques  années  de 
plus  que  son  Régent.  Hé  bien,  c'est  là  le  Mercure  que  je  des- 
tine à  mon  service. 

Je  lui  remets  mon  tendre  poulet,  après  lui  avoir  donné 
bien  de  petites  instructions.  Mais  la  plus  importante  fut 
qu'il  donnât  tous  ses  soins  à  examiner  l'accueil  que  l'on 
feroit  à  ma  lettre.  — «  Mais  une  réponse  surtout,  lui  dis-je,  il 
m'en  faut  une  ;  et  pour  l'obtenir,  ne  manquez  pas  de  dire 
que  vous  êtes  menacé  de  tout  mon  courroux,  si  un  mot  de 
réponse  ne  suit  la  lettre  que  vous  remettrez,  d 

Elle  ne  vint  pas  cependant  cette  réponse  désirée  avec  tant 
d'ardeur.  Mon  Messager  eut  beau  me  dire  que  ma  lettre 
avait  été  lue  plusieurs  fois  avec  attention;  que  l'on  lui  avoit 
fait  l'accueil  du  monde  le  plus  favorable;  rien  ne  pouvoit  me 
consoler  du  silence  que  l'on  gardoit.  Il  y  entre  quelque  chose 
de  plus  que  de  l'indifférence,  me  disois-je  en  moi-même.  Ce 
silence  est,  sans  doute,  l'effet  du  dédaigneux  mépris  que  l'on 
fait  de  mes  tendres  vœux. 

Je  me  trompois  cependant  :  le  cœur  de  l'adorable  Fabri 
n'étoit  rien  moins  qu'indifférent.  J'étois  aimé,  mais  on  n'avoit 
reculé  le  plaisir  de  me  l'apprendre,  que  pour  me  le  rendre 
plus  sensible. 
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Mais  de  quelle  voie  Mademoiselle  Fabri  se  seivira-t-elle 
pour  me  faire  tenir  la  lettre  qu'elle  doit  m'écrire  (car  j'en 
dois  recevoir  une)?  Ce  sera  un  Jésuite,  un  de  mes  collègues 
qui  mêla  remettra.  Oui,  un  Jésuite;  et  voici  comment  : 

Mademoiselle  Fabri  a  une  sœur  aînée,  et  je  ne  le  sçavois 
pas;  et  cette  sœur,  d'une  complexion  tendre,  n'avoit  pas  été 
insensible  aux  vœux  que  lui  avoit  adressés  un  jeune  Igna- 
cien  aimable.  Je  ne  sçais  comment  il  trouva  accès  auprès 
d'elle;  mais  il  la  vit,  il  l'aima,  et  il  réussit  à  pouvoir  l'ins- 
truire de  son  amour. 

Ses  déclarations  furent  écoutées  de  façon  à  ne  pas  le  déses- 
pérer. Ses  assiduités,  ses  soins,  lui  firent  faire  chaque  jour 
quelque  nouveau  progrès  dans  le  c^ar  d3  sa  belle  maîtresse. 
Les  petites  faveurs  furent  les  premiers  fruits  de  son  amour. 
Mais  pour  en  obtenir  de  plus  grandes,  il  dit  les  grands  mots. 
Il  parla  d'Hymen,  et  c'est  là  un  mot  bien  séducteur  pour 
une  jeune  personne. 

Il  ne  le  prononça  pas  inutilement  :  il  fut  heureux.  Mais 
loin  de  se  dégoûter  de  son  bonheur,  il  voulut  s'en  assurer  la 
constante  possession,  et  il  ne  pouvoit  y  trouver  aucun  obsta- 
cle du  côté  de  ses  parens,  dont  il  étoit  tendrement  chéri,  et 
qui,  bien  éloignés  de  vouloir  le  sacrifier  à  leur  avarice, 
auroient  été  charmés  de  le  voir  rentrer  dans  le  monde  ;  et 
c'étoit  là  son  dessein. 

Ce  fut  donc  à  ce  Jésuite,  qui  faisoit  de  fréquentes  appari- 
tions dans  la  maison  de  M.  Fabri,  à  qui  ma  jeune  Maîtresse 
remit  la  lettre  consolante  que  je  reçus  dans  le  tems  même 
que  je  me  désolois  d'être  condamné  à  aimer  sans  espoir 
d'aucun  retour. 

Comme  je  n'avois  aucune  liaison  avec  le  Jésuite  qui  me 
remit  cette  lettre,  je  fus  fort  surpris  de  le  voir  entrer  dans 
ma  chambre.  Mais  je  le  serai  bien  davantage  de  ce  que  je 
vais  apprendre. —  «  Je  m'en  étois  bien  douté,  me  dit-il  en  me 
^)  saluant,  que  votre  figure  ne  tarderoit  pas  à  vous  faire  des 
))  conquêtes. — Des  conquêtes,  mon  Père!  lui  répondis-je  d'un 
))  ton  étonné,  des  conquêtes!  —  Hé  oui,  mon  cher  Père,  des 
))  conquêtes,  me  repartit-il.  Je  vous  conseillerois  vraiment, 
))  ajouta-t-il,  de  vouloir  le  nier. —  Ho,  ma  foi,  lui  répondis-je, 
»  expliquez-vous,  car  je  ne  vous  comprens  pas.  Je  n'ai  nulle 
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»  connoissancc  ici,  je  vous  jure,  et  je  vous  dirai  de  plus  que 
»  ce  n'est  point  du  tout  mon  intention  de  chercher  à  en  faire, 
»  et  je  cruis  qu'un  petit  Régent  de  Cinquième  n'a  point 
»  (l'autre  parti  à  prendre.  —  Il  faut  avouer,  me  répliqua-t-il, 
»   que  voilà  un  petit  Régent  de  Cinquième  bien  dissimulé. 

))  Mais  quoi,  ajouta-t-il,  Mademoiselle  Fabri  fje  parle  de 
»  la  cadette)  vous  seroit-elle  inconnue  ?  Ne  l'auriez-vous  pas 
»  vue  quelque  part?  Ne  lui  auriez-vous  pas  fait  dans  une 
»  chanson,  une  façon  de  déclaration  bien  tendre?  Et  cette 
>)  déclaration  n'auroit-elle  pas  été  suivie  de  quelque  petit 
»   poulet  ?    » 

Ho  !  pour  le  coup,  me  voilà  trahi  !  C'est  là,  en  peu  de  mots, 
toute  mon  histoire.  Que  répondrai-je?  Rien.  Et  qu'aurois-je 
aussi  à  répondre  ?  Pousserai-je  l'effronterie  jusqu'à  nier  quel- 
ques-uns de  ces  traits?  Ce  Jésuite,  mon  collègue,  m'en  parle- 
roit-il  d'une  manière  si  positive,  s'il  n'en  avoit  des  preuves 
bien  convaincantes  ?  N'est-il  pas  entré  dans  un  détail  qui 
montre  qu'il  est  autant  instruit  de  mes  petites  affaires  que 
moi-même  ?  Lui  en  ferai-je  l'aveu  ?  Je  crois  que  c'est  là  le 
moyen  le  plus  court  pour  me  tirer  d'embarras. 

Ma  confusion  cependant,  et  le  chagrin  que  j'avois  de  voir 
mes  secrets  décellés,  ne  me  permit  pas  de  reprendre  si  tôt 
la  parole.  Mon  compatissant  collègue  qui  comprenoit  aisé- 
ment la  cause  de  mon  silence,  voulut  bien  m'épargner  la  peine 
que  j'aurois  eu  à  lui  répondre. 

—  ((  Mais  comment  !  me  dit-il,  vous  voilà  tout  déconcerté.  \ 
»  Vous  ne  dites  mot.  Mais,  mon  cher,  ajouta-t-il,  rassurez- 
»  vous,  vos  secrets  sont  en  bonnes  mains,  et  comptez  que 
»  loin  d'en  abuser,  je  m'engage  moi-même  à  vous  servir  ;  et 
))  pour  commencer  à  vous  en  donner  des  preuves ,  vous 
»  attendez,  me  dit-il,  une  réponse  à  la  lettre  que  vous  écrivî- 
»  tes  hier;  vous  ferois-je  plaisir  si  je  vousla  remettois? — Quoi! 
))  Vous,  mon  Père  ?  lui  repartis-je  vivement,  vous  me  remet- 
»  trez  cette  réponse  désirée  avec  tant  d'ardeur,  et  attendue 
»  avec  tant  d'impatience?  —  Oui,  moi-même,  me  répondit-il  ; 
))  et  pour  ne  pas  vous  laisser  languir  plus  longtems,  tenez  et 
»  lisez,  me  dit-il  en  me  présentant  un  billet  de  Mademoiselle 
))   Fabri.  » 

Mais,  ô  Dieux  !  Quel  billet  !  Mon  cœur  put-il  suffire  à  con- 
tenir la  joie  dont  je  fus  pénétré  en  le  lisant  ! 
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((  C'est  avoir,  mon  Révérend  Père,  m'écrivoit  ma  belle  Maî- 
))  tresse,  bien  peu  d'idée  et  de  votre  mérite  et  de  mon  discer- 
))  nement,  que  de  soupçonner  que  votre  présence  puisse  m'être 
»  odieuse  ;  et  vous  auriez  tort  de  croire  que  ce  soit  pour  vous 
»  éviter  que  je  ne  parois  plus  dans  les  lieux  où  j'ai  eu  le  plaisir 
))  de  vous  voir.  Mais  je  n'y  étois  plus  regardée  de  bon  œil;  et 
»  pour  tranquilliser  la  jalousie  de  mon  amie,  je  me  suis  volon- 
»  tairement  bannie  d'une  maison  où  vous  auriez  pu  m'entrete- 
»  nir.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  j'aurois  joui  volontiers  des 
»  charmes  de  votre  conversation.  De  pareilles  dispositions  ne 
»  doivent  pas  vous  faire  juger  que  je  vous  crois  coupable  d'au- 
»  cun  crime.  Ainsi,  ne  vous  faites  point  de  reproches,  puisque 
))  loin  de  vous  en  faire,  j'ai  plus  d'actions  de  grâces  à  vous 
))  rendre  que  vous  ne  pensez.  » 

—  ((  Hé  bien,  mon  cher,  me  dit  mon  ami  (car  je  ne  veux 
))  plus  l'appeler  que  de  ce  nom  >,  cette  réponse  est-elle  conso- 
))  lante? — Ah  !  Laissez-moi  encore,  lui  répondis-je,  le  plaisir 
»  de  la  relire.  Que  je  la  baise  mille  et  mille  fois  !  Mais  per- 
»  mettez-moi,  ajoutai-je,  de  vous  demander  par  quel  hasard 
))  elle  est  tombée  entre  vos  mains.  —Avant  que  de  vous  répon- 
))  dre,  me  dit-il,  m'assurez-vous  que  je  puis  compter  sur  votre 
»  discrétion  ?  Car  vous  sçavez  que  nous  sommes  l'un  et 
»  l'autre  revêtus  d'une  robe  qui  n'interdit  pas  les  tendres 
))  soupirs,  mais  il  faut  les  pousser  à  petit  bruit.  —  Et  mon 
»  intérêt  seul,  lui  répondis-je,  ne  m'engage  t-il  pas  cà  un 
»  secret  inviolable  ? 

—  »  Hé  bien,  me  dit-il,  je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  me 
))  trouve  à  peu  près  dans  le  même  cas  que  vous.  Je  dis  à 
))  peu  près,  car  mes  affaires  sont  plus  avancées  que  les 
))  vôtres.  Mademoiselle  Fabri  a  une  sœur,  et  c'est  cette  sœur 
))  qui  a  captivé  ma  tendresse.  »  Et  tout  de  suite  il  me 
raconta,  et  les  commencemens  et  les  progrès  de  son  intrigue. 

Il  m'avoua  même  qu'il  avoit  déjà  écrit  au  Père  Général 
pour  obtenir  la  démission  de  ses  vœux,  et  que  dès  qu'elle  lui 
auroit  été  envoyée,  il  feroit  ses  adieux  à  la  Compagnie;  que 
ses  parens  étoient  instruits  de  son  dessein,  et  qu'ils  l'approu- 
voient  :  mais  il  }'  avoit  un  point  important  dont  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  me  faire  confidence,  et  que  je  n'appris  que 
quelque  tems  après  ;  et  ce  point  sérieux  étoit,  que  Mademoi- 
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selle  Fabii  lainée  avait  une  maladie  dont  il  étoit  dangereux 
(^ue  l'on  s'aperrùt.  11  est  vii'.i  ([ue  dans  l'ordre  de  la  nature, 
elle  pouvoit  en  guérir  au  bout  de  neuf  mois.  Just^u'à  ce 
tems-là  il  y  avoit  bien  de  petits  ménagemens  à  garder  Lais- 
sons cependant  arriver  ce  terme  heureux  qui  la  rendra  mère 
d'un  enfant  beau  comme  le  jour,  et  qui,  par  son  esprit,  se 
montrera  le  digne  fils  d'un  Père  Jésuite.  Nous  verrons  dans  le 
Livre  suivant  quel  fut  le  succès  de  mon  amoureuse  intrigue. 


Fin  du  second  livre. 


Te  me  permettiai  quelquefois  de  rapporter  d'anciennes 
^^  historiettes,  qui,  pour  avoir  quelques  années  de  date, 
n  en  seront  peut-être  pas  moins  curieuses  ou  amusantes. Après 
cette  courte  préface,  je  me  hâte  d'entrer  en  matière. 

Lorsque  le  Colisée  paraissait  devoir  être  un  des  ornemens 
de  cette  capitale  ;  lorsqu'on  y  donna  les  premières  fêtes  bril- 
lantes qui  faisaient  accourir  tout  Paris,  un  Provincial  s'y 
rendit  comme  les  autres  ;  et  voici  la  manière  dont  il  raconte 
1  aventure  qui  lui  arriva  :  je  vais  copier  ses  propres  expres- 
sions, d'après  une  petite  brochure  extrêmement  rare  main- 
tenant (2).  «  Destiné  à  remplir  une  charge  de  judicature, 
»  j'étais  venu  à  Paris  pour  travailler  pendant  quelque  tems 
»  dans  l'étude  d'un  Procureur;  mais  je  songeai  bien  davan- 
))  tage  à  me  livrer  au  plaisir,   qu'à  me   perfectionner  dans  la 

(i)  Ces  contes  sont  extraits  d"un  lure  fort  rare  auiour<rhui  :  Les  Soif^/srs  tt  les  Folies  pari- 
siennes, par  Y.  .Nougaret.  2  volumes  de  144  et  lôo  pages,  portant  pour  épigraphe  : 
«  I)ans  Tancienne  Rome,  on  tenait  exactement  registre  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la 
»  ville.  » 

A  Londres,  et  se  trouve  a  Paris  chez  la  A'euvc  IKichesne,  libraire,  au  remple  du  Goût 
(I7«i). 

Notre  exemplaire  provient  de  la  vente  Dugueyt  des  Fourvières  (Juillet  iSbo). 

(2)  C'est  une  de  celles  qui  parurent  dans  le  tems  de  la  suppression  des  Parlemens. 
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))  piati(iue.  Comiiic  C(^  (^110  je  vais  dire  n'est  pas  trop  à  ma 
»  louange,  il  est  naturel  que  je  cache  mon  nom  ;  je  demande 
»  la  permission  de  m'appeler  Gille-r eusscs-tu-cni  :  ce  nom 
))  est  bizarre,  à  la  vérité,  mais  qu'imi)orte?  J'étais  plus  sou- 
))  vent  aux  Spectacles  que  dans  l'étude  de  mon  Procureur, 
))  {^ui  supportait  mon  train  de  vie  avec  beaucoup  de  patience, 
»  attendu  qvie  je  mangeais  rarement  chez  lui,  et  que  c'était 
»  autant  de  gagné  sur  ma  pension.  Ainsi,  rien  ne  me  contra- 
))  riait  dans  mes  amusemens  ;  ajoutez  encore  que  mes  parens 
))  avaient  eu  la  complaisance  de  me  donner  une  bourse  de 
»  vingt-cinq  louis  pour  mes  menus  plaisirs.  Je  courais  donc 
»  tous  les  Spectacles  de  la  Capitale,  depuis  l'Opéra  jusqu'aux 
))  Danseurs  de  corde.  Le  Colisée  ayant  enfin  annoncé  l'ou- 
))  verture  de  ses  fêtes,  je  ne  fus  pas  des  derniers  à  m'y  rendre. 
»  La  foule  était  prodigieuse  ;  les  jolies  femmes  semblaient 
))  s'être  donné  le  mot,  pour  y  briller  à  l'envi.  Comme  l'élé- 
))  gance  de  ma  parure  me  plaçait  au  rang  des  honnêtes  gens, 
))  c'est-à-dire,  des  gens  riches,  ce  qui  est  un  peu  différent, 
»  car  un  bel  habit  peut  fort  bien  couvrir  un  fripon,  j'étais 
))  avantageusement  remarqué.  Ma  physionomie  distinguée, 
))  autant  que  ma  façon  d'être  mis,  engagèrent  deux  dames  à 
»  me  lorgner  très-amoureusement.  Je  m'aperçus  de  Iqurs 
))  mines,  de  leurs  agaceries,  et  j'y  répondis  d'une  manière  qui 
»  ne  sentait  nullement  la  province  ;  au  moins  je  m'en  flattais, 
»  car  l'amour-propre  a  toujours  été  mon  faible  ;  mais  qu'est- 
»  ce  qui  n'en  a  pas  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  un  amour  secret  nous 
))  attira  sans  doute,  nous  nous  trouvâmes  insensiblement 
))  assis  auprès  les  uns  des  autres  ;  alors  je  hasardai  une  tendre 
»  fadeur  ;  on  me  répondit  en  minaudant,  en  se  pinçant  les 
))  lèvres  ;  la  conversation  s'engagea  ;  je  fis  le  passionné,  je 
»  pressai  le  bout  des  doigts  de  ma  plus  proche  ^;oisine;  enfin, 
))  après  de  petites  façons,  les  dames  acceptèrent  mon  bras  ; 
»  j'eus  l'honneur  d'être  leur  écuyer.  Qu'on  juge  de  l'excès  de 
))  ma  joie  :  les  deux  dames  étaient  charmantes  ;  la  plus  jeune 
»  surtout  me  ravissait,  et  je  ne  doutais  nullement  qu'elles  ne 
»  fussent  de  la  première  qualité.  L'éclat  de  leur  parure  me 
»  confirmait  dans  cette  idée  avantageuse  ;  leurs  robes,  si 
))  lestes  et  si  légères,  qu'elles  ne  paraissaient  qu'un  simple 
»  déshabillé,  étaient  garnies   d'une  belle  blonde,  ou  de  cette 
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))  espèce  de  dentelle  qu'on  appelle  filet,  je  ne  me  souviens 
))  plus  lequel  des  deux.  Dans  des  cheveux  artistement  bou- 
»  clés,  étincelaient  des  épingles  de  diamans  ;  de  superbes 
))  girandoles  brillaient  à  leurs  oreilles  ;  la  blancheur  d'un  cou 
»  d'albâtre  et  d'une  gorge  éblouissante  était  encore  relevée 
»  par  l'éclat  d'un  collier  et  d'une  rivière  de  pierreries  vraies  ou 
»  fausses.  Les  bras  ronds  et  potelés  qui  s'appuyaient  molle- 
))  ment  sur  les  miens,  étaient  entourés  d'un  magnifique  brace- 
))  let,  orné  de  chifi'res  amoureux.  Mes  deux  divinités  répan- 
))  daient  autour  d'elles  le  parfum  le  plus  suave,  qui  valait 
))  bien  l'odeur  d'ambroisie  que,  selon  les  Poètes,  exhalaient 
»  les  Nymphes  de  l'Olympe,  Tant  de  richesses,  tant  de  ma- 
»  gnificence,  chatouillaient  délicieusement  mon  amour- 
))  propre;  j'admirais  le  bonheur  que  j'avais  de  servir  d'écuycr 
))  à  des  personnes  du  plus  haut  rang,  dont  le  pied  mignon 
))  effleurait  délicatement  la  superficie  du  parquet.  Pour  moi, 
))  à  peine  touchai-je  aussi  la  terre,  mon  àme.  tout  mon  être 
»  nageait  dans  la  joie.  Tandis  que  sans  cesse  nous  tournâmes 
))  et  retournâmes  dans  le  cercle  que  décrit  la  rotonde,  je 
))  m'aperçus  bien  que  la  plupart  des  hommes  souriaient 
))  familièrement  à  mes  deux  compagnes,  et  qu'elles  leur  ren- 
))  daient  la  pareille  ;  mais  je  m'imaginais  qu'on  ne  pouvait 
))  cacher  l'admiration  qu'inspirait  la  vue  de  leurs  charmes,  et 
))  qu'elles  s'y  montraient  sensibles,  parce  qu'elles  avaient 
))  beaucoup  plus  de  politesse  que  de  fierté. 

))  Comme  il  faisait  chaud, mes  belles  inconnues  proposèrent 
))  de  se  rafraîchir.  Je  les  conduisis  aussi-tôt  dans  le  café  du 
))  Colisée.  Elles  demandèrent  des  glaces,  qu'elles  trouvèrent 
))  divines,  peut-être  pour  me  remercier  de  la  politesse  que 
))  j'avais  de  les  régaler.  Ma  bourse,  que  je  tirai  pour  payer 
))  la  dépense,. était  assez  garnie,  puisqu'elle  renfermait  une 
))  grande  partie  de  mes  vingt-cinq  louis.  Les  dames  aper- 
))  curent  mon  trésor,  et  se  lancèrent  un  coup-d'œil  d'intelli- 
))  gence.  Je  surpris  leurs  signes  mutuels,  et  je  pensai  bonne- 
))  ment  qu'elles  se  félicitaient  de  mon  mérite. 

))  D'un  commun  accord,  les  dames  s'écrièrent  qu'elles 
))  s'ennuyaient  à  périr, qu'elles  avaient  une  migraine  horrible, 
))  et  qu'elles  voulaient  s'en  aller.  Inquiet  de  me  voir  sur  le 
))  point   de   perdre     ma   bonne    fortune,   je   leur  demandai 
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»  timidement  si  elles  permettraient  que  j'eusse  l'honneur  de 
»  les  accompagner.  On  parut  embarrassé,  on  hésita  entre  un 
))  refus  et  l'envie  d'accepter  mon  offre,  on  se  parla  bas  ;  enfin, 
))  mes  vœux  furent  comblés;  et  en  recevant  la  permission  que 
»  je  désirais  avec  tant  d'ardeur,  je  vis  encore  les  deux  belles 
»  sourire  en  se  regardant  ;  mais  j'interprétais  toujours  en  ma 
))  faveur  les  signes  qu'elles  se  faisaient  à  la  dérobée. 

»  Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  porte  du  Colisée,  un 
))  laquais  vêtu  de  gris  se  présenta  ;  il  fit  approcher  une  voi- 
))  tiue  de  place,  où  nous  montâmes  au  milieu  d'une  foule  de 
))  jeunes  gens,  que  je  crus  entendre  plaisanter  de  mon  bon- 
))  heur,  mais  qui  sûrement  ne  pouvaient  s'empêcher  de  l'en- 
»  vier. 

»  L'équipage  modeste  qui  nous  cahotait  me  fit  soupçonner 
»  que  les  duchesses  qui  m'honoraient  de  leur  bienveillance, 
))  étaient  venues  au  Colisée  incognito. 

))  Pendant  que  nous  roulions  tantôt  rapidement,  tantôt 
))  avec  la  dernière  lenteur,  la  conversation  fut  aussi  vive 
))  qu'enjouée  de  la  part  des  dames  ;  elles  se  tinrent  des  pro- 
))  pos  d'une  folie  que  j'étais  loin  de  pouvoir  imiter  ;  elles 
))  riaient  souvent  aux  éclats  et  de  mon  air  embarrassé  et  de  la 
))  complaisance  qu'elles  avaient  eue  de  m  admettre  dans  leur 
))  compagnie.  Je  tâchais  de  m'enhardir  et  de  leur  montrer 
»  tout  l'espiit  dont  je  suis  doué  ;  mais  j'avais  beau  faire,  ma 
))  timidité,  ma  gaucherie  provinciale,  perçaient  toujours  mal- 
»  gré  moi.  Enchanté  de  plus  en  plus  des  minauderies  de  ces 
))  aimables  sirènes,  je  devenais  à  chaque  instant  plus  amou- 
))  reux,  et  beaucoup  plus  sot  Je  ne  veux  taire  aucune  des 
))  circonstances  de  la  bizarre  aventure  dont  j'ai  résolu  de 
))  lui  faire  part. 

))  La  voiture  s'arrêta  aux  environs  du  Palais  Royal,  devant 
))  une  maison  assez  peu  apparente,  et  une  longue  allée  nous 
))  conduisit  à  un  petit  escalier  que  nous  montâmes  jusqu'au 
))  troisième  étage.  Nous  entrâmes  dans  un  appartement  com- 
»  posé  de  trois  ou  quatre  pièces,  fort  proprement  meublées. 
»  Les  dames  me  demandèrent  la  permission  de  se  mettre  à 
»  leur  aise  ;  et  une  femme  de  chambre  intelligente  les  eut 
))  bientôt  débarrassées  de  tout  l'attirail  inventé  par  le  luxe  et 
»  par  la  mode.  Je  ne  sais  ce  qui  est  le  plus  agréable,  d'assister 
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»  au  déshabiller  d'une  jolie  femme,  ou  à  sa  toilette  du 
»  matin  :  je  laisse  décider  la  question  à  ceux  qui  ont  plus 
))   d'expérience  que  moi. 

))  Les  deux  charmantes  inconnues  ayant  passé  un  caraco 
))  élégant,  négligemment  attaché,  et  mis  leurs  pieds  mignons 
»  plus  à  l'aise  dans  une  jolie  mule,  se  couchèrent  à  demi  sur 
»  un  vaste  canapé,  et  me  firent  obligeamment  une  place  à 
))  côté  d'elles.  Ivre  de  ma  félicité,  je  ne  savais  comment 
»  exprimer  ce  qui  se  passait  dans  mon  àme  :  ces  dames,  me 
))  disai-je,  m'ont  certainement  conduit  dans  un  endroit 
))  écarté  de  leur  hôtel;  on  avait  bien  raison  de  m'assurer  que 
))  de  grandes  dames  descendent  souvent  jusqu'à  des  hommes 
»  très  obscurs.  Mais  je  me  contentais  de  penser  beaucoup  de 
))  choses  en  moi-même,  je  ne  balbutiais  que  quelques  mots; 
))  à  peine  même  osai-je  lever  les  yeux.  Impatientée  sans 
))  doute  de  mon  silence  et  de  ma  retenue,  l'une  des  dames 
»  me  pria  de  leur  apprendre  mon  état  et  comment  je  m'appe- 
))  lais.  Dès  que  j'eus  prononcé  mon  nom,  elles  le  répétèrent 
))  en  riant  à  gorge  déployée  —  Gille  retisses-tu  cru,  disaient  les 
))  deux  dames;  le  plaisant  nom  !  —  Gille  rensscs-iu  cru,  s'écria 
))  la  femme  de  chambre,  qui  nous  entendit  d'un  cabinet  voi- 
»  sin.  —  Gille  reusses-tu  cru!  répéta  ensuite  le  laquais.  -  Gille 
))  reusses-tu  cru  fut  redit  en  écho  par  toute  la  maison.  Les 
))  éclats  de  rire  redoublèrent,  et  se  prolongeaient  au  loin;  je 
»  commençais  à  m'en  impatienter,  lorsque  le  coquin  de 
))  laquais,  (]ui  riait  comme  quatre  dans  l'antichambre,  vint 
))  avertir  qu'on  avait  servi.  Je  faisais  mine  de  me  retirer;  les 
))  dames  me  pressèrent  de  rester,  en  s'excusant  de  la  mau- 
))  vaise  chère  qu'elles  m'offraient.  Pouvais-je  refuser  un  bon- 
))  heur  que  je  leur  aurais  demandé  à  genoux?  Le  souper  fut 
))  délicat;  j'étais  si  enchanté  de  me  voir  à  table  avec  des 
»  femmes  de  qualité,  que  je  songeais  à  peine  à  manger,  (juoi- 
))  que  j'aie  toujours  bon  appétit.  Les  vins,  les  liqueurs,  les 
»  agaceries  dont  j'étais  l'objet,  me  donnèrent  peu  à  peu  de 
))  la  hardiesse.  Je  m'émancipai  jusqu'à  baiser  la  main  des 
))  adorables  personnes  qui  me  faisaient  tourner  la  tète  Le 
))  laquais  disparut  au  dessert.  Les  charmantes  sirènes  chan- 
))  tèrent  des  couplets  ravissans,  pleins  de  galantes  équivo- 
»   ques.     L'une    d'elles    s'apercevant    cjue    j'étais    dans    un 
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»  moment  cVivicssc  amoureuse,  me  pria  de  lui  faire  voir  ma 
))  bourse,  en  me  disant  (Qu'elle  en  croyait  la  broderie  très  dé- 
))  licate.  Elle  n'eut  pas  plus  tôt  mon  trésor  en  sa  possession, 
))  qu'elle  sortit  en  fglàtrant,  et  me  laissa  en  tète-à-tète  avec 
))  sa  compagne. 

))  Mes  passions  enflammées  par  tout  ce  qui  peut  exciter 
»  les  sens,  firent  disparaître  ma  timidité;  de  caresse  en  caresse, 
»  je  parvins  à  posséder  la  séduisante  nymphe,  dont  je  ne 
))  doutais  nullement  de  la  haute  naissance;  je  la  trouvai  d'une 
))  docilité  admirable,  qui,  je  l'avoue,  augmenta  considérable- 
))   ment  mon  amour-propre. 

))  Au  milieu  des  transports  que  me  causait  le  bonheur  dont 
))  je  jouissais,  la  porte  s'ouvrit  tout  à  coup  avec  violence,  et 
))  je  vis  entrer  deux  hommes  lepée  à  la  main,  qui  se  jetant 
))  aussitôt  sur  moi,  me  saisirent  au  collet  —  Que  veut  dire 
))  ceci,  m'écriai-je,  madame  la  Duchesse? —  Cette  exclama- 
))  tion  fit  élever  de  nouveaux  éclats  de  rire.  Ce  qui  me  déses- 
))  péra  le  plus,  c'est  que  je  vis  rire  aussi  les  deux  divinités 
))  que  j'avais  tant  idolâtrées.  Les  spadassins  firent  faire 
»  silence,  et  jurant  comme  de  vrais  grenadiers,  s'écrièrent 
')  qu'ils  voulaient  me  berner,  pour  m'apprendre  à  venir 
))  séduire  leurs  maîtresses-.  —  Par  la  mort!  continuèrent-ils, 
))  Suzon,  et  vous  Fanchette,  vous  nous  paierez  vos  fredaines. 
))  —  Je  connus  alors  mon  erreur,  et  je  me  promis  d'être 
))  une  autre  fois  moins  crédule  et  moins  rempli  de  vanité. 
))  J'eus  beau  gémir,  supplier,  il  me  fallut  subir  la  sentence 
»  qu'avaient  portée  les  coupe-jarrets.  Je  fus  berné  aussi  rude- 
))  ment  que  le  pauvre  Sancho-Pança,  de  proverbiale  mémoire. 
))  Les  deux  prétendues  duchesses  tinrent  chacune  un  coin 
»  de  la  couverture,  et  riaient  plus  fort  que  les  autres.  Quand 
))  on  fut  las  de  me  secouer,  on  me  mit  poliment  à  la  porte, 
))  en  me  disant  de  n'oser  pas  même  regarder  jamais  cette 
»  honnête   maison,  si  je  voulais  conserver  mes  deux  oreilles. 

))  Quel  parti  me  restait-il  à  prendre  ?  Si  j'avais  été  me 
))  plaindre  à  un  Commissaire,  j'aurais  inutilement  publié  ma 
))  honteuse  mystification;  car  les  friponnes,  dont  je  venais 
))  d'être  la  dupe,  auraient  nié  leur  filouterie,  et  je  n'avais  au- 
))  cune  preuve  à  donner.  Après  y  avoir  mûrement  réfléchi, 
))  je  me  décidai  pour  le  parti  le  plus  prudent,    celui  de    n'en 
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„  ,ien  due  et  de  me  con.ger  à  lavenir.  S>  je  raconte  actuelle- 
n"nt  le  piège  où  j'eus  la  sottise  de  tomber,  c'est  que  je  suis 
«ment  au-dessus  de  la  honte  que  j'éprouva.  aUns 

„  et  que  je  souhaite  que  mon  exemple  puisse  et.  e  utile  a 
idques-uns  de  mes  lecteurs.  Le  plus  fâcheux  de  mon 
Sure,  c'est  que,e  ne  tardai  pas  à   'f  P---"' J^f 

„  n'avais  pas  seulement  à  regretter  la  perte   de  ma   bouise 
H^lasMe  n'eus  que  trop  sujet  de  me  ressouvenir   ongtems 

:  ?uSlisée!  Quel  dommage  que,  dans  la  Capitale,   il   en 

„  coûte  si  cher  pour  s'instruire  !    » 

l\/ï  AOAME  de  '",  Séparée  de  son  mari  depuis  t'-s  a-,  q- 
1\V  vivait  même  à  deux  cens  lieues  de  la  Capitale,  oublia 
tellement  son  époux,  qu'elle  devint  grosse;  mais  ne  s  allai- 
m    Ipoint  de  son  état,  elle  ne  prit  aucune  précaution  poui 

eTacher,   persuadée   qu'on  l'attribuerait   à  quelque    voyage 
tjl  de  celui  dont  elle  portait  le  nom.  Quelqu'un  savisa 

un  tour  de  demander  à  sa  femme  de  chambre  comment  il  se 
oouva.t   que  Madame  de  -  fût  enceinte,  puisque  son  mai 

•tl  absent  :  -  <■    Oh!  répondit  cette  fille,  il  écrit,   cest  la 


était  absent  : 

))  même  chose.  » 


^>K- 


T  U  mari  peu  attaché  à  sa  moitié,  la  vit  sans  chagim  pait u 
U  pour  l'autre  monde,  et  voulut  goûter  le  plaisir  daccon  - 
ra.ie°  le  corps  de  la  déftinte  jusqu'à  sa  dernière  demeure.  Il 
Ltt:tile  de  dire  qu'en  chemin,il  ne  ^^V^^^^J^^^ 
larme-  il  eut  même  bien  de  la  peine  a  en  fane  le  semblant 
Wi  s'y  attendait  le  moins,  il  fut  fort  puni   de  la  ,o.e 
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déplacée  qu'il  goûtait  en  secret.  Sur  le  point  de  quitter  pour 
toujours  la  défunte,  il  s'approche  avant  qu'on  la  couvre  de 
terre,  et  tout  en  jetant  dô  l'eau  bénite,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  dire  en  souriant  :  —  <(  Au  moins  est-elle  bien  enterrée  ?  » 
A  CCS  mots,  le  pied  lui  manque,  il  tombe  dans  la  fosse,  et  se 
casse  une  jambe.  On  le  retira  tout  disloqué.  —  «  Hélas  !  o 
s'écria-t-il  quand  il  eut  repris  ses  esprits,  «  maudite  femme, 
»  tu  m'as  fait  enrager  pendant  ta  vie  :  faut-il  encore  que  tu 
))   me  tourmentes  même  après  ta  mort  ?  n 


-M- 


UN  homme  d'esprit,  M.  Marchand,  s'est  amusé  à  écrire 
des  lettres,  dans  chacune  de3:iuelles  il  a  supprimé  l'une 
des  cinq  voyelles  (i).  Commençons  par  sa  missive  sans  A; 
elle  est  au  nom  de  Madame  la  Présidente  le  M***,  et  adressée 
à  Madame  de  L***  : 

Voici  une  nouvelle  invention,  mon  cœur,  pour  exciter 
votre  curiosité  :  nous  voulons  juger  de  l'inutilité  de  quelques- 
unes  des  cinq  voyelles.  L'écriture  seroit  très  bonne,  si  l'on 
pouvoit  se  réduire  et  n'en  conserver  que  deux  ou  trois  :  le 
tout  fondé  sur  le  principe  que  c'est  une  folie  que  de  multi- 
plier les  êtres,  lorsqu'on  n'y  voit  point  de  nécessité.  Peut-être 
réussirons-nous.  Eh  bien,  nous  serons  glorieuses  de  l'entre- 
prise. Tout  homme  qui  invente,  mérite  que  le  peuple  lui 
décerne  le  triomphe. 

Le  prix  que  j'espère  recevoir  de  mes  longues  recherches, 
doit  être  votre  cœur  :  jugez  si  vous  pouvez  douter  de  l'excès 
de  mon  zèle.  Vous  devinerez  cette  voyelle  que  j'exclus  ici  : 
c'est  celle  que  j'employe  si  souvent  pour  vous  expliquer  les 
tendres  sentimens  que  vous  m'inspirez.  Puisqu'elle  me  sert  si 


il)  M.  Marchand  n'est  pas  le  premier  qui  ait  vaincu  la  difficulté  en  ce  genre;  je  me  sou- 
viens d'avoir  lu  dans  ma  jeunesse  un  recueil  de  lettres,  destiné  à  servir  de  modèle  dans 
l'art  épistolaire,  et  dans  lequel  il  y  avait  plusieurs  missives  dont  chacune  avait  pour  but  la 
suppression  d'une  voyelle . 


—  246  — 

utilement,  pourquoi  l'exterminer?  Je  devrois  plutôt  lui  dédier 
un  temple. 

Le  feu  de  mes  nouvelles  idées  ne  doit  point  me  forcer  d'ou- 
blier les  remercîmens  qui  vous  sont  dus,  de  tous  les  soins  que 
vous  vous  êtes  donnés  pour  1  emplette  de  cette  robe  couleur 
de  rose,  où  le  goût  domine;  et  comme  le  plus  horrible*  des 
vices  est  celui  qui  empêche  de  reconnoître  les  services  qu'on 
nous  rend,  n'oubliez  donc  point  de  remercier  pour  moi  les 
deux  jolies  femmes  qui  veulent  bien  se  donner  tous  ces  mou- 
vemens  pour  contenter  mon  envie. 

Que  vous  dire  de  plus,  mon  cher  petit  Roi  ?  Figurez-vous 
combien  je  suis  gênée,  et  combien  je  peste  de  l'être.  Une 
rime  occupe  moins  un  Poëte, que  notre  chienne  de  vo^'elle  ne 
me  fournit  d'épines.  Je  voudrois  vous  dire  les  plus  belles  cho- 
ses du  monde,  et  elle  se  présente  toujours  pour  empêcher 
l'exécution  de  mon  projet.  En  bonne  foi,  rien  ne  me  sied 
mieux  que  d'être  libre;  mon  cœur  déteste  tous  liens  qu'il  ne 
reçoit  point  de  vous. 

Je  suis  bien  simple  de  n'oser  prononcer  ce  mot  qui  seul 
exprime  dignement  ce  que  je  sens  pour  vous;  celui  de  ten- 
dresse est  si  peu  énergique,  que  je  suis  honteuse  de  remplo\'er, 
Qu'il  dépeint  foiblement  les  mouvemens  de  mon  cœur,  lors- 
qu'il s'occupe  de  l'objet  qui  doit  seul  remplir    ses   vœux!    Je 

suis  votre quoique  je  ne  puisse  point  vous  le  dire  :  on 

se  permet  de  le  supprimer,   et  c'est  mieux. 

Mon  invention  est  une  misère  qui  donne  bien  des  peines 
pour  dire  des  bêtises,  ou  ne  rien  dire  :  ne  vousen  servez  point, 
si  vous  m'en  croyez;  pourvu  que  je  sois  sûre  de  recevoir  de 
vos  lettres,  il  n'importe  comment. 

Mille  complimens,  et  puis  c'est  tout,  puis  ]u'il  m'est  impos- 
sible de  rien  dire  de  plus. 
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Lettre  sans  K 


J'avais  conçu,  mon  charmant  papa,  l'opinion  d'avoir  pour 
mon  logis  un  trou  obscur  à  St-Victor,  au  bas  du  pays 
latin.  Mon  goût  m'y  portait,  ma  passion  l'ordonnait  ;  mais 
l'abord  du  canton  m'a  paru  alarmant.  Chacun  a  sa  raison, 
ou  son  motif  bon  ou  mauvais,  pour  agir.  Plus  ou  moins  d'or 
à  Paris  contraint  l'inclination;  un  pouvoir  sonnant  fait  la  loi 
qu'on  doit  subir  pour  choisir  du  blanc,  du  noir  ou  du  gris. 
Un  climat  trop  haut  ou  trop  bas  produit,  m'a-t-on  dit,  tantôt 
un  air  lourd,  froid,  malsain,  tantôt  un  air  trop  vif.  Il  faut 
pourvoir  à  tout,  avant  d'avoir  pris  mon  parti  pour  un  oui  ou  un 
non.  J'approfondirai  mon  local;  j'irai,  courant,  jusqu'aux 
confins,  pour  savoir  si  l'on  m'a  fait  un  rapport  vrai  du  can- 
ton Victorin.  J'ai  cru  qu'un  faubourg  lointain  irait  à  ma  situa- 
tion. L'on  y  vit  sans  façon,  à  l'abri  d'un  tas  d'oisifs,  à  coup 
sûr  importuns  :  sauvons-nous  d'un  poison  si  fatal.  D'abord, 
ma  maison  paraîtra  trop  loin  aux  gros  richards  :  d'accord  ; 
mais  j'y  vivrai  sans  bruit,  sans  fracas,  affranchi  d'un  chaos 
assommant.  Aujourd'hui  languissant,  quasi  moribond,  il  faut 
fuir  un  vain  concours  d'animaux  plats  ou  suçans. 

J'irais  sans  fruit  offrir  mon  tribut  aux  Grands,  qui  sont 
toujours  dans  la  dissipation;  ils  sont  distraits,  vains  ou  ram- 
pans  :  laissons  donc  un  tourbillon  fatigant  pour  moi.  Un 
avorton  qui,  blanchi  sous  Mars,  irait,  sans  profit,  offrira  nos 
brillans  milords  la  croix  d'un  soldat  appauvri,  mal  dispos, 
qui,  sans  fonction,  n'a  plus  qu'un  moignon  vacillant.  L'on 
rirait  à  son  air.  Craignons  un  affront  dû  aux  sots.  Un  intrus 
vit  au  plus  mal  à  la  Cour,  soit  sous  un  lambris,  soit  au  grand 
commun  :  il  s'y  voit  honni,  si  l'on  n'y  craint  pas  son  pouvoir, 
ou  s'il  n'a  pas  l'appui  d'un  favori  puissant.  Pour  moi,  caduc, 
sans  avoir  quasi  un  liard  vaillant,  j'aurai  au  moins  l'oubli 
humiliant  pour  mon  lot.  Fuyons  donc  un  sol  inconnu,  \\- 
Yons  incognito;  Rvi'osons  nos  choux  dans  un  coin.  L'amour 
n'a  plus  d'attraits  piquans  pour  mon  goût;  j'ai  dit  bonsoir 
aux  plaisirs  bruyans.  Par  soumission,  so\'ons  un  grivois 
obscur  sur  la  fin  d'un  long  jour  ;    visons   au  salut   pour   moi, 
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pour  mon  prochain,  compromis  par  mon  mauvais    ton.    Fai- 
sons aussi  mon  calcul.  J'ai  pour  tout  saint-frusquin  vingt-cinq 
louis  par  an,  qui  n'iront  pas  jusqu'au    bout  pour    fournir    à 
mon  habitation,  mon  bois,  mon  châlit,    mon    bouillon,    mon 
surplus.   Plus,  il  faut  au  moins  six  francs  par  mois   pour  du 
chocolat,  du  tabac,  du  punch,  qu'on  m'a  dit  sains   pour   moi. 
Un  habit  brillant  n'a  jamais  fait    mon    ambition;    du   moins 
faut-il  l'avoir  bon,  chaud  ou  froid,  suivant    la    saison.     L'on 
irait  mal  toutnud.  Sans  un  abord  cossu,  joli    ou   important, 
on  languit  dans  l'inanition.  Tout  humain,  fùt-il  Platon,   Ca- 
tinat  ou  Job,  qui  n'a  ni  pain,   ni  vin,    ni    son  gigot    sûr,    ni 
appui  pour  son  pot  futur,  doit  mal  dormir  la  nuit.  Ajoutons-}', 
pour  ma  part,  ma  contribution  aux  maux  du  corps.    Suivant 
la  saison,  j'ai  pâti  plus  ou  moins,  à  partir   du   front  jusqu'au 
bout  du  talon.  L'on  plaint,  sur  son  grabat,   un   vrai    soldat, 
qui  n'a  jamais  craint  ni  fusil,  ni  canon,  quand  il  a  fallu  cou- 
rir aux  coups.  J'ai  suivi  un  fatal  instinct,   sans    qu'on   m'ait 
jamais  vu  ni  poltron,  ni  fanfaron  ;  l'on    m'intitulait  un   bon 
luron,  un  franc  faraud.    Un  pur   hasard    m'a   fait   surgir    au 
port,  mais  sans  biscuit.  Parfois  on  vit  plus  tard  qu'on  n'avait 
cru  :  voilà  mon  cas  positif.  Jamais  craintif,  jamais  soumis  au 
joug,  j'ai  voulu  courir  partout,  pour  n'offrir    plus    à    la    fin 
qu'un  vagabond  plaintif,  qui  n'a  ici-bas  ni    maison,   ni    ami, 
ni  patron. Nos  bons  compagnons  sont  tous  disparus.  Bacchus 
a  fait  tout  mon  savoir,  l'Amour  a  fait  mon  plaisir,  Mars    m'a 
instruit  pour  un  combat  :  oublions  qu'ils  m'ont  connu. Hardi 
champion,  battant  ou  battu,  j'ai  toujours    dit    ma    chanson; 
j'aimais  à  dormir  au  bruit  d'un    tambour.     Au    camp,   nous 
chassions  aux  housards;  à  la  garnison,  l'on   buvait,    on    dan- 
sait, on  jouait  du  violon;  nous  lisions,  dans  nos  loisirs,  l'Al- 
manach  Royal,    ou    Nostradamus  :    voilà   nos    occupations, 
voilà  tout  mon  savoir.  J'ai  combattu  vingt  ans  pour  un  bon, 
pour  un  grand  Roi,   qui  m'a  nourri  quasi    gratis.   Mngt-cinq 
'ducats  par  mois,  mon  butin,  mon   droit    aux    contributions, 
ont  fait  ma  part.  Ils  m'ont  suffi;  jamais  on   n'a  pu  voir    mon 
dos.  Mais  un  maudit  combat  à  Rosbacq  m'a  mis  sur  cul,  sans 
un  sou.  Il  faut  languir,  sans  pouvoir  garnir  mon    pourpoint. 
Mais  allons  toujours,  bravons  un  sort  dont  tout  animal  doit 
garantir  son  individu.  Chassons  un  pronostic  fatal  aux   bons 
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vivans;  vivons,  si  nous  pouvons,  gais  jusqu'au  bout,  sans 
niourirparla  fain,  la  soif,  ni.un  noir  chagrin.  Vivons  pour 
jouir  du  don  (ju'on  nous  a  fait  d'un  bon  Roi  :  vivat  Ltcdo- 
viciis  ! 

J'aspirais  à  vous  voir;  mais  j'ignorais  où  nous  pourrions 
discourir.  Il  fait  grand  froid.  Quand  on  pourra  sortir  sans 
manchon,  nous  choisirons  un  jour  pour  nous  unir  aux  Capu- 
cins, au  Cours  ou  au  Waux;-h:dl  à  Passi.  Bon  soir,  mon 
voisin. 

Fkancois-Martin   Frappart. 
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Lettre  sans  I 


COMMENT  vous  portcz-vous,  ma  belle  Flore?  Mon  humeur 
veut  vous  gronder  un  peu,  et  tout  en  douceur  :  c'est  le 
rôle  d'un  amant  désœuvré,  auquel  on  pardonne  de  murmu- 
rer par  un  excès  d'amour.  Vous  me  mandez  des  nouvelles 
étrangères  à  mon  cœur,  et  vous  gardez  le  tacct  sur  les  événe- 
mens  que  vous  savez  m'être  les  plus  chers.  Vos  enfans,  votre 
grossesse,  vos  nerfs,  vos  langueurs,  votre  chute  et  le  rhume 
n'ont  pas  trouvé  place  dans  le  compte  que  vous  me  rendez  'de 
votre  état  et  de  vos  passe-tems.  Vous  me  supposez,  sans 
doute,  un  prophète,  dont  les  vues  s'étendent  à  tout,  même  à 
la  santé  d'une  malade  absente.  Pour  vous  donner  une  leçon, 
apprenez  que  mon  état  fâcheux  est  débarrassé  des  entraves 
de  l'art  d'Esculape  et  de  ses  suppôts.  L'école  de  Salerne  a 
perdu  son  procès  contre  ma  frêle  substance.  Un  repos  favo- 
rable, sans  le  secours  de  la  manne  et  du  séné,  m'a  rendu  mes 
forces,  mon  courage  et  mon  goût  pour  toutes  les  choses  bon- 
nes et  agréables. 

La  table,  les  cartes  et  les  promenades  sont  l'amusement  de 
ce  beau  canton,   où  la  Nature    s'est  plu,    par   préférence,    à 
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orner  la  terre  de  ses  dons.  Nous  sommes  sept  hommes  avec 
quatre  dames;  c'est  assez  pour  s'amuser.  Nous  nous  couchons 
de  bonne  heure,  et  nous  nous  levons  de  même,  pour  devan- 
cer l'aurore.  Nous  chassons  peu,  et  le  gouvernement  ne  nous 
occupe  pas  plus  que  l'algèbre.  Nous  avons  un  Pasteur  reçu 
Docteur,  et  peu  docte;  ses  prônes,  souvent  longs  et  monoto- 
nes, nous  endorment;  malhonnêtement  nous  ronflons  tout 
haut  :  est-ce  notre  faute,  ou  celle  du  Preneur? 

Le  tems  est  beau  et  doux,  cependant  plus  chaud  que  de 
coutume  en  septembre.  Convenez  que  la  campagne  dans  l'au- 
tomne, outre  l'abondance,  offre  un  charmant  spectacle.  La 
Nature,  regardée  de  près,  présente  à  chaque  moment  des 
tableaux  propres  à  étonner,  et  à  pénétrer  l'àme  de  respect 
envers  l'Auteur  de  tous  les  chefs-d'œuvre  offerts  à  notre  vue. 
Les  montagnes,  les  vallons  couronnés  de  verdure,  sont  un 
ornement  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  regarder;  et  les  trésors  dont 
nous  sommes  comblés  annuellement  pour  notre  bonheur, 
nous  prouvent  que  le  hasard  n'a  pas  enfanté  l'assemblage  su- 
perbe et  pompeux  dont  notre  vue  est  frappée.  Heureux  les 
campagnards  !  Horace  l'a  pensé,  un  bon  laboureur  peut  être 
heureux.  On  dort  plus  doucement  sur  l'herbe  des  champs 
que  sur  le  duvet  de  la  Cour;  sans  reproche,  sans  remords, 
on  rêve  agréablement. 

Rendons  sans  cesse  hommage  aux  beautés  dont  nous  som- 
mes entourés  :  que  n'êtes-vous  du  nombre!  Mon  âme  avoue, 
en  pensant  à  vous,  que  de  tous  les  tableaux  répandus  sur  la 
terre,  la  femme  est  le  plus  tentant,  le  plus  séducteur,  surtout 
quand  elle  a,  comme  vous,  les  grâces  naturelles  et  les  char- 
mes d'un  caractère  heureux.  Vous  formez  le  rondeau  de  mes 
études.  Après  un  quart  d'heure  de  lecture,  après  quelques 
propos  d'usage  ou  de  morale,  ma  tête  retourne  sans  cesse  à 
vous  avec  empressement  pour  s'arrêter  ;  elle  se  sent  désolée 
de  ce  que  mon  corps  n'est  pas  à  vos  genoux  ;  votre  santé, 
votre  tendresse  et  votre  présence  sont  les  termes  où  tendent 
mes  vœux  perpétuels.  Mandez  souvent  comment  vous  passez 
le  tems.  Les  nouvelles  du  monde  et  de  la  Cour  m'affectent 
peu.  Mon  attachement  sans  mesure  demande  du  personnel. 
Mon  zèle  et  mon  amour  ne  sont  affamés  que  d'apprendre 
l'état  au  naturel  de  votre  santé  et  de  votre  cœur c'en   est 
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assez On    vous   embrasse    avec    transport,     charmante 

Flore. 

Ma  lettre  renferme  un  secret,  tâchez  de  le  pénétrer. 
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Lettre  sans  O 


DÈS  demain,  cher  ami,  je  vais  chercher  une  retraite  chez  les 
Capucins.  J'ai  malheureusement  perdu  au  Jeu   l'argent 
que  ma  mère  m'a  remis,  afin  d'acquitter  des  dettes  criardes.  Elle 
est  furieuse, et  je  m'en  désespère  jusqu'à  m'arracherles  cheveux. 
J'ai  déjà  parlé  au  Père  Gardien   du  Marais,    qui    m'a  dit   de 
revenir  à  la  huitaine.  Tu  riras,  quand  tu  me  verras  une  belle 
barbe  et  les  épaules  chargées  d'une  besace.  Je   sais    que    je 
figurerai    mal  avec  un  habit  de  bure,  des  sandales,  et  les  jam- 
bes nues,  à  l'exemple  des  animaux;  mais  je  suis  dans    la    né- 
cessité malheureuse  d'expier  mes  fredaines.    Il   faudra    vivre 
sans  argent,  sans  chemise,  jeûner,  prier,  se  discipliner.  Cette 
vie  est  dure.  Je  sens  que  l'état  auquel  je  me  livre  a  ses   désa- 
grémens;  mais  je  ne  suis  pas   maître  d'agir   d'une   autre  ma- 
nière. Ma  pénitence  ne  sera  que  la   suite  nécessaire  de   l'état 
fâcheux  qui  m'accable.  J'ai  été  dupé,  ainsi  qu'un    blanc-bec, 
sans  expérience,  par   des    femmes   intrigantes.    Cette   ânerie 
m'affublera  d'une  livrée  grise.  Ne  crains  pas  que  j'aille  hum- 
blement faire  la  quête;  c'est  un  métier    auquel    je  n'entends 
rien,  et  qui  est  humiliant;  j'aspirerai  à  devenir  Père,    et    je 
parviendrai  aux  dignités  supérieures.  Un  Gardien   a  des  pri- 
vilèges. J'irai  dans  les  campagnes  prêcher,    dire    la     messe, 
éteindre  le  feu,  et  aider  les  Curés   dans    leur    desserte  :    cela 
vaut  quelque  petite  aubaine.  Ma  vie  sera  plus  utile  à  la  Patrie 
que  celle  d'un  Bernardin    et   d'un    Célestin,    qui,    richement 
rentes, passent  le  tems  à  table, et  vuident  plus  de  pintes  de  vin 
qu'ils  ne  lisent  de   livres.    Je  sens,   à     la  vérité,     une    peine 
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extrême  à  quitter  la  jeune  Babet.  Elle  est  gentille,  fraîche, 
entendue;  elle  aura  du  bien,  et  j'ai  désiré  m'unir  à  elle  par 
le  mariage;  sa  tante  m'en  a  flatté;  mais  il  ne  faut  plus  y  pen- 
ser. Cependant  le  sacrifice  est  rude. Une  charmante  maîtresse 
et  une  femme  estimable  valent  mieux  qu'un  capuce  de  laine 
et  un  cilice  de  laine.  Ces  idées  me  tuent,  quand  je  pense 
qu'une  cellule  est  le  seul  as3de  qui  me  reste,  et  qu'il  faut  dire 
un  éternel  adieu  aux  plaisirs  du  siècle.  Ma  mère  irritée  me 
prépare  une  chambre  chez  les  Lazaristes!  mais  je  préfère  à 
ce  supplice,  celui  de  me  précipiter  dans  la  rivière.  J'ai  été 
tenté  de  m'arranger  avec  un  Capitaine;  mais  ma  taille  est 
petite,  et  je  suis  timide  à  l'excès.  D'ailleurs,  j'aime  ma  liberté. 
Je  suis  cependant  menacé  de  la  perdre.  Tâche  de  me  remet- 
tre en  grâce  auprès  de  ma  mère.  Elle  chérit  l'argent;  mais 
elle  est  assez  pieuse,  et  elle  a  un  Prêtre  de  Saint-Sulpice  qui 
la  dirige.  Qu'il  lui  parle  de  Dieu,  qu'il  lui  fasse  peur  du 
diable;  peut-être  la  ramènera-t-il  à  des  sentimens  plus  hu- 
mains. Elle  n'est  pas  curieuse  de  faire  un  Capucin  dans  sa 
famille.  Elle  n'a  qu'à  s'imaginer  qu'elle  m'a  avancé  mille 
écus,  sur  l'héritage  qui  me  reviendra  quand  elle  quittera  la 
terre.  Il  sera  difficile  de  la  déterminer;  mais  elle  a  de  la  va- 
nité, et  elle  est  capable  de  se  laisser  prendre  par  la  patience, 
la  fadeur  et  les  caresses.  Si  elle  résiste,  je  m'enterre  définiti- 
vement. Je  ne  me  fais  déjà  plus  raser;  et  n'ayant  pas  de  gîte 
ni  d'espèces,  je  me  prépare  d'avance  la  face  pâle  d'un  péni- 
tent. Au  reste,  le  métier  que  j'embrasse  est  assez  avantageux 
dans  la  vie  présente  et  la  vie  future.  Un  Frère  Quêteur,  de 
la  rue  Saint-Jacques,  m'a  assuré  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Ca- 
pucins dans  l'Enfer  :  c'est  apparemment  qu'à  leur  arrivée  au 
Ténare,  le  feu  leur  brûle  la  barbe,  et  qu'ils  deviennent 
Picpus. 
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Lettre  sans  U 

J'allai  hici,mon  cher  confrère, dans  le  Marais, chez  le  moins 
gras  des  Financiers  de  Paris.    Le    repas   était   excellent. 
Cinq  personnes  le  partageaient;  mon  ami,  sa  femme,  sa  nièce, 
son  Abbé  et  moi.  La  table  était  proprement  garnie;  et  dès  les 
entrées,  le  maître  de  la  maison  songea  à  satisfaire  le  besoin  de 
l'appétit;  il  entreprit  de  manger  des  petits  pâtés,  des  cardons, 
et  de  tàter  à  différens  mets  :  sa  femme  s'y  opposa  fortement, 
prétextant  des  craintes  fondées  :  comme  le  mal  d'estomac,  la 
migraine,   etc.    Le  mari  désirant    n'être  point  en  reste,   prit 
les  mêmes  attentions  à  l'égard  de  sa  femme;  et  par  cette  com- 
plaisance recherchée  et  tendre,  s'ils  se  garantirent  d'accidens, 
ils  s'abstinrent  de  l'innocent  plaisir  d'essayer  des  mets   déli- 
cats permis  mêmeà  des  malades. Le  rôti, les  salades, l'entremets, 
le  dessert  enfin,  ont  et  j  les  objets  de  semblables  soins.  Moi, 
je  mangeai  en  affamé;  l'Abbé  m'imita;   et  la  nièce,  en  grigno- 
tant, s'attacha  à  empifrer  son  chat  Angora.  Mais  le  maître  et 
la  maîtresse    sortirent  de  table,    légers  et  dispos,   malgré  la 
faim,  et  malgré  l'excellence  de  chère,  destinée  charitablement 
à  des  étrangers  et  à  des  parasites.   Je  représentai   en   riant    à 
mes  hôtes,  combien  mal  à  propos  ils  se  martyrisaient  en  se 
retranchant  des  choses  agréables,  et   faisant  sans  relâche    le 
rôle  imposant  de  Médecin.  La  faiblesse  de  tempérament,  les 
attentions,  les  craintes  et  la  tendresse  maritale,    ont    été   les 
réponses  à    mes    syllogismes,  tendans  à    obliger    des   gens 
honnêtes,  estimables,  mais  s'aimant  par  excès  et  maladresse. 
Ce  procédé  extraordinaire  m'a  fait  faire  des  réflexions. Les 
hommes  profitent  rarement  des  biens  dont  ils  sont  en    pos- 
session libre  et  entière.  Tel  néglige  sa   femme  charmante,  et 
s'abandonne  à  sa  maîtresse  méchante  et  laide.  Le  Robin  n'ai- 
me point  son  métier  honorable,    et    il    s'en    distrait  par  des 
niaiseries.  Le  Militaire  riche  et  en  grade,   achète  de  brillans 
carrosses,  et  se  promène  à  pied.  Telles  sont  en  partie  les   dis- 
parates de  la  société.  Il  paraît  des  règlemens  relatifs  à  l'Opé- 
ra :  nombre  d^  partisans  zélés  en  seront  mécontens  et  crieront. 
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Jciitoiids  s:ins  cesse  dans  ce  pays-ci  parler  de  liberté,  et  ja- 
mais on  en  profita  moins  en  Librairie  et  en  Spectacles. 
L'esprit  badin  rencontre  des  obstacles;  et  malgré  sa  circons- 
pection, il  est  exposé  à  des  recherches  incommodes.  Il  est 
bon  de  prendre  son  parti,  et  de  se  consoler  en  attendant  le 
tems  désiré  par  le  Sage.  Bon  soir,  mon  ro3^al  ami. 
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Nous  pensons  que   le  lecteur   verra    ici   avec   plaisir    une 
lettre  toute  en  monosyllabes  :    une  femme  est  supposée 
l'écrire  à  son  amant. 

Non,  je  n'ai  point  dit  de  mal  de  vous,  ni  ne  vous  ai  fait  de 
tort.  Ce  sont  des  sots  et  des  gens  peu  vrais  qui  vous  font 
tant  de  peur.  Je  suis  sans  fiel.  Ne  vous  fiez  pas  à  de  vains 
bruits.  Le  grand  P'**  est  faux  et  fou;  vingt  fois  par  jour  on  lui 
dit  tout  net  qu'il  est  plat;  mais  il  n'en  croit  rien;  il  ne  voit, 
ni  ne  sent. 

La  B***  a  le  ton  vain,  et  ne  craint  pas  les  coups  de  dents. 
Je  lui  fais  peu  la  cour.  Elle  m'en  veut  et  me  hait;  mais  je  le 
lui  rends  bien.  Ils  sont  tous  les  deux  trop  sots  pour  vous  et 
pour  moi  ;  ils  vont  à  leur  but;  mais  je  ne  crains  rien  de  leurs 
vues  et  de  leurs  traits.  Mon  cœur  est  franc,  sans  art;  et 
quand  il  est  pris,  je  m'y  tiens.  Je  vous  dois  tout;  mais  l'or 
seul  n'a  pas  fait  le  nœud  qui  nous  a  joints.  Je  vous  vis,  je 
vous  crus  bon,  doux  et  sûr;  je  vous  plus;  et  dès  lors  tout  fut 
dit,  tout  fut  fait,  je  n'eus  plus  rien  à  moi,  tout  fut  à  vous. 
Mon  sort  est  beau  quand  je  vis  près  de  vous  en  paix.  Mes 
fers  n'ont  rien  de  dur  ;  et  cent  fois  je  vous  ai  vu  sous  mes  lois 
plus  fier  qu'un  coq,   et  plus  gai  qu'un  roi.  Si  ce  tems  n'est 

plus,  la  mort  est  mon  lot,   et  j'y  cours Mais  le  trait  est 

fou  :  non,  je  sens  qu'il  vaut  mieux  et  pour  vous  et  pour  moi 
nous  être  chers  de  plus  en  plus.  Oui,  je  vis  pour  vous;  la 
clef  de  mon  cœur  est  dans  vos  mains.  Je  vis  pour  vous  voir, 
je  m'en  fais  une  loi,  et  je  suis  à  vous  pour  la  \i<à. 
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Notes  d'un  chsycheuy  sur  les  livres  illiistyés  du  XV lU'^  siècle,  pouv 
faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 


Dans  cette  é(lition,,parue  la  môme 
année  (jne  la  précédente,  les  rt- 
Kures,  (]ui  y  étaient  fléjà  faibles, 
sont  naturellement  bien  dénuées 
deilat. 

Il  existe  aussi  des  exemplaires 
en  i)apier  vélin. 

—  Galatcc,  pastorale  imitée  de  Cer- 
N'antès,  par  M.  de  Florian,  etc. 
De  l'imprimerie  dcGratiot.  A  l'a- 
ris,    chez  Gide,  1806.  In-12.  —  i 

.  frontis])ice  et  4  figure.s  de  Lcbar- 
bier, gravés  parRalbou,  De  Lau- 
nay  et  Bacpioy.  (Dey  à  8  fr.) 

Bien  que  ce  livre  ne  soit  pas  une 
cditiiiii  Dicfof,  à  proprement  parler, 
nouF  lui  donnerons  place  ici,  d'abord 
par.'e  qu'il  s'en  raj^prorhe  beaucoup, 
et  ens  litc  à  cause  de  la  suite  de 
I^ebarbicr  qu'd  renferme  et  dont  les 
épreuves  sont  souvent  tort  belles. 

Il  y  a  des  exemi^laires  sur  papier 
vélin,  qui  valent  le  double  de  ceux 
sur  papier  ordinaire. 

La  suite  des  6  pièces  dessinées  par 
Flouest  a  été  contrefaite  pour  une 
édition  in-i8  de  Galatce  publiée  â 
Uraxelles.  Les  figures  sont  alors 
retournées  et  signées  simplement  : 
F  loti  est  inv. 

Gonzalve  de  Cordoue,  ou  Gre- 
nade  reconquise,    par   M.   de 

Florian,  de  l'Académie  française, 
de  celles  de  Madrid,  de  Flo- 
rence, etc.  A  Paris,  de  l'imprime- 
rie de  Didot  l'aillé,  1791.  2  vol. 
/«-6'«.  —  I  frontispice  dessiné  par 
Monsiau  et  gravé  par  Patas,  et 
14  figures  de  Qneverdo,  gravées 
par  Delignon,  Gaucher,  Hubert, 
Ingouf  et  Dambrun.  (De  20  à 
25  fr.  ) 

A  remarquer  que  presque  toutes 
les  figures  portent  la.  date  de  i/qi. 
Il  y  a  des  exemplaires  sur  papier 
vélin.  (De  35  à  40  fr.) 

—  Gonzalve  de  Cordoue,  on  Grenade 
reconquise,  par  M.  de  Florian,  de 
l'Académie  française,  de  celles  de 
Madrid,  Florence,  etc.  A  Paris, 
de  l'imprimerie  de  Didot  l'aîné, 
1792.  3  vol.in-i8.  —  I  frontispice 
de  Monsiau,  gravé  par  Patas,  et 
14  figures  de  Queverdo,  gravées 
par  Delignon,  Gaucher,  Hubert, 
Ingouf  et  Dambrun. 

Edition  décrite  par  le  «  Guide  ». 
Il  omet  cependant  de  citer  Uavi- 
briai  parmi  les  graveurs  (]ui  ont 
collaboré  à  cette  suite.  Il  y  a,  comme 
il  le  dit,  effectivement  deux  édi- 
tions de    Gonzalve  sous  cette  date. 


I  )ans  la  seconde,  les  éj)reuvcs  des 
gravures  sf)nt  ))lus  faillies.  On  les 
trouver  très  lré(piemment  l'une  -  omnu; 
l'autre  sans  le  tr()ntis])ice. 

A  titre  d(î  sjjéi  imen  des  sujjcr- 
clierie-s  commises  sur  les  éditions 
Didot,  notons  en  passant  celle-ci  : 

—  Gonzalrc  de  Cordoue,  ou  Grenade 
reconquise,  })arM.de  Florian,  etc. 
vSeconde  édition.  Al^aris,  de  l'im- 
])rimerie  de  Didot  l'aine,  1792.  3 
vol.  in-i8.  —  3  figures  )ion  signées, 
d'après  celles  de  Queverdo.  (De 
3 à  4  fr.) 

Mélanges  de  puësie  et  de  litté- 
rature par  M.  de  Florian,  ca- 
pitaine de  dragons,  etc.  Paris, 
Didot  l'aîné,  1787.  In-i8.  —  i 
frontispice  signé  Dupréel  seul  et  6 
figures  de  Queverdo,  gravées  par 
Dambrun,  Delignon  et  de  Lon- 
gueil. 

Le  «  Guide  »,  dans  la  5'  édition, 
a  réparé  l'omission  faite  par  les  pré- 
cédentes, en  infliquant  le  frontispice 
de  Dupréel.  J'ai  décrit  ce  frontis- 
pice plus  haut,  à  propos  de  Galatcc. 
.Nous  avons  vu,  en  parlant  des 
Fables,  que  l'édition  in-8"  de  celles- 
'1  renferme  la  plus  grands  partie  de 
la  matière  desd/"7'7//;'r.v.On  y  trouve 
notamment  4  des  6  piè'es  illustrées. 
Sur  les  deux  qui  n'y  sont  pas,  l'une  : 
Léiicadic,  est  contenue  dans  l'édi- 
tion in-S"  de  Gidllamne  Tell,  et 
l'autre  :  \ FI )gc  de  Loin's  XII,  dans 
le  tome  ii  du  Théâtre,  ln-8  . 

On  rencontre  pas  mal  d'exem- 
plaires, même  de  la  bonne  date,  où 
les  figures  sont  faibles  d'épreuves. 

—  Mélanges  de  poésie  et  de  littérature, 
par  M.  de  Florian,  etc.  Paris,  an 
IX.  In-i8.  —  Le  frontispice  de  Du- 
préel et  les  6  figures  de  Quever- 
do. (De  3  à  4fr.) 

—  Mélanges  de  poésie  et  de  littérature, 
par  M.  de  Florian,  etc.  Paris, 
Gide,  i8o5.  In-i2.  —  Mêmes 
illustrations.  (De  3à4  fr.) 

Les  six  nouvelles,  par  M.  de  Flo- 
rian, capitaine  de  dragons  et  gen- 
tilhomme de  S.  A.  S.  Mgr  le  duc 
de  Penthièvre,  etc.  A  Paris,  de 
l'imprimerie  de  Didot  l'aîné,  1784. 
In-i8.  —  Un  frontispice  de  Per- 
notin,  gravé  par  Guyard. 

Seule  édition  portée  au  «  Guide  », 
lequel  ne  prend  aucun  souci  des 
autres.  Quelquefois,  au  lieu  de  la  fi- 
gure de  Pernotin,  elle  renferme  la 
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suite  de  Queverilû  faite  pour  rédi- 
tion  sui\  antc. 

—  LiS  six  iiouvellt's  de  M.  de  Florian, 
capitaine  de  dragons  et  gentil- 
homme de  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  de 
Pcnthièvre,  des  académies  de 
Madrid  et  de  Lyon.  A  Paris,  de 
l'imprimerie  de  Didot  l'aîné,  1786. 
In-i8.  —  6  ligures  dessinées  par 
Queverdo,  gravées  par  De  Lon- 
gueil,  Delignon  et  Dambrun.  (De 
8  à  10  fr.) 

Au  verso  du  faux-titre  on  lit  :  A 
Paris,  chez  GiiillaiiDic,  rue  du 
Bacq,  n"  ç^o  ;  Fabrc,  me  du  Hîirc- 
poix,  11"  II. 

Premier  tirage  des  figures  de  Que- 
verdo. 

—  hcs  six  nouvelles  àç,  M.  de  Florian, 
capitaine  de  dragons  et  gentil- 
homme de  S.  A.  S.  Mgr  le  duc  de 
Penthièvre,  de  l'académie  de 
Madrid,  de  Florence,  etc.    Troi- 

'  siéme  édition.  A  Paris,  de  l'im- 
primerie de  Didot  l'aîné,  1786. 
In-i8. —  Mêmes  illustrations. 

Au  verso  du  faux-titre  :  Chez  Di- 
dot laiiiè,...  De  Bttie,...  Didot  fils 
l'aînè,...  Jovibert 

11  y  a  donc  eu  deux  éditions  la 
même  année  ;  dans  la  seconde  les 
figxires  sont  généralement  un  peu 
plus  faibles. 

Une  remarque  concernant  les 
deux  :  Pour  la  figure  de  la  nouvelle 
intitulée  Pieirc,  il  y  a  une  variante  : 
parfois  on  la  trou^  e  placée  en  fron- 
tispice, avec,  au  dessus,  le  mot  Non- 
l'elles,  en  lettres  capitales  ;  d'autres 
lois  elle  est  mise  en  regard  de  la 
nouvelle  et  porte  au-dessus,  à  gauche, 
le  mot  Pierre,  en  italicjue. 

Il  existe  une  seconde  figure  pour 
cette  nouvelle.  (Voir  plus  loin  l'édi- 
tion in-8  .) 

—  Les  six  nouvelles  de  M.  de  Flo- 
rian, etc.  A  Paris,  de  l'imprimerie 
de  Didot  l'aîné,  1789.  In-i8.  — 
Un  charmant  frontispice  de  Gois, 
gravé  par  Riollet.  (De  5  à  6  fr.) 

Cette  édition  se  rencontre  rare- 
rement. 

Nouvelles  nouvelles,  par  M.  de 

Florian,  de  l'Académie  française, 
de  celles  de  Madrid,  Florence, etc. 
A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Di- 
dot l'aîné,  1792.  In-i8. —  6  figures 
de  Queverdo,  gravées  par  Dam- 
brun, Gaucher  et  De  Longueil. 


Edition  signalée  par  le  «  Guide  ». 

La  figure  de  la  première  nouvelle: 
Sc/niours,  a  été  gra\  ée  dei/x  fois  : 
par  Gaucher,  datée  1702,  et  j :ar 
I.rjn're,  avec,  de  très  légères  va- 
riantes et  non  datée. 

—  Nouvelles  nouvelles,  par  M.  de  Flo- 
rian, etc.  Paris,  an  \ii.  In-i8. — 
Mêmes  illustrations  (De  3  à  4  f r  \ 

Les  épreuves  sont  faibles. 

Nouvelles  de  M.  de  Florian,  de 

l'Académie  française,  de  celles  de 
Madrid,  Florence,  etc  Troi- 
sième édition.  A  Paris,  de  l'im- 
primerie de  Didot  l'aîné,  1792. 
///-cV"  —  i3  figures  de  Queverdo  et 
Koehn,  gravées  par  De  Fongueil, 
Delignon,  Dambrun,  Gaucher  et 
Fosseyeux.  (De  i5  à  20  fr.) 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux 
parties  dont  la  pagination   continue. 

Il  contient  la  matière  des  Six  nou- 
velles et  des  Xviivelles  nouvelles, 
mais  l'ordre  est  interverti.  La  pre- 
mière partie  se  compose  des  Xoii- 
vellcs  nouvelles  et  la  seconde  des 
Six  nojivelles.  Il  est  orné  des  12 
figures  illustrant  ces  deux  livres, 
plus  une  i3'  pour  Pierre.  11  y  en  a 
donc  deux  pour  cette  nouvelle  : 
celle  de  Quexerdo,  placée  en  fron- 
tispice, et  une  autre  de  Koehn, gravée 
par  Fosseyeux,  mise  en  regard  de  la 
pièce  en  question.  Les  gravures  sont 
des  plus  brillantes,  tandis  que,  par 
contre,  il  se  trouve  beaucoup 
d'exemplaires,  tant  des  Xonvelles 
noni'elles  que  des  Six  noin'clles, 
portant  la  bonne  date,  et  où  néan- 
moins les  épreuves  sont  détes- 
tables. Kous  avons  vu  dans  l'intro- 
duction le  motif  de  cette  anomalie. 

Numa  Pompilius.  second  roi  de 
Rome,  par  M  de  Florian,  capi- 
taine de  dragons  et  gentilhomme 
de  S  A.  S.  Mgr  le  duc  de  Pen- 
thièvre, des  académies  de  Ma- 
drid, etc  A  Paris,  de  l'imprime- 
rie de  Didot  l'aîné,  1785.  2  vol. 
in-i8.  —  I  frontispice  et  12  figu- 
res de  Queverdo,  gravés  par 
Dambrun.  (De  i5  à  20  fr.) 

Edition  restée  inconnue  au 
«  Guide  »,  qui  n'indique  que  la  se- 
conde ci -après. 

I>es  figures,  qui  sont  ici  en  pre- 
mier tirage,  sont  de  loin  les  plus 
jolies  de  (Queverdo.  Elles  ont  la 
grâce  et  la  hnesse  de  celles  de  ila- 
rillier  pour  les  IdyllfS  de  Berquin. 
Plusieurs  sont  datées   1785. 

—  Numa  Pompilius,  second  roi  dcRome, 


Iiup.  Vanbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle,  Bruxelles. 
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LIVRE     TROISIÈME 


IjyoN  ami  et  moi  nous  nous  sommes  fait 
une  mutuelle  confidence  de  nos 
secrets,  et  nous  nous  sommes  promis 
de  nous  entr'aider  pour  le  succès 
commun  de  nos  intrigues.  Mais  je 
^|Jf  ne  connaissois  pas  encore  parfaite- 
ment quelle  trouvaille  c'étoit  pour 
moi  que  ce  cher  ami.  Il  s'engage  à  me  procurer  de  fréquens 
entretiens  avec  la  belle  Euphrosine.  C'est  le  nom  de  Made- 
moiselle Fabri  la  cadette,  et  je  ne  l'appellerai  plus  autrement. 
Qu'on  s'en  souvienne.) 

—  «  J'ai  les  bonnes  grâces  du  Père  Ministre,  me  dit  mon 
))  ami.  Je  me  suis  aperçu  que  le  bonhomme  (soit  dit  sans 
))  l'offenser)  étoit  un  peu  friand  de  présens,  et  j'ai  soin  de 
»  le  servir  selon  son  goût.  11  m'en  coûte  quelques  petites 
))  dépenses  :  mais,  en  vérité,  je  ne  les  regrette  pas,  car  elles 
))  me  procurent  l'avantage  d'avoir  toujours  un  compagnon  à 
»  mon  choix.  Je  me  suis  toujours  tenu  au  même,  ajouta-t-il, 
))  parce  que  mes  libéralités  l'ont  si  bien  mis  dans  mes  inté- 
»  rets,  que  je  ne  crains  pas  qu'il  trahisse  mes  secrets.  Mais 
))  je  le  tiens  quitte  à  présent  de  ses  services,  car,  mon  cher, 
0  me  dit-il,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  veuilliez  bien  me 
))  faire  la  grâce  de  m'accompagner.  Et  de  quelle  obligation, 
))  mon  cher,  lui  répondis-je,  ne  vous  serai-je  pas  redevable! 
-  1)  Ho,  me  dit-il,  ne  parlons  pas  d'obligations,  qui  seront 
»  assurément  bien  mutuelles.  Demain,  ajouta-t-il,  le  père  de 
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KlSTEMAECKERS.  ÉDITEUR    BRUXELLES. 


-   258  — 

»  nos  jeunes  Maîtresses  ne  sera  pas  à  la  Ville,  et  ce  sera 
»  heureusement  jour  de  congé  ;  ainsi  nous  en  profiterons  : 
»  car  j'ai  promis  à  Mademoiselle  Euphrosine  d'être  votre 
»  introducteur;  et  je  crois  qu'elle  vous  attend  avec  quelque 
))  impatience.  —  Ah  !  j'en  mourrois  de  joie,  m'écriois-je,  si 
»  j'osois  m'en  flatter  !—  Enfin,  vous  le  verrez,  me  répartit-il: 
))  ]\Iais  de  la  discrétion,  je  vous  la  recommande,  ajouta-t-il 
))  en  me  quittant.  A  demain.  »  Conseil  qu'il  étoit  fort  inutile 
de  me  donner,  mais  que  l'on  cro3"oit  cependant  nécessaire  à 
un  petit  Régent  de  Cinquième. 

L'inquiétude  m'avoit  fait  passer  quelques  nuits  sans  dor- 
mir, et  ce  sera  la  joie  qui  va  à  présent  m'ôter  le  sommeil.  Ce 
lendemain,  cet  heureux  lendemain,  quelle  journée  plus  char- 
mante que  celle  qu'il  me  promet!  J'ai  cru  l'adorable  Euphro- 
sine insensible,  et  j'en  reçois  une  Lettre  qui  flatte  mes  vœux 
de  la  plus  douce  espérance.  Je  paroissois  devoir  être  privé 
pour  toujours  du  ravissant  plaisir  de  la  voir,  et  je  puis  me 
promettre  bien  des  entretiens  avec  elle,  d'où  apparemment 
toute  gêne  et  toute  contrainte  devoit  être  bannie.  Car  je 
m'imaginois  bien  que  ces  entretiens  ne  pouvoient  guères 
aboutir  qu'à  de  tendres  tête-à-tête. 

Occupé  de  réflexions  si  flatteuses,  je  laisse  à  penser  si 
j'étois  bien  disposé  à  laisser  appesantir  mes  yeux  par  le  som- 
meil. Par  des  vœux'ardens  je  rappelois  le  retour  du  père  de 
la  lumière  ;  mais  que  sa  lenteur  me  coûta  de  momens  d'im- 
patience ! 

Le  jour  n'eut  pas  plus  tôt  commencé  à  paroître  que  je  me 
levai  à  la  hâte.  Je  voulus  par  une  étude  sérieuse  diminuer 
l'ennui  que  j'aurois  à  attendre  l'heure  du  rendez-vous;  car  ce 
n'étoit  qu'après  le  dîner  que  nous  devions  sortir,  mon  ami  et 
moi.  Mais  comment  aurois-je  pu  me  distraire  de  la  pensée  du 
cher  objet  que  j'adorois? 

Je  m'avisai  donc  de  composer  une  petite  pièce  de  vers,  où 
j'exprimai  les  sentimens  de  mon  cœur.  L'heure  dû  repas  qui 
me  surprit  dans  cette  amusante  occupation,  m'obligea  de 
l'interrompre.  Je  descends  au  Réfectoire,  et  une  demie-heure 
après,  je  remonte  dans  ma  chambre,  oii  mon  ami,  muni  de 
toutes  ses  permissions  pour  sortir,  vint  me  trouver. 

Nous   arrivons   chez  nos  jeunes  Maîtresses,  où  nous  som- 
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mes  attendus.  Nous  entions  dans  une  salle  basse  où  nous 
les  trouvons  occupées  à  broder.  On  m'avoit  fait  espérer  un 
accueil  î^racieux,  et  je  fus  content  de  celui  (^ue  l'on  me  fi. 
Un  roui;'e  modeste  monta  d'abord  au  visage  de  la  belle 
Jùipluosinc,  et  j'en  tirai  bon  augure. 

Il  m'auroit  fallu  débuter  par  un  coniplimcnt;  mais  j'étois 
si  enivré  de  joie,  (lue  je  n'aurois  guères  sçu  comment  le 
commencer.  Ainsi  je  fus  bien  charmé  que  mon  ami  voulût 
me  tirer  d'embarras.  Il  fît  mon  éloge,  et  fit  entendre  à  sa 
Maîtresse  c^ue  ma  présence  ne  seroit  point  du  tout  gênante. 

((  Vous  n'exigez  pas,  sans  doute,  dis-je  à  mon  ami  d'un 
»  jour  (mais  les  intérêts  qui  nous  lioient,  valoient  bien  une 
))  amitié  Jésuitique  de  plusieurs  années)  que  l'on  g'en  rap- 
))  porte  à  votre  parole.  C'est  l'amitié  qui  vous  prévient  en 
»  ma  faveur,  et  l'on  sçait  que  les  témoignages  des  amis  sont 
))  un  peu  suspects. —  Dans  cette  occasion-ci,  reprit  obligeam- 
))  ment  Mademoiselle  Fabri,  vous  me  permettrez  bien,  mon 
»  Révérend  Père,  me  dit-elle  en  m'adressant  la  parole,  de 
»  croire  que  le  Père  ne  vous  rend  que  la  justice  que  vous 
))  méritez,  et  mes  yeux  même  me  font  croire  de  vous  plus  de 
>)  bien  qu'il  n'en  sçauroit  dire,  car  je  suis  bien  aise  de  vous 
»  dire  que  je  me  pique  d'être  un  peu  physionomiste.  —Je  vous 
»  suis  redevable.  Mademoiselle,  lui  répondis-je,  d'une  pré 
»  vention  si  flatteuse  ;  mais  oserois-je  vous  demander  si  vous 
»  vous  piquez  aussi  de  pouvoir  distinguer  les  physionomies 
I)  trompeuses  d'avec  celles  qui  ne  le  sont  pas  (  car  il  y  en 
»  a  qui  promettent  beaucoup  et  qui  ne  tiennent  guères)? —  Ce 
))  n'est  pas  la  vôtre,  me  répondit-elle  du  même  ton  obligeant, 
»  et  je  garantirois  bien  qu'elle  tient  tout  ce  qu'elle  promet.  » 
Et  peut-être  même  plus,  auroit-elle  pu  ajouter,  si  elle  eût 
voulu  parler  de  ma  légèreté  et  de  mon  inconstance.  Mais  ce 
ne  sont  pas  là  apparemment  des  défauts  qui  se  lisent  dans  la 
physionomie.  Continuons  notre  conversation. 

Par  des  complimens  j'ai  répondu  à  ceux  de  Mademoiselle 
Fabri,  qui  s'entretint  ensuite  avec  le  Père  Professeur  de 
Rhétorique,  son  bon  ami  et  le  mien  ;  mais  plus  cependant 
le  sien  que  le  mien,  et  il  y  avoit  pour  cela  plus  d'une  raison. 

Mais  cette  chère  Euphrosine  ne  m'a  pas  encore  dit  une 
seule  parole.    Patience,  son  tour  va  venir.  Je  m'assieds  à  ses 
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côtés  ;  mais  j'avois  eu  la  discrète  précaution  de  me  placer  à 
une  distance  raisonnable  de  mon  ami  et  de  sa  Maîtresse  ;  car 
je  n'avois  pas  oublié  qu'il  m'avoit  annoncé  comme  un  compa- 
gnon qui  no  seroit  pas  du  tout  incommode  :  et  il  pouvoit 
ajouter  qu'il  ne  vouloit  point  aussi  être  incommodé,  car,  à 
cette  belle  Euphrosine,  j'avois  tant  de  choses  à  lui  dire,  et 
j'étois  disposé  à  pousser  les  choses  bien  loin  dans  ce  premier 
tête-à-tête. 

((  Avouez,  Mademoiselle,  lui  dis-je,  que  j'ai  bien  des  obli- 
))  gâtions  à  la  jalousie  de  votre  amie;  car  si  elle  n'avoit  pas 
»  fait  la  folie  de  se  brouiller  avec  vous,  qu'aurois-je  pu  espé- 
»  rer  ?  De  continuer  à  vous  voir  quelques  fois  chez  elle  ?  Et 
»  à  quelle  dure  gêne  n'aurois-je  pas  été  assujetti  ?  Aurois-je 
»  pu  une  seule  fois  jouir  de  cette  aimable  liberté  que  j'ai  de 
))  pouvoir  sans  contrainte  vous  exprimer  mes  tendres  senti- 
»  mens.  —  Mais  ces  sentimens,  me  répondit-elle,  puis-je  croire 
»  qu'ils  sont  sincères  ?  Quelle  assurance  m'en  donnerez-vous? 
—  I)  Vos  appas  seuls.  Mademoiselle,  lui  repartis-je,  seront  les 
))  garants  de  la  sincérité  et  de  la  constance  de  mon  parfait 
»  amour  ;  car  pensez-vous  qu'ils  me  laissent  la  liberté  de 
»  briser  mes  chaînes  ?  Pourrois-je  renoncer  à  un  amour 
y,  auquel  est  attaché  tout  le  bonheur  de  ma  vie  ? 

—  »  Mais,  ajoutai-je,  puis-je  espérer  que  cet  amour  n'aura 
))  pas  toujours  votre  indifférence  à  combattre?  —  C'est  là  me 
1)  demander,  me  répondit-elle,  une  chose  qui  dépend  d'un 
»  avenir  assez  incertain.  —  Hé  bien,  charmante  Euphrosine, 
))  lui  dis-je,  en  attachant  sur  elle  les  plus  tendres  regards, 
))  laissons  donc  là  cet  avenir,  pour  ne  parler  que  des  dispo- 
))  sitions  présentes  de  votre  cœur.  » 

Nous  continuâmes  à  nous  entretenir  pendant  quelque 
tems,  et  si  l'on  ne  paroissoit  pas  encore  sensible  à  mon 
amour,  du  moins  avois-je  la  consolation  de  voir  que  mes 
déclarations  étaient  favorablement  écoutées.  Mais  bornerai- 
je  mon  bonheur  au  seul  plaisir  d'aimer  sans  être, aimé?  Se 
contente  qui  voudra  d'un  plaisir  si  délicat  ;  mais  il  m'en  faut 
un  autre  :  car  je  ne  fais  pas  des  marchés  où  il  n'y  entre  que 
du  mien.  Vo3'ons  dans  celui  que  j'ai  à  faire  avec  la  belle 
Euphrosine,  si  elle  est  déterminée  à  n'}'  pas  entrer  pour  quel- 
que chose. 
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Nous  avions  dcMncuic  assez  loi^i^Unns  dans  cette  salle  basse 
où  nous  étions.  Mon  ami  proposa  d'aller  prendre  l'aii-  au 
jardin.  Quelques  coups-d'eeil  que  j'avois  jetés  à  la  dérobée 
sur  Mademoiselle  Fabii  (je  parler  de  l'aînée),  m'avoient  laissé 
rcmar(|iier  sur  son  visage  un  changement  de  couleur,  ([ui 
annonçoit  une  prochaine  foiblesse. 

C'étoient  d(^s  maux  dex:a;ur  dont  elle;  se  plaignoit,  et  (pii 
demandoient  un  pronq)t  soulagement.  Il  lui  falloit  donc  l'air 
du  jardin,  et  j'aurois  déhé  son  ]nal  de  pouvoir  tenir  contre 
un  pareil  remède.  Nous  allons  donc  au  jardin  (|ui  attenoit  à 
la  salle  d'oii  nous  sortions.  On  fit  d'abord  quelques  tours 
d'allées;  mais  cette  chère  malade  étoit  foible;  et  on  scait 
qu'à  une  personne  foible  il  lui  faut  du  repos.  Aussi  entrâ- 
t-elle avec  mon  ami  dans  un  cabinet  de  verdure  qui  étoit  dans 
une  des  extrémités  du  jardin.  Ses  genoux  tremblans  se  déro- 
boient  sous  elle;  elle  ne  pouvoit  plus  se  soutenir;  elle  veut 
se  reposer  ;  un  cabinet  se  présente  tout  à  propos  ;  elle  y 
entre.  Hé  bien,  quel  mal  à  tout  cela  ?  Qu'elle  y  reste,  à  la 
bonne  heure;  y  ai-je  à  faire  quelque  chose  ?  N'a-t-elle  prffe 
mon  ami  ?  Et  avec  son  secours  ne  peut-elle  pas  se  passer  du 
mien?  Mais  il  n'}^  a  malheureusement  qu'un  cabinet;  et, 
pour  surcroît  d'infortune,  l'aimable  Euphrosine  n'a  point, 
et,  ce  qui  est  désespérant,  ne  veut  point  avoir  de  maux  de 
cœur  :  elle  veut  se  fatiguer  à  se  promener.  Promenons-nous 
donc  ;  peut-être  à  son  tour  sera-t-elle  saisie  de  quelque  foi- 
blesse. 

J'ai  dit  que  j'avois  à  faire  un  marché  avec  elle;  et  la  con- 
clusion de  ce  marché  étoit  que  si  j'aimois  je  voulois  aussi  être 
aimé.  Je  le  serai  ;  patience,  on  va  me  l'apprendre.  Que  l'on 
me  suppose  avoir  pendant  plus  d'une  demi-heure  la  plus 
fine  tendresse.  C'est  l'Amour  même  qui  s'est  exprimé  par 
mes  discours,  et  y  a-t-il  indifférence  qui  tienne  contre  les 
charmes  d'un  pareil  langage  ?  Les  regards  et  les  soupirs  ont 
déjà  fait  leur  devoir,  en  m'apprenant  que  le  petit  cœur  de 
ma  belle  Maîtresse  n'étoit  pas  sans  quelque  tendre  émotion. 

Il  me  semble  que  j'ai  laissé  bien  longtems  mon  ami  dans 
ce  charmant  cabinet,  sur  lequel  je  ne  cessois  de  jeter  des 
yeux  jaloux.  Mademoiselle  Fabri  ne  seroit-elle  pas  encore 
revenue  de  sa  foiblesse?  Mais  encore  un  moment,   et  je  vais 
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la    voir    paroitrc    avec   tout   l'éclat   des   plus  vives  couleurs. 
Vo3'ez  un  peu  le  merveilleux  effet  du  repos. 

]Mais  mon  ami?  Ho,  pour  lui,  il  demanda  qu'on  nous  fît 
une  petite  collation,  dont  il  profita  comme  un  homme  qui  se 
sent  un  vrai  besoin  de  manger.  Mais  comme  je  n'avois  pas 
les  mêmes  raisons  d'avoir  si  bon  appétit  que  lui,  je  ne  suivis 
pas  son  exemple.  Par  complaisance  cependant  il  me  fallut 
}ui  faire  compagnie  à  table,  où  nous  demeurâmes  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  tems  de  nous  retirer  au  Collège.  Nous  promîmes,  en 
quittant  nos  jeunes  Maîtresses,  de  revenir  les  voir  le  premier 
jour  de  congé,  c'est-à-dire,  que  j'allois  avoir  une  semaine 
entière  à  donner  à  l'ennui. 

Je  tâchai  de  le  diminuer  par  mon  ardeur  pour  l'étude  ;  car 
l'on  se  souviendra  que  deux  passions,  l'ambition  et  l'amour, 
me  dominoient  également  ;  et  je  m'y  livrois  de  façon  que  je 
n'en  contentois  jamais  une  au  préjudice  de  l'autre.  Ce  tempé- 
rament, ce  partage  paroîtra  sans  doute  difficile;  aussi  avoué- 
je  que  dans  bien  des  occasions  il  m'a  infiniment  coûté. 
Rançons. 

Je  retourne  au  bout  de  huit  jours  voir  ma  belle  Maîtresse; 
mais  cette  fois-là  il  n'y  eut  point  de  partie  de  cabinet,  ni  de 
tête-à-tête.  Voyez  un  peu  comment  la  présence  d'un  père 
gêne  de  pauvres  enfans.  Celui  de  nos  jeunes  Maîtresses  étoit 
à  la  maison,  et  c'étoit  à  lui  que  la  bienséance  vouloit  que 
nous  rendissions  visite.  Il  faut  pourtant  avouer  que  ce  père 
dont  je  vais  faire  le  portrait,  n'étoit  point  assurément  d'une 
humeur  sévère  et  incommode. 

C'étoit  un  homme  d'une  figure  respectable,  et  qui  portoit 
sur  son  visage  soixante  ou  soixante-cinq  ans  environ.  Franc 
dans  ses  manières  et  dans  ses  façons,  éloigné  de  tout  détour 
et  de  tout  artifice,  il  jugcoit  de  la  sincérité  des  autres  par  la 
sienne  :  aussi  avoit-il  été  souvent  la  dupe  de  sa  bonne  foi. 
Prodigue  autrefois,  il  n'y  avoit  que  la  médiocrité  de  la  for- 
tune à  laquelle  il  se  trouvoit  réduit,  qui  eût  pu  l'obliger  à 
devenir  économe.  Sa  tendresse  pour  ses  filles,  qui  depuis 
plusieurs  années  avoient  eu  le  malheur  de  perdre  leur  mère, 
étoit  extrême.  Il  sembloit  se  faire  une  étude  de  prévenir 
leurs  souhaits.  Loin  de  gêner  leur  liberté,  comme  il  se 
cro3^oit  assuré  de  leur  sagesse,  il  leur  laissoit  rendre  ou  rece- 
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voir  toutes  les  visites  (Qu'elles  souliaitoient.  Que  Ton  juge  si, 
avec  un  père  de  si  bonne  composition,  nous  pouvions  être 
bien  gènes. 

Je  ne  sçais  s'il  étoit  instruit  des  intentions  de  mon  ami,  et 
s'il  sçavoit  jusqu'à  quel  point  il  avoit  conduit  son  intrigue  avec 
sa  fille  aînée  ;  mais  je  lemarciuai,  non  sans  (pielque  étonne- 
mcnt,  que  sa  présence  n'empêcha  pas  mon  compagnon 
d'avoir  un  entretien  particulier  avec  Mademoiselle  Fabri. 
Mais  aurois-je  pu  prétendre  à  une  pareille  faveur?  Je  ne  pou- 
vois  être  regardé  que  sur  le  pied  d'étranger  dans  la  maison 
où  j'étois,  et  peut-être  mon  ami  y  étoit-il  vu  sur  celui  de  gen- 
dre futur.  Ainsi,  sans  nous  plaindre,  laissons-le  jouir  des 
droits  attachés  à  ce  titre  que  l'inflexibilité  de  mes  parens  me 
défend  d'espérer;  je  me  contenterai  de  laisser  parler  mes 
regards;  la  tendre  Euphrosine  en  entend  le  langage,  et  je 
lis  dans  les  siens  que,  comme  moi,  elle  se  plaint  de  la  gêne 
que  l'on  oppose  à  nos  vœux. 

Je  ne  sçais  par  quel  endroit  Monsieur  Fabri  se  prévint  en 
ma  faveur  ;  mais  il  me  fit  un  accueil  si  gracieux,  me  parla 
avec  un  air  de  cordialité  et  de  franchise  si  obligeant,  que  je 
ne  doutai  pas  que  si,  comme  mon  ami,  j'eusse  pu  dire  les 
grands  mots,  et  les  appuyer  de  certaines  assurances,  ils 
n'eussent  été  favorablement  écoutés.  Mais,  encore  une  fois, 
mes  parens,  et  toujours  mes  parens,  comment  me  flatter  de. 
pouvoir  les  fléchir  ?  Ne  me  seroit-il  pas  même  inutile  de  faire 
pour  cela  de  nouvelles  tentatives  ?  Mais  est-ce  là  une  raison 
qui  doive  m'empêcher  de  tirer  de  cette  nouvelle  intrigue  tout 
le  meilleur  parti  que  je  pourrai  ?  Songeons  seulement  à  avan- 
cer nos  affaires,  et  mon  amour  me  rendit  empressé  à  y  don- 
ner tous  mes  soins. 

Les  visites  que  je  rendois  à  la  belle  Euphrosine  étoient 
fréquentes.  Nous  ne  manquions  pas,  mon  ami  et  moi,  d'être 
avertis  du  tems  de  l'absence  de  leur  cher  père  ;  et  avec  quelle 
ardeur,  lorsque  nos  occupations  nous  le  permettoient,  ne 
profitions-nous  pas  de  ces  heureux  momens,  mais  bien  plus 
heureux  pour  mon  ami  que  pour  moi  !  car  il  y  avoit  toujours 
quelques  foiblesses,  quelques  maux  de  cœur  en  campagne  ; 
et,  pour  les  guérir,  quel  remède  employer  ?  Point  d'autre  que 
celui  d'aller  prendre  le  frais  dans  le  charmant  cabinet,  tandis 
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que  je  poussois  auprès  de  ma  jeune  Maîtuesse  des  soupirs 
récompensés,  à  la  vérité,  par  quelques  faveurs  :  mais  ne  me 
laissoient-elles  rien  à  désirer? 

Plus  de  six  mois  s'étoient  passés  sans  que  j'eusse  obtenu 
celles  qui  pou  voient  seules  me  rendre  heureux,  et  chaque 
jour  cependant  je  faisois  de  nouveaux  efforts  pour  les  obtenir. 
Je  vo^'ois  ce  qu'il  en  coûtoit  à  la  sagesse  de  mon  amante 
pour  se  défendre  de  mes  pressantes  sollicitations;  mais  son 
amour  n'avoit  pas  encore  fait  taire  sa  raison. 

—  «  Souffrez,  mon  cher  Philotanus,  me  dit-elle,  que  je  con- 
»  tinue  à  me  rendre  digne  de  votre  estime  :  et  ne  m'expose- 
»  rois-je  pas  à  la  perdre,  si  je  me  prêtois  à  vos  desseins?  Je 
»  ne  vous  ai  point  caché  que  rien  n'égale  ma  tendresse,  mais 
»  je  n'oublierai  pas  que  je  dois  l'accorder  avec  mon  devoir. 
))  Vous  m'avez  dit  que  rien  ne  vous  retenoit  dans  votre  Etat  ; 
n  hé!  pourquoi  donc  ne  pas  le  quitter?  Vous  sçavez  que  je  ne 
»  souhaite  rien  avec  plus  d'ardeur  que  de  pouvoir  unir  mon 
))  sort  au  vôtre;  et  ne  croyez  pas,  ajouta-t-elle,  que  mes  vues 
))  soient  intéressées:  car^  quoique  je  n'aie  presque  rien  à  espé- 
»  rer  du  côté  de  la  fortune,  je  n'ambitionne  pas  cependant  ses 
))  faveurs  :  c'est  la  possession  de  votre  cœur  qui  me  flatte 
))   seule,  et  non  les  richesses  qui  en  suivront  le  don.  » 

Il  est  bon  de  sçavoir  que  dans  un  entretien  que  j'avois  eu 
avec  la  chère  Euphrosine,  j'avois  cru  qu'il  ne  seroit  peut-être 
pas  inutile  de  lui  apprendre  que  j'avois  de  très  riches  préten- 
tions du  côté  de  mes  parens;  mais  je  ne  lui  avois  pas  dit  un 
mot,  ni  de  leur  avarice,  ni  de  leur  courroux,  dont  j'étois  mena- 
cé, si  je  ne  persévérois  dans  mon  état  :  autant  de  points  que 
j'avois  à  taire,  et  que  je  tus. 

C'étoit  là  la  véritable  Heure  du  Berger;  je  m'en  aperçus  : 
et  peut-être  en  aurois-je  profité;  mais  la  tendre  Euphrosine, 
quoique  autorisée  par  l'exemple  de  sa  sœur,  vouloit  cepen- 
dant lui  dérober  la  connoissance  des  faveurs  que  son  amour 
me  destinoit.  «  Laissez-moi,  me  dit-elle,  arranger  les  mesures 
))  que  nous  prendrons.  Vous  ne  tarderez  pas  à  me  venir  voir, 
))  et  nous  ne  manquerons  pas  de  tiouver  des  momens  plus 
»  favorables.  » 

Peut-être  ne  me  serois-jc  pas  accommodé  d'un  pareil  délai  si 
j'avois  eu  plus  de  tems  à  donner  à  mon  amour  ;  mais  je  voyois 
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que  l'heure  (1(^  n^c  iotir(M"  ;iu  Collège  approehoit  :  mon  .'imi 
même  m'avoit  déjà  averti  deux  fois  qu'il  éloit  tems  de  partir; 
ainsi  je  m'arrachai  d'entre  les  bras  de  mon  adorable  Amante, 
après  avoir  reçu  mille  niarques  de  sa  vive  tendresse.  Mais 
pouvois-je  deviner  (^ue  c'étoient  les  dernières  (jue  j'aurois  à 
en  recevoir  ! 

C'étoit  dans  huit  jours  que  je  devois  aller  revoir  la  belle 
Euphrosine.  Le  bonheur  qui  m'étoit  promis  me  fit  compter 
tous  les  monicns.  Il  ne  me  restoit  plus  que  trois  jours  à  atten- 
dre ;  mais  dans  ce  court  espace  de  tems,  quel  étrange  change- 
ment !  quel  cruel  revers  qui  renverse  toutes  mes  espérances  ! 

Je  me  flattois  de  toucher  au  moment  qui  devoit  me  rendre 
heureux,  et  l'orage  qui  devoit  m'accabler  grondoit  déjà  sur 
ma  tête.  Aimable  Euphrosine!  c'en  est  fait;  je  vais  vous 
perdre  pour  toujours  ;  le  barbare  destin  va  nous  séparer,  et 
ne  me  laissera  aucune  espérance  de  vous  revoir  !  C'est  votre 
père,  ce  père  dont  vous  êtes  tendrement  chérie,  qui  est  la 
cause  innocente  de  votre  perte  et  de  la  mienne. 

Ce  sont-là  autant  de  points  que  j'ai  à  développer.  Mais  il 
faut  que  l'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  rapporté  de  mon  ami  et 
de  sa  Maîtresse,  aussi  bien  que  de  Monsieur  Fabri.  Mon  ami 
avoit  écrit  au  Père  Général  pour  obtenir  la  démission  de  ses 
Vœux,  et  il  espéroit  qu'elle  lui  seroit  bientôt  envoyée.  11  avoit 
aussi  écrit  à  ses  parens,  et  ils  avoient  approuvé  son  dessein. 
Mademoiselle  Fabri  étoit  destinée  à  devenir  mère,  et  il  n'y 
avoit  plus  que  quelques  mois  à  attendre.  J'ai  dit  que  j'avois 
lieu  de  croire  que  son  père  sçavoit  les  intentions  de  mon  ami, 
et  qu'il  n'ignoroit  peut-être  pas  l'espèce  de  liaison  qu'il  avoit 
avec  sa  fille.  C'est  sur  le  pied  de  gendre  futur  qu'il  le  reçoit 
chez  lui.  Mais  ce  gendre  est-il  riche  ?  Ne  l'est-il  pas?  Il  a  dit 
que  oui.  Mais  a-t-il  accusé  juste?  C'est  ce  qu'il  est  important 
de  scavoir. 

Monsieur  Fabri  est  un  bonhomme  dont  les  vues  ne  peuvent 
être  plus  bornées  :  c'est  pour  tel  que  je  l'ai  donné,  parce  que 
c'est  pour  tel  que  je  l'ai  connu.  S'il  avoit  eu  un  esprit  un  peu 
plus  usagé,  sans  doute  s'y  seroit-il  pris  d'une  autre  façon  pour 
éclaircir  le  doute-  qui  l'inquiétoit.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  de 
la  meilleure  foi  du  monde  qu'il  fit  une  très  lourde  faute.  Ainsi 
comment  lui  en  vouloir  mal  ? 
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A  qui  s'imaginem-ton  qu'il  s'adresse  pour  sçavoir  si  mon 
ami  est  pour  sa  fille  un  parti  sortable?  C'est  à  notre  Père 
Recteur.  C'est  là  un  trait  de  simplicité  qui  paroîtra  incro3^able, 
et  qui  est  vrai  cependant. 

Le  voilà  donc,  ce  bon  Monsieur  Fabri,  qui  vient  au  Col- 
lège, et  qui  profite  malheureusement  du  tems  où  nous  étions 
en  Classe,  pour  parler  au  Père  Recteur,  qui  descend  pour 
recevoir  sa  visite. 

—  ((  Je  ne  sçais,  mon  Révérend  Père,  dit-il  à  notre  Supé- 
))  rieur,  si  j'ai  l'honneur  d'être  connu  de  vous?  —  Non,  Mon. 
»  sieur, lui  dit-il, je  n'ai  pas  celui  de  vous  connoître.  — Je  suis 
))  cependant, lui  répondit  Monsieur  Fabri, un  des  plus  anciens 
»  Bourgeois  de  la  Ville.  —  Je  le  crois,  Monsieur,  lui  repartit 
»  le  Père  Recteur;  mais  faites-moi  la  grâce  de  me  dire  si  je 
»  puis  vous  être  de  quelque  utilité?  —  Oui,  mon  Révérend 
))  Père,  lui  répondit-il,  et  je  crois  que  mieux  que  personne, 
»  vous  pourriez  m'apprendre  une  chose  qu'il  m'est  important 
))  de  scavoir. 

))  Vous  avez,  ajouta-t-il ,  dans  votre  Collège,  un  jeune 
')  Jésuite,  appelé  Père  ***  ;  pourriez-vous  me  faire  la  grâce  de 
»  me  dire  si  Messieurs  ses  parens  sont  gens  riches,  et  qui 
))  vivent  à  leur  aise  ?  —  Très  à  leur  aise,  reprit  le  Père  Rec- 
»  teur,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  la  Bourgogne  de  plus 
))  riches  Négocians.  —  Fia  !  me  voilà  donc  bien  content, 
))  repartit  le  bon  Monsieur  Fabri  ;  l'on  ne  m'a  pas  trompé. 

—  ))  Mais,  sans  trop  de  curiosité.  Monsieur,  lui  dit  le 
»  Père  Recteur,  me  permettriez-vous  de  vous  demander  quel 
»  si  grand  intérêt  vous  prenez  à  sçavoir  ce  que  je  viens  de 
))  vous  apprendre?  —  Ho  !  l'affaire  étoit  pour  moi  de  consé- 
))  quence,  répondit  le  bonhomme  :  car  je  crois,  ajouta-t-il, 
))  que  lorsqu'il  s'agit  de  se  choisir  un  gendre,  on  y  doit  pen- 
))  ser  plus  de  deux  fois.  —  Un  gendre!' dites-vous.  Monsieur? 
))  reprit  le  Père  Recteur,  qui  avoit  bien  des  éclaircissemens 
))  à  demander.  C'est  là  assurément  un  fort  bon  établissement 
))  pour  Mademoiselle  votre  Fille.  C'est  sans  doute  depuis 
))  long-tems,  ajouta-t-il  adroitement,  cpi'elle  voit  le  IV^re  **'  ? 
»  —  Ho  !  il  y  a  plus  de  dix-huit  mois,  répondit  franchement 
))  le  rusé  Monsieur  Fabri.  —  Et  ils  se  voient  souvent  ?  ajouta 
))  le  Père  Recteur.  —  Ma  foi,    mon  Révérend  Père,  repartit 
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»  de  bonnr  foi  \c  fiiUii  Ix^aii-pcro,  c'est  autant  (jii'ils  p(;uvent, 
»  les  pauvres  enfans,  mais  non  pas  autant  (ju'ils  x'eulent;  car 
»  ils  s'aiment  tous  deux  bien  tendrement.  —  De  façon,  conti- 
»  nua  le  Père  Recteur,  que  le  mariage  se  concluera  bientôt? 
»  —  Il  ne  tiendra  pas  du  moins  au  Père  ***,  qu'il  ne  se  fasse 
))  bientôt,  répondit  Monsieur  Fabri  ;  car  il  a  déjà  écrit  bien 
))  des  lettres  à  votre  Père  Général,  pour  sortir  de  la  Compa- 
»  gnie.  Mais,  dites-moi,  mon  Révérend  Père,  ajouta-t-il,  ne 
))  pourriez-vous  pas  lui  en  accorder  la  permission,  aussi  bien 
»  qu'cà  votre  jeune  Régent  de  Cinquième;  car  je  crois  que  sa 
))  robe  lui  pèse  un  peu  sur  les  épaules.  » 

A  ce  mot  de  Régent  de  Cinquième,  notre  Père  Recteur 
tomba  de  son  haut  ;  et  si  Monsieur  Fabri  avoit  été  moins 
bonhomme,  l'étonnement  de  ce  Révérend  Père  auroit  dû  lui 
faire  sentir  la  faute  qu'il  venoit  de  faire.  Mais  il  n'étoit  pas 
pour  en  demeurer-là  ;  et,  sans  y  entendre  finesse,  il  enfile 
l'intéressant  récit  de  mon  histoire. 

Voilà  des  découvertes  auxquelles  le  Père  Recteur  n'avoit 
guère  lieu  de  s'attendre.  Nous  verrons  bientôt  l'usage  qu'il 
en  fit.  Mais  ne  laissons  pas  là  encore  Monsieur  Fabri.  Cette 
première  visite  faite,  il  vint  en  faire  une  seconde  à  mon  ami, 
et  lui  fit  un.  rapport  fidèle  et  bien  circonstancié  de  l'entretien 
qu'il  venoit  d'avoir  avec  le  Père  Recteur. 

Mon  ami  eut  bien  peine  à  entendre  la  fin  de  cet  assom- 
mant récit.  —  ('  Votre  imprudence,  Monsieur,  lui  dit-il,  vient 
))  de  nous  perdre.  C'en  est  fait  ;  je  ne  puis  plus  espérer  de 
))  revoir  Mademoiselle  votre  Fille  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  de 
))  Rome  les  lettres  que  j'attens.  Mais,  ajouta-t-il,  je  suis  hon- 
))  nête  homme,  et  l'adorable  Julie  (c'est  le  nom  de  Mademoi- 
»  selle  Fabri)  peut  compter  sur  la  foi  que  je  lui  ai  jurée.  Je 
))  vous  le  répète ,  on  ne  me  laissera  pas  la  liberté  de  la  voir  : 
»  mais  la  contrainte  ne  sera  pas  de  durée.  0 

Il  fallut  bien  du  tems  avant  que  de  pouvoir  convaincre  ce 
bonhomme  qu'il  eût  fait  une  faute.  Sa  simplicité  en  portoit 
l'excuse  avec  soi,  et  il  fallut  la  lui  pardonner.  Il  sortit  d'au- 
près de  mon  ami,  moins  content  de  lui-même  qu'il  n'y  étoit 
venu.  Mais  quel  sujet  de  désolation  pour  nos  jeunes 
Amantes  !    ~ 

Un   moment    après  je   fus   instruit   de  la  belle  «scène  qui 
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venoit  de  se  passer.  —  «  Ah  !  mon  cher,  me  dit  mon  ami,  en 
))  entrant  dans  ma  Classe,  où  il  vint  me  trouver,  nous  voilà 
))  perdus  sans  ressource.  Je  ne  me  possède  plus.  Ah  ciel! 
»  quel  malheur  plus  cruel  que  celui  qui  m'accable  !  —  Mais 
))  ce  malheur,  lui  dis-je,  pourrois-je  le  sçavoir?  —  Ah!  vous 
))  ne  l'apprendrez  que  trop  tôt,  me  répondit-il.  »  Et  tout  de 
suite  il  me  raconta  tout  ce.qu'il  venoit  d'apprendre  Mais  son 
sort  étoit-il  aussi  à  plaindre  que  le  mien  ?  Ses  chaînes  alloient 
être  brisées;  et  quelle  espérance  avois-je  de  sortir  de  mon 
esclavage?  Nous  ne  doutions  pas  l'un  et  l'autre  que  le  Père 
Recteur  ne  prît  des  moyens  efficaces  pour  mettre  fin  à  nos 
eralantes  intrisfues,  et  nous  fûmes  bientôt  instruits  de  ses 
intentions. 

Mon  ami  ne  fut  pas  plus  tôt  sorti  de  classe, que  le  Supérieur 
le  fit  appeler  dans  sa  chambre.  Comme  il  s'attend<^it  à  ce  qu'il 
avoit  à  lui  dire,  il  s'étoit  aussi  préparé  sur  ce  qu'il  avoit  à  lui 
répondre.  —  o  Ha!  vous  voilà,  lui  dit  le  Père  Recteur,  en  le 
))  menaçant,  et  vous  ne  portez  pas  sur  votre  front  les  marques 
))  de  votre  infamie?  Vous  ne  rougissez  pas  des  fautes,  ou 
))  plutôt  des  crimes  énormes  que  vous  avez  à  vous  repro- 
))  cher  ?  — .Si  vous  vouliez,  mon  Révérend  Père,  lui  répon- 
))  dit  mon  ami,  sans  se  déconcerter,  me  faire  la  grâce  de 
))  mieux  vous  expliquer,  peut-être  pourrois-je  vous  entendre. 
»  —  Sans  rougir  moi-même,  lui  repartit  le  Père  Recteur, 
))  pourrois-je  vous  dire  les  crimes  dont  vous  êtes  coupable, 
»  vipère  maudite  que  la  Compagnie  a  nourri  dans  son  sein  ? 
»  O  ciel!  s'écria-t-il,  ce  que  mes  oreilles  viennent  d'entendre 
»  est-il  croyable?  Un  Jésuite  amoureux!  cette  idée  seule  ne 
))  fait-elle  pas  frémir  d'horreur  ?  —  Ce  n'est  pas  là  cependant 
))  une  chose,  lui  répondit  mon  ami,  qui  tienne  du  prodige  ;  et 
»  l'on  peut  même  dire  que  les  exemples  n'en  sont  pas  bien 
))  rares.  —  Et  qui  le  dira  ?  reprit  le  courroucé  Père  Recteur. 
»  Un  libertin  comme  vous!  —  Hé,  mon  Dieu  !  mon  Révérend 
))  Père,  lui  répondit  d'un  air  froid  mon  ami,  faites-moi  grâce 
))  de  vos  invectives,  et  ne  me  refusez  pas  de  m'entendre  :  je 
»  ne  viens  point  ici  pour  m'excuser.  Je  sçais  l'entretieii  que 
))  Monsieur  Fabri  a  eu  avec  Votre  Révérence,  et  je  ne  désavoue- 
))  rai  rien  de  tout  ce  qu'il  a  eu  la  simplicité  de  vous  apprendre. 

))  Il  voi^s  a  dit  que  depuis  dix-huit  mois  je  rends  des  soins 
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))  à  son  aimable  fille;  et  pouvois-je  choisir  un  objet  plus  di^aie 
))  de  captiver  ma  tendresse?  Que  je  continuois  à  lui  faire  de 
»  fréquentes  visites  ;  et  pouvois-je  alhu"  trop  souvent  oii  mon 
))  amour  m'appeloit  ?  Qucî  je  n'allcMulois  (pie  le  moment  où  je 
»  recevrois  la  démission  de  nu^s  vœux  pour  iniir  mon  sort  au 
))  sien  par  des  liens  indissolubles.  Ce  sont  là,  je  crois,  mon 
))  Révérend  Père,  tous  mes  crimes.  Mais  en  est-ce  un  d'aimer, 
»  lorsque  les  sentimens  (pie  l'amour  inspire  sont  réglés  par 
»  l'honneur  et  la  probité?  Et  ne  peut-on  aimer  sans  être 
»  libertin?  —  Mais,  lui  repartit  le  Père  Recteur,  la  sainteté 
))  de  votre  état,  le  respect  que  vous  deviez  à  la  robe  que 
))  vous  avez  l'honneur  de  porter,  votre  honteuse  passion  vous 
))  en  a-t-elle  fait  perdre  le  souvenir?  Mais  cette  robe  sainte, 
»  vous  ne  la  déshonorerez  pas  plus  longtems. 

))  Vous  dites,  que  vous  avez  écrit  au  Révérend  Père  Géné- 
))  rai  pour  obtenir  la  démission  de  vos  vœux  ;  mais  je  crois 
))  qu'il  suffira  d'écrire  au  Père  Provincial;  et  c'est  un  soin 
))  dont  je  me  charge.  Mais^  en  attendant  sa  réponse,  vous  ne 
))  sortirez  point  de  votre  chambre  :  j'ordonnerai  qu'on  vous  y 
))  porte  à  manger.  Allez,  et  remerciez  ma  bonté  qui  vous 
))  épargne  les  sévères  châtimens  que  vous  méritez.  —  Mais, 
))  si  vous  voulez,  mon  Révérend  Père,  lui  répondit  mon  ami 
»  en  se  retirant,  que  j'aie  de  plus  grands  remercîmens  encore 
))  à  vous  faire,  donnez,  je  vous  prie,  tous  vos  soins  pour  que 
))  je  ne  sois  pas  longtems  à  charge  de  la  Compagnie.  Ce  seront 
»  bien  des  larmes  qu'il  m'en  coûtera,  ajouta-t-il  d'un  ton 
))  railleur,  pour  faire  mes  adieux  à  une  si  bonne  mère,  que 
»  je  ne  manquerai  pas  de  regretter  autant  qu'elle  me 
regrettera.)) 

Mon  ami,  au  sortir  de  chez  le  Père  Recteur,  vint  à  la  hâte 
dans  ma  chambre  pour  me  faire  part  de  l'entretien  qu'il  avoit 
eu  avec  lui.  Je  lui  demandai  s'il  n'avoit  point  été  fait  mention 
de  moi  dans  cet  entrelien.  —  «  Non,  en  aucune  façon,  me 
))  répondit-il  ;  mais  vous  ne  devez  pas  douter  que  vous 
))  n'ayiez  bientôt  votre  tour.  Bon,  que  peut-il  vous  arriver  ? 
))  Quelques  petits  reproches  que  vous  aurez  à  essuyer.  Mais 
))  une  faveur  de  la  belle  Euphrosine  ne  peut-elle  pas  vous 
))  rendre  supportable,  non  seulement  le  courroux  de  sa  Révé- 
»  renée    Rectorale,    mais   encore   celui   de    toute   l'engeance 
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»  Jésuitique  ?  —  Cette  chère  et  adorable  Euphrosine,  repris- 
»  je  en  soupirant,  puis-je  espérer  de  la  revoir?  Ne  vais-je  pas 
))  être  condamné  à  m'éloigner  pour  toujours  de  cet  aimable 
»  enfant.  » 

Je  prévo3'ois  le  malheur  dont  j'étois  menacé,  et  qui  m'alloit 
être  annoncé.    Un  moment  après  que  mon  ami  m'eut  quitté, 
je  fus  mandé  par  le  Père  Recteur.  Un  battement  de  cœur  me 
saisit  ;  c'est  un  tremblement  universel  dans  tout  mon   corps. 
J'obéis  cependant;  et,  aussi  pâle  qu'un  criminel  que  l'on  con- 
duit au  supplice,  je  me  présente  aux  3'eux  de  mon  supérieur. 
—  ((  Comment  donc, mon  cher  enfant, me  dit-il, à  votre  âge, 
»  vous  aviser  déjà  d'avoir  de  galantes  intrigues  ?  C'est  vouloir 
))  de  bonne  heure  faire  un  fort  mauvais  apprentissage,  et  qui 
»  n'est  point  du  tout  du  goût  de  la  Compagnie.    —   Et    qui 
))  vous  a  dit,  mon   Révérend   Père,    qu'il  soit  du   mien  ?  lui 
))  répondis-je. —  Gens,  me  répliqua-t-il,  qui  n'en  sont  que  trop 
))  instruits.  Mais,  ajouta-  -il  d'un  ton  sévère,  nous  sçaurons  y 
»  mettre  bon  ordre.    -  Votre  Révérence  me  croit  donc  bien 
»  coupable?  lui  répondis-je.   —    Et  pouvez-vous  l'être  davan- 
))  tage?  reprit-il.    Et   la   honte  devroit-elle  vous  permettre  d* 
»  lever   les   yeux  et  de  me  répliquer  ?         Permettez-moi    de 
»  vous  dire,  mon  Révérend  Père,  lui  repartis-je,  que  l'on  ne 
))  doit  rougir   que  du  crime,  et  je  ne  crois  pas  que  j'en   aie 
))  aucun  à  me  reprocher.  Car  en  serolt-ce  un  d'avoir  accom- 
»  pagné  un  de  mes  collègues  dans  (picKiues  visites  de  bien- 
»  séance   (^u'il    a   rendues?   —    Ha  oui,   fort  bien,   de  bien- 
»  séance,  reprit   le   Père  Recteur.    —  C'est  du  moins  comme 
»  telles  que  je  les  ai  envisagées,  repartis-je. 

—  ))  Mais  dans  ces  prétendues  visites  de  bienséance, 
))  n'avez-vous  pas  eu  de  fréquens  tête  à  tête  avec  une  jeune 
))  personne  du  sexe?  me  répli(pia-t-il.  —  Rien  de  plus  vrai, 
))  mon  Révérend  Père,  lui  répondis-je;  mais  comment  faire 
»  autrement?  Mon  collègue  a  des  secrets  à  dire  à  la  personne 
»  qu'il  va  voir,  et  pour  lui  dire  ces  secrets,  il  la  tire  à  l'écart. 
»  Hé  bien,  qu'il  lui  parle  tout  à  son'  aise  ;  les  affaires  des 
))  autres  sont-elles  les  miennes?  Mais,  pendant  ce  tems-là,  me 
»  laissera-t-on  seul  dans  le  coin  d'une  Chambre?  La  politesse 
»  ne  le  permet  pas. 

»  La  personne  que  mon  ami  va  voir  a  une  sœur.   Elle  est 
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»  jeune,  elle  est  aimable;  et  ce  n'est  pas  là,  je  crois,  un  mal. 
»  Elle  me  fait  la  grâce  de  vouloir  me  tenir  compagnie,  elle 
»  veut  bien  s'entretenir  avec  moi  ;  serai-je  assez  impoli  pour 
»  lui  dire  que  je  ne  veux  pas  m'entretenir  avec  elle  ?  La  sain- 
»  teté  seroit-elle  incivile  ?  Seroit-elle  sauvage  et  farouche?  — 
»  Non,  reprit  le  Père  Recteur,  la  sainteté  n'est  rien  de  tout 
»  cela  ;  mais  elle  est  craintive,  et  elle  nous  fait  éviter  les  dan- 
»  gers  qui  peuvent  être  un  écueil  pour  notre  vertu.  Croycz- 
1)  moi,  mon  cher  enfant,  ajouta-t-il,  rentrez  un  peu  en  vous 
»  même.  Votre  trop  grande  jeunesse  veut  que  j'use  d'indul- 
))  gence  avec  vous  ;  mais  rendez-vous  digne  de  mes  bontés 
))  par  la  régularité  d'une  conduite  irréprochable  ;  et  souvenez. 
))  vous  qu'il  ne  suffit  pas  d'éviter  le  mal,  mais  que  le  soin  de 
))  votre  réputation  veut  que  vous  en  craigniez  le  plus  léger 
))  soupçon.  Vous  vous  êtes  malheureusement  laissé  corrompre 
))  par  la  contagion  du  mauvais  exemple  :  car,  avouez-le, 
»  combien  de  plaies,  peut-être  mortelles, n'avez- vous  pas  faites 
))  à  votre  âme  ?  Votre  ardeur  pour  la  piété  n'est-elle  pas  ralen- 
»  tie?  N'avez-vous  pas  commencé  à  prendre  quelque  dégoût 
»  de  votre  vocation?  C'est  là  le  triste  état  où  vous  a  réduit 
))  votre  lâche  complaisance  pour  un  ami  qui  vous  a  perdu. 
»  Mais  la  Compagnie  sera  bientôt  déchargée  de  ce  poids 
))  honteux  ;  et  si  vous  voulez  qu'elle  vous  conserve  (car  vous 
))  pouvez  devenir  un  fort  bon  sujet,  et  lui  faire  honneur  par 
))  vos  talens),  il  faut,  mon  enfant,  tâcher  d'unir  la  sagesse  et 
»  la  science.  Ce  sont  là  deux  sœurs  qui,  dans  un  Jésuite, 
-))   doivent  être  inséparables. 

—  ))  Mais,  ajouta-t-ib  il  faut  couper  court  au  mal,  qui  n'a 
))  peut-être  déjà  jeté  que  de  trop  profondes  racines  dans 
))  votre  cœur.  J'écrirai  d'abord  au  Père  Provincial.  Il  vous 
»  veut  du  bien  :  et  pour  ménager  votre  réputation,  je  ne  lui 
))  marquerai  rien  de  ce  qui  s'est  passé  ;  mais  je  lui  ferai  enten- 
))  dre  qu'il  faut  qu'il  vous  envoyé  dans  un  autre  Collège  ;  et 
»  vous  partirez  dès  qu"il  m'aura  fait  sçavoir  votre  destination. 
»  Mais,  jusques  à  ce  tems-là,  ne  me  demandez  pas  la  permis- 
»   sion  de  sortir  du  Collège  ;  car  je  ne  vous  l'accorderai  pas.  » 

Le  voilà  prononcé  ce  redoutable  arrêt  que  je  craignois  : 
plus  d'espérance  de  revoir  ce  cher  objet  que  j'adorois,  plus  de 
commerce  avec  mon  ami,   la  liberté  de  lui  parler  m'est  ôtée; 
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1  ien  ne  pourra  donc  adoucir  le  mortel  chagrin  auquel  je  vais 
nie  livrer.  Trop  occupé  de  mon  malheur,  l'étude  qui  faisoit 
autrefois  mes  délices,  ne  sera-t-elle  pas  pour  moi  un  sujet 
d'ennui? 

Je  me  déterminai  cependant,  bien  moins  pour  m'instruire 
que  pour  me  distraire  de  ma  douleur,  à  pâlir  nuit  et  jour  sur 
les  livres.  La  hn  de  l'année  scolastique  approchoit,  je  me 
taillai  des  occupations  qui,  jusqu'à  ce  tems-là,  déroboient 
tous  mes  momens.  Mais  je  reviens  à  mon  ami. 

Trois  jours  après  qu'on  lui  eut  donné  sa  chambre  pour 
prison,  il  reçut  du  Père  Général  cette  démission  de  ses  vœux 
qu'il  sollicitoit  avec  tant  d'ardeur  ;  et  le  même  jour  il  fit  ses 
adieux  à  la  Compagnie.  Son  amour  le  fit  voler  auprès  de 
l'aimable  Julie.  Mais  la  tendre  Euphrosine,  que  devint-elle, 
lorsqu'elle  apprit  ma  disgrâce  et  la  sienne? 

Mon  ami  me  marqua  dans  une  lettre  qu'il  m'écrivit,  que 
cette  chère  enfant  s'étoit  livrée  aux  transports  de  la  plus  vive 
douleur,  qu'elle  étoit  inconsolable,  et  qu'il  n'y  avoit  que  moi 
qui  pût  essuyer  ses  pleurs.  Mais  le  pouvois-je?  Par  la  réponse 
que  je  fis  à  la  lettre  de  mon  ami,  je  l'instruisis  de  la  dureté  de 
mes  parens,  et  des  tentatives  que  j'avois  faites  pour  vaincre  la 
résistance  qu'ils  opposoient  à  mes  désirs.  Je  ne  lui  cachai  pas 
que  j'avois 'été  sacrifié  à  leur  avarice,  qui  ne  me  laissoit 
aucune  espérance  de  sortir  de  l'esclavage  dans  lequel  je  lan- 
guissois.  J'insérai  dans  cette  lettre  un  billet  pour  la  triste 
Euphrosine,  dans  lequel  je  lui  faisois  mille  nouvelles  protes- 
tations d'une  éternelle  tendresse.  Mais  ces  protestations  pou- 
voient-elles  lui  tenir  lieu  du  bonheur  qu'elle  se  promettoit? 
C'étoient  de  cruels  et  éternels  adieux  que  je  lui  faisois.  Car  je 
ne  crus  pas  devoir  lui  faire  un  m3'stère  des  mesures  que  mes 
supérieurs  prenoient  pour  m'éloigner  d'elle  pour  toujours. 

Je  me  proposois  cependant,  avant  mon  départ  de  Vienne, 
de  lui  faire  une  visite,  mais  un  événement  que  je  n'avois  pu 
prévoir,  me  priva  de  ce  plaisir.  J'ai  dit  que  Mademoiselle 
Fabri  étoit  destinée  à  devenir  mère.  Elle  avoit  été  jusqu'alors 
assez  heureuse  pour  cacher  sa  grossesse  ;  mais  on  commença 
à  s'en  apercevoir,  et  elle  se  retira  à  Roman  avec  sa  sœur, 
chez  une  de  ses  parentes,  pour  y  attendre  le  moment  de  ses 
couches.  ' 
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Ce  fut  là  où  mon  ami,  après  avoir  obtenu  le  consentement 
de  SCS  parens,  qui  le  reçurent  avec  toutes  les  démonstrations 
de  la  plus  vive  tendresse,  alla  retrouver  sa  fidèle  amante,  cjui, 
avant  de  le  rendre  père,  devint  son  épouse  ;  et  ce  fut  ce  voyage 
de  Roman  qui  m'ôta  la  consolation  de  faire  de  tendres  adieux 
à  la  belle  Euphrosine,  (^ui,  la  môme  année,  fut  mariée  à  un 
riche  Financier  de  Grenoble.  L'on  n'oubliera  pas  cette  cir- 
constance, elle  est  importante  pour  l'intelligence  de  cette 
histoire. 

Mon  ami  a  changé  son  nom  de  Père  ***  contre  celui  de 
Monsieur  ***,  et  je  suis  destiné  à  être  toujours  l'infortuné 
Père  Philotanus.  J'ai  dit  que  le  Père  Recteur  avoit  écrit  au 
Père  Provincial,  pour  qu'il  m'envoyât  promptement  dans  un 
autre  Collège.  Ce  Révérend  Père,  qui  n'avoitpas  toujours  été 
vieux,  et  qui  avoit  été  le  bon  ami  de  ma  belle  tante,  qui 
avoit  été  autrefois  jeune,  ne  fit  pas  attendre  longtems  sa 
réponse.  Mes  intérêts  lui  étoient  chers  ;  ainsi  il  m'eut  bientôt 
envoyé  à  une  autre  destination.  C'étoit  à  Bourg  que  je  devois 
aller  régenter  la  Quatrième. 

Me  voilà,  comme  l'on  voit,  élevé  d'un  cran  ;  et  chaque 
année  l'on  me  verra  faire  le  même  chemin  dans  les  dignités 
pédantesques.  Je  parviendrai  jusqu'à  obtenir  le  superbe  titre 
de  Professeur  de  Rhétorique,  et  Dieu  sçait  quel  sera  alors 
mon  pétulant  orgueil  !  Je  n'avois  pas  apporté  en  entrant  dans 
la  Compagnie  un  grand  fonds  de  modestie  et  d'humilité;  et  la 
vanité  Jésuitique  jointe  à  ma  vanité  naturelle,  ne  pouvoit-elle 
pas  faire  de  moi  un  petit  personnage  bien  humble?  Mais 
allons  remplir  notre  nouvel  emploi  de  Régent  de  Quatrième. 

Je  pars  donc  de  Vienne  pour  me  rendre  à  Bourg  en  Bresse. 
La  crainte  que  j 'a vois  que  ma  petite  intrigue  ne  fût  ébruitée 
dans  le  Collège  de  Lyon,  m'engagea  de  n'y  point  passer.  Car 
de  quel  œil  aurois-je  été  regardé  ?  N'aurois-je  pas  été  traité 
comme  un  profane  ?  Passe  encore  si  dans  mes  tendres  atta- 
chemens  j'avois  suivi  le  goût  de  la  Compagnie.  M'en  auroit-on 
fait  un  crime?  Pourquoi  ne  pas  choisir  quelque  Ganymède 
aimable?  Mais  il  me  falloit  une  Hébé  ;  et  voilà  qui,  pour 
être  trop  dans  l'ordre,  n'y  étoit  point  du  tout,  eu  égard  à  mon 
état.  Mais  laissons  là  ce  point  sur  lequel  je  ne  me  suis  peut- 
être  que  trop  étendu. 


! 


—   274  — 

Je  suis  à  Bourg.  Le  Père  Recteur,  mon  cher  compatriote, 
m'y  fait  mille  amitiés.  Mais  ses  caresses  ne  lui  gagnèrent  pas 
mon  estime.  Et  de  qui  pouvoit-il  la  mériter  ?  Fier  de  sa  nou- 
velle dignité,  il  vouloit  que  tout  pliât  sous  ses  ordres:  mais  il 
lui  manquoit  le  talent  de  se  faire  obéir.  Accoutumé  lui-même 
à  une  simple  obéissance,  il  vouloit  en  exiger  une  pareille  de 
ses  inférieurs.  Mais  c'étoit  là  demander  ce  qu'on  n'étoit  guère 
d'humeur  de  lui  accorder. 

Ses  ordres  n'étoient  point  respectés  ;  et  pourquoi  n'avoit-il 
pas  l'art  de  les  rendre  respectables?  Entêté  de  sa  noblesse,  il 
ne  sçavoit  que  vous  fatiguer  par  l'ennuyeuse  énumération  de 
ses  illustres  ancêtres.  Mais  la  noblesse,  n'est-ce  pas  là  un  titre 
bien  propre  à  se  faire  valoir  dans  la  Compagnie,  où  l'on  n'est 
estimable  qu'autant  que  l'on  sçait  s'élever  au-dessus  d'une 
foule  de  concurrens  jaloux,  par  sa  science  et  son  esprit  ?  Ce 
n'étoit  point  par  là  que  mon  nouveau  Supérieur  pouvoit  se 
promettre  de  briller;  et  c'est  parce  qu'il  manquoit  d'un  certain 
génie,  qu'il  passoit  à  des  extrémités  ridicules  qui  rendoient 
son  autorité  méprisable. 

Pour  se  faire  obéir,  il  employa  d'abord  le  secours  d'une 
sévérité  excessive,  qui,  loin  de  lui  réussir,  ne  servit  qu'à 
aigrir  les  esprits  ;  et  pour  les  adoucir,  il  tomba  dans  un  défaut 
tout  opposé,  c'est-à-dire  qu'on  le  vit  tout  à  coup  passer  à  une 
lâche  complaisance  qui  lui  faisoit  servilement  prévenir  les 
désirs  de  ceux  qu'il  n'avoit  pu  intimider  par  ses  menaces,  et 
qu'il  ne  put  ramener  à  lui  par  ses  rampantes  caresses.  Tel 
étoit  le  Supérieur  auquel  j'eus  à  obéir  pendant  deux  années. 

(•■1  continuer.) 
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H...  1  Vous  voulés,  dit-on,  écrire 
l'histoire  des  tribades  de  Versailles. 
Serés-vovis  assés  effronté  pour  salir 
vos  Diatribes  de  ces  horreurs,  et  de 
vos  œuvres  faire  le  Journal  de 
Sodôme  et  de  Gomorrhe  ? 

Croyés-moi,  laissés  la  Cour  en 
repos.  C'est  un  Pays  dangereux  à 
habiter,  et  plus  dangereux  encore 
pour  ceux  qui  en  veulent  parler. 
Mais  les  mœurs,  criés-vous,  les 
mœ.urs,  la  religion  ?  Vous  êtes  plai- 
sant, en  vérité,  avec  vos  grands  mots 
de  mœurs  et  de   religion,  vous  qui,  à 


Paris,   vives   comme   le  petit  Abbé 
Sabattier,^  sans  croire  en  Dieu. 

Continués  plutôt  à  endocumcnter 
du  haut  de  votre  grenier  tous  les 
Beaux  Esprits  de  l'Europe,  cela 
vaudra  beaucoup  mieux  que  de  dé- 
voiler ce  que  vous  appelés  les  petites 
infamies  des  Dames  de  la  Cour  : 
d'ailleurs  la  plus-part  de  ces  infamies 
sont  de  grossières  calomnies.  Un 
lâche  Courtisan  les  ourdit  dans  les 
ténèbres  ;  un  autre  Courtisan  les  met 
en  Vers  et  en  Couplets  ;  et  par  le 
Ministère  de  la  Valetaille  les  fait 
passer  jusqu'aux  halles   et  aux  mar- 


(i)  f.e  Poricfeiiille  d' un  talon  ronge,  contenant  des  anecdotes  galantes  et  secrètes  de  la 
cour  de  France.  A  Paris,  de  l'imprimerie  du  comte  de  Parades,  178'",  in-8  de  42  pp.  — 
Vendu  à  la  vente  Chaponay,  n°  802,  en  i863,  48  l"r.;  Potier,  en  1870,  n"  2048,  85  fr. 

Pièce  satirique  d'une  violence  inouïe,  et  dans  laquelle  se  trouvent  des  faits  scandaleux 
qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  ;  elle  est  d'une  excessive  rareté,  les  exemplaires  ayant  été  en 
partie  détruits.  Le  comte  de  Parades  est  un  aventurier  mort  en  1786.  La  J->ti"^ra/>/i/r  nni- 
vr.rsr/lc  lui  a  consa:TC  un  assc;^  lonir  article. 
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chés  aux  herbes.  Des  halles  elles 
sont  portées  chés  l'artisan,  qui  à  son 
tour  les  rapporte  chés  les  Seigneurs 
qui  les  ont  forgées,  et  lescjuels,  sans 
perdre  detcms,  s'en  vont  à  l'Œil-de- 
Bœuf  se  demandera  l'oreille  les  uns 
aux  autres,  et  du  ton  de  l'hypocrisie 
la  plus  consommée,  les  avés-vous 
lues?  Les  voilà.  Elles  courent  dans 
le  Peuple  de  Paris.  Telle  est  l'ori- 
gine et  tel  est  le  voyage  de  ces  mau- 
vais petits  vers  qui,  dans  le  même 
jour,  sèment  dans  Paris  et  à  la 
Cour  des  Anecdotes  abominables 
sur  des  personnes  d'une  vertu  re- 
connue; la  vérité  desqvielles  Anec- 
dotes est  presque  toujours  fondée 
sur  de  misérables  o)i  dit,  et  jamais 
svir  des  on  a  vu. 

Vous  pensés  bien  que, quand  deux 
dames  veulent  se  donner  du  plaisir, 
elles  ne  prennent  pour  témoins  ni 
leurs  Dames  du  Palais,  ni  leurs 
Ecuyers  ;  et  si  quelquefois  elles 
parlent  de  ces  petits  plaisirs  secrets, 
ce  n'est  ni  à  leurs  maris,  ni  à  leurs 
femmes  de  chambre,  ni  à  leurs  Au- 
môniers qu'elles  en  font  confidence. 
Ce  ne  peut  être  qu'à  leurs  confes- 
seurs et  on  sait  que.  depuis  qu'on  a 
placé  le  bûcher  à  côté  de  l'indiscré- 
tion,les  prêtres  sont  les  plus  discrets 
des  hommes. 

Venons-en  actuellement  à  notre 
Reine,  contre  laquelle  vous  aigui- 
sés déjà  vos  traits  dans  l'espérance 
de  gagner  quelqu'argent,  en  répan- 
dant dans  l'étranger  les  sottises  que 
la  méchanceté  publie  à  Paris. 
Quoi  !  parce  que  cette  Princesse, 
par  une  bonté  d'àme  un  peu  équi- 
voque, j'en  conviens,  accable  de 
bontés  la  D...  de  Polc.stron ;  parce 
que  pour  se  soustraire  à  vos  regards 
méchants,  elle  s'enferme  avec  son 
amie,  vous  en  induises  des  hor- 
reurs. Madame  Balbi  s'enferme  avec 
L7.i'dc.v:e  et  vous  ne  dites  rien  ;  il  est 
vrai  que  M^r^'^';»^ prétend  aussi  avoir 
sa  Jiile.  Hé  bien  !  qu't>n  s'amuse 
avec  une  Comtesse  Jule  ou  Juliette, 
que  vous  importe  ?  Et  que  la  Reine 
donne  de  l'argent  à  Madame  Julc  ; 
qu'Ellc  fasse  Duc  son  Epoux  ?  Quel 
mal  à  cela  ?  Marigni  n'est-il  pas  cor- 
âcn  hlcii  ?  La  Dubcri,  Comtesse? 
Quelle  différence?  Voici  ma  factni 
d'en  ])enscr,  et  ce  doit  être  celle  de 
tout  homme  honnête. 

Vous    la    jugés     d'une     manière 


atroce,  et  j'ose  assurer  qu'il  n'est 
rien  de  ce  qu'on  vo'us  dit  journelle- 
ment. Son  caractère,  dites-vous, 
est  d'être  inconstante  ;  mais  toutes 
les  femmes  le  sont  en  tout  Pays.  Ce 
défaut  est  l'appanage  de  leur  sexe, 
soit  qu'il  soit  placé  dans  la  grandeur, 
ou  qu'il  soit  placé  dans  des  condi- 
tions médiocres.  C'est  un  tort  de  la 
nature  à  son  égard  :  d'ailleurs  ce 
sexe,  dans  ses  goûts  et  ses  affections, 
a  souvent  des  raisons  secrètes  de 
changement.  On  voit  son  incons- 
tance, et  la  sagesse  leur  permet  ra- 
rement d'en  montrer  les  motifs.  Ce 
défaut  prétendu  tient  souvent  à  la 
vertu  et  à  l'honneur. 

Antoinette  d'Autriche  arriva  en 
France  d'Autriche  en  1768.  Les  six 
premiers  moisfurentpourlaDuchesse 
de  Pequigny,  aujourd'hui  Duchesse 
de  Chaidnes.  Cette  dame  méritait 
quelque  préférence;  c'était  une  des 
plus  aimables  et  des  plus  spirituelles 
femmes  de  la  Cour  ;  sa  conversa- 
tion était  enjouée  et  toujours  assai- 
sonnée de  bonnes  plaisanteries.  Elle 
s'exhalait  en  bons  mots,  tantôt  sur 
son  mari,  qui  avait  voulu,  disait- 
elle,  la  disséquer,  l'anatomiser,  et 
qui,  après  avoir  renoncé  aux  avan- 
tages et  aux  titres  pompeux  d'homme 
de  Cour,  s'était  tout  piaffement  fait 
philosof'ke,  chimiste  et  physicien  :  tantôt 
contre  la  Dubari,  qui,  de  l'état  de 
tille  de  rues,  était  montée  dans  le  lit 
de  Louis  XV.  Vous  êtes,  INIadame, 
disait-elle  à  la  Dauphine,  venue  en 
France,  au  moment  de  notre  grande 
foi.  Le  miracle  qu'opère  cette  hlle 
nous  force  de  croire  ceux  que  les 
saints  faisaient  autrefois.  Quel  est 
donc  le  miracle  que  fait  cette 
lîlle?  demanda  la  Dauphine.  Elle 
ressuscite  les  morts,  répondit  la  Du- 
chesse. 

Je  ne  sais, Madame,  disait-elle  une 
autre  fois,  ce  que  c'est  que  le  saut 
de  l'anguille.  Je  ne  l'ai  jamais  fait: 
il  demande,  dit-on,  beaucoup  de 
souplesse  dans  les  reins  ;  mais  quel 
qu'il  soit,  le  plus  beau  saut  que 
j'aye  jamais  vu,  le  plus  grand  et  le 
plus  merveilleux  est  celui  de  la 
Dubari  qui,  des  brus  des  laquais,,  est 
.  sautée  dans  ceux  du  roi. 

De  pareils  bons  mots  n'étaient 
lâchés  que  dans  les  conversations 
d'intimité  et- de  contîanoc.  La  Dau- 
phine ensuite  les  faisait  valoir,  les 
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variait  suivant  les  (xx\asions,  ne  les 
réi)ctait  jamais,  sans  faire  de  grands 
éclats  de  rire,  et  ne  voyait  jamais  la 
Dnbari  sans  s'écrier:  0  la  grc.nde  sau- 
teuse qui  ressuscite  les  morts  ! 

Ce  règne  de  faveur  ne  fut  ])as])our 
la  Duchesse  de  Pecjuigny  de  longue 
durée.  On  fit  entendre  à  la  Daui)hine 
quepeut-étre  quelquejour  ICllcscrait 
le  sujet  des  ])laisanteries  de  sa  favo- 
rite. Les  diseurs  de  bons  mots, 
lui  faisait-on  entendre,  n'épargnent 
personne;  ils  cherchent  à  faire  rire, 
il  leur  importe  peu  aux  dépens  de 
(]ui.  Ce  grain  de  défiance  jeté  dans 
l'esprit  de  la  Dauphine,  on  eut  soin 
de  l'y  entretenir  et  de  le  faire 
germer. 

Le  duc  de  la  Vauguyon  de  son 
côté  minait  la  faveur  de  Mad.  de 
Pequigny,  en  faisant  envisager  au 
Dauphin,  son  élève,  la  suite  que 
pourraient  avoir  ces  bons  mots,  si 
le  roi  en  était  jamais  instruit.  La 
Dauphine  se  tint  sur  la  réserve  avec 
sa  favorite,  et  passa  bientôt  de  la 
réserve  à  l'indifférence. 

M.  de  la  Vauguyon  avait  ses 
vues  en  desservant  Mad.  de  Pequi- 
gny. A  la  faveur  dont  elle  jouissait 
il  voulait  substituer  Mad.  de  St. 
Maigriii,  sa  bru,  et  il  en  vint  à  bout. 
Mais  la  faveur  de  celle-ci  ne  fut  que 
passagère.  Elle  se  piquait  aussi  de 
dire  de  bons  mots,  mais  ces  bons 
mots  étaient  moins  plaisans  que 
méchans.  Aucuns  n'étaient  dirigés 
contre  la  Dubari  :  c'était  la  poli- 
tique de  Mad.  de  St.  Maigrin.  Elle 
espérait,  par  le  crédit  de  cette 
femme, au  ant  que  par  le  crédit  dont 
son  mari  jouissait  auprès  de  M.  le 
Dauphin,  obtenir  la  place  de  dame 
d'atour.  Mais  cette  petite  politique, 
dont  la  Dauphine  s'apperçut,  lui  dé- 
plut, et  dès  ce  moment,  on  la  prit  en 
aversion.  Quand  le  moment  fut  ar- 
rivé de  nommer  une  dame  d'atour, 
la  Dauphine  ne  la  voulut  pas  et  alla 
prier  le  roi  de  ne  pas  la  kii  donner. 

Le  dau])hin  désirait  pourtant  que 
Mad.  de  St.  Maigrin  rem\)\\i  cet  em- 
ploi, et  le  roi  l'avait  déjà  désignée  : 
mais  voyant  la  répugnance  de  ki 
dauphine,  il  nomma  Mad.  la  du- 
chesse de  Cassé  qui,  en  entrant  en 
cette  place,  entra  en  faveur.  Le  roi 
mourut  et  l'amitié  de  la  reine  pour 
sa  femme  d'atour  dura  encore  un 
an.  Mais  l'intimité  entr'elles  deux  ne 


])ouvait  i)as  subsister  éternellement. 
D'unc(')té  c'était  la  philoso])hie  ])ci- 
sonnifiée,  avec  tous  les  charmes  de 
la  raison  et  de  l'à-pro])os:  de  l'autre 
côté  c'était  la  frivolité  avec  tous  les 
agrémens  Français. 

l'endant  que  MM. des  de  Pequigny, 
de  .V^  Maigriii  et  de  Cossé  furent  en 
faveur,  l'attachement  de  la  reine  ne 
se  manifesta  po\u"  aucun  jeune  sei- 
gneur. I':lle  les  traitait  tous  honnête- 
ment ;  nulle  prédilection  pour  au- 
cun. Tous  aspiraient  à  l'honneur  de 
lui  plaire,  mais  sans  exclusion.  Ils 
en  étaient  tous  amoureux  et  elle  les 
aimait  tous,  mais  sans  exclusion 
d'aucun.  Le  comte  d'Artois,  frère 
du  roi,  était  le  seul  ])armi  les 
hommes  dont  elle  parut  être  occupée. 
Leur  état,  leur  âge  et  leur  caractère 
les  rapprochaient  trop,  pour  qu'en- 
tre eux  deux  il  ne  s'établît  pas  une 
grande  familiarité. Leurs  goûts  pour 
les  plaisirs  bruyans,pour  les  courses, 
pour  les  fêtes  et  les  spectacles  étaient 
les  mêmes  Leurs  amusemens  étaient 
certainement  ceux  de  l'innocence, 
et  leurs  jeux  ressemblaient  aux  es- 
piègleries de  l'enfance,  quoique 
déjà  l'un  et  l'autre  dans  un  âge  où  la 
nature  a  des  besoins  urgents  et  con- 
tinuels, et  où  un  mauvais  coup  est 
bientôt  fait,  sur-tout  quand  on  a  la 
facilité  de  le  faire. 

Le  comte  d'Artois,  partout  où  il  se 
trouvait,  se  mettait  à  son  aise.  La 
reine,  de  son  côté,  se  délivrait  au- 
tant qu'elle  pouvait,  de  toute  éti- 
quette de  cour,  qu'alors  elle  regar- 
dait comme  très  inutile  à  son  rang, 
et  dont  les  Souveraines  ne  croyent 
avoir  besoin  que  lorsqu'elles  com- 
mencent à  vieillir.  Le  château  de 
Marly  lui  plaisait  infiniment.  Les 
bosquets  de  Cithère  n'eurent  rien 
de  si  délicieux  que  les  jardins  et  le 
parc  de  cette  maison  de  Plaisance. 
En  1774,  la  cour  y  établit  son  séjour. 
Les  promenades  nocturnes  étaient 
un  des  grands  plaisirs  de  la  reine. 
Dans  les  belles  nuits  de  l'été  elle 
aimait,  tantôt  avec  un  petit  cor- 
tège, tantôt  seule,  tantôt  avec  le 
comte  d'Artois,  à  courir  et  à  s'égarer 
dans  les  sombres  et  fraîches  allées 
de  ce  parc. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  ])la- 
cer  les  premiers  déchaînemens  de 
la  médisance  contre  la  Reine.  Disons 
(jue  les  auteurs  de  cette  médisance 
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c'étaient  les  courtisans,  race  cruelle 
et  perlide.  Chaque  matin  ils  appor- 
taient de  Marly  à  Paris  un  journal 
de  petites  anecdotes  qui  n'avaient 
cours  qu'autant  que,  par  leur  mali- 
gnité, ils  en  empoisonnaient  les  cir- 
constances :  c'est  aussi  alors  que 
parut  le  Ltver  dcVanron\Y>Qi\i  libelle 
plat,  obscur  et  méprisable.  Ce  fut 
encore,  ou  à-peu-près  dans  le  tems 
des  Courses  de  la  reine  dans  le  bois 
de  Marly,  que  Mad.  la  Princesse 
de  Mcrsan  se  permit  de  lui  dire; 
a  INIadame,  si  dans  ce  moment  que 
»  tant  de  bruits  désavantageux 
))  courent  sur  votre  compte,  vous 
«  deveniés  grosse,  que  penserait- 
»  on,  que  dirait-on  de  vous  en 
»  France  ?  On  dirait,  répond  la 
))  Reine,  que  j'accoucherai  au  b(;ut 
«  de  neuf  mois.   » 

Deux  Dames  respectables  étaient 
affligées  des  mauvais  bruits  qu'oc- 
casionnaient et  les  hon'nêtes  dissi- 
pations et  les  promenades  nocturnes 
de  la  Reine.  L'une  était  Mad.  de 
Mo.iircpas.  Elle  était  très  réservée 
dans  ses  propos  et  se  consolait  de 
cette  peine  intérieure  en  la  confiant 
à  son  cher  et  ancien  ami  l'Abbé  de 
Vcri.  L'autre  était  Mad.de  Coi-.^J.  Son 
personnage  n'était  pas  celui  d'une 
fa\'orite,  c'était  une  vraie  amie, dont 
les  conseils  étaient  toujours  sages, 
et  les  conversations  toujours  gaies 
et  instructives.  L'empereur  qui, 
dans  son  séjour  à  Paris,  la  visita 
souvent,  disait  d'Elle  ce  que  dans  sa 
»  tête  un  Esprit  Anglais  se  trouvait 
»  logé  avec  une  imagination  Fran- 
»  naise  )).  A  ce  mérite  elle  joignait 
encore  le  talent  de  })araître  s'amuser 
beaucoup,  alors  même  qu'elle  était 
le  plus  profondément  ennuyée.  En 
toute  occasion  elle  s'élevait  contre 
les  propos  des  méchans,  et  prenait 
le  parti  de  la  Reine  avec  ce  même 
courage  qu'un  che\-alier  défendait 
autrefois  la  vertu  de  sa  Dame,  et 
a\-ec  cette  prudence  qui  ne  compro- 
met jamais  la  personne  qu'on  défend. 

Cependant  la  Reine,  par  la  liberté 
qu'elle  avait  de  faire  sa  volonté, 
continuait,  à  se  dédommager  de  la 
contrainte  où  elle  avait  vécu  pendant 
qu'Elle  était  Dauphine.  Jus(]u'alors 
elle  n'était  ])oint  crue  l^eine  de 
France  pour  s'ennuyer  et  ])our  être 
malheureuse  :  mais  Ic^rsciu'elle  sut 
qu'on    continuait  à   être  méchant  à 


son  égard,  elle  fut  plus  circonspecte 
et  moins  bonne.  Son  caractère  se 
rembrunit  et  devint  soucieux.  Ce  qui 
est  bien  vrai,  c'est  que  les  méchans, 
en  nous  rendant  malheureux,  nous 
rendent  méchans  nous-mêmes. 

Mad.  la  Marquise  de  Mailly  entra 
alors  en  faveur  auprès  de  la  Reine. 
On  la  voyait  souvent  et  l'on  versait 
dans  son  àme  tendre  et  sensible  les 
petits  chagrins  dont  on  était  dévoré. 
Mad.  de  Ma///)' pleurait,  la  consolait 
et  ne  la  conseillait  pas. 

Les  bals  de  la  reine,  jusqu'alors 
très  amusans,  devinrent  des  occa- 
sions de  tracasseries.  Elle  manqua 
souvent  au  grand  usage  envers  les 
jeunes  seigneurs.  Cela  les  aliéna,  et 
ce  *  fut  moins  pour  danser  qu'ils 
allaient  au  bal  de  la  Reine, que  pour 
épier  sa  conduite,  que  pour  démê- 
ler dans  ses  démarches, ses  propos  et 
ses  liaisons,  le  sujet  de  quelques 
plaisanteries,  et  ils  ne  revenaient  à 
Paris  que  pour  courir  au  foyer  de 
l'Opéra,  et  de-là  chés  les  filles  de 
joie,  faire  le  scandaleux  commen- 
taire de  leurs  soupçons.  Pendant 
qu'elle  était  Dauphine,  disaient-ils, 
c'était  Vénus  toujours  ornée  de  sa  cein- 
ture, et  ce  n'est  aujourd'hui  que  Junon 
toujours  prête  à  tracasser  et  à  humilier 
ceux  qui  l'approchent. 

L'archiduc,  frère  de  la  Reine, 
vint  en  France,  et  le  séjour  qu'il  y 
fit  fut  en  cour  une  nouvelle  source 
de  mésintelligence  Cet  archiduc, 
fils  et  frère  d'Empereurs,  ne  visita 
aucun  des  Princes  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  ceux-ci  se  crurent  dis- 
pensés de  l'aller  voir.  La  Reine  s'en 
trouva  offensée.  Il  est  rare  qu'on 
])erde  entièrement  Icgiu'it  du  terroir 
(pii  nous  a  vu  naître.  On  négocia 
inutilement  pour  les  visites. Chaque 
Seigneur  comme  chaque  Dame  se 
livra  selcmses  intérêts  à  l'un  des  deux 
partis.  Les  uns  furent  pour  la  Reine 
et  pour  son  frère,  les  autres  pour 
les  Princes  Français. 

Les  jeunes  seigneurs, comme  nous 
venons  de  le  dire,  étaient  indisposés 
contre  la  Reine.  Les  dames  de  la 
<^\\v  qui  venaient  à  ses  bals  ne  tar- 
dèrent pas  à  l'être.  Lorsque  la  Reine 
ne  dansait  pas,  elle  était  presque 
toujours  en  pour-parler  avec  le 
ct^nte  d'Artois  et  l'archiduc  son 
frère,  riant  tous  trois  à  gorge  dé- 
])loyée,   tantôt   sur  la  figure  bizarre 
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de  celle-ci,  tant(')t  sur  l'ajustement 
gc^thicjue  de  celle-là  ;  sur  les  ])rétcn- 
tions  de  l'une,  sur  les  gaucheries  de 
l'autre.  Tout  })assait  en  revue.  La 
Reine  distingua  parmi  les  femmes 
les  Sièch's.lcs  Collets  montes  et  les  Pa- 
quets. On  ap])e]ait  siècles  celles  cjui 
étaient  sur  l'âge  ;  les  collets  montes 
étaient  les  prudes  (|ui  font  métier 
de  dévotion  et  de  médisance.  Les 
paquets  étaient  celles  (jui  colportaient 
les  nouvelles  et  les  empoisonnaient. 
Il  passe  pour  certain  que  ce  fut 
dans  ces  petits  comités  et  en  plein 
bal  qu'elle  signala  à  son  frère  l'ar- 
chiduc la  plupart  des  dames  de  sa 
cour.  Ne  dansant  pas,  et  ayant  son 
frère  auprès  d'elle,  elle  lui  montra 
d'abord  la  duchesse  de  Chatillon. 
Cette  dame,  lui  dit-elle,  en  veut  à 
tous  les  hommes.  Louis  XV  l'eut 
pendant  quinze  jours  et  l'a  ren- 
voyée,parce  qu'elle  est  indiscrète  et 
trop  vigoureuse.  Voyés  comment 
elle  a  les  yeux  fixés  sur  le  bouton  de 
culotte  de  tous  ces  jeunes  seigneurs, 
et  comment,  à  mesure  qu'elle  les  re- 
garde, son  visage  s'embrase. 

La  comtesse  de  Valentinois  qui  est 
près  d'elle,  est,  comme  vous  voyés, 
très  laide.  Son  àme  est  encore  plus 
affreuse  que  son  visage.  Vous  n'avés 
point  à  Vienne  de  femme  plus  mé- 
chante. Elle  a  été  très  galante  et  sa 
mauvaise  santé  est  le  fruit  de  ses 
belles  et  brillantes  galanteries. 

Cette  dame,  que  nous  avons  vis-à- 
vis  de  nous,  est  la  princesse  de  Mo- 
naco, l'une  des  plus  spirituelles 
femmes  qui  soient  en  France.  Elle 
est  l'amante  en  titre  du  prince  de 
Condé.  Ce  prince,  pour  être  moins 
gêné  dans  ses  amours,  a  obtenu  du 
parlement  qu'elle  fût  séparée  de  son 
mari  qui  en  est  peu  fâché,  et  à  qui 
il  ne  manque  que  d'avoir  avec  son 
rival  une  affaire  d'honneur  pour  être 
cocu,  battu  et  content. 

Voyés  la  comtesse  de  Ronce  qui 
vous  regarde.  Tout  à  Chantilly, pen- 
dant deux  ans,  s'est  réglé  au  gré  de 
ses  caprices  et  de  ses  fantaisies  : 
fêtes,  jeux,  table,  bals  et  chasses. 
C'est  d'elle  qu'on  prenait  l'ordre 
avant  que  Mad.  de  Monaco  eut  été 
installée  dans  l'emploi  de  maîtresse 
du  prince  de  Condé. 

Celle  qui  à.  Chantilly  avait  avant 
ces  deux  dames  occupé  l'emploi,  est 
cette  haquenée  nommée  de  Ronchc- 


role,  assise  à  c<')té  du  comte  de  Coi- 
gny.  Le  Duc;  d'Aremberg  l'avait  eue 
avant  le  ])rince  de  Condé,  avant 
d'Aremberg,  le  prince  de  Conti.Elle 
parle  à  l'oreille  du  comte  deCoigny  ; 
je  parierais  (ju'elle  lui  demande 
à  emprunter  un  Louis  pour  aller 
joiicr. 

En    récompense    des  Icjyaux  ser- 
vices de  ces  deux  maîtresses,  M.  de 
Condé   a  obtenu  de  placer  Mad.  de 
Ronce  auprès  de   Madame  de    Pro- 
vence, et  a    mis  auprès  de  Mad.   la 
Duchesse  de  Bourbon,  Mad.  de  Ca- 
nillac   fille  de  la  Roncherole.  Cette 
Mad.  de  Canillac,  qui  dansait  tout- 
à-l'heure  avec  M.  d'Ar.ois,  est  détes- 
tée de  Mad.    de   Bourbon.  Elle  en 
éprouve    des    humiliations     conti- 
nuelles, et    s'en  venge  en   couchant 
avec    le  mari  de   sa    maîtresse.  Le 
prince  de  Condé  n'en  est  pas  fâché  : 
cette  intrigue  a  éloigné  son  fils  d'une 
petite  paysanne  dont  il  était  engoué. 
Cette  dame  qui  a  peine  à  marcher 
et  qui  s'est  estropiée  en  voulant  se 
faire  un  petit  pied,  s'appelle  la  com- 
tesse de  Rosen.  Elle   est  au    service 
de  Mad.  d'Artois  qui  ne  l'aime  pas. 
Elle  avait,  dit-on,  quatre  amans  à  la 
fois.  Tout  le  monde   en  parle  avec 
mépris.    On    l'accuse    d'avoir    des 
charmes  empoisonneurs,  et  l'évêque 
de  Noyon  se  meurt  des  suites  de  ses 
amours  pour  elle.  Le  comte  de  Rosen 
qui  fermait  les  yeux  sur   les    intri- 
gues de  sa  femme,  et  qui  en  plaisan- 
tait,ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir 
empoisonné  cet  évèque,  son   ami. 

Vous  ries,  mon  frère,  dit  la  Reine 
à  l'archiduc,  c'est  sans  doute  de 
cette  grosse  dame  qui  vient  d'entrer 
et  qui  a  devant  elle  une  espèce  de 
besace.  C'est  la  duchesse  de  M  a  zarin, 
la  dame  la  plus  dévergondée  qui  soit 
à  Paris.  L'archevêque  de  Lyon, 
avant  qu'il  se  coëffàt  de  cafardise  et 
d'hypocrisie,  vivait  publiquement 
avec  elle.  De  leurs  amours  vint 
cette  jeune  demoiselle  qui  est  à  côté 
d'elle,  qui  porte  avec  un  nés  écourté 
et  retroussé  la  tête  au  vent.  C'est  la 
démarche  et  la  figure  de  son  père. 
La  mère  n'a  aujourd'hui  pour  amans 
que  les  jeunes  gens  qu'elle  paie  très 
bien,  et,  s'il  faut  en  croire  ce  qu'on 
en  dit,  pour  ses  plaisirs  du  lit  il  lui 
en  coûte  chaque  année  plus  de  qua- 
rante mille  francs. 

Tournés- vous,  mon  frère,  et  vous 
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verres  celle  qui.  de  toutes  les  fem- 
mes delà  Cour,  a  le  plus  d'esprit,  le 
plus  de  caprice  et  la  plus  mauvaise 
langue.  C'est  la  INIarquise  de  Fleuri. 
Son  mari  est  un  fort  mauvais  sujet. 
Il  vit  avec  des  filles,  les  trompe  et 
les  paye  mal.  Pour  la  marquise,  sa 
femme,  elle  était  fort  amoureuse  de 
Mr.  de  Choiseuil,  lorsqu'il  était  en 
place  ;  mais  depuis  sa  retraite,  elle 
est,  dit-on,  devenue  très  amoureuse 
d'une  Comédienne  nommée  Raucoiir. 
Si  elle  vous  fait  des  agaceries, tâchés 
de  vous  en  garantir.  Elle  est  haute 
et  insolente  comme  toutes  les  per- 
sonnes de  la  maison  ô.e  Montmorency. 

Suivés-moi,  je  vous  montrerai  une 
autre  Montmorency  qui  est  la  fille  du 
prince  de  Tingri.  Elle  n'est  point 
haute  comme  celles  de  son  sang,  elle 
est  au  contraire  très  bête.  On  lui 
trouve  l'air  et  la  démarche  d'une 
chambrière  de  Cabaret.  C'est  la 
Reine  de  ce  Pays-ci  pour  les  bavar- 
dages. Elle  s'était  faite  la  première 
servante  de  la  Dubari.  Sa  fille,  qui 
est  la  Duchesse  de  Montmorency- 
Fosseuse,  danse  actuellement  une 
contredanse  avec  le  Marquis  de 
Laval.  C'est  une  bonne  personne. 
Vous  avés  dû  en  entendre  parler  à 
Vienne,  lors  de  mon  mariage. 
Vous  savez  qu'il  fut  décidé  que 
Mad.  de  Brionne,  comme  notre 
Parente,  danserait  le  premier  me- 
nuet. La  noblesse  française  ne  le  vou- 
lait pas  et  menaçait  de  ne  pas  venir 
au  bal  de  la  noce.  Mad.  de  Mont- 
morency réclamait  l'honneur  de  ce 
premier  menuet.  En  conséquence, 
il  y  eut  assemblée  de  Pairs  (pii  se 
tint  chés  l'Evèque  de  Noyon. 
Louis  XV  fut  obligé  d'écrire  à  la 
noblesse  et  de  lui  marquer  que  ce 
menuet,  ainsi  qu'il  l'avait  décidé, 
serair  dansé  par  Mad.  de  Brionne, 
mais  que  cela  serait  sans  consé- 
quence pour  l'avenir. 

Ces  instructions  ou  signalemens 
(jue  la  Reine  donna,  dit-on,  à  son 
frère,  transpirèrent.  Dès-lors  l'air 
de  la  cour  s'embruma.  Les  visages 
y  devinrent  sombres  ;  les  siècles  et 
les  collets  montés  ne  parurent  plus 
aux  bals  et  dirent  hautement  dans 
Paris  que,  sous  Louis  XV,  dans  les 
amusemens  de  la  Cour,  on  n'y 
observait  plus  de  décence  et  ])lus 
d'égards.  iLes  paquets,  sous  de  vains 
préte.xtes,  se  dispensèrent  d'y  venir, 


et  dans  leurs  propos  n'épargnèrent 
ni  la  Reine,  ni  sa  conduite,  ni  son 
frère,  qu'elles  surnommèrent  V Ar- 
chiduc d'A  utriche. 

Mad.  de  Cossé  était  une  de  celles 
qui  ne  furent  pas  mêlées  dans  les 
caquets  de  la  Cour  et  les  propos  de 
la  médisance.  La  Reine  lui  deman- 
da un  bal.  Le  jour  de  ce  bal  était 
arrivé  et  les  Princes  du  sang  ■ 
n'avaient  point  encore  fait  de  visite 
à  l'Archiduc.  La  Reine  dans  son 
humeur  écrivit  à  Mad.  de  Cossé  : 
«  Si  les  Princes  viennent  à  votre 
»  bal,  ni  moi,  ni  mon  frère  ne  nous 
))  y  trouverons  pas.  Si  vous  voulés 
))  nous  avoir,  dépriés-les.  n  Mad.  la 
Duchesse  de  Cossé  se  tira  à  mer- 
veille de  ce  mauvais  pas.  Elle  en- 
voya la  lettre  de  la  Reine  aux  Princes 
et  pensa  dès  lors  à  sa  retraite. 

L'événement  de  ce  bal  et  de  la 
Lettre  de  la  Reine  occupa  beau- 
coup les  désœuvrés  de  Paris.  Cha- 
cun dit  son  mot  et  se  crut  en  droit 
de  faire  son  Commentaire,  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'aux  femmes  de  la  lie 
du  peuple  qui  ne  se  donnassent  la 
liberté  de  parler  de  la  Reine,  de  sa 
lettre,  de  M.  son  frère  l'Archiduc 
d'Autriche  et  de  M.  le  Comte  de 
Dillon.  Ce  jeune  Seigneur  n'était 
ni  le  pkis  aimable,  ni  le  plus  spiri- 
tuel, ni  le  plus  beau  danseur  de  son 
rang  ;  mais  ce  futcelui  qui,  dans  les 
divers  bals  de  cette  année-là  plut 
davantage  à  la  Reine.  Toutes  les 
préférences  furent  pour  lui  :  on 
marquait  de  l'inquiétude  quand  il 
ne  paraissait  pas,  et  le  visage  se 
reprintanisait  lorscpi'il  arrivait.  Il 
fut  comme  déclaré  le  chevalier  de 
la  Reine  dans  les  bals;  il  en  reçut 
les  complimens  de  ses  Camarades, 
qui  ne  lui  en  firent  jamais,  sans 
croire  les  mériter  eux-mêmes.  La 
Reine  obtint  pour  lui  du  Roi  de  lé- 
gères faveurs,  mais  qui  à  Paris  lui 
donnèrent  un  air  de  triomphe.  Elle 
voulut  que  M.  de  Muy,  alors  Mi- 
nistre de  la  guerre,  le  dispensât 
d'aller  à  son  régiment,  sous  pré- 
texte qu'on  aurait  besoin  de  lui 
pour  les  bals  de  l'été.  Le  Ministre 
répondit  qu'il  ne  pouvait  accorder 
à  ^I.  de  Dillon  une  grâce  qui  pour- 
rait nuire  â  \;i  sévérité  de  la  disci- 
pline militaire. 

M.  le  Cte.  de  Dillon  partit  et 
Mad.  la  Vrincesse  de  Rohan-Guc)iienc 
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entra  en  faveur.  Elle  se  tint,  d'après 
les  Conseils  de  Mad.  de  Marsan, 
dans  les  bornes  d'une  res])ectiieu£e 
réserve,  comme  si  elle  eût  pressenti 
que  cette  faveur  ne  serait  ])as  du- 
rable. On  lui  prodigua  les  caresses 
et  les  ])etites  confidenc-es  :  on  n'était 
bien  (pi'avec  elle  et  l'on  bâillait 
quand  elle  était  absente. On  en  raf- 
fola tout  l'été.  Cet  attachement  sui- 
vit le  progrès  des  chaleurs  de  l'été 
et  s'éteignit  complètement  avec  les 
premiers  froids  de  l'automne  qui 
ramena  M.  le  comte  de  Dillon  de 
son  Régiment. 

Les  bals  de  la  Reine  et  ses  atta- 
chemens,  les  cruelles  observations 
des  Courtisans,  les  propos  des^a- 
quefs,  les  plaintes  des  siècles  toujours 
ulcérés  eurent  encore  lieu  cet  hiver. 
Avouons  que  ce  peuple  de  la  Cour 
est  bien  dangereux  et  bien  bête  dans 
ses  jugemens  de  vouloir  nous  per- 
suader que  la  Reine  jeune  et  ver- 
tueuse ne  puisse  pas  avoir,  sans 
crime,  un  attachement  honnête,  ni 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  sexe. 

Une  chose  qui  pourrait  faire  tort 
à  la  Reine,  si  elle  n'était  pas  fausse, 
ce  serait  d'avoir  travaillé,  d'après 
les  sollicitations  des  es  femmes  de 
chambre,  au  déplacement  de  M. 
Tnrgot.  Voici  comme  on  arrange 
cette  histoire. 

Mad.  de  Noailles,  sa  première 
Dame  d'honneur, et  qu'elle  avait  sur- 
nommée Mad.  y  Etiquette,  ne  lui  avait 
jamais  plu.  Elle  ne  pouvait  ni  la 
souffrir  ni  la  renvoyer.  Elle  s'atta- 
cha la  Princesse  de  Lavihale,  veuve 
dans  une  grande  jeunesse,  spiri- 
tuelle, décente,  d'une  conduite  très 
régulière, bru  d'un  prince  très  dévot, 
mais  elle-même  n'ayant  aucun  des 
travers  de  la  dévotion.  Toutes  les 
affections  dî  la  Reine  se  réunirent 
en  elle,  comme  en  un  centre  com- 
mun. Elle  l'aurait  voulue  pour  surin- 
tendante de  sa  maison  ;  mais  toutes 
'les  vues  de  M.  Tnrgot  tendant  à  por- 
ter l'économie  dans  toutes  les  parties 
de  l'administration,  elle  n'osa  la 
demander.  Les  circonstances  la  ser- 
virent heureusement.  Les  soupçons 
d'une  grossesse  attendue  et  désirée 
depuis  si  longtemps  lui  donnèrent 
sur  l'esprit  du  Roi  un  crédit  très 
considérable.  C'est  alors  qu'Elle 
seconda  les  cris  de  tous  les  gens  de 
service    de    la  cour   et  de    tous  les 


Commis  des  Bureaux  de  Versailles, 
et  M.  Tnrgot  fut  renvoyé,  Mad.de 
Lavibalc  désignée  (luehjue  temps 
après  surintendante  delamai.son  de 
la  ]^eine,  avec  <piatre  cens  mille 
livres  d'a])pointemens,  et  Mad.  la 
Maréchale  de  Noailles  forcée  à  lais- 
ser sa  ])lace  de  première  Dame 
d'honneur. 

Le  renvoi  de  M.  Tnrgot  occasion- 
na contre  la  Reine  les  chagrins  de 
ceux  qui  le  lui  imputèrent.  La  créa- 
ti(m  d'une  surintendante  dans  un 
moment  où,  à  la  veille  d'une  guerre, 
on  ne  i)arlait  ([ue  d'économie,  fut 
encore  contre  elle  le  sujet  de  beau- 
cxDup  de  plaintes  améres  de  la  part 
de  ceux  qui  croyent  que,  sans  une 
grande  abondance  d'argent,  on  ne 
peut  faire  qu'une  guerre  très  mal- 
heureuse. 

La  retraite  de  Mad.  de  Noailles  fit 
encore  à  la  Reine  beaucoup  d'enne- 
mis, et  ces  ennemis  se  vengèrent,  en 
rendant  supectes  ses  liaisons  avec 
la  princesse  de  Lambale.  Embras- 
sades,courses,  signes,  gestes,  visites, 
confidences,  conversations,  privau- 
tés, tout  était  mal  interprété.  L'œil 
malin  du  courtisan  observait  tout  et 
supposait  à  tout  un  but  criminel,  et 
tel  que  Juvénal  et  St-Paul  en  parlent, 
en  décrivant  les  mœurs  infâmes  et 
les  inclinations  perverses  des  Dames 
de  Rome. 

La  Reine  fut  avertie  et  donna 
adroitement  le  change  aux  méchans, 
en  accordant  parmi  les  seigneurs  de 
la  cour  des  préférences  à  M.  le  Che- 
valier de  Coiguy.  Son  âge  est  celui  de 
la  raison,  sa  figure  est  très  ordinaire, 
mais  ses  bons  mots  sont  ceux  d'un 
homme  très  instruit.  Il  fut  de  toutes 
les  parties  de  la  Reine.  Les  courti- 
sans, à  qui  rien  n'échappe,  lais- 
sèrent Mad.  de  Lavibale,  et  M.  de 
Coigiiy  devint  le  sujet  de  leur  médi- 
sance et  de  leurs  sarcasmes. 

J'en  ai  vu  de  ces  Courtisans  venir 
en  poste  de  Versailles  au  foyer  de 
l'Opéra,  pour  confier  à  des  Chan- 
teuses ce  prétendu  bonheur  du  Che- 
valier de  Coigny.  Nous  parlons  sou- 
vent de  ces  Courtisans,  c'est  que 
nous  les  regardons  comme  l'Espèce 
la  plus  dangereuse  qui  soit  sur  la 
terre,  cherchant  à  se  dédommager 
par  des  calomnies  atroces,  qu'ils 
désavouent  tout  haut,  et  qu'ils  ré- 
pandent en  secret  parmi  le  peuple, 


282    — 


de  la  bassesse  du  métier  qu'ils  font 
auprès  de  leur  maître,  dt)nt  ils  ne 
sont  guèrcs  moins  méprisés  que  des 
Dom?stiques  qui  les  entourent. 

La  Reine  devint  enceinte,  et 
quand  sa  grossesse  fut  déclarée, 
Mad.  de  Lambalc  fut  encore  son 
intime  amie.  Le  tems  des  couches 
arrivé,  la  frayeur  de  la  mort  s'em- 
para de  son  Esprit.  Elle  avait  déjà 
près  de  deux  millions  de  Dettes; 
elle  ne  voulait  ])as  mourir  insol- 
vable ;  elle  ne  voulait  pas  non  plus 
que  le  roi  fût  instruit  de  ce  qu'elle 
devait.  Elle  en  parla  à  M.  Necker 
qui  répondit  que  sans  l'aveu  du  Roi 
il  ne  pouvait  pas  disposer  de  l'argent 
de  l'Etat.  J'ai,  Madame,  ajonie-t-il, 
nue  fortune  de  trois  millions,  j'en  em- 
ployerai  deux,  si  vous  me  Je  permettez, 
pour  Vacquittcment  de  vos  dettes,  et  ce  sera 
entre  votre  Majesté  et  moi  im  secret.  La 
Reine  étonnée  de  la  grandeur  de  ce 
l)rocédé,  en  parla  elle-même  au  roi, 
qui,  espérant  un  Dauphin,  consola 
la  Reine,  fit  payer  ses  dettes,  et 
témoigna  sa  reconnaissance  à  M. 
Necker. 

Pendant  les  couches  de  la  Reine, 
Mad.  de  Lambale  ne  la  quitta  pas. 
Il  y  eut  une  nomination  de  béné- 
fices ;  ce  fut  la  Reine  qui  en  disposa. 
Les  protégés  de  la  maison  de  Coi- 
gny  eurent  une  grande  part  dans,  la 
distribution  qui  en  fut  faite. 

Après  les  relevailles  de  la  Reine, 
les  parties  de  plaisir  reprirent  en 
cour  leur  train  ordinaire.  Le  Che- 
valier de  Coigny  resta  encore  en 
faveur  pour  quelque  tems  ;  mais  la 
méchanceté  dans  l'interprétation 
que  l'on  donnait  à  cet  honnête 
attachement  devenant  trop  forte  et 
tro])  soutenue,  la  Reine  prit  pour 
amie  Mad.  de  Polastron,  mariée  à 
un  Comte  de  Polignac  et  connue 
dans  le  monde  sous  le  nom  de  Com- 
tesse Jules. 

La  nouvelle  favorite,  par  la  tour- 
nure de  son  esprit  et  par  la  douceur 
de  son  caractère,  a  su  plaire  au  Rt)i 
comme  à  la  Reine  ;  elle  a  ])roflté  de 
sa  faveur  pour  faire  entrer,  dit-on, 
près  de  deux  millions  de  revenus 
dans  les  différentes  branches  de  la 
maison  de  Polignac  et  par  là  même 
cette  Comtesse  Jules  est  devenue  en 
cour  un  objet  d'adoration  indilique 
et  d'envie  secrète. 

Les    Courtisans     (pii     itucntont. 


quand  ils  ne  savent  pas,  et  qui  cor- 
rompent ce  (ju'ils  savent,  ont  répan- 
du contre  elle  des  bruits  très  défa- 
vorables. S'il  faut  les  en  croire,  c'est 
elle  qui,  à  prix  d'argent,  a  déjà  coiffé 
plusieurs  sots  ecclésiastiques  d'un 
bonnet  d'évèque  :  c'est  encore  elle 
qui,  à  prix  d'argent,  est  devenue  le 
canal,  dont  les  faiseurs  de  projets, 
les  empiriques  d'un  état  politique, 
se  sont  déjà  servis  et  se  ser\'ent 
encore  pour  faire  agréer  leurs 
rêveries  à  la  Reine,  au  Roi,  et  à  son 
Directeur-général  des  finances. 

Ecoutons-les  encore  dans  leurs 
malignes  observations  nous  dire 
froidement,  et  avec  le  ton  de  la  cen- 
sure, qu'il  n'est  point  du  Protocole 
ordinaire  d'une  jeune  Souveraine  de 
France  d'aller  voir  une  particulière 
dans  ses  couches,  surtout  après 
s'être  dispensée  dans  une  semblable 
circonstance  de  visiter  une  Prin- 
cesse du  Sang,  Mad.  la  Duchesse  de 
Chartres;  qu'il  est  indécent  de  se 
rendre  chez  cette  même  particulière, 
à  travers  les  boulevards,  sans  aucune 
suite,  tantôt  à  pied,  tantôt  en  Cabrio- 
let, et  faire  auprès  d'elle  l'ofhce 
d'une  accoucheuse. 

O  malheureux  Courtisans  !  vous 
ne  trouvés  mauvais  ces  offices  de 
l'amitié  que  parce  que  vous  n'en 
êtes  pas  l'objet.  Vous  n'êtes  pas  non 
plus  dignes  de  le  devenir  jamais. 
Vous  êtes  une  race  exécrable.  Vous 
tenés  tout  à  la  fois  de  la  nature  du 
singe  et  de  la  nature  de  la  vipère. 
Comme  les  singes,  pétris  de  gri- 
maces, vous  déchirés  en  caressant. 
Comme  la  vipère,  après  avoir  dis- 
tillé votre  poison  UK^rtel,  vous  vous 
cachés  sous  des  fleurs.  Je  vous  con- 
nais et  veus  vous  démasquer.  Je 
veus  vous  passer  tous  en  revue  par 
nom  et  par  surnom  et  l'un  après 
l'autre.  Attendés-vous  à  ma  ven- 
geance et  à  ma  justice,  vous  sur- 
tout, (|ui  dans  une  soirée  de  ce 
Printems,  au  Palais  Royal  et  non 
loin  du  Caffé-de-Foy,  fîtes  maligne- 
ment observer  à  deux  filles  de  théâtre 
que  la  Reine  avait  successivement 
aimé  M.  le  Comte  d'Artois  et  Mad.  de 
Maillv.  M.  de  Dillon  et  Mad.  de  Lam- 
bale, M.  le  Chevalier  de  Coigny  et  Mad. 
de  Polignac,  laquelle  aura  bientôt 
]K^ur  successeur  un  seigneur. 

ViHis    serés    célèbre    et      connu, 
comptés  sur   ma  parole,  vov\s  ^L  le 
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Marquis  de  *",  (jui  rh;u|uc'  li>is  (|ii(' 
la  Reine  vient  à  J'avis,  êtes  soi- 
gneux de  vous  trouver  à  la  }X)rtière 
tle  son  carrosse  pour  épier  ceux  et 
celles  cpii  sont  avec  elle,  afin  d'en 
faire  le  sujet  de  vos  médisances. 

Oui,  je  le  dirai,  celui  (]ui  le  ])re- 
niier  d'entre  \'ous,  en  soujiant  avec 
Mlle.  Anioiid,  occasionna  par  des 
propos  indiscrets  tous  les  brocards 
de  cette  fille  sur  la  Reine  et  la  prin- 
cesse de  Laiiihalc. 

Je  ne  vous  ai  point  oublié,  vous, 
qui  l'hiver  dernier  arrivâtes  au  bal 
de  l'Opéra,  pour  a\ertir  avec  le  ton 
perfide  de  la  niaiserie,  que  la  voi- 
ture de  la  Reine  avait  éprouvé  un 
accident;  que  la  Reine  s'était  réfu- 
giée dans  la  Boutique  d'un  marchand 
rue  St.  Nicaise,  et  que  le  Chev.  de 
Coigny  s'était  trouvé  là  tout  à  pro- 
pos pour  lui  faire  sa  Cour.  La  ren- 
contre du  Chc^^  était  un  mensonge, 
et  je  veus  un  jour  vous  en  faire 
rougir. 

Mr.  le  Cte.  de  ***,  je  ne  vous 
oublierai  pas,  le  jour  de  ma  ven- 
geance, vous  qui,  dans  une  loge 
chés  NicoJct,  voulûtes  faire  accroire 
que  Mad.  la  Marquise  de  Mailly 
n'avait  éprouvé  les  refroidissemens 
de  la  Reine,  que  parce  qu'elle  avait 
eu  la  maladresse  de  ne  pas  trouver 
mauvaises  les  honnêtetés  que  lui  fit 
un  jour  M.  le  Comte  de  Dilloii.. 

Attendés-vous  à  ma  justice,  vous 
M.  le  Vicomte  de  *** ,  qui,  il  y  a 
quatre  ans,  prodiguâtes  au  foyej  de 
la  Comédie  Italienne,  chés  la  De- 
mare  et  autres  Courtisanes,  tant 
d'insipides  plaisanteries  sur  les 
plumes  dont  la  Reine  venait  d'intro- 
duire l'usage.  Saches  que  ces  plumes 
sont  le  plus  bel  ornement  dont  une 
femme  puisse  embellir  ses  cheveux. 
Les  parterres  de  fleurs  que  l'indus- 
trie Française  varie  en  mille  ma- 
nières, et  dont  le  Sexe  pare  si  agréa- 
blement sa  tête,  sont  encore  dus  au 
goût  et  aux  soins  de  la  Reine. 
Remercions-là  et  ne  là  censun^ns 
pas. 


On  saura,  car  je  veus  tcHit  dire, 
<|ii(!l  fut  le  Mar([uis  (jui  cet  hi\'er 
\iiit  à  la  Comédie  Française  débiter 
a\'cc  le  ton  d'un  mauvais  ])laisant 
(]ue  la  J^cine  chacjue  matin  faisait 
avec  ses  marchandes  de  modes  un 
lra'.;ul  aussi  sérieux  pour  ses  ajus- 
temens  cpie  le  Roi  en  fait  avec  ses 
Ministres  pour  régler  ses  Etats. 

Méchans  que  vous  êtes  !  Vous  lui 
reprochés  de  s'occuper  de  parures 
et  d'agrémens.  Ce  n'est,  point  là  un 
objet  de  reproche  ;  on  doit  au  con- 
traire lui  en  savoir  gré,  car  ce  qu'elle 
en  fait  c'est  pour  nous  plaire. 

Elle  est,  ajoutés-vous,  frivole  et 
inconstante.  Cela  est  vrai,  mais 
c'est  pour  vous  mieux  ressembler,  et 
la  nature  ne  nous  fait  inconstans  et 
légers  que  pour  que  nous  soyons  moins 
misérables. 

Sur  le  trône  en  France  nous 
n'avons  point  eu  depuis  trois  siècles 
de  Souveraine  qui  la  vaille.  Je  défie 
depuis  cette  époque  d'en  montrer 
une  plus  aimable  qu'Elle. 

J'ai  ce  que  la  vanité  appelle  un 
beau  nom,  une  fortune  considérable, 
trente-deux  ans  et  une  grande  envie 
de  me  marier,  mais  ce  ne  sera  que 
quand  parmi  les  Dames  de  la  Cour, 
ou  parmi  leurs  Demoiselles,  j'en 
aurai  trouvé  une  aussi  accomplie 
que  notre  Reine.  J'ai  déjà  employé, 
et  très  inutilement,  onze  ans  à  cette 
recherche,  et  je  crains  bien  de 
jnourir  sans  me  marier. 

Pour  vous,  femmes  de  Courtisans, 
dont  la  langue  acérée  est  encore 
plus  dangereuse  que  celle  de  vos 
époux,  je  ne  vous  dirai  rien.  Vous 
êtes  méchantes  par  Nature,  par 
Système  et  i)ar  Education.  Toutes 
les  leçons  que  je  pourrais  vous  faire 
sur  l'indécence  avec  laquelle  vous 
parlés  de  Mad.  la  Comtesse  Jules,  ne 
vous  rendraient  ni  meilleures  ni  plus 
modérées.  Vous  ressemblerés  tou- 
jours aux  âmes  damnées.  Les  joyes 
des  Elus  seront  toujours  votre  tour- 
ment et  votre  enfer. 


->^.<- 
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Lettre  à  Mihidy  St. 


\Jovs  me  demandés ,  Madame , 
depuis  longtems  de  vous  raconter 
les  diverses  Anecdotes  de  la  cour  de 
France;  j'ai  mis  vingt  fois  la  main  à 
la  plume  pour  vous  amuser  des  in- 
conséquences des  êtres  qui  repré- 
sentent cette  belle  Nation  ;  et  déjà 
j'aurais  accompli  vos  ordres,  si  en 
relisant  votre  Lettre,  je  ne  me  fusse 
apperçu  que  votre  demande  exi- 
geait des  détails  trop  délicats,  et 
trop  particuliers.  En  effet,  comment 
vous  parler  des  galanteries  d'une 
Cour,  dans  laquelle  il  n'est  permis 
qu'à  la  Maîtresse  de  Sourire,  et  au 
Maître  d'être...  ce  qu'il  peut?  — 
Montrer  du  bon  sens  dans  cette 
nation  :  c'est  s'y  faire  une  foule 
d'ennemis  de  ceux  qui  n'y  croient 
pas.  —  Cependant,  quoi  qu'il  en 
doive  arriver,  je  ne  vous  désoblige- 
rai pas,  Madame,  et  je  conçois  dans 
l'état  des  choses  actuelles,  combien 
la  Philosophie  Anglaise  doit  désirer 
d'être  instruite  des  folies  Fran- 
çaises. —  Je  vais  essayer  de  vous 
crayonner  quelques-uns  des  princi- 
paux personnages ,  (juekjues  Anec- 
dotes récentes.  Je  me  tairai  sur  les 
(qualités  du  Maître;  c'est  un  bon, 
mais  un  très  bon  prince,  dans  toute 
l'étendue  du  mot  ;  si  bon  qu'il  croit 
à  tout.  Un  vieillard  dirige  son  es- 
prit, c'est-à-dire  fixe  son  imagination 
suivant  son  goût.  Un  protestant  fin 
et  adroit  administre  les  Finances  : 
efxectivement  le  vieux  de  la  Mon- 
tagne a  le  nom  :  Necker  fait  tout. 
Cet  habile  financier  a  offert  sa 
bourse  à  la  Reine  pour  payer  ses 
dettes;  et  depuis  ce  moment,  fier  de 
la  protection  de  cette  princesse,  il 
jcnie  d'égalité  avec  M.  de  Maiircpas, 
<[u'il  contredit  constamment;  son 
épouse  ayant  été  chargée  du  trous- 
seau de  la  Dp.Hphinc  et  s'en  étant 
accjuittée  a\'ec  zèle,  et  le  brillant  en 
ayant  ])lu  à  la  Reine  :  la  vanité  de 
Mad.  Ncchcr  s'en  est  accrue  à  tel 
])(Mnt,  (]ue  l'Homme  et  la  Femme 
(>ut(]uittc  absolument  le  costume  de 
la  l)an(|uc.  ]iour  se  revêtir  tlu  ■|)lus 
in.solent  ,  de  celui  de  la  haute 
iinance. 


M.  de  Maurepas  voulait  la  paix  ; 
son  épicurisme  l'y  portait,  mais  son 
avis  n'a  pas  prépondéré;  quoiqu'il 
ait  au  conseil  bien  des  voix,  il  en  a 
moins  dans  celui  d'état.  L'abbé  de 
F^r/ confesse  toujours  Mad.  de  Mau- 
repas ;  celle-ci  crie  sans  cesse  à  son 
mari  et  fi  ère  de  faire  la  partie  du 
Monarque,  elle  la  continue  sur  le 
ton  le  plus  insolent.  La  Reine  déteste 
toujours  cette  famille;  aussi,  quel- 
ques efforts  qu'elle  fasse,  elle  n'a  pu 
encore  s'appaiser  au  point  de  faire 
re\'enir  le  Duc  d'A  iguillon  contre 
lequel  cette  princesse  montre  la  plus 
belle  haine,  et  lequel,  malgré  qu'on 
en  dise,  est  autant  désiré  par  les 
amateurs  du  vrai  mérite,  qu'il  est 
redouté  par  tout  ce  qui  est  Choiscuil. 
—  A  propos  de  ce  Duc  toujours 
insolent,  il  nargue  le  roi  en  tout, 
ayant  chez  lui  toute  la  France.  Le 
Duc  d'Orléans  y  figure  avec  sa  teton- 
niére.  Ce  Prince  abruti  foule  aux 
pieds  toute  décence  et  ne  voit  plus 
que  la  comédie  de  la  Moiitessoii  où  il 
joue  le  rôle  de  Gille.  —  Son  Fils,  le 
duc  de  Chartres,  le  plus  lâche  des 
hommes,  la  ht^nte  des  Bourbons,  est 
enfin  démastiué  et  connu.  Le  Fran- 
çais l'a  jugé.  Ce  prince,  qui  a  passé 
tou^e  sa  vie  dans  les  tripots  et  chez 
les  filles,  n'a  cessé  de  s'avilir  dans 
tous  les  lieux.  —  Au  jeu  s'associant 
avec  des  fripons  et  l'étant,  il  a  gagné 
des  sommes  et  on  assure  cjue  le  jeune 
comte  d'Artois  a  été  sa  dupe  de  plus 
de  deux  millions,  tantôt  par  des 
parties  de  billard  inégales  et  arran- 
gées, tantôt  par  des  cartes  artiste- 
ment  substituées,  tantôt  par  des 
courses  disproportionnées;  on  a  la 
})reuve  qu'il  a  corrompu  les  Jc^pieis 
de  cette  Altesse  Royale.  On  assure 
(jue  telle  a  été  la  duperie  dans 
laquelle  a  donné  ce  jeune  Prince. 
(ju'il  ne  lui  a  rien  moins  fallu  ]iour 
n'être  plus  dupe  tpie  de  s'habituer 
lui-même  dans  l'art  d'en  faire;  c'est 
à  quoi  on  dit  qu'il  est  idoine  ;  aussi 
ne  voit-on  ]ilus  ce  prince  et  ce  Duc 
(ju'avec  les  joueurs  par  état.  Les 
cori})hécs  de  ce  tripot  sont  les  Com- 
tes  et   Marquis  de  Geiilis.    Le   ]Me- 
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micr,   le  Pilade  du  duc  de  Chartres, 
a  dirigé  sa  bravoure  au  combat  de 
rOuessant  et   ])our    être    aussi    lié 
avec  le  comte  d'Artois,   il  lui  donne 
sa    femme.  Son  Krère,  le   Marcjuis, 
est  un  de   ces    débauchés  ])ar  état 
cjui    n'en  a  d'autres   que   celui   de 
boire  et   de  jouer  :  on    le    dit  fort 
expert  et  plus  qu'adroit  à  tous  les 
jeux  :  aussi    les    banques    de    ces 
Princes  sont  garnies  par  les   Travo- 
na/'s,  les  Me/wu,  les. . .  On  assure  aussi 
que  la  Reine  s'intéresse  aux  parties 
de  ces  deux  Seigneurs,  que  souvent 
elle  fournit  à  remplir  la  bourse   du 
comte   d'Artois  :  ce  qu'on  ne  com- 
prend pas,    c'est  que   cette  Majesté 
protège  si  ouvertement  tout  ce  qui 
est  de  mauvais  ton;  sa  partie  du  Pha- 
raon est  tenue  chez  le  Sr.  Chalabre. 
—  On  n'en  dit  ni  bien  ni  mal, mais  il 
n'est  pas  fait  pour  ce  rôle;  il  est  vrai 
que  le  Duc  de  Fronsac  s'étant  ruiné 
à   faire  la  partie  de  cette  Majesté, 
nul  autre  Seigneur  n'a   voulu  faire 
sa  Cour  à  pareil  prix.  C'est  un  ancien 
officier    de   fortune  nommé  Poinçot 
qui   est  le  Croupier  de  cette  partie. 
Cet  homme  ne  hanta  jamais  que  les 
brelans  publics  :   il  est  d'une  figure 
grotesque,  presque  bouffonne;  il  a 
tellement  plù  à  cette    Majesté,   que 
contre  l'usage,  il  est  assis  à  sa  table 
et  que  peu  s'en  est  fallu  qu'elle  n'en 
fit  faire  un  Officier  Général  pour  se 
le  rapprocher.    Je    ne  finirais  pas, 
Madame,    si  je  vous  entretenais  de 
toutes  les  fausses  démarches  de  cette 
Reine,  qui  a  trompé  l'espérance  de 
la  nation  ;  qui  en  était  adorée  ;  que 
l'on  craint  de  voir  à  présent  par  la 
foule  des  injustices  qu'elle  fait  faire  ; 
et  par   une  conduite  la  plus    ridi- 
cule, cette  princesse  montre  le  germe 
de  tous  les   vices  ;   forçant  la  main 
à   tous   les    Ministres,     demandant 
pour  tous  les   êtres  les  moins  méri- 
tants; menaçant  de  la  disgrâce  qui- 
conque ose  représenter.  On  connaît 
un  billet  de  cette  Reine,  signé  par 
la  -princesse  Gnémené ,  écrit  au  Comité 
des  Fermiers   Généraux;    elle   leur 
défend  de  nommer  à  aucun  emploi, 
que  préalablement  elle  n'ait  placé 
ses    protégés;    comme    le    nombre 
n'en  est  point  désigné,  il  y  a  à  parier 
que  cette  Majesté  nommera  à  tous 
les    emplois    pendant   son    Règne  ; 
c'est  ainsi  qu'on  voit  tous  les  jours 
dans  tous  les  genres  les  injustices  et 


les  passe-droits  les  plus  grossiers.  — 
Je  me  tais  par  respect  sur  ses 
mœurs.  —  Mais  un  Roi  aussi  bon 
méritait  d'être  ])lus  heureux.  Si  le 
Duc  de  Choiscuil  fonde  tout  son  es- 
poir sur  les  récompenses  d'une  telle 
Alliance  ,  il  y  a  à  parier  qu'il  régnera 
longtems  à  Chantcloiip.  —  Les  bornes 
de  cette  Lettre  ne  me  permettent 
pas,  Madame,  un  détail  sur  la  mai- 
son de  cette  Princesse  ;  je  me  bor- 
nerai à  vous  dire  (ju'elle  est  compo- 
sée de  femmes  dignes  d'elle.  —  Mad. 
Lamhalc,  la  Comtesse  Jidc  partagent 
ses  premières  faveurs;  — la  première 
ccmnaît  tout,  la  seconde  fait  tout.  La 
Reine  ne  doit  ignorer  rien  ;  —  aussi 
Mad.  de  Chartres  était  fort  bien  dans 
cette  Cour.  Sa  vertu  y  déplaisait  ; 
elle  y  allait  peu;  — mais  depuis  que 
pour  s'être  prêtée  aux  lâchetés  de 
son  époux,  qui  s'est  couvert  de  mé- 
pris et  qui  est  isolé,  elle  a  été  obli- 
gée de  paraître  à  la  Cour  plus  sou- 
vent, son  Duc  ne  la  quitte  plus. 
L'estime  qu'on  a  pour  les  vertus  de 
la  Duchesse  retient  les  effets  du 
mépris  général  dont  on  écrase  le 
Duc.  — Oh!  que  si  je  vous  peignais 
ce  Duc  revenant  de  l'Oucssaiit  comme 
un  Achille  rentrant  dans  le  Camp 
des  Grecs  après  avoir  tué  Hector,  et 
ne  pouvait  comme  ce  Héros  traîner 
Keppel  à  son  Char,  souffrir  et  applau- 
dir à  mille  infamies  qu'une  populace 
effrénée  et  soutenue  a  faite  à  l'effigie 
de  l'Amiral  Kc-ppcJ.  —  Ce  fait  de- 
mande un  développement.  Le  Duc 
de  Chartres  rongé  par  l'Ambition  et 
à  qui  peu  importent  les  moyens  de 
parvenir,  pourvu  qu'il  parvienne, 
fatigué  de  trente-deux  ans  d'infamie 
et  ne  voyant  rien  qui  contente  plus 
son  Ambition  que  la  charge  de 
Grand-Amiral,  dont  est  pourvu  son 
beau-père,  résolut  de  s'attachera  la 
Marine.  D'abord  il  a  voyagé  sur  la 
mer  de  Brest  à  Bordeaux  ;  dans  cette 
traversée  il  n'a  pu  se  contenir,  il  a 
joué  et  ruiné  tous  les  équipages  du 
Vaisseau  qu'il  montait.  Il  n'est  des- 
cendu dans  aucune  Ville  où  il  n'a 
fait  des  Crasses.  —  A  Toulouse,  au 
couvent  des  Cordeliers,  curieux  de 
voir  une  cave,  dans  laquelle  on  dit 
que  les  Cadavres  se  conservent 
longtems,  il  n'osa  y  entrer  de  nuit. 
Il  fallut  attendre  sa  commodité.  Il  a 
donné  deux  Louis  à  ces  moines 
mendians  pour  leurs  soins  et  pour 
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lui  avoir  fait  attendre  un  aum(')nier 
à  ses  i)rdres.  INIème  vilainie  à  Toulon, 
à  Marseille  et  partout  où  il  a  passé. 
—  La  guerre  ayant  malheureusement 
lieu  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
il  a  voulu  servir,    il  a  monté  un  des 
principaux  Vaisseaux  de  la  flotte  de 
Mr.  d'Orvillicrs,  le  St-Es-prit ;  il  a  été 
cause    par  une  lâcheté   inouïe   des 
mauvaises  manœuvres  qui  ont  pres- 
que perdu  cette   Armée.   Le  Comte 
d'Oi'villiers  pour  n'avoir  pas  été  obéi 
dans  ses  signaux  n'a  non  seulement 
pas  vaincu,  mais  il  faillit  de  l'être. 
Le  Vaisseau  n'a  pas  paru  ;  et  pour 
tout   dire,  malgré  cette  lâcheté  que 
le  Roi  aurait  dû  punir,  mais  qu'on  a 
imputée  au  Conseil  plus  lâche  encore 
du  Comte  de  Gcnlis,\e  Duc  de  Char- 
tres est  venu  à  Paris,  s'est  présenté 
au  Roi  couvert  des  marques  de  la 
fatigue    la    plus    respectable ,    s'est 
montré  au  Peuple  comme   le  Dieu 
tutélaire    de    la   France.    —    Et    la 
foudre    à  la    main,    comme    ne    se 
récréant  plus    que  y)armi  les   feux, 
cette  Altesse  a  ouvert    son  Palais, 
illuminé  comme  pour  une  Victoire, 
au  peuple,  s'est  repue  du  plaisir  de 
voir  brûler  cent  quintaux  de  poudre 
en  son   honneur  et  de  voir,  peut-on 
le  dire,  de  voir,    de   st)ufïrir   en    sa 
présence,  dans   son  propre  Palais, 
qu'on  brûlât   l'Amiral  Keppel  après 
avoir    fait    souffrir    à    ce    Guerrier 
toutes  les  infamies  ;   à    ce  Guerrier 
que  le  Duc  avait  évité,  à  ce  Guerrier 
c]ui  avait  cherché   le    Vaisseau   du 
Duc    pour    le    combattre    et    pour 
procurer  sans  doute  à  cette    Altesse 
le    moment    de    se   distinguer  :    hé 
bien  1    il  est  prouvé,  Madame,  que 
ce  Duc  a  fui,  a  désobéi,  a  mal  ma- 
nœuvré ;    il  est  revenu  aussi   auda- 
cieux. —  Il  est  vrai  que  les  chansons 
de   Lc^uange  se    sont    changées    en 
chansons    méprisantes     pour    lui  ; 
qu'il  est    seul  et  n'ose  se  montrer  ; 
mais  insensible  aux  affronts,  ctunme 
à  l'honneur,  il  n'en  joue  pas  moins, 
il  n'en  court  pas  moins  les  bordels. 
Je   bornerai    à   trois   anecdotes  les 
humiliations  dcmt  on  l'a  couvert.  — 
La    première,  dans    un     Opéra    du 
fameux  Gluck,   c'était  Iphigénie  en 
Aulide,     le     Duc    de    Chartres     y 
entra  au   moment  où    le    spectacle 
représenta  la    flotte    des  Grecs  au 
port.  Un  méchant  crie  :  gare  Keppel. 
l.e  Duc  prenant  sa  logo  piuir  le  St- 


I'2sprit  démarra  sur-le-champ.—  Un 
jf)ur  il   s'amusait    à  écrire  sur   une 
carte  dans  un  appartement  de  Ver- 
sailles. Mad.  de  Fleuri,  passant  par 
cet  endroit,  lui   demanda  à  quoi  il 
s'occupait;    le  Duc  lui    répondit  à 
faire  le  signalement  des  Dames  delà 
Cour,  à  quoi  la  Duchesse  lui  répon- 
dit :  Vous  réussirez  mal,  Mr.  le  Duc, 
si    vous    ne    vous    connaissez   pas 
mieux  en  signalement  qu'en  signaux. 
Ce  sarcasme  dur,  mais  vrai,  fit  tom- 
ber   le    crayon    des   mains   de    son 
altesse,    qui  n'a  osé   s'en  plaindre  ; 
mais  le  comble  de  l'humiliation  de 
ce  Duc,  c'est  que  le  Roi  connaissant 
son  goût    pour  la  fuite  et  porr  la 
covirse   l'a  nommé  Colonel  Général 
des  Hussards. On  comprend  que  cette 
place  est  de  toute  sûreté.   Hé  bien, 
ce  qu'on  ne  concevra  pas,  c'est  que 
ce  prince  du  sang,  avili,  ose  encore 
demander  à  servir.  —  Il  avait  com- 
mencé de  montrer  toute  la  turpitude 
de  son  àme  par  le  rcMe  qu'il  avait 
joué  dans  l'affaire  de  Mr.   le  Comte 
d'Artois,  avec  le  Duc  de  Bourbon. 
Il  chassait  avec  cette  altesse  royale 
le    lendemain  du   jour  c}ue  la    Du- 
chesse sa  sœur  en  avait    été  traitée 
de  putain.   Sur  cette   affaire  si  con- 
nue,  si   scandaleuse,  je  n'ajouterai 
rien.  Madame,  si  non  que  Mr.   de 
Bourbon   s'est  couvert  de  gloire  et 
ses  deux  adversaires  le  Comte  d'Ar- 
tois et  de  Chartres  le  sont  d'infamie. 
Le    seul    mal   qui   résulte   de   cette 
rixe,  c'est  |3ar  le  fait  de  la  Reine;  la 
maison  de  Condé  qui  mérite  tant  de 
la  nation  est  en  discrédit;    le  Roi, 
quoique  très   juste,  préfère  la  paix 
du  ménage  à  leur  humiliation  et  par 
ce  fait  on  voit  la  maison  d'Orléans 
(pli    ne  fit  jamais  que  du  mal  à   la 
France,    par  le  fait  de  laquelle  la 
nation    a    failli    de  n'avoir    pas   le 
maitrc  chéri  t]ui  nous  gouverne  au- 
jourd'hui,   triompher    sur   celle    de 
Condé,  à  qui  la  France  doit  tant  de 
gloire  et  tant  d'illustration.  IMais  on 
espère  que  le  roi  verra  la  différence 
et  rendra  la  justice  à  qui  elle  sera 
due.    Depuis  la   fuite    du    Duc    de 
Chartres,    celui-ci    a    voulu    que  le 
Comte  d'Orvilliers,  que  IMr.  de  Sar- 
ti/ie  le  justifient  ;  le  premier  ne  s'est 
ptnnt   prêté   à  cette    bassesse  ;   il  a 
préféré  sa  gloire  à  celle  d'un  Prince 
du  sang  :  il  a  rendu  iHMn]itc  do  tout 
avec  une  vérité  noble:  et  le  Roi  l'a 
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récompensé  du  l);U()n  de  maréchal, 
dont  enrage  ce  Duc.  Mr.  de  Sarli)ic 
qui  ne  s'est  jamais   étonné   d'aucun 
rôle,  qui  en  change,  ainsi  i\wc  d'a- 
mis, suivant  les  circonstances,  qui 
est  à  la  fois  politic^ue,  faux  ou  vrai, 
peu  importe,  pourvu  qu'il  arrive  à 
son  but,  qui  n'avait    placé    sur   la 
marine  ce  Duc  que  pour  s'en  faire 
une  protection  de  plus,  aurait  bien 
préféré  (luc  le  Duc  eût  la  gloire  et  le 
Comte    le    dessous.  Mais  la  chose 
n'ayant  pu  réussir,  ainsi  il  est  resté 
en  exécration  dans  la  maison  d'Or- 
léans, et  il  faut  être  Sartinc  et  gas- 
con, pour  avoir   su  se  tenir  dans  la 
position  dans  laquelle  il  est,  ennemi 
du  Duc  de  Chartres  et  protégé  de  la 
Reine.  Ennemi  du  Maurepas,  ami  du 
Choiseuîl.    —  Enfin     ce     Caméléon 
étonne  et  surprend  depuis  sa  nais- 
sance   qu'on   ne     connaît  pas,    son 
arrivée  en  France,    son  entrée    au 
Châtelet  et  de   suite  sa  vie.  Celui-là 
confond  la  politique  la  plus  rafinée 
et  fait  dire  qu'il  ne    faut   pas  être 
homme  d'esprit  pour  réussir  ;  jamais 
on  n'en  eut  moins  de  réel,   que  ce 
parvenu  ;    mais  personne   ne  porta 
plus  loin  l'astuce,  l'art  d'espionner, 
de  séduire,  de  tromper  et  de  la  sourde 
vengeance.   Si  la    Vrillièrc  envoyait 
des  cachets,  on  a  la  preuve  que  Sar- 
tine  a  bien  aussi  envoyé  des  lacets. 
—    O.  nation   Française,  que  je    te 
plains  d'être  en  proye  à  de  pareils 
ministres!  Ajoutez  à  celui-là,  qui  a 
au  moins  fait  quelque  bien,  l'inepte 
ArneJot :  jamais  bâtard  ne  fut  plus 
heureux;  sans  naissance,  sans  talens, 
sans  fortune,  sans  esprit,  sans  idées 
à  lui,  le  voilà  Ministre  du  plus  beau 
département  :    trois    commis  aussi 
généralement  dénués  que  leur  maître 
font   tout  :  le  nommé  Robinet,   l'àme 
damnée  de  ce  Ministre,  le  même  qui 
a    fait  l'intendance    de  Bourgogne, 
vend  les  grâces  et  la  justice  au  plus 
offrant.  Son  Commerce  porte  sur  le 

contentieux Gomhaud,  qui    a    la 

caisse  des  jeux,  joue  au  Pharaon 
avec  succès  par  la  protection  du 
ministre.  Ce  même  Gombaiid  est  le 
pourvoyeur  des  plaisirs  de  son 
maître.  Il  en  est  aussi  le  conserva- 
teur. On  frémit  des  horreurs  que  ces 
êtres  commettent.  Hé  bien  !  ce  ne 
serait  encore  qu'un  mal  léger  si  cette 

tourbe  n'était  pas  soutenue ;   ils 

sont    trop  bornés   pour  être  auda- 


ci(nix  ;  mais  à  l'abri  d'un  certain 
Voiifj^i/i,  (|u'on  a})pelle  ])our  le  dis- 
tinguer V  ongiii- Maure-pas ,  pr(;tégé 
ouvertement  par  ce  mentor,   (ni  ne 

sait  ])ouniuoi,  si  ce  n'est mais  je 

crains  le  scandale  en  disant  tout. 
Hé  bien, le  Voiigni,  protecteur  né  de 
toutes  les  filles,  leur  donne,  leur  fait 
oter  des  permissions  de  tenir  jeux 
de  hasard,  d'avoir  tripejt  chez  elles 
et  cela  si  despotif|uement  (jue  le 
Lieutenant  de  Police  n'ose  dire  un 
mot.  Cette  partie  de  l'administration 
est  d'une  inconséquence  méprisable. 
Sept  ou  huit  fripons,  ou  au  moins 
tarés,  que  le  ministre  de  Paris 
appelle  Banquiers  de  la  Police,  ont 
la  permission  de  jouer  partout,  et 
tous  enrichis  ils  insultent  par  un 
luxe  insolent,  mais  protégé,  aux 
citoyens  qu'ils  ont  ruinés.  On  assure 
que  cette  maltôte  soutenue  à  la 
honte  du  parlement,  rend  au  mi- 
nistre et  au  Lieutenant  de  police 
des  sommes  immenses.  On  assure 
que  le  procureur -général  a  un 
gâteau,  celui  du  roi  une  brioche,  le 
premier  président  ce  qu'il  demande. 
—  Quant  au  Ministère  de  Mr.  Ber- 
tin  et  à  son  personnel,  l'un  etl'autre 
sont  tellement  avilis  qu'on  l'aban- 
donne au  mépris  des  commis  qui 
ont  volé  pendant  vingt  ans  le  Roi, 
et  fait  banqueroute  au  public,  qui 
n'a  eu  de  confiance  en  eux  que  par 
la  Sanction  que  le  Ministre  parais- 
sait mettre  à  leur  opération  :  per- 
sonne n'est  payé,  aucun  de  ces  fri- 
pons n'est  puni.  —  Et  puis  on  est 
forcé  de  se  récrier  sans  cesse  : 
pauvre  France,  où  es-tu?  En  un 
mot.  Madame,  tout  est  en  combus- 
tion. Un  Ministre  des  affaires  étran- 
gères se  vante  d'une  négociation 
pacifique  que  tout  le  monde  sait  qui 
n'a  eu  lieu,  que  parce  que  le  Roi  de 
Prusse  était  forcé  de  la  faire,  que 
l'Impératrice  ne  veut  plus  de  guerre; 
si  l'Empereur  eût  eu  part  au  traité, 
l'habile  négociatevir  serait  encore  à 
se  repentir  du  traité  avilissant  qu'il 
a  fait  faire  à  sa  nation  avec  des 
rebelles,  qui  déshonore,  malgré  les 
avantages  qu'on  s'en  promet,  parles 
manèges  de  la  pacification  de  la 
Porte  avec  la  Russie,  l'Alliance  de 
l'Espagne.  Cette  manière  de  négo- 
cier, indigne  d'une  Nation  qui  a 
tcnijours  été  dirigée  par  l'honneur, 
ne  peut  avoir  un  long  succès  ;  et  le 
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bienfaisant  T-ouis  XVI  sentira, mais 
trop  tard,  qu'on  l'a  fait  entrer  dans 
une  guerre  injuste.  Si  le  succès  cou- 
rt urne  l'entreprise,  on  se  taira;  mais 
s'il  en  est  au  contraire,  qui  sera  la 
fable  du  Monde  entier?  On  le  devine 
aisément.  —  La  Cour  de  France 
qu'on  peignait  sous  la  fin  du  Règne 
de  Louis  XV,  comme  abattue  et 
plongée  dans  une  débauche  avilis- 
sante est  maintenant  en  proie  aux 
petites  intrigues  de  femmes  ou  de 
courtisans  ;  point  d'énergie  dans  le 
Maître  ;  une  indifférence  entière 
dans  le  mentor  ;  une  crainte  pusilla- 
nime dans  le  Ministère;  une  Reine 
colifichet  qui  se  mêle  de  tout,  qui 
gâte  tout,  qui  mettra  bientôt  toute 
la  Cour  en  Pantins,  décide  de  tout. 
Son  Conseil  est  composé  de  la  futi- 
lité de  Mr  d'Artois,  —  Mr.  de 
Chartres,  —  Mr.  de  Nassau;  pour 
celui-là,  c'est  un  voleur  autorisé;  il 
vient  de  faire  contribuer  une  foule 
de  gens  pour  l'accompagner  jusqu'à 
St-Malo  ;  il  est  de  retour  aussi  inso- 
lent qu'il  était  parti  ;  qu'on  juge  de 
son  corps.  Son  hoinme.   chargé   du 


détail  de  sa  Légion,  est  un  certain 
Chevalier  de  Mesierres,  intriguant, 
sans  ressource,  chassé  partout,  no- 
tamment de  la  Russie  où  il  avait 
fait  un  traité  d'éducation  qu'il  n'a 
pas  suivi  sans  doute  ;  ce  serait  bien 
pis  du  Secrétaire  ecclésiastique  et 

de  l'aumônier 

Voilà  les  gens  du 

Prince  de  Nassau.  —  Mais  il  est 
protégé  de  la  Reine,  aussi  ni  les  Offi- 
ciers volés,  ni  leurs  Parens,  n'ont 
osé  encore  dire  un  mot.  —  Voilà  en 
gros.  Madame,  où  nous  en  sommes 
pour  nos  mœurs  ;  mais  nous 
avons  une  belle  flotte  ;  elle  est  par- 
tie et  j'en  augure  bien.  Mr.  de  Char- 
tres n'en  est  pas.  —  On  dit  toujours 
du  bien  de  Monsieur  et  de  Madame  ; 
la  nullité  de  la  Comtesse  d'Artois 
fait  (ju'on  n'en  dit  rien.  Si  mes 
Lettres  vous  font  plaisir,  je  le^con- 
tinuerai ,  mais  avec  aisance,  sans 
style  ,  mais  avec  vérité.  X^e  manquez 
pas.  Madame,  de  les  brûler  sitôt 
que  vous  en  aurez  fait  lecture. 
Je  suis,  avec,  etc. 

Versailles,  le  iS  Juiii  1779. 
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E  ne  sçais  si  mon  goût  pour  la  galanterie 
s'étoit  ralenti  ;  mais  durant  six  mois  je 
me  livrai  avec  tant  d'ardeur  à  l'étude, 
que  je  'ne  fis  aucune  visite.  Peut-être 
par  cet  apparent  dégoût  pour  le  monde, 
voulois-je  faire  oublier  ma  petite  aven- 
ture de  Vienne.  Mais  ce  genre  de  vie, 
trop  contraire  à  mon  esprit  de  dissipation,  commençant  à  me 
fatiguer,  par  un  peu  de  commerce  avec  les  vivans  je  voulus 
adoucir  celui  que  j'avois  avec  les  morts.  Il  s'agissoit  de  me 
faire  quelque  connoissance  aimable,  et  la  chose  ne  me 
paroissoit  pas  aisée.  Après  bien  d'inutiles  recherches,  je 
réussis  cependant. 

Un  homme  respectable  dans  la  Robe,  père  d'un  de  mes 
Ecoliers,  m'avoit  fait  de  fréquentes  visites,  et  je  ne  lui  en 
avois  rendu  aucune,  parce  que  sa  maison  étoit^un  second  Col- 
lège, toujours  rempli  d'une  foule  importune  de  Jésuites 
incommodes;  et  c'étoit  là  une  ennuyeuse  cohue  que  je  voulois 
éviter.  Mais  j'appris  que  ce  Monsieur  le  Conseiller  (car  c'en 
étoit  un),  appelle  Dutri,  avoit  une  jeune  fille  autant  aimable 
par  sa  figure  qu'estimable  par  son  esprit.  Je  ne  pus  résister  à 
la  tentation  que  j'eus  de  voir  si  le  portrait  que  l'on  m'en  avoit 
fait  n'étoit  point  flatté. 

J'allai  donc  faire  une  visite  à  Monsieur  le  Conseiller,  qui 
ne  sçut  quel  accueil  me  faire  pour  me  témoigner  le  plaisir 
qu'il  eut  de  me  voir.  —  «  Hé, par  quel  bonheur, me  dit-il, avons- 

(i)  S///^c.  Voir  n  •  1,2,  3,  4,  5,  6,  7,  8  et  9. 

III''  Année  no  io. —  if^r  décembre  i88g.     Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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))  nous  l'avantage  de  vous  posséder  ?  N'est-ce  pas  un  prodige 
))  que  vous  ayez  pu  vous  résoudre  à  quitter  aujourd'hui  vos 
))  livres?  —  C'est  là,  Monsieur,  lui  répondis-je,  me  reprocher 
»  bien  poliment  de  ce  que  je  ne  me  suis  pas  acijuitté  plus  tôt 
))  du  devoir  que  je  vous  rends  ;  mais  ne  me  faites  pas  des 
»  reproches  que  je  me  suis  déjà  faits  à  moi-même.  —  Et  vous 
»  croyez,  mon  Père,  reprit  Madame  Dutri,  en  être  quitte 
))  pour  des  reproches?  Ho!  nous  sommes  intéressés  à  ne  pas 
))  vous  traiter  si  favorablement. —  Et  quelle  peine,  Madame, 
))  lui  répondis-je,  vous  plaît-il  de  m'imposer,  car  ma  faute  est 
))  si  grande,  qu'à  moins  que  vous  n'ayez  pour  moi  quelque 
»  indulgence,  je  m'attends  à  être  sévèrement  puni.  —  Aussi, 
»   me  répartit-elle,  le  serez-vous  de  bonne  façon! 

—  »  Il  y  a  six  mois,  ajouta-t-elle,  que  vous  êtes  ici,  et 
))  vous  ne  nous  avez  fait  aucune  visite,  et  avouez  cependant 
»  que,  quand  vous  nous  en  eussiez  fait  une  chaque  semaine, 
»  il  n'y  eût  rien  eu  de  trop.  Hé  bien,  si  vous  voulez  que  l'on 
))  oublie  votre  faute,  il  faut  que  vous  nous  promettiez  que 
»  pendant  six  mois,  au  lieu  d'une,  vous  nous  en  ferez  deux  : 
))  qu'en  pensez-vous,  mon  Père  ?  L'arrêt  vous  paroi t-il  trop 
))  sévère?  —  Loin  de  m'en  plaindre,  Madame,  lui  répondis- 
»  je,  je  ne  puis  que  vous  rendre  de  vives  actions  de  grâces  ;  et 
»  c'est  avec  bien  du  plaisir  que  je  m'y  soumets.  »  Et  j'avertis 
que  je  disois  vrai  ;  car  Mademoiselle  Manon  (c'est  le  nom  de 
la  fille  de  Monsieur  Dutri)  étoi^  véritablement  aimable,  et  si 
sa  vue  n'avoit  encore  point  fait  d'impression  sur  mon  cœur,  je 
sentois  que  si  les  charmes  de  son  esprit  répondoient  à  ceux 
de  sa  figure,  elle  me  feroit  bientôt  perdre  mon  indifférence. 
La  conversation  dura  pendant  quelque  tems,  et  ce  fut  Madame 
Dutri,  qui  avoit  l'esprit  du  monde  le  plus  usagé,  qui  en  fit 
tous  les  honneurs. 

Après  une  heure  d'entretien,  elle  me  proposa  une  partie 
de  tric-trac  que  j'acceptai  volontiers.  Je  n'espérois  pas  que 
j'aurois  le  plaisir  de  jouer  avec  Mademoiselle  Manon,  et  ce 
fut  là  cependant  la  petite  fortune  qui  m'arriva.  J'avois  gagné 
trois  parties  à  Madame  Dutri,  qui,  feignant  qu'elle  s'impa- 
tientoit  de  perdre,  voulut  quitter  le  jeu,  et  remit  à  Mademoi- 
selle sa  fille  le  soin  de  la  venger. 

—  «   La  fortune,  me  dit-elle,  se  range  ordinairement  du 
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))  côté  de  la  jeunesse  ;  je  veux  voir  si  Manon  sera  moins  mal- 
»  heureuse  que  moi:  mais  je  veux,  mon  père,  ajouta-t-elle, 
))  que  vous  intéressiez  un  peu  le  jeu.  11  n'y  a  qu'à  jouer  une 
»  discrétion,  et  si  ma  fille  gagne,  c'est  moi  qui  lui  dirai  ce 
))  qu'il  est  important  qu'elle  vous  demande.  —  Je  le  devine 
))  aisément,  reprit  Mademoiselle  Manon,  et  c'est  pour  moi 
))  une  chose  si  intéressante,  que  je  vais  jouer  avec  une  fort 
))  grande  application.  Ainsi,  mon  Révérend  Père,  me 
1)  dit-elle,  songez  à  vous  défendre.  —  Mais,  Mademoiselle, 
»  lui  répondis-je,  la  chose  dépendroit-elle  de  moi?  —  Oui, 
))  mon  Père,  me  dit-elle,  et  je  vous  la  dirai,  si  je  suis  assez 
))  heureuse  pour  gagner.  —  Mais,  sans  jouer,  Mademoiselle, 
))  lui  repartis-je,  vous  n'avez  qu'à  parler,  et  croyez  que  je 
))  vous  serai  redevable,  si  vous  voulez  bien  m'offrir  une  occa- 
))  sion  de  vous  obliger.  —  Hé  non,  non,  me  répliqua-t-elle, 
))  j'aime  mieux  que  ce  soit  une  dette  que  vous  contractiez 
»  envers  moi.  11  n'y  aura  pas  moyen  de  vous  en  dédire,  il 
))  faudra  la  payer  :  et  ce  payement  se  fera  chaque  semaine. 
»  Au  lieu  que  la  grâce  que  vous  m'accorderiez  aujourd'hui, 
))  vous  pourriez  bien  me  la  refuser  demain.  Ainsi  commen- 
»  çons  à  jouer.  » 

C'étoient  là  autant  d'énigmes  auxquelles  je  ne  pouvois  rien 
comprendre,  mais  dont  l'on  devoit  bientôt  me  donner 'l'expli- 
cation.Je  ne  sçais  si  Mademoiselle  Manon  se  crut  intéressée  à 
gagner,  mais  elle  craignoit  si  fort  tout  ce  qui  pouvoit  la  dis- 
traire de  son  jeu,  qu'elle  me  pria  obligeamment  de  faire  trêve 
aux  complimens  que  je  lui  faisois,  jusqu'à  la  fin  de  la  partie. 
Mais  son  application  eût  été  inutile,  si,  par  plusieurs  écoles 
volontaires  que  je  fis,  je  ne  lui  avois  laissé  rattraper  l'avan 
tage  que  j'avois  sur  elle.  Je  poussai  même  la  complaisance 
plus  loin. 

11  s'agissoit  d'un  coup  décisif;  il  falloit  pour  cela  placer  une 
de  mes  dames  d'une  certaine  façon,  et  je  la  plaçai  d'une  autre 
toute  contraire.  Aussi  cette  faute  me  coûta-t-elle  la  perte  de  la 
partie.  —  «  Ah  !  ma  chère  Mère,  s'écria  alors  Mademoiselle 
»  Manon,  qui  paraissoit  ne  pas  se  posséder  de  joie,  je  suis 
»  victorieuse.  —  Eh  bien,  ma  chère  fille,  reprit  la  mère,  le 
))  Père  aura  la  bonté  de  payer.  —  Rien  de  plus  raisonnable^ 
))   Madame,  lui  répondis-je,  mais  vous  sçavez,  ajoutai-je,  qu'il 
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))  y  a  des  débiteurs  si  misérables,  qu'on  est  obligé  de  se  con- 
»  tenter  de  la  bonne  volonté  qu'ils  ont  d'acquitter  leurs  det. 
))  tes.  —  Mais,  heureusement  pour  moi,  me  dit  Mademoiselle 
»  Manon,  vous  n'êtes  point  dans  ce  cas  là.  —  J'en  suis  char- 
»  mé,  Mademoiselle,  lui  répondis-je,  et  si  cela  est,  vous  serez 
))  exactement  payée.  —  Entrez,  je  vous  prie,  mon  Révérend 
»  Père,  me  dit  Madame  Dutri,  en  ouvrant  la  porte  d'une  salle 
»  où  je  trouvai  une  superbe  collation,  c'est  ici  où  vous 
»  apprendrez  que  vous  avez  joué  plus  gros  jeu  que  vous  ne 
»   pensiez.  » 

Il  y  avoit  dans  cette  salle  Monsieur  le  Conseiller,  avec  la 
tante  et  la  grand'mère  de  Mademoiselle  Manon,  qui  me  firent 
mille  politesses.  J'y  trouvai  aussi  mon  petit  écolier,  qui,  par 
les  caresses  que  je  lui  fis,  se  ressentit  de  celles  que  je  recevois. 
On  se  mit  à  table,  et  on  plaça,  s'il  vous  plaît,  auprès  de  moi. 
Mademoiselle  Manon.  A  quoi  tout  ceci  aboutira-t-il  ?  me 
disois-je  en  moi-même.  Je  mourois  d'envie  de  sçavoir  quelle 
étoit  cette  grande  perte  que  j'avois  faite,  mais  Madame  Dutri 
va  me  l'apprendre. 

—  «  Vous  ne  sçavez  peut-être  pas,  mon  Révérend  Père, 
»  me  dit-elle,  que  vous  avez  une  écolière.  —  Une  écolière, 
»  Madame?  repris-je  d'un  air  étonné.  —  Oui,  une  écolière, 
»  repartit  Madame  Dutri,  et  qui  profite  à  merveille  de  vos 
))  leçons,  sans  cependant  avoir  l'avantage  de  les  entendre, 
))  qui  fait  avec  soin  les  mêmes  devoirs  que  vous  donnez  à  vos 
))  écoliers,  et  qui  pourroit  le  disputer  au  premier  de  votre 
»  classe.  —  Voilà  qui  me  surprend.  Madame,  lui  répondis-je. 
))  —  Ho!  attendez,  s'il  vous  plaît,  me  répondit-elle,  il  vous 
))  en  coûtera  quelque  chose  de  plus  que  de  la  surprise. 

—  ))  Scavez-vous  que  vous  devez  à  présent,  à  cette  écolière, 
»  des  leçons  particulières  ;  et  voilà  ce  que  vous  avez  perdu  au 
))  jeu.  —  Et  voilà,  mon  Révérend  Père,  reprit  Mademoiselle 
»  Manon,  la  discrétion  que  j'ai  à  vous  demander.  —  Ho  ! 
))  j'avoue.  Mademoiselle,  lui  répondis-je,  que  c'est  là  une 
»  discrétion  que  je  suis  fort  en  état  de  payer,  et  je  ne  me 
))  plaindrai  point  de  ma  mauvaise  fortune. 

—  ))  Mais  vovons,  mon  Père,  me  dit  Monsieur  le  Conseil- 
»  1er,  comment  vous  payerez  ?  Ce  seront,  si  vous  le  voulez 
»  bien,   deux  leçons  qu'il  vous  en  coûtera  chaque  semaine  : 
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»  je  crois  que  c'est  se  mettre  à  la  raison.  —  Mais  je  crois, 
»  Monsieur,  repris-je,  que  voici  qm  est  sérieux.  —  lié,  vous 
»  en  doutez,  me  repartit  Madame  Dutri  ?  —  Allez,  ma  Fille, 
))  ajouta-t-elle,  prendre  vos  livres  et  les  thèmes  que  vous  avez 
»  composés,  et  le  Père  jugera  de  votre  science.  » 

Voilà  Mademoiselle  Manon  qui  part,  et  qui  revient  pres- 
que dans  le  môme  moment  avec  un  tas  de  papiers  tous  grif- 
fonnés de  sa  main.  Je  vis, en  effet, que  c'étoit  une  suite  exacte 
de  thèmes  et  de  versions  que  j 'a vois  donnés  pendant  six  mois 
à  composer  à  mes  écoliers.  J'en  lus  quelques-uns,  où  je 
trouvai  peu  de  fautes.  Je  priai  ensuite  Mademoiselle  Manon 
d'expliquer  quelques  Auteurs,  et  elle  le  fît  avec  une  facilité 
et  vni  choix  d'expressions  qui  me  charma  :  —  «  Hé,  pour  le 
))  coup,  Mademoiselle,  lui  dis-je,  je  conviens  que  vous  auriez 
»  tort  de  négliger  les  talens  que  vous  avez.  —  Si  le  goût,  me 
))  dit-elle,  que  j'ai  pour  l'étude  pouvoit  me  tenir  lieu  de 
)>  talens,  j'oserois  espérer  de  faire  quelques  progrès  ;  mais, 
))  ajouta-t-elle,  puisque  vous  voulez  bien,  mon  Révérend 
))  Père,  me  promettre  le  secours  de  vos  leçons,  je  puis  me 
»  croire  très-assurée  de  réussir.  —  N'en  doutez  point,  Made- 
»  moiselle,  lui  répondis-je  ;  mais  vos  succès,  vous  les  devrez 
))  bien  plus  à  vos  heureuses  dispositions,  qu'à  mes  petits 
))  soins.  ))  Je  lui  assignai  ensuite  une  petite  version  à  faire, 
et  je  lui  promis  de  venir  lui  donner  ma  première  leçon  dans 
deux  jours. 

On  resta  encore  pendant  quelque  tems  à  table,  et  quoique 
ce  ne  fût  pas  là  un  plaisir  auquel  je  fusse  sensible,  je  me 
trouvois  dans  une  compagnie  si  aimable,  l'on  me  prévenoit 
par  des  manières  si  obligeantes  et  si  gracieuses,  que  ma 
bouillante  vivacité,  qui  ne  me  permettoit  pas  de  demeurer 
longtems  dans  une  même  place,  n'eut  pas  occasion  de 
s'ennuyer. 

On  se  disposoit  cependant  à  sortir  de  table,  lorsque  le 
Père  Recteur,  ce  cher  compatriote,  dont  j'ai  fait  un  si  bril- 
lant portrait,  entra  sans  s'être  fait  annoncer. 

Il  faut  remarquer  que  ce  n'étoit  pas  là  aussi  une  cérémonie 
nécessaire  ;  car  la  maison  de  Monsieur  le  Conseiller  étoit 
regardée  comme  un  second  Collège,  et  elle  n'étoit  pas 
appelée  autrement  dans  la  Ville;    parce  que,  comme  je  l'ai 
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dit,  les  Jésuites,  qui  étoient  convaincus  de  l'attachement  de 
INIonsieur  et  de  Madame  Dutri  pour  la  Compagnie,  lui  ren- 
doient  de  si  fréquentes  visites,  que  c'eût  été  un  prodige  si 
un  seul  jour  se  fût  passé  sans  qu'il  en  eût  reçu  plusieurs. 
Ajoutez  à  cela  que  sa  maison  étoit  presque  attenante  au 
Collège,  et  que  c  etoit  la  seule  de  la  Ville  où  il  fût  permis 
d'aller  sans  compagnon.  Ainsi  l'on  fut  moins  surpris  de  la 
présence  inopinée  du  Père  Recteur,  que  l'on  en  fut  ennuyé. 
Il  lui  falloit  des  honneurs,  des  marques  de  distinction,  des 
louanges;  tout  cela  étoit  nécessaire  pour  le  contentement  de 
sa  sotte  vanité  :  car  jamais  Premier  Ministre  de  France  ne  fut 
plus  fier  de  sa  dignité  qu'il  l'étoit  de  la  sienne.  Il  s'en  étoit 
formé  rnre  idée  si  fastueuse,  que,  tout  occupé  de  l'éclat  de 
son  rang,  il  croyoit  que  le  superbe  titre  de  Recteur  de  la 
Compagnie  l'emportoit  sur  tout  autre  titre. 

Comme  l'on  vouloit  l'engager  à  ratifier  le  marché  qui 
venoit  de  se  conclure,  on  sçut  si  bien  flatter  son  orgueil  que 
l'on  auroit  pu  hardiment  le  défier  de  ce  qu'on  avoit  à  lui 
demander.  —  «  Ha!  mon  Révérend  Père,  lui  dit  Madame 
»  Dutri,  dès  qu'il  fut  entré,  que  je  suis  charmée  d'avoir 
»  l'honneur  de  voir  Votre  Révérence,  pour  la  féliciter  de 
))  l'éloquent  Sermon  qu'elle  nous  fit  hier  !  Non,  jamais  je 
))  n'ai  rien  entendu  de  si  touchant.  Il  faut  en  convenir,  c'est 
))  une  pièce  achevée.  J'ai  lu  le  Sermon  de  Bourdaloue  sur  la 
»  même  matière,  mais  ses  raisons  ne  sont  pas  si  convain- 
))  cantes  que  les  vôtres.  Il  n'y  a  pas  même  cette  finesse  de 
))  tour,  ce  choix  d'expressions,  cette  délicatesse  de  pensées  ; 
»  tout  enfin  n'y  pétille  pas  d'esprit  comme  dans  les  pièces 
))  que  vous  nous  donnez. 

—  ))  Il  est  vrai,  reprit  le  bonhomme,  qui,  trop  plein  de 
))  l'idée  de  son  mérite,  étoit  bien  éloigné  de  croire  que  les 
»  éloges  qu'on  lui  donnoit  n'étoient  pas  sincères,  que  j'ai 
))  donné  tous  mes  soins  à  la  composition  de  ce  Sermon-là  : 
((  et  je  ne  sçais  si  je  me  flatte,  mais  je  ne  désavoue  pas  que 
))  j'ai  toujours  une  secrette  complaisance  à  le  relire.  —  Ah  ! 
»  si  vous  vouliez,  mon  Révérend  Père,  lui  dit  cette  Dame, 
))  me  faire  la  grâce  de  me  procurer  le  plaisir  d'en  faire  la 
))  lecture,  nous  vous  aurions,  ma  sœur  et  moi,  des  obliga- 
))  tions  infinies.  » 
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Ce  n'étoit  pas  assez  de  louer  1(^-  Kévérend  Père  sur  son 
prétendu  talent  pour  la  Chaire.  Je  dis  son  «  prétendu  talent  », 
car,  quoiqu'il  eût  la  marott(^  de  prêcher,  il  s'en  acquittoit  si 
mal,  que  l'on  pouvoit  dire  de  lui,  dans  le  même  sens  que 
Boileau  l'a  dit  de  l'Abbé  Cottin,  «  (^u'il  fendoit  les  flots 
d'Auditeurs  poin-  monter  à  sa  Chaire.  » 

Grand  Prédicateur,  il  se  croyoit  encore  avoir  un  génie 
éminent  pour  le  gouvernemont  ;  et  ce  fut  Monsieur  le  Con- 
seiller qui  lui  donna  sur  ce  point  les  louanges  les  plus 
flatteuses  pour  son  orgueil.  —  «  Sçavez-vous,  Révérend  Père 
»  Recteur,  lui  dit-il,  que  je  trouve  votre  maison  bien 
»  changée,  et  que  depuis  vingt  ans  je  ne  l'ai  point  encore 
»  vue  sur  un  aussi  bon  pied  qu'elle  l'est  à  présent?  La  paix, 
»  la  concorde  y  régnent;  tous  les  emplois  s'y  font  avec  un 
))  zèle  édifiant;  les  enfants  mieux  instruits  font  aussi  plus  de 
»  progrès  ;  et  nous  autres  parens,  nous  ne  sommes  pas  les 
))  derniers  à  nous  en  apercevoir.  —  Avouez  aussi,  Monsieur, 
))  repartit  le  benêt  Recteur,  que  j'ai  eu  bien  des  abus  à 
»  corriger.  Il  en  coûte  pour  remettre  l'ordre  dans  une  maison 
»  où  régnoit  un  esprit  d'indépendance  qui  rendoit  inutile 
))   l'autorité  d'un  Supérieur. 

—  ))  Mais,  mon  Révérend,  reprit  Monsieur  le  Conseiller, 
»  vos  prédécesseurs  étoient  revêtus  de  la  même  autorité  que 
»  vous  ;  ils  étoient  comme  vous  Recteurs  de  la  Compagnie  : 
»  et  quel  titre  plus  respectable  !  (Notez  que  ce  terme  «  Rec- 
))  teur  de  la  Compagnie  »  étoit  le  mot  favori  de  mon  cher 
»  compatriote  le  Recteur.)  D'où  vient  donc  tant  de  différence 
))  dans  leur  manière  de  gouverner  et  la  vôtre  ?  Convenons  donc 
))  que  l'autorité  seule  ne  suffit  pas  ;  il  faut  encore  la  manière 
))  de  la  faire  valoir  :  et  je  suis  assuré  que  le  gouvernement 
))  de  votre  Maison  vous  coûte  moins  qu'à  moi  la  conduite  de 
»  ma  petite  famille.  --  Ho,  pour  mes  inférieurs,  reprit  le 
))  Révérend  Père,  j'avoue  qu'ils  sont  ce  que  je  veux  qu'ils 
))  soient.  Voilà,  par  exemple,  notre  Régent  de  Quatrième, 
»  qui  est  le  modèle  de  tous  les  Régens  de  la  Province. 
))  —  Sçavez-vous,  mon  Révérend  Père,  repartit  Madame 
»  Dutri,  qu'on  ne  peut  être  plus  attaché  qu'il  l'est  à  votre 
»  Révérence,  et  qu'il  ne  cesse  de  publier  partout  vos 
))  bontés. 


—  296  — 

))  Mais,  mon  Révérend  Père,  ajouta  cette  Dame,  vous 
»  ignorez  peut-être  que  nous  allons  lui  avoir  des  obligations 
))  dont  nous  vous  prierons  de  nous  acquitter.  —  Hé,  comment 
))  donc,  Madame?  reprit  Sa  Révérence  — C'est  que  le  Père, 
»  repartit-elle,  veut  bien  donner  à  ma  fille  les  mêmes  leçons 
))  qu'il  donne  à  mon  fils  ;  et  c'est  là  une  bonté  dont  nous  lui 
))  sçaurons  un  gré  infini,  aussi  bien  qu'à  Votre  Révérence, 
))  si  elle  veut  bien  le  permettre.  —  Ha  !  volontiers,  Madame, 
»  répondit-il  obligeamment,  mais  c'est  à  condition  qu'on 
»  tiendra  la  chose  secrette,  et  que  j'examinerai  aussi  quel- 
»   quefois  les  progrès  que  fera  Mademoiselle.  » 

N'étoit-ce  pas  là  une  condition  qui  dût  plaire  beaucoup  à 
ma  nouvelle  écolière?  Elle  remercia  cependant  le  Révérend 
Père  ;  mais  le  ton  railleur  qui  accompagna  son  remercîment 
me  fit  juger  du  cas  qu'elle  faisoit  de  ses  leçons.  Il  me  tardoit 
de  lui  donner  les  premières,  et  j'avois  même  déjà  arrangé 
dans  ma  tête  comment  je  m'y  prendrois  pour  lui  faire  faire 
des  progrès  de  plus  d'une  façon.  C'étoit  une  jeune  plante  que 
j'avois  à  cultiver,  et  je  sçavois  que  j'avois  une  main  habile. 
L'on  verra  aussi  si  j'eus  lieu  de  me  plaindre  des  soins  que  je 
lui  donnai. 

J'avois  promis  que  j'irois  régulièrement  deux  fois  chaque 
semaine  chez  Monsieur  le  Conseiller,  et  je  fus  exact  à  tenir 
ma  parole.  Mais  un  mois  se  passa  sans  que  je  pusse  donner 
à  Mademoiselle  Manon  d'autre  leçon  que  de  Latinité. 
Retenu  par  la  présence  de  ses  parens,  je  ne  pou  vois  donner 
à  mon  zèle  toute  l'étendue  que  j'aurois  voulu.  Je  réussis 
cependant  à  lui  apprendre  un  peu  le  langage  des  yeux  ;  et  les 
progrès  qu'elle  fit  dans  cette  science-là  me  firent  espérer 
que  je  pourrois  bientôt  réussir  à  lui  en  faire  faire  de  plus 
intéressans. 

(.4  continuer.) 
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CONTES  UT  GATLT.ARDISES  EN  PROSE 


Le  lï^aria|e^  à  la  (5hinois(^^'' 


^m>^\r 


;'ÎONSiEURle  Duc  De...  avait  un  Fils, 
beau,  bien  fait^  spirituel;  et  une 
Princesse  étrangère,  qui  demeu- 
rait à...,  une  Fille  charmante.  On 
résolut  d'unir  ces  deux  jeunes 
gens  :  mais  outre  l'éloignement 
des  lieux,  qui  sutiisait  pour  les  empêcher  de  se  connaî- 
tre, le  Duc  avait  une  manie  singulière  :  il  voulait  que 
les  deux  Amans  ne  s'aimassent  ni  ne  se  haïssent  avant 
leur  union;  et  qu'en  conséquence  ils  n'eussent  jamais 
entendu  parler  l'un  de  l'autre,  ni  en  bien,  ni  en  mal, 
qu'ils  ne  se  vissent  qu'à  l'autel,  ou  prêts  à  s'y  rendre. 

La  raison  de  cette  bizarrerie,  c'est  que  le  Duc  De... 
avait  été  marié  de  la  sorte,  et  qu'il  s'en  était  bien  trouvé. 
Il  avait  épousé  la  Princesse  De  M...,  et  loin  que  la  né- 
cessité de  s'attacher  à  elle  eût  affaibli  ses  sentimens, 
lorsqu'il  la  vit  son  Epouse,  il  avait  trouvé,  au  contraire, 
un  charme  inexprimable  à  faire  connaissance  avec  une 
jolie  personne  qui  était  sa  femme. 

Le  jeune  Prince  De...,  fils  du  Duc,  avait  environ 
vingt-trois  ans.  Il  était  brun,  robuste,  d'un  caractère 
sérieux,   mélancolique  sans   tristesse,  et   d'une  humeur 

(i)  .Nous  extrayons  ce  conte  d'un  ouvrage  peu  connu  du  grand  écrivain  Rétif  de  la 
Bretonne  :  Le  Nouvel  Abci lard.  (A  Neuchatel,  chez  les  libraires  associés,  1778.  4  aoI.  avec 
9  gravures  sur  acier). 

Le  but  de  Rétif,  en  écrivant  ce  roman,  a  été  de  donner  à  la  jeunesse  une  idée  avanta- 
geuse du  mariage,  qui  procure  des  délices  infiniment  supérieures  à  celles  de  toute  autre 
union.  Et  dans  une  série  de  lettres  et  de  j/iodrlrs,  il  s'évertue  à  démontrer  la  véracité  de  sa 
thèse.  Nous  reproduisons  le  Mariage  à  la  chinoise  parce  que  le  morceau  est  réellement 
réussi  dans  la  forme,  vif  etspirituel,  sans  que  nous  ayons  à  nous  préoccuper  de  la  démons- 
tration de  l'auteur. 

Notre  gravure  est  la  reproduction  d'une  de  celles  qui  ornent  l'édition  originale. 


—  29S  — 

toujours  égale.  Il  était  humain,  adoré  de  ses  Vassaux, 
comme  il  adorait  son  Père.  Il  avait  deux  Sœurs,  que  le 
Duc  faisait  élever  au  Couvent,  depuis  la  mort  de  leur 
Mère,  sans  permettre  jamais  à  leur  Frère  de  les  visiter. 
La  raison  de  cette  conduite  était  une  précaution  sage  : 
la  jeune  Princesse  qu'il  destinait  à  son  Fils,  était  dans  la 
même  maison^  et  le  Prince  aurait  pu  la  voir,  ou  en  être 
vu.  Comme  ce  jeune  Seigneur  avait  bien  employé  son 
temps,  et  profité  des  leçons  de  ses  Maîtres,  il  était  fort 
instruit;  son  amour  pour  les  sciences  le  tenait  toujours 
occupé;  et  ce  goût  louable  avait  conservé  ses  mœurs,  en 
le  préservant  de  l'ennui,  ce  poison  si  dangereux  pour  ses 
semblables. 

Mademoiselle  Marie-Louise  De...,  était  une  Brune 
claire,  dont  les  cheveux  étaient  les  plus  beaux  du 
monde  :  le  contour  de  son  visage  avait  quelque  chose 
de  mignard  et  d'enfantin;  ses  yeux,  je  ne  sais  quoi 
d'agaçant  et  de  tendre,  qui  donne  de  l'àme  à  la  physiono- 
mie, et  embellirait  la  laideur  même.  Elle  avait  seize 
ans  presque  accomplis. 

On  avait  mis  auprès  d'elle,  moins  pour  la  servir  que 
pour  lui  tenir  compagnie,  la  Fille  de  sa  Nourrice.  Isa- 
belle (c'est  le  nom  de  la  Jeune  personne)  avait  deux  mois 
de  plus  que  sa  Maîtresse.  Elle  était  blonde  et  aussi 
jolie  que  la  Princesse  était  belle.  Ces  deux  Beautés 
s'unirent  de  la  plus  tendre  amitié,  malgré  la  dispropor- 
tion que  le  rang  et  la  fortune  mettaient  entre  elles. 

—  Ma  chère  Isabelle,  dit  un  jour  Mademoiselle  De.., 
à  sa  Soeur  de  lait,  j'ai  l'àme  la  plus  tendre  qu'il  soit  pos- 
sible d'imaginer;  aimer  est  un  besoin  pcnu"  moi.  Je 
crains  l'autre  sexe,  plus  encore  que  je  n'en  suis  séparée  : 
je  me  défie  du  mien  :  toi  seule  m'as  paru  capable  de  me 
procurer  toutes  les  douceurs  de  l'amitié  et  de  la  fran- 
chise. Si  tu  le  veux,  nous  n'aurons  qu'une  àme  :  tout  ce 
que  je  penserai,  je  te  le  dirai  ;  tu  me  diras  tout  ce  que 
tu    penseras  :    peines,  plaisirs,  richesses  même,    qu'on 
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partage  si  peu,  tout  nous  sera  comnum;  il  faut  cela  pour 
mon  coeur.  Les  soins,  les  attentions,  les  égards,  les  ser- 
vices, tout  sera  réciproque.  Si  je  suis  mariée,  tu  seras 
mon  asile  contre  les  torts  d'un  Epoux;  s'il  me  rendait 
heureuse,  tu  partagerais  ma  félicité.  Si  tu  te  maries, 
je  te  rendrai  la  pareille.  L'amitié  est  plus  solide  que 
l'amour  :  confions-lui  notre  bonheur,  Isabelle,  la  pru- 
dence et  la  raison  le  veulent. 

La  tendre  et  jolie  I^londe,  que  les  témoignages  d'affec- 
tion les  plus  touchans  avaient  préparée  à  ce  discours, 
n'en  parut  point  surprise;  mais  elle  n'en  fut  pas  moins 
reconnaissante.  Elle  se  jeta  dans  les  bras  de  son  illustre 
Amie,  et  lui  répondit  :  —  Vous...  —  Je  t'ai  tutoyée.  — 
Mais...  — Je  le  veux.  —  Tu  seras  ma  divinité,  belle 
Louise;  et  c'est  ainsi  que  je  veux  t'aimer.  —  Pourvu  que 
tu  m'aimes,  n'importe  comment...  Aucunes  des  condi- 
tions ne  seront  violées,  n'est-ce  pas  mon  Isabelle?  — 
Aucune  de  ma  part,  mon  cœur  t'en  répond.  —  Tu  ver- 
ras, mon  Isabelle,  combien  l'égalité  nous  donnera  de 
plaisirs!  —  Tu  sais  bien  que  je  suis  toute  à  toi  :  y  être 
davantage,  c'est  être  plus  heureuse. 

Cet  échantillon  suffit,  pour  donner  une  idée  de  leur 
mutuel  attachement. 

Lorsque  le  mariage  projeté  du  jeune  Prince  De...  avec 
cette  charmante  Personne,  fut  sur  le  point  de  se  con- 
clure, le  Duc  De...  en  avertit  son  Fils;  et  la  Princesse 
De...,  qui  résidait  à  ...,  quoique  sa  Fille  fût  en  France, 
écrivit  à  Louise  pour  l'en  instruire,  et  lui  ordonner  de 
s'y  disposer.  La  jeune  Princesse  communiqua  cette 
lettre  à  sa  chère  Isabelle.  Voici  en  quels  termes  elle 
était  conçue  : 

«  Ma  bien-aimée  :  Il  se  présente  un  Parti  très-avan- 
))  tageux,  qui  vous  demande  en  mariage.  Monsieur  le 
))  Duc  De...  a  jeté  les  yeux  sur  vous.  C'est  une  alliance 
))  si  illustre,  et  qui  convient  si  parfaitement,  qu'elle  me 
»  comble  de  joie.   Ce  sera    pour    dans    quinze    jours. 


DOO  

»  M .  le  Duc  vous  enverra  prendre  à  votre  Couvent  à  l'ins- 
»  tant  de  la  célébration.  J'ai  donné  mes  ordres;  tout  ce 
))  qui  vous  regarde  sera  prêt.  Ne  soyez  pas  surprise  de 
»  ne  point  voir  votre  Prétendu  :  il  ne  sera  pas  à  portée 
))  de  vous  faire  sa  visite.  Mais  sur  ce  qu'on  m'en  a  dit, 
))  je  crois  que  vous  en  serez  contente,  tant  pour  le  ca- 
»  ractére  et  les  mœurs,  que  pour  la  figure.  C'est  un 
»  Homme  fait,  avantage  précieux  dans  un  siècle  où  les 
»  Jeunes  gens  sont  tous  des  fous. 

»  Adieu,  ma  Bien-aimée.  Votre  sort  sera  donc  tel 
))  que  je  l'ai  toujours  désirée. 

\^otre  tendre  Mère.    » 

—  Vous  allez  être  Duchesse  De...,  Madame,  lui  dit 
Isabelle  :  c'est  un  beau  titre  !  La  belle  Louise  ne  répon- 
dit c]ue  par  un  scuipir.  Elle  craignait  le  mariage  en  géné- 
ral, quoiqu'elle  n'eût  de  répugnance  pour  aucun  homme 
en  particulier. 

Le  jeune  Prince  De...  fit  un  peu  plus  de  façons  :  Il 
dit  au  Duc  son  Père,  qu'il  ne  voulait  se  marier  que 
pour  trouver  dans  son  Epouse  un  second  lui-même, 
qu'il  pût  aimer  avec  cette  inexprimable  énergie  qu'avait 
son  cœur.  Le  Duc,  pour  toute  réponse,  se  contenta  de 
l'assurer  que  Celle  qu'il  lui  destinait  était  aimable;  et,  du 
reste,  il  lui  déclara  qu'il  voulait  être  obéi.  Le  jeune 
Prince  savait  trop  combien  son  Père  était  absolu,  pour 
oser  insister  :  d'ailleurs,  il  était  pénétré  d'un  si  grand 
respect  envers  lui,  qu'il  ne  pouvait  trouver  de  réplique, 
dès    qu'il  s'apercevait  que  son  Père  n'en  voulait  point. 

La  veille  du  mariage,  ou  plutôt  le  jour  même,  puisque 
les  jeunes  Epoux  devaient  être  fiancés  à  (^ize  heures  du 
soir,  et  recevoir  la  bénédiction  à  minuit,  le  Duc  alla  lui- 
même  chercher  Mademoiselle  D...  à  son  Couvent.  Cette 
belle  Personne,  lorsqu'on  l'annonça,  et  qu'elle  sut  le 
sujet  qui  l'amenait,  n'osa  lever  les  yeux  sur  un  Homme 
qu'elle  croyait  épouser  :  Mais  Isabelle  le  regarda  pour 
toutes  deux.  Elle  le  trouva  un  peu  avancé  :  —  C'est  un 
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Homme  ires-fait,  dit-elle  tout  bas  à  sa  Maîtresse;  mais 
il  est  encore  aimable. 

(]omiiie  Mademoiselle  De...  était  pi'ête  à  sortir,  les 
deux  Filles  du  Duc  De...  parurent.  Elles  venaient  com- 
plimenter leur  future  Belle-scxiur,  etse  féliciter  du  bonheur 
de  leur  Frère.  On  ne  s'entendit  pas  d'abord  aisément. 
Louise  De...  ne  se  doutait  pas  même  qu'il  y  eût  du  qui- 
pro-quo  :  Isabelle  s'en  aperçut,  et  fit  venir  une  explica- 
tion qui  pourtant  ne  changea  pas  grand'chose  dans  les 
idées  de  Mademoiselle  De...;  c'était  toujours  à  un  In- 
connu qu'elle  était  destinée.  Mais  Isabelle  fut  plus  con- 
tente. —  Dieu  soit  loué,  Madame,  dit-elle  tout  bas,  le 
Duc  De...  a  jeté  les  yeux  sur  vous^  pou?^  son  Fils. 

On  partit  avec  les  deux  Demoiselles  De...  :  Louise, 
qui  ne  voyait  plus  qu'un  Beau-père  dans  le  Duc,  fut 
moins  timide  avec  lui;  elle  osa  l'envisager  et  lui  répon- 
dre :  Il  fut  enchanté  de  ses  grâces  et  de  son  esprit. 

On  arriva  sur  les  cinq  heures  du  soir  à  Paris.  Les 
articles  étaient  tout  dressés.  On  les  porta  signer  au 
jeune  Prince  De...,  qui  était  dans  une  pièce  à  côté; 
mais  on  ne  lui  montra  pas  encore  sa  Maîtresse.  Sur  les 
dix  heures,  lorsque  tout  fut  achevé,  on  se  mit  à  table  à 
la  Chinoise;  les  Dames  furent  servies  à  paît;  et  le  Duc' 
De...,  le  jeune  Prince  avec  tous  les  Hommes,  firent  un 
souper  particulier,  et  par  conséquent  très  court. 

Gomme  on  se  levait  de  table,  le  Duc  dit  à  son  Fils  : 
—  Vous  allez  voir  votre  Prétendue.  Ces  mots  firent 
tressaillir  le  Prince.  —  Monsieur,  répondit-il,  je  ne 
prétends  pas  faire  valoir  mon  obéissance;  c'est  un  devoir 
que  je  remplis  :  Cependant  je  m'en  fais  un  titre  pour 
vous  demander  une  grâce  :  C'est  que  Mademoiselle 
De...  soit  seule,  de  son  sexe,  à  l'instant  où  j'entrerai 
auprès  d'elle.  —  Et  la  raison.  Monsieur  ?  —  La  voici, 
mon  Père  :  Le  premier  instant  est  décisif  :  si,  par  mal- 
heur, dans  le  coup  d'œil  indéterminé  que  je  vais  laisser 
tomber,  il  se  trouvait  une  Beauté  qui  fît  sur  mon  cœur 
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une  impression  plus  douce,  et  que  Celle  que   vous  me 

destinez,  ne  fût  pas  Celle   que    l'instinct  préférât, je 

serais  malheureux  toute  ma  vie.  —  Crainte  pusillanime! 
dit  le  Duc  en  riant.  Je  ne  vous  accorde  pas  votre  de- 
mande^ et  dans  l'instant,  vous  allez  convenir  que  j'ai 
raison. 

Il  fallut  en  passer  par  là.  Mais  le  jeune  Prince  réso- 
lut, sans  en  rien  témoigner,  d'entrer  dans  la  salle  où 
étaient  les  Dames,  les  yeux  baissés,  et  d'attendre,  pour 
les  lever,  que  le  Duc  son  Père  le  présentât  à  Mademoi- 
selle De... 

Il  se  laissa  donc  introduire  sans  rien  voir,  et  conduire 
jusqu'auprès  de  la  jeune  Princesse;  qui,  frappée  de  la 
bonne  mine  de  son  Amant,  sentit  son  cœur  palpiter  : 
Elle  rougit  prodigieusement,  et  n'en  fut  que  plus  belle. 
Isabelle,  qui  ne  la  quittait  point,  lui  dit  tout  bas  :  —  Il 
est  charmant,  et  surtout  modeste!  Quand  on  vous  a  mar- 
qué. Madame,  que  c'était  un  Homme-fait,  on  a  oublié 
un  mot,  il  0,^1  fait  au  tour.  Mademoiselle  De...  sourit  à 
cette  remarque  :  et  toutes  les  grâces  et  tous  les  Amours 
semblèrent  éclore  de  ce  sourire  enchanteur. 

Monsieur  le  Duc,  qui  ne  cherchait  qu'à  rendre  la  pre- 
mière impression  plus   vive,    choisit   cet   instant   pour 
remettre  à  son  Fils  une  Lettre  de  Madame  la  Princesse 
De...,  qu'il  l'invita  à  lire  sur-le-champ  : 
«   Mon  cher  De..., 
))  Je  crois  vous  faire  un  présent    digne  de   vous,   en 
))  vous  donnant  ma  Fille  bien-aimée.    Elle  vous    était 
))  destinée  dès  l'enfance,    et   je  l'ai    élevée  pour   vous. 
»  Aussi  l'ai-je  rendue  bien  plus  Française  qu'...Ne  pou- 
»  vaut  faire  que  les  sources  de  son  sang  fussent  d'une 
»  Nation  que  j'ai  toujours  aimée  par  dessus  les  autres, 
»  j  y  ai  du  moins  choisi  sa  Nourrice,  pour  qu'elle  suçât 
»  du  lait  français,  et  j'ai  voulu  qu'elle  en  parlât  la  langue 
»  avant  la  nôtre.  Désirant  aussi  qu'elle  eût  une  Com- 
»  pagne,  qui  lui  fût  dévouée^  et  qui  ne  la  quittât  jamais, 
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))  je  lui  ai  donné  sa  Sccur  de  lait,  dont  le  sang  est  noble, 
»  quoique  sa  Mère  fût  pauvre.  La  jeune  Isabelle  a 
»   hérité  de  ses  vertus. 

»  Je  vous  recommande  le  bonheur  de  ma  Fille,  mon 
))  cher  De...;  si  vous  y  donnez  la  moitié  des  soins  que  j'ai 
))  mis  pour  assurer  le  vôtre,  elle  ne  sera  pas  à  plaindre. 
))  Je  ne  vous  dis  rien  de  sa  figure,  que  vous  allez  voir; 
»  mais  pour  son  cceur,  il  est  excellent.  Je  l'ai  préparé  à 
))  l'amour  par  l'amitié,  bien  persuadée  que  ce  sentiment 
))  est  une  source  de  vertus  aimables,  telles  qu'on  doit 
»  en  avoir  dans  le  monde.  Vous  aurez  donc  une  Femme 
))  tendre,  complaisante,  qui  mettra  tous  ses  soins  à 
))  vous  aimer,  et  à  vous  faire  respecter  et  chérir. 

))  Adieu,  mon  cher  Fils ,  car  vous  serez  prêt  à  l'être, 
»  quand  vous  recevrez  cette  Lettre. 

»   La  Princesse  De...   )>. 

Ce  fut  en  achevant  de  lire,  que  le  jeune  Prince  leva 
timidement  les  yeux  sur  Mademoiselle  De...,  prenant 
garde  de  n'apercevoir  Personne  que  Celle  dont  son 
Père  mettait  la  main  dans  la  sienne.  Il  fut  ébloui.  Jamais 
rien  de  si  beau  que  Louise  n'avait  encore  frappé  sa  vue. 
Il  la  regarda,  sans  pouvoir  parler,  étonné,  ravi,  palpi- 
tant de  plaisir.  —  Non!  se  disait-il  en  lui-même,  il  n'est 
rien  qui  l'égale,  et  je  puis  sans  danger  laisser  librement 
errer  mes  regards  sur  tout  ce  qui  l'environne. 

En  achevant  ce  petit  monologue,  il  aperçut  Isabelle, 
l'air  naïf,  la  bouche  riante  et  mignone,  dont  la  beauté, 
différente  de  celle  de  sa  Maîtresse,  donnait  à  celle-ci, plus 
de  charme  encore  et  en  recevait  plus  d'éclat.  —  C'est  un 
enchantement!  se  dit  le  Prince  en  lui-même.  Il  redevint 
moins  assuré. 

Enfin  il  promena  ses  regards  sur  toute  l'Assemblée. 
Deux  Jeunes  personnes,  qui  semblaient  n'attendre  qu'un 
instant  d'attention,  vinrent  se  jeter  dans  ses  bras,  et 
l'émurent  si  vivement  par  leurs  touchantes  caresses, qu'il 
trembla   pour    son   cœur.    Mais   ses   yeux  cherchèrent 
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Louise;  Louise  les  surpassait;    Louise  était  plus  tou- 
chante. 

—  XoiUx  votre  F.pouse.  —  Mon  Père,  Madame  est  la 
plus  belle  :  mais  Celles  qui  l'accompagnent  ont  tant 
d'attraits,  que  je  n'aurais  osé  me  décider  :  Vous  avez 
mieux  choisi  que  je  n'aurais  fait  moi-même,  ou  du 
moins,  vous  m'en  avez  évité  l'embarras.  —  Mon  Fils, 
voilà  vos  Sœurs  :  Cette  Jeune  personne  est  Isabelle, 
dont  vous  parle  la  Lettre  de  Madame  la  Princesse 
De...  —  Ah!  je  respire.  Mon  cœur  a  d'abord  été  tout  à 
Madame  :  mais  je  ne  savais  que  dire  d'un  tendre  senti- 
ment, qui  m'entraînait  malgré  moi  de  ce  côté.  En 
même  temps,  il  embrassa  les  Princesses  ses  Sœurs. 

Puis  revenant  aussitôt  à  Mademoiselle  De...  —  Mon 
bonheur  va  dépendre  de  vous.  Madame.  —  Ce  sera 
donc  le  plus  beau  de  mes  avantages.  —  Ce  que  je  veux 
dire.  Madame,  c'est  que  je  ne  ferai  le  mien  que  par  le 
vôtre.  —  Soyez  heureux,  je  le  serai.  —  Mais  vous  épou- 
sez un  Jaloux.  —  J'ignore  ce  que  c'est  qu'un  Jaloux. 
—  Je  vais  vous  l'expliquer  :  je  serais  désespéré  que  vous 
dussiez  à  un  autre  qu'à  moi  le  moindre  de  vos  amuse- 
mens.  —  Votre  jalousie  marquera  donc  le  degré  de  mon 
bonheur...  Oui,  soyez  jaloux  de  tout  le  monde,  je  ne 
vous  demande  grâce  que  pour  mon  Isabelle.  Le  Prince 
De...  regarda  une  seconde  fois  cette  Fille  charmante,  et 
il  sentit  qu'un  cœur  partagé  avec  elle,  n'en  serait  que 
plus  délicieusement  possédé. 

Mais  comment  exprimer  à  quel  point  il  était  ému? 
Cette  première  vue,  un  Objet  neuf,  la  première  fleur 
du  désir,  la  beauté  de  Mademoiselle  De...,  le  trouble, 
l'embarras  du  mariage,  la  vue  de  ses  Sœurs,  dont  il 
avait  oublié  les  traits,  et  qu'il  retrouvait  les  plus  belles 
Personnes  du  monde,  l'amitié  touchante  de  la  Princesse 
Louise  pour  Isabelle,  tout  cela  produisait  l'ivresse,  et 
tournait  au  profit  de  l'amour,  en  Tempèchant  de  se  trop 
concentrer.    Il  n'aimait  pourtant  pas  encore  :  le  jeune 
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Prince   ne  devait  réellement  aimer    Louise    De...  que 

dans  leur  premier  tète  à  tète  ;  à  présent,  elle  ne  fait  que 
l'enchanter. 


—  Quand  serons-nous  mariés,  mon  Père"?  dit-il  au 
Duc  De...  —  A  l'instant.  —  A  la  bonne  heure.  —  Com- 
ment !  seriez-vous  de  ces  hommes  pressés?...  —  Je  ne 
sais,  Monsieur,   mais  le  Bien  que  je  vais  tenir  de  vous 
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me  paraît  si  précieux,  qu'il  ne  saurait  m'etre  trop  tôt 
assuré...  Madame,  dit-il  à  la  Princesse  Louise,  un 
instant  vous  a  rendue  souveraine  de  mon  cœur,  et  rien 
n  égale  Tempressement  que  j'ai  à  vous  prêter  serment 
de  fidélité. 

On  partit  pour  aller  à  l'autel.  Les  yeux  du  jeune 
Prince  ne  pouvaient  quitter  la  Princesse  De...  Isabelle 
le  fit  remarquer  à  sa  Maîtresse.  —  Il  m'examine.  —  Il 
vous  admire,  je  m'y  connais.  —  Je  serai  donc  aimée, 
Isabelle?  —  La  Confidente  n'aura  pas  grand  emploi  !  — 
Plus  encore,  Mademoiselle  ;  j'aurai  mille  fois  plus  à 
vous  dire  de  mes  plaisirs,  que  de  mes  peines  ;  on  doit 
respecter  son  Mari  et  ménager  son  Amie.  —  Ah  !  chère 
Idole  de  mon  cœur,  répondit  Isabelle  attendrie,  tu  veux 
qu'il  ne  me  reste  rien  de  moi-même,  et  que  tout  soit  à 
toi?  —  Tu  l'as  dit,  voilà  ce  que  je  veux,  à  charge  de 
retour.  —  J'y  compte. 

La  cérémonie  ne  fournit  pas  des  remarques  moins 
satisfaisantes  à  Isabelle.  Dès  que  le  jeune  Epoux  eut 
une  fois  pris  la  main  de  sa  belle  Compagne,  il  ne 
l'abandonna  plus.  Si  elle  baissait  les  yeux,  il  la  contem- 
plait ;  si  elle  les  levait  timidement  de  son  côté,  il  atten- 
dait le  moment  de  les  rencontrer,  ensuite  il  se  hâtait  de 
lui  laisser  la  liberté  de  le  regarder  à  son  tour. 

En  revenant,  le  Prince  De...  monta  dans  la  même 
voiture,  avec  sa  Femme  et  Isabelle.  Il  ne  parla  pas;  il 
paraissait  dans  l'extase;  il  était  presque  à  ses  genoux,  la 
bouche  collée  sur  une  de  ses  mains.  Impossible  d'expri- 
mer à  quel  point  il  était  afiecté,  lorsqu'il  pensait  qu'il 
était  le  possesseur  de  cette  divine  Personne  :  son  cœ^ur 
battait  avec  violence;  il  était  dans  cette  délicieuse  illu- 
sion, que  la  réalité,  dit-on,  a  bientôt  détruite  :  mais  le 
peu  de  familiarité  qui  régnait  entre  les  deux  nouveaux 
Epoux  ne  permettait  pas  qu'elle  finît  de  sitôt.  Il  épnui- 
vait,  et  il  éprouvait  mari,  cette  fleur  de  sentiment,  ces 
prémices  de  plaisir   que  donne  une  jolie    Femme  à  la 


—   3o7  — 

première  connaissance,  mais  qu'elle  ne  donne  qu'une  fois. 
Malgré  ses  droits,  l'amour  le  rendait  timide,  et  lui  faisait 
désirer  de  mériter  les  faveurs  avant  que  de  les  obtenir. 
La  nouvelle  Epouse  l'était  encore  davantage,  quoi- 
qu'elle trouvât  son  Mari  à  son  gré,  il  était  moins  son 
Mari  en  cet  instant,  qu'un  Homme  charmant  c]u'elle 
voyait  pour  la  première  fois;  et  elle  n'aurait  pas  été 
fâchée  d'avoir  un  peu  de  répit. 

En  arrivant,  le  Duc  De...  vint  embrasser  ses  Enfans. 
—  Vous  êtes  Epoux,  mais  pas  encore  connaissances  :  il 
y  a  une  grande  différence  en  cet  instant,  entre  vous  être 
aimés,  et  ne  vous  être  pas  connus  !  Ton  premier  senti- 
ment amoureux,  mon  cher  Fils,  est  pour  ta  Femme  : 
Fille  timide  et  chaste,  vos  premiers  regards  en  fixant 
le  premier  Homme  fait  pour  vous  plaire,  sont  tombés 
sur  votre  Mari.  Remerciez-moi  tous  deux;  pour  des 
Ames  honnêtes  telles  que  les  vôtres,  c'est  le  second  de 
mes  bienfaits,  car  le  premier  c'est  de  vous  avoir  unis... 
Je  veux  pourtant,  mon  cher  Fils,  avoir  encore  quelques 
heures  d'autorité  sur  toi.  Viens  :  laisse  ta  Femme; 
qu'elle  soit  encore  Mademoiselle  De...;  les  droits  d'un 
Mari  ne  s'étendent  pas  sur  la  pudeur,  et  tu  dois  lui 
donner  le  temps  de  se  reconnaître. 

Le  Prince  suivit  son  Père,  en  lui  disant  :  —  Vous 
avez  bien  fait.  Monsieur,  de  me  pénétrer  d'admiration 
par  le  commencement  de  votre  discours;  car  je  doute 
qu'autrement  je  vous  eusse  obéi.  —  Tu  es  sincère,  et 
je  t'en  aime  davantage  :  tu  es  sincère,  mon  Fils,  et 
peut-être  le  premier  Homme  qui  l'ait  été  avec  moi  ! 
Juge  avec  quel  plaisir  je  trouve  dans  mon  Fils  et  mon 
héritier,  la  qualité  qui  m'est  la  plus  chère,  et  qui  honore 
le  plus  l'Homme  à  mes  yeux. 

Restée  seule  avec  Lsabelle ,  la  nouvelle  Princesse 
De...,  tout  en  se  félicitant  de  ce  premier  instant  de 
liberté,  regrettait  la  présence  de  son  Mari.  —  Oh!  quel 
homme  que  ce   Père-là,  dit  Lsabelle,  d'un  air  comique- 


—  3o8  — 

ment  effrayé  !  —  Il  est  bien  respectable  !  —  Bien  dur! 
-  Bien  raisonnable,  car  enfin,  à  peine  nous  connais- 
sons-nous. —  L'amour  a  si  tôt  fait  connaissance  ;  sur- 
tout quand  on  est  marié  !  —  Tiens,  j'en  suis  charmée, 
Isabelle.  —  Vrai,  vrai?...  Eh!  vous  regardez  la  porte 
par  où  il  s'en  est  allé!  —  Tu  es  toujours  folle;  mais 
j'aime  ta  folie.  —  Elle  dit  ce  que  vous  pensez,  n'est-ce 
pas?...  Mais  allons  chercher  le  repos.  C'est  demain  un 
grand  jour ,  bien  pénible,  bien  long  ! . . . 

La  Princesse  De...  souriait  à  la  naïve  étourderie  de 
sa  chère  Isabelle,  et  se  déshabillait.  L'aimable  Blonde, 
tout  en  l'aidant,  continuait.  Elle  était  moins  timide, 
quoiqu'aussi  vertueuse  que  sa  Maîtresse ,  parce  qu'elle 
était  naturellement  gaie,  et  parce  qu'elle  n'avait  pas 
dans  le  caractère  cette  dignité  qu'on  fait  prendre  de 
bonne  heure  aux  Personnes  d'une  naissance  illustre.  — 
Nous  n'avons  pas  fait  aujourd'hui  une  mauvaise  affaire, 
dit-elle  :  Au  lieu  d'un  Mari  un  peu  passé,  d'une  humeur 
un  peu  originale,  froid  comme  marbre,  dur  comme  le 
diamant,  nous  venons  d'en  épouser  un  jeune,  beau, 
tendre,  pas  absolument  résolu,  mais  qui  promet,  (yest 
une  riante  perspective,  n'est-ce  pas,  ma  Princesse?  — 
Elle  m'enchante.  —  On  devait  bien  lui  laisser  le  mérite 
de  nous  laisser-là!...  Il  ne  l'aurait  peut-être  pas  eu... 
Ah  !  ah  !  on  a  bien  fait.  Nous  voilà  nous  deux,  vous, 
tendrement  émue,  un  peu  rassurée  ;  moi,  ravie  de  vous 
avoir  encore  une  fois.  —  Ne  comptes-tu  pour  rien  le 
plaisir  que  j'ai  de  te  voir,  de  t'entend re,  toute  folle  que 
tu  es?  Isabelle  parle-moi  de  lui  :  l'amour  loué  par  Tami- 
tié  n'en  est  que  plus  charmant.  —  Je  m'en  garderai 
bien!  Vous  avez  besoin  de  dormir;  et  puis  en  tenant 
le  feu,  on  se  brûle  les  doigts. 

Le  lendemain,  sur  les  dix  heures,  le  Prince  De... 
se  présenta  à  la  porte  secrette  par  laquelle  il  était  sorti 
la  veille  avec  son  Père.  Isabelle  lui  vint  ouvrir,  et  lui 
montra  sa  jeune   Maîtresse  déjà  parée.  11  n'eut  que  le 
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temps  de  lui  baiser  la  main  ;  son  Père,  qui  avait  l'tx^il 
sur  tout  ce  qui  se  faisait,  parut  aussitôt,  suivi  d'une 
(Compagnie  nombreuse.  Des  plaisirs,  que  le  Duc  I3e... 
rendit  très-bruyans,  succédèrent  sans  interruption;  et 
ce  fut  ainsi  que  se  passa  le  jour  des  noces,  jour  de 
représentation,  toujours  très  ennuyeux  pour  un  nouvel 
Epoux. 

Enfin  le  soir  arriva,  et  le  Duc  content  des  privations 
qu'il  avait  exigées,  laissa  libres  ses  Enfans.  La  jeune 
Princesse,  en  entrant  dans  le  temple  de  l'Hymen,  était 
sérieuse;  le  cœur  lui  battait.  Isabelle  faisait  la  folle,  et 
sans  rien  laisser  échapper  de  contraire  à  l'honnêteté  de 
son  cœur,  disait  pourtant  certaines  choses,  et  faisait  des 
préparatifs,  des  arrangemens  qui  causaient  autant  de 
trouble  à  la  nouvelle  Epouse,  que  si  elle  ne  s'y  fût  pas 
attendue.  Elles  étaient  seules.  —  Que  vous  allez  être 
heureuse!  —  Isabelle,  je  préférerais  encore  je  crois  de 
passer...  avec  toi...  —  Vous  êtes  pâle!  —  Je  suis  si 
troublée!...  —  Un  mari  que  vous  adorez  ..  —  Oui, 
je  l'adore,  mais... 

Un  petit  bruit  l'empêcha  de  continuer.  C'était  le 
nouvel  Epoux  qui  entrait.  —  Adieu,  dit  Isabelle,  en  le 
voyant  paraître.  —  Non,  reprit  la  jeune  Princesse,  en 
la  retenant.  —  Restez,  Fille  aimable,  dit  le  Prince 
De...,  vous  ne  serez  jamais  de  trop  avec  nous.  Ensuite 
il  s'approcha  de  son  Epouse,  qu'il  embrassa  tendrement. 

—  Nous  sommes  inséparables,  et  ce  mot,  quelquefois 
désespérant,  cause  à  mon  cœur  la  plus  douce  ivresse  ; 
c'est  la  source  de  mon  bonheur.  Mais  je  ne  suis  encore 
pour  vous  qu'un  Inconnu;  et  je  vois  à  la  rougeur  qui 
vient  de  colorer  ce  charmant  visage,  que  vous  me  crai- 
gnez peut-être  en  cet  instant.  Je  vais  vous  rassurer.  Je 
sens  que  je  vous  adore  :  mais  je  sens  aussi  que  le  pas- 
sage trop  brusque  du  premier  moment  d'une  inclination 
naissante,  à  ce  qui  doit  couronner  l'amour  constant, 
anéantirait  peut-être  le  plus  précieux  des  avantages  que 
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nos  Parens  ont  voulu  nous  procurer,  par  leur  conduite 
à  notre  égard,  l^ersonne  n'est  aussi  intéressé  que  moi 
à  ne  pas  blesser  la  pudeur  de  mon  Epouse.  Ne  voyez 
donc  en  moi  qu'un  Amant,  mais  autorisé  par  les  lois 
les  plus  saintes,  qui  va  s'efforcer  de  mériter  votre  cœur; 
et  ne  songez  pas  encore  au  Mari  qui  a  des  droits.  Je 
vous  les  remets;  je  vous  en  fais  la  dépositaire,  pour  ne 
les  tenir  dans  la  suite  que  de  vous  !  Eh  !  de  quelle  autre 
dois-je  vous  obtenir,  sinon  de  vous-même,  de  vous, 
charmante  Auteur  de  mon  bonheur?.  .  Oui^  je  me 
regarderais  comme  coupable  d'une  injurieuse  violence, 
si  je  ne  cherchais  à  mériter  par  mes  soins  la  gradation 
insensible  de  vos  bontés.  Ainsi  je  me  retire,  et  je  vous 
laisse  avec  l'heureuse  Isabelle...  Je  vous  recommande 
mes  intérêts,  dit-il  à  celle-ci,  auprès  de  votre  belle  Maî- 
tresse ;  occupez-la  de  moi  dans  vos  entretiens,  et  soyez 
sûre  que,  sans  le  secours  de  personne,  je  ne  le  serai  que 
d'Elle.  En  achevant  ces  mots,  le  Prince  baisa  la  main 
de  sa  Femme,  et  se  retira  dans  son  appartement. 

Il  fut  à  peine  sorti,  qu'Isabelle  éclata  de  rire.  La 
jeune  Princesse  touchée ,  attendrie  ,  la  regardait  en 
silence.  —  Convenez,  Madame,  que  vous  avez-là  un 
Epoux  bien  discret!  —  Et  bien  délicat  !  --  Mais  n y 
a-t-il  pas  de  l'excès?  —  S'il  peut  y  en  avoir  dans  les 
bons  procédés!  —  Je  conviens  que  le  sien  est  des  plus 
honnêtes  :  cependant  beaucoup  de  P'emmes  le  trouve- 
raient froid.  —  Ses  lèvres  sur  ma  main  étaient  brû- 
lantes. —  Et  puis,  il  est  jeune,  et  ne  me  paraît  pas 
malade.  Je  ne  lui  trouve  qu'un  défaut.  —  Quoi  donc, 
Isabelle,  s'il  vous  plaît?  —  C'est  qu'il  n'est  pas  curieux  : 
la  curiosité  fait  voir  tant  de  jolies  choses  !...  Oh!  moi, 
si  j'étais  votre  Mari,  je  serais  curieux,  mais  curieux 
comme  on  ne  l'est  pas...  Vous  souriez?  —  Oui ,  de  tes 
folies.  Où  te  mènerait  ta  curiosité?— Oh  !  bien  loin  !  Par 
exemple,  si  j'étais  Mari,  ma  curiosité  voudrait  que  je 
susse  ce  que  vaut  un  baiser  sur  cette  bouche  mignonne. 
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Mes  mains  dérangeraient  cette  i;aze...  —  Tu  la  défais! 

—  Il  faut  vous  déshabiller,  car  si  nous  n'y  songeons  pas 
de  nous-mêmes ,  vous  voyez  bien  que  personne  ne 
viendra  nous  en  presser.  --  (^ela  me  paraît  fort  naturel, 
dit  la  Princesse  avec  un  petit  commencement  de  soupir. 

—  Pas  tout  à  fait  à  moi,  qui  comptais  bien  avoir  un 
Substitut,  au  moins  cette  soirée-ci...  Mais  revenons  à  la 
curiosité.  Elle  ne  serait  pas  le  demi-quart  satisfaite  par 
ce  que  je  vous  ai  dit.  —  Ecoute,  Isabelle,  je  suis 
curieuse  aussi,  moi,  mais  d'une  façon  peut-être  diffé- 
rente, et  qui  me  donnera  beaucoup  de  satisfaction.  Si 
mon  Mari  n'avait  pas  suivi  la  route  qu'il  vient  de  pren- 
dre, comment  aurais-je  su  ce  que  c'est  quQ  faire  l'amour? 
Je  me  serais  trouvée  femme  tout  d'un  coup;  et  il  me 
semble  c]ue  faire  l'amour  est  le  plus  doux  des  plaisirs , 
car  tous  les  Romans,  toutes  les  Pièces  de  théâtre  rou- 
lent là-dessus  :  or  on  ne  leur  donnerait  pas  pour  base 
une  chose  insipide?  —  En  vérité,  ma  charmante  Maî- 
tresse, je  me  suis  toujours  aperçue  que  vous  aviez  plus 
d'esprit  que  moi  !  Ajoutez  que  votre  Mari  entend  bien 
ses  intérêts  :  s'il  ne  vous  faisait  pas  goûter  de  ce  que 
c'est  que  faire  l'amour,  votre  curiosité  pourrait  bien  un 
jour  vous  tenter  au  point...  de  vouloir  la  contenter  à 
quelque  prix  que  ce  fût...  Mais  vous  devenez  sérieuse? 
Pardon,  ma  chère  Louise  !  Si  tu  te  fâches,  toute  ma 
gaîté  va  s'évanouir.  —  Mais  aussi  quelquefois,  Isabelle, 
tu  parles...  comme  une  folle.  —  Pardonne-moi...  Un 
baiser?...  Oh!  il  me  faut  un  baiser,  ou  je  ne  me  crois 
pas  pardonnée. 

(Vous  n'êtes  pas  surprise  de  ce  ton.  Mademoiselle, 
d'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  et  d'après  la  Lettre  de 
la  Mère  de  la  Princesse,  où  il  est  question  d'Isabelle, 
puisque  les  Parens  de  Louise  traitaient  eux-mêmes 
cette  Jeune  personne  comme  l'amie  et  la  compagne  de 
leur  Fille.)* 

La  reconciliation  se  scella  comme  Isabelle  le  deman- 
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dait  :  mais  la  jeune  Princesse  n'en  fut  pas  quitte  pour 
un  baiser.  Elle  était  adorée  de  sa  Sœur  de  lait;  cette 
Fille  paraissait  n'être  animée  que  par  l'àme  de  sa  belle 
Maîtresse;  elle  ressentait  ses  plaisirs  ou  ses  peines  plus 
vivement  qu'elle-même,  et  s'intéressait  plus  à  son  bon- 
heur qu'au  sien  propre. 

Le  nouvel  Epoux ,  retiré  dans  la  pièce  voisine,  ne 
s'était  pas  mis  au  lit.  Le  sacrifice  qu'il  venait  de  faire  à 
la  délicatesse^  était  un  effort  assez  grand  ;  il  tâcha  de 
s'en  dédommager,  en  voyant  au  moins  une  épouse  à  la 
pudeur  de  laquelle  il  immolait  son  bonheur.  Isabelle 
était  trop  rusée  pour  être  la  dupe  de  sa  réserve  ;  elle 
s'était  même  convaincue,  sans  affectation,  de  la  vérité 
de  ses  conjectures;  et  c'était  surtout  d'après  cette  décou- 
verte, qu'elle  avait  tenu  des  propos  un  peu  gais  :  Elle 
voulait  faire  briller  la  modestie  et  la  timide  pudeur  de 
la  Princesse  Louise  :  mais  lorsque  par  la  petite  brouille 
dont  je  viens  de  parler,  elle  fut  parvenue  à  se  donner 
la  liberté  de  la  caresser,  elle  en  profita  pour  mettre  sous 
les  yeux  du  Prince  un  tableau  si  voluptueux,  qu'il  fut 

sur  le  point  de  succomber 

,  J.  J.  R.  l'a  dit  :  Un  instinct  naturel  indique  aux 
Femmes  que  les  caresses  qu'elles  se  fcnit  devant  les 
Hommes  les  rendent  adorables  aux  yeux  de  ceux-ci. 
Le  jeune  Prince,  témoin  de  celles  que  se  faisaient  les 
deux  plus  belles  Personnes  du  monde  ,  trouvait  sa 
Femme  mille  fois  plus  intéressante  dans  les  bras  de 
la  jolie  et  mutine  Lsabelle,  que  si  elle  n'avait  eu  que  le 
secours  de  sa  propre  beauté. 

Après  cette  scène,  l'aimable  Blonde  se  hâta  d'achever 
de  se  déshabiller.  C'était  pour  satisfaire  une  idée  folle, 
qui  venait  de  lui  passer  dans  la  tête.  Elle  alla  prendre 
dans  un  cabinet  le  chapeau  du  Prince,  mit  un  de  ses 
habits,  et  le  reste.  —  Du  moins,  dit-elle  à  Louise,  je 
veux  vous  faire  illusion  jusqu'au  lit,  exclusivement. 
Voyons;   imaginez-vous mais  là,  bien  fort,  que  je 
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suis  votre  Mari.  Pour  moi,  au  feu  qui  m'anime  scjus 
cet  habit,  je  le  crois  déjà. 

Tout  en  parlant,  elle  enlevait  chaque  partie  de  l'ajus- 
tement de  sa  Maîtresse,  en  Amant  aussi  tendre  qu'em- 
pressé .  Madame  De  ...  .  souriait ,  et  pourtant  se 
i,^arantissait  avec  autant  de  pudeur  que  si  la  Lutine 
avait  été  ce  qu'elle  paraissait.  Ah  !  comment  se  défen- 
dre de  ses  caresses  !  elles  étaient  si  tendres,  si  tou- 
chantes, si  vives!  mais  elles  étaient  pures;  elles  par- 
taient de  l'amitié.  Tous  les  appas  de  la  jeune  Epouse 
recevaient  un  hommage,  assaisonné  des  exprevSsions  les 
plus  flatteuses.  Quelquefois  la  Princesse  se  prêtait  à 
l'illusion,  et  nommait  Isabelle  son  cher  Mari.  La  voilà 
presque  nue,  sans  pourtant  blesser  la  modestie;  mais 
les  courts  interv^alles  des  changemens  nécessaires  avaient 
quasi  laissé  tout  entrevoir.  Le  Prince  avait  peine  à  se 
posséder.    Enfin    Isabelle  à  genoux  déchausse  Louise  : 

l'attitude  était  traîtresse  ! Les  appas  qu'elle  touche 

sont  d'une  perfection!  Le  joli  soulier  qu'on  venait  de 
quitter  conservait  une  empreinte  si  charmante!...  Une 
mule  mignonne  reçut  à  nu  le  pied  des  Grâces,  et  la 
céleste  Louise  fit  quelques  pas,  soutenue  pap  Isabelle, 
pour  s'approcher  du  trône  du  repos.  Elle  y  monta,  en 
dérobant  même  à  son  Amie  les  trésors  que  lui  a  prodi- 
gués la  nature.  Elle  est  au  lit.  Isabelle  s'approcha  pour 
l'embrasser  et  lui  dire  adieu.  Deux  beaux  bras  nus 
ceignirent  l'heureuse  Confidente,  qui  fut  invitée  à  se 
mettre  dans  l'autre  lit  du  même  alcôve. 

Isabelle  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  du 
Prince,  n'eut  garde  d'achever  de  se  déshabiller  et  de  se 
mettre  au  lit  sans  éteindre  toutes  les  lumières.  En  un 
instant  elle  fut  où  la  souhaitait  la  Princesse,  et  l'on  se 
mit  à  causer  au  lieu  de  dormir. 

—  Nous  voilà  comme  je  ne  m'attendais  pas,  Madame. 
—  Je  suis  sûre  d'avoir  fait  l'impression  la  plus  flatteuse 
sur  mon  Mari.   Sa  retenue  le   prouve;   c'est  un  excès 
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d'estime.  —  Bien  dit  :  excès. —  Oh!  tu  épilogues!  — 
Mais  trouvez-vous  que  vous  l'aimez  donc  tant,  ce  réservé 
Mari?--  Ma  chère  Isabelle!  je  voudrais  à  présent  avoir 
à  choisir  entre  tous  les  Hommes,  pour  lui  donner  la 
préférence.  —  Il  est  assez  bien.  —  Dis  qu'il  est  impos- 
sible d'être  mieux.  — J'aime  sa  bouche.  —  Et  ses  yeux? 
Qu'ils  marquent  d'esprit  et  de  bonté!  —  Sa  jambe  est 
parfaite.  —  Admirable!  —  Il  n'est  pas  grand?  —  Ce 
n'est  pas  un  colosse,  mais  il  est  plus  grand  que  moi.  — 
Et  que  moi  aussi. —  Et  je  ne  suis  pas  une  petite  Flemme. 

—  Non,  vous  êtes  de  la  taille  où  la  beauté  se  trouve  la 
plus  complète, assez  grande  pour  avoir  le  dégagement  des 
Nymphes,  et  toute  la  mignonnesse  des  petites  Eemmes. 
Mais  quoique  vous  soyez  toute  belle,  savez-vous  ce  que 
j'aime  le  mieux  en  vous? — Non,  mais  je  sais  bien  ce  que 
j'aime  le  mieux  en  toi.  —  Ah!  qu'est-ce  donc?  —  Dis  la 
première.  —  Oh  moi,  non!  —  Il  faut  donc  te  céder?  — 
Oui,  ma  chère,  chère,  chère,  chère  Maîtresse.  —  Tw 
crois   peut-être  que  c'est   ton  nez  en  l'air;  ton  air  lutin? 

—  Oh!  te  non,  Madame;  je  sais  trop  tombien  tout  çà 
vous  déplaît!  —  La  vivacité  de  ton  ceil  bleu;  ton 
rire?...  —  Ne  parlons  pas  du  rn-e;  n'en  parlons  pas,  ou 
je  croirai  que  vous  quêtez  un  compliment  :  vous  êtes 
brune  et  je  suis  blonde;  or  j'ai  remarqué,  moi,  que  le 
sourire  des  Brunes  a  quelque  chose  de  plus  mignard 
que  celui  des  Blondes.  Mais  qu'est-ce  que  vous  aimez 
donc  le  plus  en  moi?  —  Tes  beaux  cheveux.  —  Ah  ah 
ah!....  Mais  oui;  c'est  ce  que  j'ai  de  mieux  :  leur  cou- 
leur est  fort  agréable,  et  je  pourrais,  en  cas  de  besoin, 
m'en  faire  une  simarre  à  la  turque.  Cependant,  s'il  était 
possible,  et  que  je  vous  aimasse  moins,  je  changerais 
volontiers  avec  vous.  Il  semble  que  la  nature  se  soit  plue 
à  vous  rendre  parfaite.  Votre  œil  noir  est  doux  comme 
s'il  était  bleu.  \'os  sourcils  sont  comme  l'ébène,  tandis 
que  vos  cheveux  sont  du  cendré  le  plus  tendre,  et  si  hns, 
qu'on  ne  peut  rien  leur  comparer. —  Et  toi,  qu'aimes-tu 
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donc  mieux  en  moi?  —  Vos  yeux  :  ils  sonl  les  miroirs 
d'une  si  belle  ame!  Et  puis  ensuite^  ce  que  vous  préférez 
dans  votre  Isabelle.  Il  faut  que  je  vous  fasse,  à  ce  sujets 
un  petit  aveu  :  Il  y  a  quelques  années,  lorsque  je  n'avais 
pas  encore  la  maturité  que  vous  voyez —  La  matu- 
rité d\me  petite  Folle.  —  Je  veux  dire  en  comparaison 
de  ce  que  j'étais...  Qu'est-ce  que  je  disais  donc,  mon 
Amie?  —  Tu  en  étais  à  un  aveu.  —  Ah  oui!  (Test  que 
j'avais  bien  l'injustice  de  vous  envier  votre  chevelure.  — 
Tu  étais  inexcusable...  —  Mais,  savez-vous  qu'en  vraies 
coquettes,  nous  avons  oublié  Monsieur  le  Prince  De..., 
pour  ne  parler  que  de  nous-mêmes?...  Vous  ne  dites 
rien?...  Gage  que  je  vous  fais  plaisir  d'y  revenir?  — 
C'est  mon  Mari.  —  Vous  avez  assez  mauvaise  grâce  à 
vouloir  faire  la  Femme  :  c'est  votre  Amant.  —  Oui,  c'est 
mon  Amant;  et  j'ai  le  bonheur  d'être  assurée  que  nous 
sommes  inséparables 

Le  Prince  De... écouta' jusqu'à  cet  endroit,  la  conver- 
sation de  son  Epouse  et  d'Isabelle,  avec  des  transports 
qu'il  est  plus  facile  d'imaginer  que  de  décrire  :  mais,  à  ce 
dernier  mot  de  la  jeune  Princesse,  il  ne  se  contint  plus. 
Il  ouvrit  doucement  la  porte  de  l'appartement  de  sa 
Femme,  qu'Isabelle  n'avait  que  poussée,  et  vint,  guidé 
par  la  voix,  auprès  du  lit  de  Celle  qu'il  adorait  :  là,  il  at- 
tendit l'occasion  de  lui  prendre  la  main,  pour  la  couvrir 
de  baisers.  Cependant  la  conversation  continuait  entre 
les  deux  Amies.  Vous  vous  apercevrez  aisément  de  l'ins- 
tant où  le   Prince  De...  prendra  la  main  de  sa  Femme. 

Qu'il  est  heureux.  Madame,  s'il  sait  connaître  le  prix 
d'un  cœur  tel  que  le  vôtre!...  Mais  bon!  est-ce  que  les 
Hommes  nous  apprécient!...  Cependant,  j'augure  bien 
de  votre  Mari.  D'abord,  il  n'est  point  du  tout  petit  maî- 
tre, quoique  d'une  figure  à  rendre  fat  le  plus  modeste 
des  Jeunes  gens.  Il  est  timide;  preuve  certaine  d'esprit 
et  d'un  bon  jugement.  Il  a  sur  ses  passions  le  plus  grand 
empire,  car  enfin  je  suis  sûre  qu'il  vous  adore.  —  N'est- 
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ce  pas  que  cela  se  voit?  —  (Clairement;  et  je  ris,  lorsque 
je  parais  appuyer  malignement  sur  sa  timidité  et  sur  le 
pouvoir  qu'il  a  sur  lui-même.  —  Tiens,  voilà  de  tout 
notre  entretien  le  mot  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir.  — 
Je  suis  sûre,  que  s'il  ne  croyait  pas  vous  mieux  marquer 
par  sa  réserve  l'estime  qu'il  vous  a  vouée,  il  vous  dirait 
à  présenties  choses  les  plus  tendres.  —  Ah!  mon  Amie! 
il  a  pris  la  vraie  route  de  mon  cœur...  Chère  Isabelle!... 
laisse  ma  main....  laisse,  ma  Fille...  Mon  aimable 
Sœur,  quêtes  caresses  sont  brûlantes!...  Garde-la  donc, 
puisque  tu  ne  veux  pas  la  laisser. 

(Isabelle,  un  peu  interdite,  resta  sans  répondre.  Mais 
bientôt  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fût  le  Prince  qui  s'était 
approché  du  lit  de  sa  jeune  Epouse,  elle  résolut  de  ser- 
vir cet  Amant  timide,  en  répondant  comme  si  c'eût 
effectivement  été  elle  qui  baisait  la  main  de  sa  Maîtresse.) 

--  Voudriez-vous  me  priver  de  ce  plaisir,  la  seule 
nuit,  peut-être,  que  je  dois  passer  auprès  de  vous  ?  — 
Ma  petite  Sœur!  —  Mon  adorable  Louise,  que  je  vous 
aime!  —  Chère  Isabelle!  que  ta  tendresse  me  touche! 
je  ne  l'ai  jamais  si  vivement  sentie.  —  Prenez  garde  que 
ce  ne  soit  de  l'amour!  il  se  glisse  souvent  au  lieu  de  sa 
Sœur,  et  ce  qu'on  croit  ne  donner  qu'à  celle-ci,  c'est  à 
ce  petit  Traître  qu'on  le  donne.  —  Je  ne  m'en  défens 
pas  :  au  trouble  de  mon  cœur  ...  à  l'émotion  que  me 
causent  tes  baisers,...  je  crois...  reconnaître  un  senti- 
ment., plus  vif  que  celui  qui  nous  unit...  Ah!  mon 
Isabelle!  c'est  à  mon  Mari  sans  doute  que  je  dois  cette 
nouvelle  étendue  qu'a  mon  àme!  —  Oui,  c'est  à  lui... 
Ah  !  si  vous  devez  me  rendre  plus  chère  à  la  céleste 
Louise,  aimable  Prince!  vous  allez  devenir  le  Dieu 
d'Isabelle! 

(Le  Dieu  allait  se  découvrir  par  ses  transports,  lorsque 
les  mots  que  la  jeune  Princesse  va  dire,  le  rendirent  à 
lui-même.) 

—  Et  moi,   ma  chère    Isabelle,   je  tiendrai  compte  à 
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mon  l^.poux  de  tout  le  plaisir  que  me  donne  ta  tendre 
allection...  Ah!  qu'il  est  aimable,  ce  cher  Mari!  et  que 
sa  conduite,  en  ne  voulant  tenir  que  de  mon  cœur  les 
droits  qu'on  lui  a  donnés  sur  moi,  les  augmente  à  mes 
yeux!...  Oui,  je  suis  trop  tendre,  pour  avoir  un  Epoux 
ordinaire;  il  n'aurait  pas  rempli  mon  cœur;  et  je  ne  sais 
quel  sentiment  intérieur  me  dit  en  ce  moment,  que 
Monsieur  De...  est  le  seul  Homme  qui  puisse  combler 
mes  vœux!  —  Oh!  comme  vous  l'aimez!  —  Le  plus 
vives  caresses  qu'il  pourrait  me  faire  en  ce  moment,  ne 
rempliraient  pas  mon  cœur  aussi  délcieusement  que  ce 
que  j'éprouve.  —  Vous  le  croyez,  ma  chère  Maîtresse? 
—  Rien  n'égale  le  plaisir  que  me  cause  cette  charmante 
idée,  qu'il  veut  me  rendre  des  soins  délicats,  et  passer 
par  toutes  les  gradations  de  la  tendresse,  avant  d'exiger 
que  l'amour  le  couronne. 

Après  cet  entretien,  les  deux  Amies  fatiguées,  paru- 
rent se  disposer  à  dormir,  surtout  Isabelle,  qui  n'avait 
pas  les  mêmes  sujets  d'émotion  que  la  nouvelle  Mariée; 
et  le  Prince  De...  se  retira.  Mais  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre avait  chassé  bien  loin  le  sommeil.  Quoiqu'il  eût 
dompté  ses  désirs,  ils  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
violence  ;  le  cœur  lui  battait,  et  il  était  sans  cesse  aux 
écoutes,  pour  ne  laisser  rien  échapper  d'une  conversa- 
tion qui  l'enchantait.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
les  deux  aimables  Causeuses  étaient  endormies.  La  ten- 
tation de  se  glisser»  encore  dans  l'alcove  revint,  et  il  y 
céda.  Il  ne  croyait  vouloir  que  respirer  l'haleine  de 
l'adorable  Louise;  mais  peut-être  eût-il  été  plus  loin, 
sans  un  petit  inconvénient. 

Parvenu  à  tâtons  dans  ce  temple  du  bonheur,  il  ne 
fut  pas  médiocrement  embarrassé  pour  découvrir  l'autel 
de  sa  Divinité.  Il  s'arrête  indécis^  il  croit  trouver  un 
moyen  infaillible  de  ne  se  pas  tromper,  il  écoute  la 
respiration,  et  conclut  en  lui-même  que  celle  entre- 
mêlée de    quelques    soupirs     indiquera    sûrement   son 
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Epouse.  Il  était  près  d'un  lit,  une  respiration  agitée, 
pressée;  quelques  mots,  demi-prononcés,  où  il  crut 
démêler  ceux  de,  mon  cher  Mari^  ne  lui  laissèrent  aucun 
doute.  Néanmoins,  il  voulut  auparavant  écouter  à 
l'autre.  Celle  qui  y  reposait  était  calme,  sa  respiration 
réglée  annonçait  la  tranquillité  de  son  âme.  Le  jeune 
Prince  convaincu,  revient  auprès  de  ce  qu'il  adore,  et 
cherche  à  jouir  de  quelques-uns  de  ses  droits.  Quelle 
perfection,  dans  cette  jeune  Beauté!  Si  sa  vue  a  été 
charmée,  quelques  momens  auparavant,  un  autre  sens 
augmente  son  admiration.  Quelques  baisers  donnés^ 
ave»,  la  réserve  d'un  Homme  qui  craint  d'éveiller,  effleu- 
rent légèrement  ces  appas  enchanteurs.  Mais  les  désirs 
se  multiplient,  à  mesure  qu'ils  sont  satisfaits...  Peut- 
être  allait-ii  démentir  tous  ses  projets  de  filer  l'amour 
respectueux,  lorsqu'on  fit  un  mouvement  dans  l'autre 
lit,  suivi  de  ces  mois,  prononcés  très-bas  :  Isabelle,... 
dors-tu?  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  nouvel 
Époux;  confondu  de  son  erreur  involontaire,  tremblant 
qu'elle  ne  soit  découverte,  et  qu'elle  ne  blesse  également, 
et  l'Objet  d'une  apparente  infidélité,  et  celui  d'un  hom- 
mage trompeur,  il  se  retira  le  plus  vite  qu'il  fût  possible. 
On  sent  qu'il  dut  être  guéri  par  cette  dangereuse 
méprise  du  désir  de  retourner  auprès  de  son  Epouse 
dans  l'obscurité.  Il  se  mit  donc  au  lit,  où  le  sommeil 
versa  enfin  sur  lui  quelques  pavots. 

Il  était  assez  tard  lorsqu'il  s'éveilla  le  lendemain.  Son 
premier  soin  fut  d'écouter  si  Ton  parlait  dans  la  pièce 
voisine.  Il  n'entendit  rien.  Il  voulut  voir;  il  entr'ouvrit 
doucement  la  porte,  et  aperçut  la  jeune  Princesse 
éveillée,  les  yeux  languissamment  fixés  sur  le  portrait 
de  l'Epoux  qu'elle  adore.  Ses  appas  négligemment 
voilés  offraient  à  l'œil  avide  de  son  mari  les  charmes 
parfaits  de  la  jeunesse  :  il  les  dévorait  en  idée,  lorsqu'elle 
les  lui  déroba  tous  en  se  couvrant,  et  en  se  retour- 
nant du    côté  d'Isabelle,   dont    elle    tira    le    rideau    en 
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lui  disant*:  -—  N'est-ce  donc  pas  assez  dormir,  pares- 
seuse ?  Quel  n(Uiveau  tableau  !  il  faisait  chaud  ;  la  jolie 
Blonde  avait  tout  lait  tomber  :  elle  dormait  encore,  dans 
l'attitude  la  plus  voluptueuse,  si  elle  avait  été  volon- 
taire. En  s'éveillant,  avant  de  ccMinaître  sa  situation, 
elle  étendit  ses  membres  arrondis,  et  en  montra  les 
élégantes  proportions.  Tout  cela  ne  dura  que  l'instant. 
Le  Prince  De....,  je  dois  le  dire,  détourna  la  vue; 
mais  il  ne  perdit  rien  en  faisant,  ce  sacrifice  à  la  pudeur: 
car  la  modeste  Louise  couvrit  son  amie,  et  en  lui  ren- 
dant ce  bon  office,  elle  dévoila  aux  yeux  de  son  Epoux 
des  perfections  qu'il  n'avait  pas  encore  aperçues. 

mmmmmmmmmimmïmmmMmmmmî 

ANECDOTES  ET  MÉMOIRES  DU  TEMPS 


UN  Seigneur  fort  riche  avait  une  singulière  fantaisie  :  il 
fallait  que  la  femme  qui  lui  accordait  ses  faveurs,  lui 
donnât  sa  tabatière  ou  son  anneau,  qu'il  payait  très-cher, 
et  étiquetait  sur-le-champ  du  nom  de  celle  à  qui  il  en  était 
redevable.  On  prétend  qu'à  sa  mort  on  trouva  huit  cens  taba- 
tières et  jusqu'à  quatre  mille  bagues  qui  lui  étaient  parvenues 
de  la  sorte. 
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UN   homme  racontait  qu'il  avait  reçu  un    soufflet   furieux. 
-  ((    Cela  eut  des  suites?  lui  dit-on.  —   Comment,  des 
))  suites  ?  répondit-il...  Ma  joue  enfla  prodigieusement.  » 
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UN  Etranger,  mari  d'une  très  jolie  femme,  étant  à  Paris 
avec  sa  charmante  épouse,  voyait  avec  peine  venir 
chez  lui,  du  matin  au  soir,  un  grand  nombre  de  jeunes  Sei- 
gneurs, qui  se  proposaient  de  devenir,  malgré  lui,  ses  amis 
intimes,  ou  plutôt  ceux  de  Madame.  Enfin,  excédé  de  ces 
visites  intéressées,  il  leur  dit  un  jour  en  les  reconduisant  : 
—  «  Je  suis  très-sensible,  Messieurs,  à  l'honneur  que  vous 
))  me  faites  de  venir  ici  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  vous 
))  vous  y  amusiez  beaucoup  ;  je  suis  toute  la  journée  avec 
))   ma  femme,  et  la  nuit  je  couche  avec  elle.  » 
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LA  Demoiselle  Rivière^,  autrefois  première  Danseuse  du 
Théâtre  de  Nicolet,  ayant  été  au  Spectacle  des  Elèves 
de  l'Opéra,  à  l'une  des  représentations  de  la  pantomime  qui 
a  pour  titre  :  «  Jérusalem  délivrée  »,  dit  en  sortant  :  —  «J'ai 
))  trouvé  cela  fort  beau,  mais  je  n'ai  pu  comprendre  quelle 
))  était  la  Princesse  Jérusalem  ». 
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LE  Comte  de  L**'  se  trouvant  avec  sa  maîtresse  devant  une 
femme  digne  de  considération  et  de  respect,  lui  rendait 
les  hommages  qu'il  croj'ait  lui  devoir.  Sa  maîtresse  voulut 
contrefaire  la  jalouse,  et  se  permettre  quelques  railleries.  Le 
Comie  la  fit  taire,  en  lui  disant  avec  douceur  :  —  «  Aimable 
vice,  respectez  la  vertu  ». 


Bruxelles,  Imp.  Vanbuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle. 


Le  XVIII'n''  Siècle  Galant  et  Littéraire 


DOCUMENTS  ET  MEMOIRES 
DU  TEMPS 


Mémoires 

pour 
SERVIR  A  l'histoire  DE 

JEAN  MONNET 

Ci- devant 

Directeur  de  VOpéra-Coviiqne  de  Paris, 

de  l'Opéra  de  Lyon 

et  d'une  Comédie  Françoise  à  Londres  (i). 

cette  époque,  au  mois  de  Mars 
1743,  me  croyant  les  talens  néces- 
saires pour  la  conduite  d'un  Spectacle, 
par  les  secours  de  deux  amis  que  j'avois 
dans  la  finance  ,  et  qui  me  prêtèrent 
20,000  liv.,  j'obtins  de  M.  Thuret,  alors 
Directeur  de  l'Opéra  ,  le  privilège  de 
v^  }  l'Opéra  -  Comique     pour    six     années , 

^  moyennant   i5,ooo   liv.   par  an,  dont  il 

falloit  être  tributaire.  Ce  Spectacle, 
enfant  de  la  gaieté  françoise,  le  berceau 
et  l'école  de  plusieurs  sujets  qui  se  sont  distingués  ensuite  sur  nos  grands 
Théâtres,  avoit  ruiné  tous  mes  prédécesseurs.  Le  sieur  Pontau,  alors 
possesseur  du  privilège,  homme  d'esprit,  mais  foible  et  peu  propre 
aux  détails  d'une  pareille  direction,  avoit  laissé  tomber  ce  Spectacle 
dans  un  si  grand  avilissement,  qu'il  en  avoit  absolument  éloigné  la 
bonne  compagnie.  La  livrée  y  étoit  en  possession  du  Parterre  ;  elle 
décidoit  des  pièces,  sifïloit  les  Acteurs,  et  quelquefois  même  ses  Maîtres, 
quand  ils  s'avançoient  trop  sur  le  devant  de  la  scène.  Les  Loges  des 
Actrices  étoient  ouvertes  à  tout  le  monde  ;  la  Salle,  le  Théâtre  étoient 

(i)  2  volumes.  —  Londres  1772.  —  Ouvrage  des  plus  difficiles  à  se  procurer. 

IIP  Année  n»  ii, —  i^^'  janvier  1890.         Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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construits  à  peu  près  comme  les  Loges  des  Baladins  de  la  Foire 
S.  Ovide  :  la  garde  s'y  faisoit  par  un  Officier  de  Police  et  sept  à  huit 
Soldats  de  Robe-Courte  ;  l'Orchestre  étoit  composé  par  des  gens  qui 
jouoient  aux  noces  et  aux  guinguettes  ;  la  plupart  des  Danseurs  figuroient 
avec  des  bas  noirs  et  des  culottes  de  drap  de  couleur;  rien,  en  un  mot, 
n'étoit  si  négligé,  si  sale,  si  dégoûtant  même  que  les  accessoires  de  ce 
Spectacle.  Voulant  y  mettre  de  la  décence  et  de  l'ordre,  je  sollicitai  et 
j'obtins  ime  Ordonnance  du  Roi  qui  défendoit  les  entrées  à  la  livrée.  Je 
fis  construire  un  Amphithéâtre  ,  réparer  et  décorer  la  Salle  à  neuf. 
Il  étoit  question  de  trouver  des  sujets  :  on  m'indiqua  comme  la  meil- 
leure troupe  de  la  Province,  celle  du  sieur  du  Chemin  à  Rouen,  où 
étoit  le  Sieur  Préville  qui  remplissoit  déjà,  avec  distinction  ,  l'emploi 
de  premier  Comique.  J'en  voulus  juger  par  moi-même,  et  j'allai  à  Rouen. 
Les  talens,  l'esprit,  le  naturel  et  la  gaieté  de  cet  Acteur,  firent  une 
si  grande  impression  sur  moi  que  je  n'étois  plus  occupé  que  des  moyens 
de  l'attacher  à  mon  Spectacle.  Je  le  laissai  le  maître  de  ses  appointe- 
mens,  et  de  faire  tout  ce  qui  pourroit  lui  être  agréable  dans  la  place 
qu'il  occuperoit.  Aussi  flatté  de  ces  avantages  que  pressé  du  désir 
d'être  à  Paris,  il  s'engagea  pour  la  Foire  Saint-Laurent.  Je  fis  alors  la 
découverte  d'un  Opéra-Comique  qui  avoit  pour  titre  :  le  Pucelage  ou 
la.  Rose ,  production  de  la  jeunesse  de  M.  Piron,  dont  on  n'avoit  voulu 
permettre  ni  l'impression  ni  la  représentation  à  Paris,  et  qu'on  avoit 
laissé  jouer  une  seule  fois  sur  le  Théâtre  de  Rouen. 

Un  Magistrat  de  cette  ville  qui  en  avoit  conservé  une  copie,  me  la 
donna  en  échange  d'un  petit  Recueil  de  Chansons,  assez  gaies,  que 
j'avois  en  ma  possession.  Le  lendemain  je  repris  le  chemin  de  Paris,  et 
m'arrêtai  à  Mantes,  pour  voir  jouer  une  troupe  de  Comédiens,  les  plus 
mauvais  et  les  plus  gueux  que  j'aie  vus  de  ma  vie,  et  qui  s'étoient  établis 
le  mieux  qu'ils  avoient  pu  dans  une  espèce  d'orangerie.  On  joua  ce 
jour-lâ  Zaïre  :  l'Acteur  qui  remplissoit  le  rôle  d'Orosmane,  n'ayant  point 
d'habit  à  la  Turque,  s'en  étoit  fait  un  avec  deux  robes  de  chambre 
d'indienne  :  le  dos  de  l'une,  mis  par  devant,  faisoit  la  soubreveste,  et 
l'autre  tout  simplement  formoit  le  doliman.  Aa  défaut  de  turban,  dont 
il  n'étoit  pas  mieux  pourvu  que  d'habit,  il  s'en  étoit  fait  un  avec  une 
vieille  culotte.  Malheureusement  pour  le  pauvre  Comédien,  dans  un 
moment  d'action,  un  fourreau  de  la  culotte  s'étant  détaché  tout  d'un 
coup  ,  au  lieu  de  turban  cpi'elle  étoit  ,  elle  devint  un  bonnet  à  la 
dragonne. 

De  retour  à  Paris,  je  ne  m'occupai  plus  que  de  mon  Spectacle  ; 
orchestre,  ballet,  rien  ne  fut  négligé,  et  j'en  fis  l'ouverture,  le  S  Juin  1743, 
par  le  Coq  du  Village.  On  donnoit  alors  à  l'Opéra  les  I/ides  galantes. 
M.  Favart,  (pii  avoit  bien  voulu  s'attacher  à  mon  Spectacle ,  pour 
l'inspection  des  pièces  et  des  répétitions,  fit  la  parodie  de  cet  Opéra 
qui  eut  le  plus  grand  succès,  et  où  les  Demoiselles  Puvigné  et  Làni, 
avec  le  Sieur  Noverre,  se  distinguèrent  par  le  pas  de  trois  de  l'Acte 
des    Fleurs   sous   les    noms    de   la  Rose  ,    Zéphire    et    Borée.    Ces    trois 
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sujets  étoient  dirigés  par  Mademoiselle  Salé,  Messieurs  Dupré  et  Lâni  ; 
l'orchestre  par  M.  Rameau  ;  les  décorations  et  les  habits  par  M.  Bou- 
cher. Cette  Foire,  qui  fut  soutenue  par  des  débuts,  et  par  plusieurs 
nouveautés  de  M.  Favart ,  attira  un  concours  de  monde  étonnant. 
Dans  les  débuts.  Préville  joua,  entre  autres,  le  rôle  de  Colin  de  la 
Servante  justifiée.  Son  jeu  fit  tout  l'effet  qu'on  devoit  attendre  des  dis- 
positions de  ce  grand  Acteur  ;  mais  son  goût  décidé  pour  la  Comédie, 
et  ses  réflexions  sur  le  peu  de  solidité  de  mon  entreprise,  le  détermi- 
nèrent à  rentrer  dans  la  carrière  où  il  s'est  acquis  depuis  une  si  grande 
réputation. 

Le  succès  constant  que  j'avois  eu  à  cette  Foire  me  fit  redoubler 
d'efforts  pour  mériter  de  nouveau  les  suffrages  du  Public.  Je  fis  réparer 
à  neuf  le  Théâtre  du  faubourg  S.  Germain  et  je  profitai  d'un  événe- 
ment littéraire  qui  fournit  le  sujet  d'une  pièce  jouée  sous  le  titre 
à.' A  cajou. 

Enfin,  je  n'épargnois  rien  pour  soutenir  un  Spectacle  que  je  croyois 
solide  et  bien  assuré  par  mon  privilège.  Dans  cette  persuasion  ,  je 
résistai  aux  sollicitations  d'une  Compagnie  qui  m'offroit  des  fonds  pour 
prendre  l'Opéra,  dont  M.  Thuret  vouloit  se  défaire  en  ma  faveur,  et  je 
fis  de  nouveaux  préparatifs  pour  la  Foire  de  S.  Laurent.  Mais  M.  Ber- 
ger, nouvellement  pourvu  de  la  direction  de  l'Opéra,  fit  résilier  mon 
bail  huit  jours  avant  l'ouverture  de  cette  même  Foire,  le  fit  passer  à  son 
nom,  et  le  fit  valoir  à  son  compte ,  sans  qu'il  me  fût  donné  aucun 
dédommagement  pour  les  avances  que  j'avois  faites. 
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Il  est  aisé  de  voir,   par  ce  tableau,  que  cette  entreprise,  dont  je  ne 

pus  jouir   qu'une    année,   ne    pouvoit    être   que    fort    coûteuse,    et   peu 

fortunée  pour  moi.    Je    ne   fus  pas   plus  heureux  du  côté  des  femmes. 

J'en  avois  pris  une,  en  même  temps  que  cette  direction,  des  mains  d'un 

homme    de    qualité    qui    me    l'avoit    cédée    généreusement  ;    elle    étoit 

grande  ,  jeune  et  jolie,  mais  colère    et  jalouse    par    tempérament.  Sa 

folie  étoit  de   croire  à  ces  femmes  qui  disent  la  bonne  aventure  :  son 

tour   d'esprit,  sans    en    avoir    beaucoup,   la   portoit   souvent  à  dire  des 

naïvetés  très  heureuses.  Un  jour  je  la  pressois  sur  la  nécessité   où  elle 

étoit  d'apprendre   promptement  quatre    vers   qu'on   avoit  ajoutés  à  un 

rôle  qu'elle  devoit  jouer,  elle  demanda    :  Sont-ils  bien  longs  ?  Dans  une 

autre  occasion  où  elle  me.soupçonnoit  de  lui  avoir  fait  une  infidélité  sur 

un  canapé  qui  lui  appartenoit,  elle  me  dit,  en  me  montrant  ce  meuble  : 

Vous  mériteriez  bien  que  je  vous  frottasse   le   nez    là-dessus.    Rien    n'étoit  si 

familier  pour  elle  que   ces  sortes    de  naïvetés  ;    mais  malheureusement, 

comme  je   l'ai  déjà  dit,  elle  étoit  violente,  et  il  ne  se   passoit  pas  un 
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jour  qu'elle  ne  me   fît  quelque  scène.  Dans  le  nombre   il  y  en   a  qui 
méritent  la  préférence,  telle  que  celle-ci. 

Je  m'étois  engagé,  par  pure  complaisance,  dans  une  partie  de  cam- 
pagne où  se  trouvoit  une  femme  que  j'avois  connue  assez  particulière- 
ment, et  voulant  laisser  ignorer  cette  partie  à  ma  nouvelle  passion,  il 
falloit  la  tromper.  Je  lui  dis  que  j  etois  appelé  à  Versailles  pour  affaires 
essentielles  concernant  mon  Spectacle,  ce  qu'elle  crut  pour  le  moment; 
mais  comme  elle  avoit  un  espion  à  sa  solde,  pour  me  suivre,  elle  sçut 
le  jour  même  tout  ce  que  j'avois  fait  dans  la  journée.  Fontenay-aux- 
Roses  et  les  bois  de  Verrière  furent  choisis  pour  cette  partie  ;  nous 
dinàmes  dans  l'un  et  soupâmes  dans  l'autre.  Le  dîner  fut  très  gai  ; 
mon  ancienne  conquête,  qui  étoit  encore  fraîche  et  ragoûtante,  et  qui 
aimoit  le  vin  de  Champagne,  m'en  versoit  en  me  rappelant  les  bons 
momens  que  nous  avions  passés  ensemble  ;  mais  il  falloit  profiter  de  la 
promenade.  On  se  leva  de  table,  on  prit  la  route  du  bois  ;  chacun  s'y 
dispersa  à  son  gré  ;  nous  y  restâmes  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  quand 
nous  rejoignîmes  nos  carrosses  pour  revenir  à  Paris  ,  où  nous  arrivâmes 
à  minuit.  Je  reconduisis  ma  compagne,  et  je  rentrai  chez  moi.  Je  ne 
m'attendois  certainement  pas  à  l'orage  qui  se  préparoit  :  je  trouvai 
Violentine  couchée  (c'étoit  le  nom  de  guerre  que  je  lui  avois  donné)  ; 
je  me  déshabillai,  et  je  me  glissai  doucement  auprès  d'elle  :  car,  par 
pure  économie  ,  nous  n'avions  qu'un  lit  pour  nous  deux.  Je  voulus 
l'embrasser,  et  li3i  faire  de  nouveaux  mensonges  sur  mon  prétendu 
voyage  de  Versailles  ;  elle  n'y  répondit  que  par  plusieurs  soufflets  bien 
appliqués  qu'elle  me  donna. Violentine  étoit  forte  et  robuste;  pour  éviter 
la  répétition  des  soufflets  et  autres  voies  de  fait  ,  je  pris  le  parti 
d'abandonner  le  lit.  et  je  passai  le  reste  de  la  nuit  sur  une  chaise,  où 
me  livrant  à  mes  réflexions,  je  vis  clairement  que  ma  ruse  étoit  décou- 
verte. Dans  cette  position,  tout  m'allarmoit  ;  le  moindre  mouvement 
de  sa  part  me  faisoit  craindre  tout  ce  que  cette  femme  étoit  capable 
de  faire  dans  sa  fureur.  Enfin  le  jour  parut  ;  je  voulus  rejoindre  le  lit 
pour  la  seconde  fois,  je  fus  encore  plus  mal  reçu  que  la  première; 
rien  ne  pouvoit  la  calmer  ;  repentir,  excuses,  protestations  de  ma  part, 
tout  fut  inutile.  Elle  se  jeta  en  bas  du  lit  en  chemise,  et  s'étant  saisie 
d'une  de  mes  épées,  elle  me  proposa  le  cartel  dans  la  chambre  même 
où  nous  étions.  Je  m'armai  de  sang-froid  ,  et  croyant  toujours  que  je 
pourrois  faire  tourner  la  chose  en  plaisanterie,  je  lui  conseillai  de 
remettre  ce  combat  à  l'après-dînée ,  sur  la  brune.  Je  lui  représentai 
le  danger  qu'elle  ccniroit  de  se  mesurer  avec  moi  par  la  supériorité 
des  armes  que  j'avois  sur  elle;  qu'il  falloit,  au  moins,  que  je  lui 
enseignasse  la  façon  de  se  mettre  en  garde  ;  enfin,  qu'elle  eût  un  habit 
et  une  épéc  pour  se  battre.  Il  n'étoit  plus  cpiestion  que  des  leçons  que 
je  m'étois  engagé  à  lui  donner,  pour  se  défendre;  elle  les  reçut  avec 
une  fermeté  peu  faite  pour  son  sexe. 

Nos  mesures  prises,  le  rendez-vous  donné  pour  neuf  heures  du  soir 
et  une  donation  faite  entre  nous  sous  seing  privé  de  ce  qui  pouvoit  nous 
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a})|)ait(Miir,  au  i)r()(it  de.  celui  (jui  survivroit  à  l'aulre,  eu  cas  de  mort, 
je  l'abaiidonnai  à  ses  rétlexions,  et  j'allai  cM)nc:erter  avec  un  ami  le 
dénouement  (|ui  couvcnoit  à  la  pièce.  Comme  le  rendez-vous  étoit 
donné  ])our  neuf  heutes  chez  elle,  et  que  nous  devions  même  y  sou])er 
a\'ant  le  c'ombat,  nous  convînmes,  mon  ami  et  moi,  (|u'il  ])rendroit  le 
tems  (jue  nous  serions  à  table  ])our  s'ac(|uittcr  de  la  commission  dont 
il  étoit  chargé.  J'allai  ensuite  chez  un  Fourbisscur  faire  arranger  deux 
éi)ées  de  même  longueur,  dont  les  lames  étoient  de  l.)ois  argenté,  et 
revêtues  d'un  fourreau  à  l'ordinaire.  Je  revins  chez  elle,  sur  la  fin  du 
jour,  avec  les  deux  épées  et  un  habit  que  je  lui  avois  fait  faire  pré- 
cédemment pour  jouer  des  rôles  d'hommes  dans  l'Opéra-Comique.  Je  la 
trouvai  couchée  sur  S(^n  canapé,  où  de  tems  à  autre  elle  poussoit  de 
gros  soupirs,  qui  me  donnoient  lieu  de  croire  qu'elle  se  repentoit  déjà 
d'avoir  poussé  la  gageure  si  loin.  Ce  silence  dura  une  demi-heure,  ensuite 
on  servit,  et  nous  nous  mîmes  à  table.  Violentine  toujours  dans  la  plus 
profonde  rêverie,  me  lançoit  des  yeux  noirs,  se  mordoit  les  lèvres,  et 
ne  mangeoit  point  :  moi,  je  faisois  tout  le  contraire.  J'essayai  de  mettre 
quelques  propos  en  avant ,  pour  la  faire  parler  ;  je  lui  représentai 
encore  l'affreuse  chose  à  laquelle  nous  allions  nous  exposer,  les  suites 
fâcheuses  qui  pouvoient  en  résulter,  et  la  douleur  dont  j'étois  pénétré 
de  sacrifier  au  point  d'honneur  tout  ce  qui  faisoit  le  bonheur  et  le 
charme  de  ma  vie.  Rien  ne  put  la  tirer  du  silence  où  elle  étoit  plongée  ; 
mais,  fort  à  propos,  nous  entendîmes  heurter  à  la  porte  C'étoit  mon 
ami ,  avec  qui  j'étois  convenu  le  matin  qu'il  viendroit  à  l'heure  du 
souper,  sous  la  forme  d'un  Officier  de  Police,  muni  d'un  ordre  du  Roi, 
m'arrêter  pour  cause  et  accusation  de  duel.  Mon  ami  joua  son  rôle  à 
merveille;  le  mien  fut  de  jouer  la  surprise,  et  de  nier  le  fait  pour  lequel 
on  venoit  m'arrêter.  Mon  adversaire,  qui  étoit  dans  la  bonne  foi,  se 
montra  dans  ce  moment  peu  digne  du  courage  et  de  la  valeur  qu'elle 
avoit  montrés  jusque-là;  au  contraire,  elle  s'évanouit,  elle  mit  en  usage 
les  supplications,  les  instances,  jusqu'aux  caresses  que  la  peur  lui 
suggéroit,  pour  gagner  le  prétendu  Officier  ;  elle  lui  offrit  une  montre 
et  un  étui  d'or,  les  seuls  bijoux  qu'elle  possédoit. 

Mon  ami,  qui  rioit  intérieurement  de  cette  aventure  burlesque,  touché 
en  même  tems  de  l'agitation  où  il  voyoit  cette  femme,  lui  accorda  un 
délai,  c'est-à-dire  lui  promit  de  suspendre  l'exécution  de  l'ordre  dont  il 
étoit  chargé,  pour  me  donner,  disoit-il,  le  tems  de  solliciter  et  d'obtenir 
ma  grâce,  sous  la  condition  que  je  resterois  caché,  dans  les  environs  de 
Paris  ,  pour  quelque  tems  :  il  nous  quitta  en  me  recommandant  le 
plus  grand  secret.  La  seconde  nuit  fut  plus  tranquille  que  la  première, 
mais  elle  ne  fut  pas  sans  inquiétude  de  la  part  de  Violentine  :  à 
chacjue  carrosse  qu'elle  entendoit  passer  dans  la  rue,  elle  croyoit  qu'on 
venoit  pour  m'enlever.  Mon  Domestique,  aussi  original  dans  son  espèce 
que  je  l'étois  alors  dans  la  mienne,  et  que  j'avois  mis  dans  la  confi- 
dence, s'occupa  toute  la  nuit  à  préparer  ce  qui  nous  étoit  nécessaire 
pour  le  tems  que  nous  devions   passer  à  la  campagne.    Nous   partîmes 
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enfin  dans  un  fiacre,  à  la  pointe  du  jour,  pour  aller  à  une  petite  maison 
que  j'avois  à  ma  disposition  à  une  lieue  de  Paris.  La  i*cmte  fut  une 
alternative  de  pleurs,  de  reproches,  de  caresses  et  de  soufflets,  que  le 
souvenir  du  sujet  de  notre  querelle  m'attiroit.  Nous  arrivâmes  à  cette 
maison,  où  nous  ne  restâmes  que  trois  jours  qui  se  passèrent,  tantôt 
bien,  tantôt  mal.  Il  y  avoit  dans  le  voisinage  une  petite  paysanne,  jeune 
et  assez  laide,  qui  nous  apportoit  du  lait  le  matin  ;  ce  fut  encore  pour 
Violentine  un  sujet  de  jalousie,  parce  que  je  m'avisai  de  la  complimenter 
sur  la  blancheur  de  ses  dents  et  sur  le  beavi  noir  de  ses  cheveux.  Ce 
compliment,  tout  simple  de  ma  part,  me  valut  quelques  soufflets,  et  à  la 
petite  fille  autant  de  coups  de  pied  dans  le  cul.  Elle  pleura  beaucoup  ; 
mais  je  l'apaisai  heureusement  par  le  moyen  d'un  petit  écu  que  je  lui 
fis  donner  par  mon  domestique.  Ce  même  jour  je  reçus  une  lettre  de 
mon  ami  conçue  en  ces  termes  : 

«  Vous  pouvez,  Monsieur,  venir  à  Paris  en  toute  sûreté.  Un  homme, 
»  de  qui  vous  ne  vous  douteriez  pas,  à  ma  sollicitation,  a  obtenu  votre 
))  grâce  ;  je  vous  l'apprends  avec  bien  du  plaisir.  Soyez  plus  sage  à 
»  l'avenir  ,  et  plus  fidèle  à  la  belle  Dame  que  j'ai  vue  chez  vous. 
))  Présentez-lui  mon  hommage,  et  soyez  bien  convaincu  du  véritable 
))  attachement  avec  lequel  je  suis,  etc.  « 

Nous  revînmes  à  Paris  :  cette  lettre  calma  pour  quelques  heures  la 
pétulance  de  Violentine;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  s'y  livrer  de  nouveau. 
Enfin,  après  huit  jours  de  patience,  excédé  de  toutes  ses  fureurs,  je  me 
séparai  d'elle,  pour  m'occuper  d'affaires  plus  sérieuses.  La  direction 
des  Spectacles  de  Lyon  venoit  de  m'ètre  accordée  par  le  feu  Duc  de 
Villeroi  ,  sous  la  condition  que  j'y  établirois  un  Opéra.  C'étoit  le 
vœu  du  premier  Magistrat  de  la  ville,  et  de  quelques  personnes  de 
distinction  ,  qui,  pour  donner  à  Lyon  plus  de  ressemblance  avec 
Paris,  avoient  fait  solliciter  le  Gouverneur  pour  avoir  un  Spectacle  en 
musique. 


'I^Vgtos'-I^ 


Malgré  l'exemple  de  mes  prédécesseurs  qui  s'étoient  ruinés  à  pareille 
entreprise,  j'eus  le  courage  de  ne  pas  renoncer  à  la  mienne.  J'achetai 
25,ooo  liv.  le  magasin  du  Sieur  Mailfer  :  c'était  une  des  conditions  de 
mon  privilège.  Il  n'étoit  plus  question  que  de  trouver  un  moyen  pour 
satisfaire  le  goût  général  des  Lyonnois;  j'y  parvins  en  réunissant  à 
l'Opéra  la  Comédie  et  l'Opéra-Comique.  Acteurs,  Danses,  Orchestre, 
décorations,  habits,  rien  ne  fut  négligé  ;  et  je  ne  crains  pas  d'avancer 
que  la  ville  de  Lyon  n'a  jamais  eu,  et  n'aura  peut-être  jamais  de 
Spectacle  si  bon,  si  varié,  ni  si  agréable.  J'en  fis  l'ouverttire  le  i5  décem- 
bre i7-}5,  par  l'Opéra  de  riràmc  et  Tisbc  :  on  donna  pour  seconde  repré- 
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scntation  la  Surprise  de  V Amour,  avec  la  Chercheuse  d'espril.  Chaque  jour 
on  donnoit  de  nouvelles  pièces,  et  ce  Spectacle  fut  varié  et  suivi  juscjua 
Pâques.  Mais  peu  de  tems  après  m'apercevant  (jue  les  recettes  n  ega- 
loient  pas  les  dépenses,  et  (pi'elles  deviendroient  encore  moins  bonnes 
pendant  l'été,  je  pris  le  parti  de  mener  à  Dijon,  pour  ([uatre  mois,  un 
détachement  de  mon  Spectacle  ,  c'est-à-dire  la  Comédie  et  l'Opéra- 
Comique. 

Je  ])artis  à  la  tète  de  mon  petit  corps  de  troupe,  le  26  Mai  1746.  Je 
ne  peindrai  pas  notre  départ  de  Lyon ,  notre  embarcpiement  sur  la 
Saône,  notre  arrivée  à  Dijon,  aussi  bien  que  le  célèbre  Auteur  du 
Roman-Comique  a  décrit  l'entrée  des  Comédiens  dans  la  Ville  du  Mans. 
Ces  tableaux  ingénieux  et  pittoresques  étoient  réservés  à  cet  agréable 
Écrivain.  Je  me  bornerai  donc  à  raconter  simplement  et  laconique- 
ment ,  si  je  puis ,  quelques  aventures  qui  nous  arrivèrent  dans  ce 
voyage. 

Nous  partîmes  de  Lyon  à  quatre  heures  du  matin,  non  pas  dans  .une 
charrette  semblable  à  celle  qu'a  si  bien  décrite  l'immortel  Scaron.  Une 
voiture  j)areille,  qui  sert  encore  aujourd'hui  à  tant  d'honnêtes  gens,  et 
qui  ])aroît  avoir  été  consacrée  particulièrement  au  transport  des  Comé- 
diens d'une  ville  à  l'autre,  ne  seroit  plus  proposable  à  la  plupart  des 
Comédiens  de  nos  jours.  Nous  nous  embarquâmes,  à  cinq  heures  du 
matin,  dans  la  Diligence  d'eau  qui  conduit  de  Lyon  à  Châlons  ;  et  là, 
par  une  distinction  particulière,  on  nous  laissa  entrer  dans  la  chambre 
de  Paris.  Dans  cette  chambre,  il  y  avoit  deux  Militaires  François,  un 
Jésuite,  un  Anglois  et  une  Chanoinesse.  Après  les  politesses  ordinaires, 
on  dormit,  on  garda  le  silence  jusqu'à  sept  heures,  à  l'exception  d'un 
Perroquet  qui  appartenoit  à  la  Soubrette,  et  cjui  ne  cessoit  de  crier,  de 
parler  et  de  répéter  les  leçons  peu  décentes  que  sa  Maîtresse  lui  avoit 
données.  Cet  oiseau,  par  ses  connaissances,  pouvoit  bien  aller  de  pair 
avec  Vert-vert,  si  bien  peint  par  M.  Gresset.  Le  jour  venu,  chacun 
lâcha  son  propos  :  on  parla  du  Gouvernement ,  de  Commerce  ,  de 
Spectacle,  etc. 

On  n'oublia  pas  quelques  femmes  galantes  de  la  Ville  d'où  nous  sor- 
tions, et  enfin  j'eus  mon  tour  après  elles.  Un  des  deux  Militaires,  le 
plus  jeune,  et  sans  contredit  le  plus  fat,  qui  ne  me  croyoit  pas  si  près  de 
lui,  me  ménagea  peu  sur  l'article  de  la  galanterie  ,  et  sur  ses  suites 
fâcheuses.  Il  s'éleva  ensuite  une  dispute  sur  New^ton  et  Descartes,  entre 
le  Jésuite  et  l'Anglois.  Cette  discussion  n'amusoit  point  le  reste  de  la 
compagnie,  et  principalement  la  Chanoinesse  que  j'avois  déjà  lorgnée, 
et  qui  paroissoit  l'être  de  tous  les  hommes  de  la  chambre.  Préville  et 
moi  nous  fîmes  cesser  cette  conversation  par  une  tirade  de  plaisan- 
teries qui  excitèrent  la  joie,  et  nous  mirent  en  possession  de  dire  tout  ce 
qui  nous  passoit  par  la  tête.  Enfin  nous  arrivâmes  au  dîner  qui  fut 
court  et  assez  mauvais ,  et  nous  continuâmes  notre  route.  L'après- 
midi,  on  joua,  on  fit  assaut  de  bons  mots,  de  calembours  :  on  débita 
quelques  contes,  et  nous  arrivâmes  à  Màcon,  à  neuf  heures  du  soir, 
dans  la  meilleure  Auberge  de  la  Ville. 
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Chacun  marqua  sa  chambre;  je  pris  soin  d'en  faire  donner  une 
bonne  à  la  Chanoinesse,  et  à  une  espèce  de  femme  de  chambre  qu'elle 
avoit.  On  se  mit  à  table  ;  le  souper  étoit  assez  bons  le  vin  médiocre- 
Pour  en  avoir  de  meilleur,  j'eus  recours  à  une  ruse  qui  me  réussit.  Je 
demandai  très  sérieusement  à  l'Hôtesse,  si  quelques  Bourgeois  de  la 
Ville  ne  pourroient  pas,  pour  de  l'argent,  nous  céder  quelques  bouteilles 
de  Bourgogne  vieux  :  on  m'indiqua  un  M.  Girard,  Commissionnaire 
pour  la  fourniture  des  vins  de  la  Cour.  Mes  réflexions  furent  bientôt 
faites  :  comme  je  devois  partir  le  jour  d'après  de  très  grand  matin,  et 
que  je  ne  craignois  point  d'être  découvert  par  ce  M.  Girard  qui  ne  me 
connoissoit  pas,  je  pris  le  nom  de  Darîu,  et  je  lui  écrivis  un  billet  conçu 
en  ces  termes. 

(c  Darlu  (i),  cousin-germain  de  celui  qui  a  l'honneur  de  fournir  le  vin 
»  pour  le  Roi,  prie  M.  Girard  de  vouloir  bien  lui  envoyer  quatre  bou- 
))  teilles  de  son  meilleur  vin,  et  de  lui  faire  l'honneur  d'en  venir  boire  sa 
«  part.  »  Ce  billet  que  je  fis  porter  par  le  garçon  de  l'Auberge,  avec  un 
louis  pour  payer  le  vin,  eut  tout  le  succès  que  je  pouvois  en  attendre. 
M.  Girard  étoit  dans  son  lit  avec  la  goutte;  il  me  renvoya  honnêtement 
le  louis  que  j'avois  donné,  six  bouteilles  d'excellent  vin,  et  des  excuses 
sur  le  chagrin  et  l'impossibilité  où  il  étoit  de  ne  pouvoir  venir  me  rendre 
ses  devoirs.  Cette  scène  finit  par  beaucoup  de  remerciemens  de  ma  part 
à  M.  Girard,  et  six  francs  pour  boire  au  porteur.  L'air  aisé  que  j'avois 
mis  dans  cette  plaisanterie  ,  le  procédé  noble  de  M.  Girard,  le  sérieux 
persiflage  de  Préville,  m'attirèrent  une  sorte  de  considération  de  la  part 
de  la  Chanoinesse  et  des  autres  personnes  de  la  compagnie. 

Nous  partîmes  le  lendemain  à  cinq  heures  du  matin,  et  cette  journée 
se  passa  à  peu  près  comme  la  précédente.  Le  jeune  Offtcier  s'étendii  sur 
ses  bonnes  fortunes  et  sur  ses  liaisons  avec  des  femmes  de  la  Cour  ; 
il  nous  vanta  son  goût  ,  son  élégance  pour  la  parure  ;  il  nous  parla 
chevaux,  romans,  poésies;  il  savoit  et  connoissoit  tout,  à  ce  qu'il  disoit. 
La  Soubrette  qui ,  avec  de  l'esprit  ,  étoit  railleuse  de  son  naturel  et 
avoit  le  sarcasme  à  commandement,  ne  l'épargnoit  pas.  Il  n'y  eut  pas 
jusqu'au  Perroquet,  que  le  hasard  faisoit  rire  et  jurer  à  propos,  qui 
ne  contribuât  au  comique  de  cette  scène. 


■^I^^Os^ 


Enfin  nous  arrivâmes  à  Châlons,  où  il  fallut  se  séparer.  Après  les 
plus  tendres  adieux  de  part  et  d'autre,  nos  compagnons  de  voyage  se 
rendirent  à  l'Auberge  destinée  pour  la  Diligence  de  Paris.  Il  n'y  avoit 
point  de  logement  pour  nous;  il  falloit  en  chercher  ailleurs;  toutes  les 
maisons  étoient  prises  par  des  Officiers  qui  revenoient  de  la  guerre 
d'Italie.  On  nous  refusoit  partout,  lorsque  je  m'avisai  d'un  stratagème 

(i)  Alors  Marchand  de  vin  du  Roi. 
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pour  nous  loj^'cr.  l'rcvillc  instruit  de  mon  ])rojct  ,  et  (|ui  se  i)l;usoit  à 
me  servir  dans  mes  facéties  ,  nous  mena  dans  la  meilleure  hôtellerie 
de  la  ville.  Après  nous  avoir  déposés  dans  une  salle  au  rcz  de  chaussée, 
qui  tenoit  à  la  cuisine  où  étoit  le  Maître  de  la  maisr>n,  il  alla  lui  ])arler. 
Pour  l'engager  à  nous  donner  une  chambre,  il  lui  lit  une  histoire  sur 
une  prétendue  dispute  que  j'avois  eue  dans  la  diligence  avec  un  Abbé, 
et  me  peignit  comme  un  homme  que  des  accès  de  folie  rendoient  si 
furieux  ,  (lu'il  seroit  dangereux  de  me  faire  manger  à  une  table  où 
cet  Abbé  pourroit  se  trouver.  Il  lui  persuada  donc  (pi'il  étoit  de  la 
plus  grande  importance  pour  lui-même,  qu'il  nous  fit  souper  et  coucher 
dans  un  appartement  séparé  De  mon  côté  ,  comme  j'étois  à  portée 
d'être  entendu  par  cet  Hôte  ,  je  criois,  je  jurdis,  je  faisois  un  bruit 
de  diable;  et  pour  donner  de  la  vraisemblance  à  cette  scène,  j'affec- 
tois  la  plus  grande  colère  contre  l'Abbé.  Toute  la  maison  étoit  en 
alarme  du  bruit  (lue  je  faisois.  Préville  alloit  et  venoit  pour  m'adoucir 
et  me  faire  entendre  raison  :  rien. ne  put  me  calmer  que  la  présence  de 
l'Hôtesse,  qui  vint  de  la  meilleure  grâce  du  monde  m'offrir  sa  chambre 
où  elle  nous  conduisit  elle-même. 

On  nous  y  fit  établir  des  lits;  on  alluma  du  feu,  et  l'on  nous  servit  à 
souper.  Je  bus  quelques  verres  de  vin  de  plus  qu'à  mon  ordinaire,  pour 
pouvoir  soutenir  le  rôle  que  j'avois  pris,  et  m'amuser  de  la  crédulité  des 
gens  de  la  maison.  Ayant  toujours  l'Abbé  pour  objet,  je  continuai  mon 
carillon.  Le  souper  fini,  mes  compagnons  se  couchèrent,  et  je  restai  seul 
à  table  à  leur  faire  des  contes  ;  enfin  gagné  par  le  froid  et  par  le  som- 
meil, je  pris  le  parti  de  me  déshabiller.  Mais  sans  m'en  apercevoir,  je  me 
trouvai  nu  et  sans  feu  :  il  y  avoit  seulement  un  bout  de  chandelle  sur 
la  table  qui  rendoit  les  derniers  soupirs.  Je  courus  à  la  fenêtre  appeler 
la  servante,  pour  bassiner  mon  lit  :  elle  dormoit  sans  doute,  car  je  fus 
obligé  de  l'appeler  une  seconde  fois.  Quand  elle  fut  venue,  et  qu'elle 
eut  ouvert  la  chambre,  je  repris  de  nouveau  ma  fureur,  et  adressant  la 
parole  à  mes  compagnons,  je  leur  dis,  avec  toute  l'énergie  de  notre  lan- 
gue :  Messieurs,  j'ai  tué  ou  blessé  (vous  le  sçavez)  deux  valets  et  quatre 
servantes,  pour  m'avoir  impatienté  ;  celle-ci  sera  la  cinquième.  Cette 
fille,  qui  avoit  déjà  assez  mauvaise  opinion  de  moi,  par  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  dans  la  soirée,  prit  l'épouvante,  jeta  la  bassinoire  dans  le 
milieu  de  la  chambre,  et  m'enferma  à  double  tour.  Cette  précaution  de 
sa  part,  que  je  n'avois  pas  sçu  prévoir,  la  patience  que  je  mettois  à 
ramasser  du  bout  des  doigts  les  charbons  qui  étoient  tombés  par  terre, 
celle  que  j'avois  de  bassiner  mon  lit  et  de  me  coucher  sans  lumière, 
excitoient  les  éclats  de  rire  de  toute  la  chambrée. 

Le  lendemain,  à  sept  heures  du  matin,  l'Hôte  vint  lui-même  nous 
délivrer  ;  mais  je  feignis  de  dormir,  pour  jouir  plus  à  mon  aise  de  ce  qui 
se  passeroit  entre  Préville  et  lui.  Ce  dernier  se  leva,  lui  fit  des  excuses, 
le  loua  de  sa  prudence  à  mon  égard,  et  lui  recommanda  surtout  d'être 
équitable  sur  le  mémoire  de  notre  dépense,  pour  ne  pas  donner  lieu  à 
une  nouvelle  scène.    L'Hôte  qui   ne  demandoit   pas    mieux    que    de   se 
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débarrasser  de  nous,  accepta  tout  ce  qu'on  voulut  lui  donner,  et  nous 
sortîmes  pour  rejoindre  la  voiture  qui  nous  conduisit  à  Dijon. 

Deux  Acteurs  de  ma  troupe,  que  j'avois  laissés  à  Lyon,  tombèrent 
malades  en  route.  Informé  de  leur  situation  ,  et  ne  pouvant  sans  eux 
faire  jouer  aucune  pièce,  je  m'avisai  de  donner  sur  le  Théâtre  de  la 
Comédie  de  cette  Ville,  des  Concerts  et  des  Feux  d'artifice,  qui,  par  les 
talens  distingués  de  plusieurs  Symphonistes  que  j'avois  avec  moi ,  et 
par  l'intelligence  d'un  Artificier  Italien  que  le  hazard  avoit  amené  à 
Dijon,   réussirent  au-delà  de  mes  espérances. 

Enfin  mes  deux  Acteurs  arrivèrent  ,  et  l'on  donna  pour  la  première 
représentation  Y  Homme  à  bonnes  fortunes ,  Comédie,  et  le  Bal  bourgeois, 
Opéra-Comique.  On  joua  successivement,  pendant  trois  mois ,  quatre 
fois  la  semaine,  les  meilleures  pièces  du  Théâtre  François.  Les  Acteurs 
furent  encouragés  par  le  concours  des  Spectateurs ,  et  leurs  talens 
appréciés.  Cette  Ville  où  généralement  il  y  a  de  l'esprit  et  du  goût,  qui 
de  plus  a  produit  de  grands  hommes  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres, 
fut  une  bonne  école  pour  moi  et  pour  les  Acteurs  de  mon  Spectacle. 
Les  chefs  de  ma  troupe  logeoient  dans  une  maison  voisine  du  Théâtre, 
appelée  communément  VHâtel  des  Comédiens.  Mademoiselle  B.  .  .  occupoit 
le  rez-de-chaussée  ,  les  Sieurs  Prcville  et  BeJcourt  le  premier  étage,  le 
Sieur  F/Vn'///^  et  la  Soubrette  le  second.  Peu  de  jours  après  notre  arrivée, 
à  deux  heures  du  matin  ,  le  feu  prit  dans  cette  maison,  et  fit  en  très 
peu  de  tems  beaucoup  de  progrès.  On  sonna  le  tocsin  pour  avoir  du 
secours,  et  dans  l'espace  d'une  demi-heure,  la  rue  fut  remplie  de  gens 
qui  s'empressoient  d'éteindre  le  feu.  Qui  croiroit  que  ce  spectacle,  si 
effrayant  par  lui-même,  fût  de\'enu  plaisant  jiar  les  circonstances  1  Cha- 
cun cherchoit  à  sauver  sa  \ie  et  ses  effets.  Les  uns  fuyoient  par  les 
toits  dans  les  maisons  voisines,  les  autres  descendoicnt  par  des  cordes. 
Prcville  franchissoit  les  marches  de  l'escalier  quatre  à  quatre,  traînant 
son  coffre  après  lui  ;  Belconrt  jettoit  froidement  par  la  fenêtre  ses  hardes 
et  son  bassin  à  barbe  de  porcelaine,  pour  les  sauver  de  l'incendie;  la 
Soubrette  en  chemise,  grimpée  sur  les  épaules  de  Fierville,  se  sauvoit 
tenant  son  perroquet  d'une  main  et  son  chien  de  l'autre  ;  Mademoi- 
selle B.  .  .  que  le  feu  avoit  surprise  dans  son  lit,  se  leva  i)récipitamment, 
et  relevant  le  bas  de  sa  chemise,  s'en  servit  comme  d'un  tablier  retroussé, 
pour  y  mettre  sa  montre,  et  ce  qu'elle  avoit  pu  sauver  de  ses  autres  effets. 
Dans  cet  état,  elle  s'écrioit,  en  traversant  la  foule  :  a  Ah  !  Messieurs, 
»  ah!  Messieurs,  sauvez-moi  la  vie  et  mes  bijoux.  «On  conçoit  aisément 
combien  cette  façon  de  sauver  ses  bijoux  parut  singulière  aux  assistans. 

Dans  le  tems  qu'on  s'cmprcssoit  le  plus  à  éteindre  le  feu ,  une  femme 
crioit  de  tdutes  ses  forces  ;  «  Ah,  mon  Dieu!  Ah!  mon  Dieu!  toute  la 
))  Ville  va  l)rùler  !  »  Un  homme  fort  occupé  à  donner  du  secours,  et 
impatienté  de  ses  cris,  lui  dit  avec  une  brutalité  naivc  :  ce  Taisez-vous 
))  donc,  avec  votre  chienne  de  Ville.  Si  elle  brûle,  on  vous  la  paiera.  » 

Enfin  le  feu  fut  éteint,  et  il  n'y  eut  d'autre  malheur  que  la  mort  du 
Perroquet,   et  une   fausse  couche  occasionnée  par  la  peur.  Cet  accident 
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n'interrompit  ])oint  les  rc])r('\s('ntatii)ns  de  l;i,  Coinédic.  l'dlcs  n'en  lurent 
même  (]ue  ])lus  suivies,  ])ar  l'intérêt  (jue  l'on  ])rit  aux  Acteurs  (jni 
avoient  soulïert  de  l'incendie;  et  tout  prospéra  jusqu'au  moment  où 
nous  retournâmes  à  l.yon,  pour  y  ranimer  les  Spectacles  (jue  j'y  avois 
laissés,  et  cjue  je  trouvai  en  mauvais  ordre. 


■^^^^^^ 


On  avait  fait  de  si  mauvaises  recettes  pendant  mon  absence,  qu'il  ne 
me  restoit  plus  assez  d'argent  pour  payer  mes  Acteurs.  J'eus  recours  à 
une  Loterie,  dont  le  fonds  étoit  de  5oo  louis  :  elle  étoit  composée  de 
mille  billets  à  i3  liv.  et  de  douze  lots,  qui  donnoient  l'entrée  a,ux  pre- 
mières places  du  Spectacle  pour  une  année  seulement.  Les  perdans 
étoient  remboursés,  jusqu'à  la  concurrence  d'une  pistole ,  en  billets 
d'entrée  à  telle  place  que  l'on  jugeoit  à  propos.  Cette  Loterie,  qui 
s'étoit  faite  avec  permission,  fut  remplie  en  très  peu  de  tems,  et  tirée 
à  l'Hôtel-de-Ville  en  présence  des  Magistrats.  Toutes  ces  ressources,  qui 
n'étoient  que  momentanées,  achevèrent  de  me  convaincre  qu'il  étoit 
impossible  qu'un  Opéra  se  soutînt  dans  la  Province.  Alors  j'en  fis 
solliciter  la  suppression,  et  elle  me  fut  accordée  avec  la  continuation 
de  mon  privilège  pour  la    Comédie  et    l'Opéra-Comique. 

Les  Lyonnois  ,  qui,    pour  le  luxe  ,  les   modes,  la  galanterie,  suivent 
toujours  l'impulsion  de  la  Capitale,   entretenoient  plusieurs  Actrices  de 
mon  Spectacle  :    les  Acteurs  avoient  de  leur  côté  quelques  bonnes  for- 
tunes parmi  les  Bourgeoises  de  la  Ville  ;  tout  cela  produisoit  des  aven- 
tures dont  je  rapporterai  les  traits  les  plus  singuliers.  Mademoiselle  B.  .■ . 
avoit  à  la  fois  quatre  intrigues,  deux  d'intérêt,  l'une  avec  un  Magistrat, 
l'autre  avec  un  Négociant  ;  une  troisième  avec  un  Officier  en  semestre, 
et  une  quatrième   avec  un  de  ses  camarades,  qui  étoit  le  représentant, 
le  soustraitant  et  conseil  de  la  maison  ,  sans  compter  ce  qu'elle  accordoit 
à  ses  caprices.    Le  Magistrat  fournissoit  à  la  dépense,  et  c'étoit  le  plus 
maltraité,    comme  de   raison.  Un  jour  qu'il  étoit  dans  son  cabinet  avec 
un  de  ses  Clients  qui  plaidoit  en   séparation,   il   reçut  une  lettre  de  la 
Demoiselle  B.  .  .  qui  en  avoit  écrit  une  autre  au  Négociant.  Mais,   soit 
par  méprise  de  la  part  du  Commissionnaire,  ou  par  une  fatalité  qui  n'est 
pas  sans  exemple,  le  Magistrat  reçut  celle  du  Négociant,  et  le  Négociant 
celle  du  Magistrat.    Rien  de  plus  plaisant   que   la  scène  qui  se  passoit 
alors,  entre  le  Plaideur  et  son  Juge,  pendant  la  lecture   de   cette  lettre. 
Le  premier  continuoit  de  parler  de  son  procès,  et  des  griefs  qu'il  avoit 
contre   sa  femme.  Le  Magistrat  piqué,  humilié  de   la  préférence  qu'on 
donnoit  à  son  rival,   ne  répondoit   que    par  des  injures    dont  il    acca- 
bloit  sa  perfide.  Le  Client  les  interprétoit  en  sa  faveur,  croyant  qu'elles 
s'adressoient  à  sa  femme,  et  qu'elles   marquoient  l'intérêt  qu'il   vouloit 
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bien  prendre  à  sa  cause.  Cette  aventure  fit  du  bruit;  le  Plaideur  perdit 
son  procès,  et  le  Robin  (ce  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  croire)  n'en  fut 
que  mieux  dupé  dans  la  suite. 

Violoitijic,  que  j'avois  laissée  à  Paris,  vint  me  rejoindre.  Si,  au  moral, 
elle  tourmentoit  mon  existence,  elle  m'étoit,  quant  au  physique,  d'une 
nécessité  presque  absolue.  Pour  son  repos  et  pour  le  mien,  nous  nous 
logeâmes  séparément.  Elle  fut  assez  tranquille  pendant  quinze  jours  ; 
mais  sa  jalousie  la  reprit  de  nouveau,  et  devint  plus  forte  que  jamais. 
Elle  eut  plusieurs  scènes  avec  ses  camarades,  qui,  toutes,  à  la  vérité, 
se  plaisoient  à  lui  faire  sans  cesse  des  niches.  Elle  en  eut  une  avec 
un  Echevin  qu'elle  entreprit  pour  un  souper  que  j'avois  fait  chez  lui 
avec  deux  jolies  femmes  (car  elle  ne  vouloit  pas  qu'on  le  fût  plus  qu'elle). 
Cet  Echevin  voulut  en  imposer  avec  le  ton  de  gravité,  propre  de  son 
état  ;  mais  Violentine,  ne  sortant  point  de  son  caractère,  lui  fit  voler  sa 
perruque  dans  le  feu.  Cette  querelle,  qui  se  passa  dans  le  foyer  de  la 
Comédie,  et  qui  interrompit  le  Spectacle,  eut  pour  elle  des  suites  désa- 
gréables; elle  subit,  pour  châtiment,  huit  jours  de  prison,  une  amende 
au  profit  des  pauvres,  et  une  réparation  au  Magistrat.  Cette  punition , 
qui  auroit  dû  la  corriger,  ne  la  rendit  que  plus  folle,  comme  on  le 
verra  par  l'aventure  suivante.  M.  le  Chevalier  de  B*",  dans  un  séjour 
qu'il  fit  à  Lyon  avec  une  très  jolie  fille,  m'invita  à  manger  chez  lui 
plusieurs  fois  avec  ma  compagne.  Je  m'excusois  toujours  sur  mes  occu- 
pations, et  sur  le  caractère  peu  liant  de  Violentine;  mais  comme  son 
projet  étoit  de  causer  de  la  tracasserie  dans  mon  ménage ,  il  persista 
et  me  détermina  enfin  à  être  d'un  souper  cju'il  avoit  arrangé  chez  les 
frères  Chabert  (i)  avec  des  gens  de  notre  connoissance.  Je  ne  m'y  enga- 
geai cependant  que  sous  la  condition  que  ma  compagne  ne  sçauroit  rien 
de  cette  partie.  Il  ne  fut  plus  question  que  d'imaginer  un  moyen  de  la 
retenir  chez  elle,  et  de  la  faire  coucher  de  bonne  heure  ;  de  là  dépen- 
doient  ma  liberté,  et  le  moment  de  pouv(Mr  m'échapper.  Le  jour  pris 
pour  ce  souper,  j'entrai  le  matin  dans  la  chambre  de  Violentine  ,  qu^ 
étoit  encore  couchée.  Je  m'approchai  de  son  lit,  et  après  lui  avoir  dit 
que  je  la  trouvois  plus  pâle  (^u'à  l'ordinaire,  je  lui  fis  des  questions  sur 
sa  santé;  je  lui  tàtai  le  poulx;  je  lui  persuadai  qu'elle  étoit  malade  et 
plus  en  danger  qu'elle  ne  croyoit  ;  enfin,  qu'il  falloit  promptement  com- 
battre la  maladie  par  la  diette  ,  des  lavemens  et  du  repos.  Comme 
elle  étoit  crédule,  qu'elle  s'écoutoit  beaucoup ,  et  qu'elle  avoit  la  plus 
grande  crainte  de  la  mort,  il  ne  me  fut  pas  difficile  de  la  convaincre,  e* 
de  lui  faire  faire  tout  ce  que  je  voulus.  Je  lui  conseillai  donc  de  garder 
le  lit,  et  je  la  fis  saigner  par  le  Chirurgien  attaché  à  mon  Spectacle, 
que  j'avois  mis  dans  la  confidence.  Elle  déjeûnoit  ordinairement  avec 
du  café  à  la  crème,  et  un  petit  pain  ;  elle  ne  prit  rien  ce  jour-là  ;  on  lui 
donna  seulement  un  bouillon,  et  elle  dîna  peu.  L'après-midi  je  la  con- 
duisis à  la  promenade,  pour  lui  faire  prendre  l'air;  je  la  ramenai  chez 
elle  à  sept  heures,  et  je  la  fis  coucher  à   huit.    De  tems  en  tems  elle  me 

(1)  La  meilleure  Auberge   de  la  ^'illc  et  peut-être  du  Royaume. 
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témoignoit  la  plus  grande  envie  de  manger;  mais  j'avois  grand  S(;in  de 
l'en  empêcher.  Persuadé  d'avance  qu'elle  n'accepterf)it  pas  ma  proposi- 
tion, je  m'offris  à  lui  servir  de  garde  ])endant  la  nuit;  j'insistai  môme 
d'autant  plus  que  j'étois  sûr  de  la  constance  de  ses  refus  ;  enfin  je 
l'embrassai  en  ])renant  congé  d'elle ,  et  je  me  rendis  à  n(jtre  souper. 
J'y  arrivai  un  peu  tard,  puisqu'on  étoit  au  second  service,  et  je  me 
plaçai  sur  une  chaise  qui  m'étoit  destinée  du  côté  de  la  porte.  Un 
moment  après  que  je  fus  assis,  M.  le  Chevalier  de  B*'*,  cjui  m'avait 
invité,  se  leva  de  table,  et  quitta  la  compagnie  sous  le  prétexte  d'une 
indigestion,  non  pour  se  coucher,  comme  je  le  croyois,  mais  pour  aller 
chez  Violentine.  Il  y  arriva  à  minuit,  et  il  frappa  plusieurs  coups.  Le 
Domestique  se  leva  et  lui  demanda  son  nom  au  travers  de  la  porte  ;  il 
se  nomma,  et  dit  qu'il  vouloit  absolument  parler  à  sa  Maîtresse  pour 
une  affaire  de  la  plus  grande  conséquence.  On  l'éveilla ,  et  l'on  fit 
entrer  le  Chevalier. 

La  scène  suivante,  qui  ne  peut  que  perdre  sur  le  papier,  fut  déli- 
cieuse. Le  Chevalier  entra  dans  sa  chambre  avec  l'air  de  la  colère  et  du 
désespoir,  jurant,  fulminant  contre  moi  et  contre  sa  Maîtresse.  Puis, 
adressant  la  parole  à  Violentine,  il  lui  dit,  plus  énergiquement  que  je 
ne  le  redirai  :  «  Oui,  Mademoiselle,  je  viens  de  surprendre  votre  coquin 
))  de  Monnet  couché  avec  ma  Maîtresse,  et  j'ai  cru  devoir  vous  en 
»  avertir.  Levez-vous  promptement,  je  vous  conduirai  où  ils  sont.  »  Il 
seroit  encore  difficile  de  peindre  ici  l'emportement,  l'agitation,  les  diffé- 
rens  mouvemens  et  le  trouble  que  cette  fausse  alarme  mit  dans  l'esprit 
de  Violentine.  Elle  étoit  si  agitée  qu'en  s'habillant  elle  prenoit  sa 
coëffure  pour  ses  bas,  sa  jupe  pour  son  corset,  et  que  tout  alloit  de 
travers.  Je  n'étois  pas  épargné  dans  ses  propos  ;  les  épithètes  alloient 
leur  train;  elle  ne  pouvoit  pas  digérer  la  fourberie  que  j'avois  employée 
pour  la  tromper,  et  comptant  bien  me  surprendre,  elle  prit  le  bras  du 
Chevalier.  Elle  arriva  bientôt  chez  les  frères  Chabert,  où  je  ne  l'atten- 
dois  certainement  pas.  J'étois  comme  je  l'ai  déjà  dit,  placé  du  côté  de  la 
porte,  et  dans  la  plus  heureuse  position  pour  recevoir  de  Violentine  le 
châtiment  qu'elle  me  préparoit.  Elle  entra  :  sa  présence  fut  un  coup  de 
théâtre.  Sa  surprise  de  voir  que  le  Chevalier  l'avoit  jouée  ,  la  déter- 
mina de  s'en  venger  sur  sa  Maîtresse,  qu'elle  auroit  fort  maltraitée,  si  on 
ne  les  eût  pas  séparées.  Je  ne  perdis  rien  pour  attendre  :  elle  vint  à  moi  â 
grands  coups  de  pied,  me  fit  sortir  devant  elle,  en  me  reconduisant  chez 
moi  sur  le  même  ton.  Cet  espace  de  temps  ,  qui  me  parut  beaucoup 
trop  long  ,  se  passa  en  reproches  et  en  injures  de  sa  part  ;  mais  huit 
jours  après,  pour  son  bonheur  et  le  mien,  nous  nous  séparâmes  tout- 
à-fait. 
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OMME  c'étoit  un  jeune  cœur  tout  neuf 
que  j'avois  à  former,  je  voulus  procé- 
der méthodiquement  dans  la  manière 
de  l'instruire.  Il  falloit  lui  donner  une 
délicatesse,  une  tendresse  de  senti- 
ment, et  je  crus  en  venir  à  bout  en  lui 
faisant  faire  une  lecture  attentive  des 
Héroïdes  d'Ovide,  dont  je  voulus  qu'elle  fît  une  traduction 
fidèle,  et  que  je  lui  donnai  même  à  apprendre  par  cœur. 
Cette  méthode  me  réussit,  et  je  m'apperçus  bientôt  que  la 
tendresse  de  l'élégant  Ovide  avoit  passé  dans  le  cœur  de  ma 
jeune  élève. 

—  «  Hé  bien.  Mademoiselle,  lui   dis-je    un  jour  que  ses 
»  parens  nous  avoient  délivrés  de  leur  incommode  présence, 
»  n'admirez-vous  pas  dans  l'Auteur  que  vous  traduisez  mille 
))  beautés  charmantes?   —  J'en   conviens,  me  répondit-elle; 
))   aussi  ferai-je  toujours  de  ce  livre  ma  lecture  favorite.  C'est 
»  une  délicatesse  de  pensée,  une  tendresse  de  sentimens  qui 
»  m'enchante.  —  Mais  sçavez-vous.  Mademoiselle,  lui  dis-je, 
■-)   qu'il  vous  est  facile  de  faire  un  ouvrage  aussi  achevé?  Voilà 
))   qui  vous  surprend  peut-être?  Mais  rien  de  plus  vrai  cepen- 
»  dant  que  ce  que  je  vous  dis.  Car  sçavez-vous,  ajoutai-je,  à 
))  qui  Ovide  doit  les  ravissantes  beautés  que  vous  admirez 
»   dans  ses  ouvrages?  A   l'Amour.   C'étoit  les  tendres  senti- 
»   mens  de  son  cœur  qu'il  exprimoit;  et  point  de  langage  plus 
»  vif,  plus  animé  et  plus  touchant  que  celui  du  cœur.  Ainsi, 
»  charmante  Manon,  lui  dis-je,  en  prenant  une  de  ses  mains, 

(i)  Siiifc.  Voir  n  ••  i,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9  et  10. 
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»  que  je  serrai  tendrement,  et  qu'elle  m'abandonna  de  la 
))  meilleure  foi  du  monde,  laissez  parler  votre  cœur,  et 
))  faites  que  ce  soit  en  ma  faveur.  —  Ho,  pour  laisser  parler 
»  mon  cœur,  me  répondit-elle,  voilà  à  quoi  je  consens  bien 
»  volontiers  ;  aussi  bien,  comment,  lorsqu'il  veut  parler, 
))  pourrois-je  le  forcer  à  se  taire?  Mais  vous  me  permettrez 
))  bien  de  ne  pas  vous  apprendre  ce  qu'il  aura  dit.  —  Je  ne 
))  serai  donc  pas  si  discret  que  vous,  lui  repartis-je.  Il  y  a 
»  longtems  que  le  mien  dit  qu'il  vous  adore,  et  je  ne  crains 
))  pas  de  vous  l'apprendre. 

»  Dites-moi,  ne  vous  êtes-vous  pas  aperçue  que  mes 
»  regards  vous  en  avoient  déjà  dit  quelque  chose?  —  Vous 
))  pensez  peut-être,  me  répondit-elle  en  rougissant,  que  j'en 
»  entende  le  langage?  —  Hé,  mon  Dieu,  oui,  je  le  crois,  lui 
))  repartis-je  :  car,  je  vous  le  demande,  pourquoi  vos  regards 
»  ont-ils  eu  si  souvent  la  malice  d'éviter  la  rencontre  des 
»  miens?  —  Ho!  reprit-elle,  c'est  que,  si  vous  avez  l'art  de 
»  lire  dans  les  yeux,  j'étois  bien  aise  de  ne  pas  vous  laisser 
»  lire  dans  les  miens  bien  des  choses  que  je  voulois  vous 
»  cacher.  —  Mais,  étoient-ce  des  choses  flatteuses  pour  moi? 
»  lui  répondis-je.  —  Ho,  vous  m'en  demandez  trop,  me 
»  repartit-elle,  et  je  m'étonne  qu'étant  autant  habile  que  vous 
»   l'êtes,  vous  me  fassiez  tant  de  questions  inutiles.  » 

Ce  fut  pour  le  coup  que  je  m'aperçus  que  mon  écolière 
n'étoit  pas  tant  Agnès  que  je  l'a  vois  cru.  Cette  petite  façon 
de  déclaration  qu'elle  venoit  de  me  faire,  me  fit  comprendre 
qu'elle  avoit  des  dispositions  pour  profiter  de  tous  les  genres 
de  leçons  que  je  lui  donnerois.  Il  ne  me  manquoit  que  la 
liberté  de  pouvoir  l'instruire  à  mon  aise.  Car,  outre  Monsieur 
et  Madame  Dutri,  il  y  avoit  encore  dans  la  maison  une  tante 
et  une  grand'mère,  toutes  deux  fort  incommodes.  Ajoutez  à 
cela  que  Mademoiselle  Manon  avoit  une  légion  de  frères  et 
de  sœurs  babillardes,  qui  venoient  souvent  m'interrompre 
dans  mon  ministère.  Et  comme  si  tant  de  témoins  domesti- 
ques n'eussent  pas  suffi  pour  me  désespérer,  la  maison, 
comme  je  l'ai  dit,  ne  désemplissoit  pas  de  Jésuites,  dont 
l'importune  présence  m'impatientoit  quelquefois  au  point 
que  j'étois  tenté  de  laisser  là  mon  infructueux  emploi  de 
Maître.  Mais  les  charmes  de  ma  jeune  écolière  me  retenoient 
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auprès  d'elle,   sans  compter  que  je    commençois  à  pouvoir 
flatter  mes  tendres  vœux  de  quelque  espérance. 

Je  lui  continuai  donc  mes  leçons  avec  une  nouvelle  ardeur, 
et  j'eus  lieu  de  m'applaudir  de  n'avoir  pas  perdu  si  tôt 
courage.  Son  jeune  cœur,  jusqu'alors  insensible,  apprit  à 
soupirer,  et  il  ne  s'en  tint  pas  longtems  aux  soupirs  De 
tendres  aveux  le  soulagèrent  d'un  poids  qui  le  surchargeoit. 
Les  leçons  de  Latinité  continuèrent  à  aller  leur  train  ;  mais 
on  en  égayoit  le  sérieux  par  de  fréquentes  agaceries,  de 
tendres  et  mutuelles  caresses,  et  par  mille  petits  mots  de 
douceur.  Aussi  prolongeois-je  avec  plaisii-  le  tems  de  mes 
leçons. 

Une  maladie  survenue  à  mon  aimable  écolière,  m'obligea 
d'en  interrompre  le  cours.  A  quelle  douleur  ne  me  livra  pas 
la  crainte  où  je  fus  pendant  quelque  tems  pour  ses  jours  ! 
J'avois,  il  est  vrai,  la  consolation  de  la  voir  ;  mais,  sans  cesse 
entourée  de  ses  parens  dont  elle  étoit  tendrement  chérie, 
pouvois-je  lui  exprimer  autrement  que  par  mes  regards, 
combien  mon  tendre  amour  m'intéressoit  à  la  conservation 
de  sa  vie,  qui  m'étoit  plus  chère  que  la  mienne  ? 

Mes  frayeurs  cependant  se  dissipèrent.  Cette  chère  malade 
commença  à  donner  des  marques  d'une  prochaine  guérison. 
Ses  forces  revinrent  insensiblement;  et,  pour  hâter  son 
entière  convalescence,  il  fut  déterminé  qu'elle  iroit  prendre 
l'air  de  campagne. 

C'étoit  dans  une  maison  de  plaisance  éloignée  d'une  lieue 
de  Bourg,  où  elle  devoit  aller  avec  toute  sa  famille.  Pouvois- 
je  m'attendre  que  ces  arrangemens  dussent  avancer  le  succès 
de  mes  vœux?  Osois-je  espérer  que  Monsieur  le  Conseiller 
me  feroit  les  plus  pressantes  invitations  pour  m'engager  à 
l'aller  voir  souvent  dans  la  Terre  où  il  avoit  à  passer  deux 
mois.  Il  falloit  déguiser  l'empressement  que  j'avois  de  me 
rendre  à  ses  obligeantes  instances  ;  et  je  prétextai  la  crainte 
que  j'avois  que  le  Père  Recteur  ne  me  refusât  la  permission 
que  j'aurois  à  lui  demander.  Mais  ce  fut  là  un  soin  dont 
Monsieur  le  Conseiller  voulut  bien  se  charger,  et  il  obtint 
que  je  pourrois  chaque  semaine  partir  du  Collège  le  Mercredi 
au  soir,  et  n'y  revenir  que  le  Vendredi  matin.  Il  vint  m'an- 
noncer  dans  ma  chambre  cette  heureuse  nouvelle  ;  et  quelle 
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violence  ne  fus-je  pas  obligé  de  me  faire,  pour  lui  celer  une 
partie  de  la  joie  dont  elle  me  transporta  ! 

Quel  bonheur  aussi  plus  inespéré!  Ne  pouvois-je  pas  me 
promettre  de  profiter  de  cette  aimable  liberté  dont  on  jouit  à 
la  campagne  ?  Il  me  tardoit  que  le  jour  marqué  pour  y  aller 
arrivât.  Le  voilà  enfin  venu,  et  je  vole  où  mon  amour  m'ap- 
pelle. Je  m'attendois  à  un  accueil  gracieux.  Jamais  aussi  tant 
de  politesse  que  j'en  reçus  de  la  famille  de  ma  belle  écolière. 
Le  rouge  modeste  dont  son  visage  se  couvrit  dès  qu'elle 
m'aperçut,  me  laissa  voir  la  tendre  émotion  dont  ma  vue 
l'avait  saisie. 

Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  sa  cLère  santé,  et  elle  me 
répondit  «  que  la  langueur  qui  lui  restoit  l'avoit  moins 
))  inquiétée  que  la  crainte  qu'elle  avoit  eue  d'être  privée 
))  du  secours  de  mes  leçons.  Mais,  ajouta-t-elle,  puisque 
î)  vous  voulez  bien  vous  donner  la  peine  de  venir  me  les 
»  continuer,  j'attendrai  sans  impatience  le  retour  de  ma 
»  parfaite  convalescence;  et  il  faudra,  s'il  vous  plaît,  qu'au- 
))  jourd'hui  même  vous  m'assigniez  quelque  petit  travail  pour 
))  demain.  —  Mais  ne  craignez-vous  point,  Mademoiselle, 
))  lui  dis-je,  que  le  travail  ne  vous  incommode?  —  Hé  bien, 
))  me  répondit-elle,  je  me  contenterai  donc  d'écouter  les 
))  leçons  que  vous  voudrez  bien  me  donner,  et  ce  sera  en 
»  prenant  l'air  que  je  les  recevrai.  —  C'est  fort  bien  penser, 
))  Mademoiselle,  lui  répliquai-je,  vous  n'aurez  qu'à  m'écouter, 
>)  et  je  vous  donnerai  des  leçons  si  faciles,  qu'il  ne  vous  en 
»  coûtera  pas  une  grande  application  pour  les  comprendre.» 

Mais  n'admirera-t-on  pas  l'habileté  de  ma  jeune  élève  ? 
Elle  veut  me  ménager  un  entretien  secret  qui  m'affranchisse 
de  toute  gêne  et  de  toute  contrainte  ;  et,  pour  y  réussir,  c'est 
en  prenant  l'air  qu'elle  veut  recevoir  mes  leçons  :  la  ruse  n'est 
pas  mal  imaginée.  Voyons  si  je  sçaurai  en  tirer  profit. 

J'ai  joué  bien  des  parties  de  trictrac  avec  Madame  Dutri, 
et  le  jeu  a  été  suivi  d'un  excellent  souper,  pendant  lequel  les 
yeux  de  mon  écolière  et  les  miens  n'ont  pas  été  muets.  La 
joye  qui  anima  le  repas,  fit  qu'il  ne  finit  pas  sans  que  l'on 
ne  m'eût  fait  quelque  instance  pour  m'engager  à  chanter  ;  et 
avec  qu'elle  avidité  ne  saisis-je  pas  cette  occasion  de  faire 
valoir  un   petit  talent  que  j'avois,  et  que  l'on  ne  connoissoit 
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pas  encore.  L'on  n'aura  pas  oublié  que  j'avois  le  son  de  voix 
très  agréable  (car  je  l'ai  déjà  répété  deux  fois)  ;  mais  Madame 
Dutri  et  Mademoiselle  sa  sœur,  qui  avoient  elles-mêmes  une 
voix  très  belle,  parurent  charmées  de  la  mienne.  Je  fis  ma 
partie  dans  plusieurs  chansons  tendres  qu'elles  dirent  ;  mais 
l'amour  n'animoit  pas  leurs  sons  comme  les  miens.  Aussi 
alloient-ils  jusqu'au  cœur,  et  les  leurs  ne  faisoient  que  flatter 
agréablement  l'oreille. 

Je  remarquai  avec  plaisir  que  la  belle  Manon  paroissoit 
passionnée  de  tout  ce  qu'elle  entendoit.  Les  divers  mouve- 
mens  qu'exprimoient  mes  tendres  tons  se  laissoient  lire  sur 
son  visage,  parce  qu'elle  ne  doutoit  pas  que,  sous  des  noms 
empruntés,  je  ne  lui  déclarasse  les  sentimens  de  mon  cœur. 
Mais  passons  vite  à  cet  entretien  particulier  qui  doit  m'ins- 
truire  des  siens. 

J'ai  passé  la  nuit  dans  l'attente  de  ce  moment  heureux,  et 
je  me  suis  levé  avant  le  jour,  pour  aller  promener  dans  une 
riante  campagne  mes  douces  rêveries.  Je  ne  revins  à  la  maison 
que  lorsque  je  crus  tout  le  monde  arraché  du  sein  du  som- 
meil. On  m'avoit  fait  la  grâce  de  m'attendre  pour  prendre  le 
café;  et  ce  fut  après  l'avoir  pris  que  la  chère  Manon  me 
rappela  le  souvenir  des  leçons  que  je  lui  avois  promises,  et 
l'on  se  souviendra  aussi  que  la  petite  rusée  avoit  adroitement 
insinué  que  c'étoit  en  prenant  l'air  qu'elle  vouloit  les  recevoir. 

Nous  allons  donc  ensemble  au  jardin,  où  nous  fûmes 
suivis  de  Monsieur  le  Conseiller,  qui,  s  ennuyant  d'entendre 
les  pédantesques  leçons  que  j'affectai  d'abord  de  donner  à 
mon  écolière,  me  fit  bientôt  la  grâce  de  me  laisser  sans  con- 
trainte exercer  mon  petit  ministère.  11  ne  se  fut  pas  plus  tôt 
éloigné,  que  me  jettant  sur  une  des  mains  de  la  belle  Manon, 
et  que  je  baisai  mille  fois,  je  lui  exprimai  combien  j'avois 
été  alarmé  par  les  périls  qui  avoient  menacé  ses  jours. 

((  —  Non,  lui  dis-je,  je  n'aurois  pas  tant  craint  pour  ma 
))  propre  vie  ;  et  si  le  Ciel  ne  vous  avoit  rendue  à  mes  vœux, 
»  vous  m'auriez  vu  descendre  avec  vous  dans  le  tombeau. 
»  Mais  les  Dieux  se  sont  laissé  fléchir  par  mes  larmes;  ils 
))  me  laissent  goûter  le  charmant  plaisir  de  vous  revoir.  Mais 
»  puis-je  me  flatter  que  la  maladie  ne  m'a  rien  ôté  de  votre 
»  tendresse?    —    Hé,    pourriez-vous,    me    repartit-elle,    me 


—  339  - 

))  soupçonner  d'une  pareille  ingratitude?  Pensez-vous  que  je 
»  n'aie  pas  été  sensible  aux  frayeurs  où  vous  étiez  pour  mes 
))  jours  ;  et  ma  tendresse  pourroit-elle  se  ralentir,  après 
»  avoir  vu  votre  amour  inquiet  partager  les  périls  qui  mena- 
»  çoient  ma  vie?  Ah  !  mon  cher  Philotanus,  croyez-moi  plus 
))  reconnoissante  et  plus  sensible.  C'est  vous  qui  le  premier 
»  avez  triomphé  de  mon  indifférence  (car  pourquoi  me 
»  tairois-je,  après  vous  avoir  fait  les  aveux  que  je  n'ai  pu 
»  vous  refuser?)  et  comptez  que  mon  cœur  ne  sera  jamais 
»  qu'à  vous  seul.  —  Mais,  charmante  et  aimable  Manon, 
))  lui  dis-je,  vous  connoissez,  je  crois,  toute  la  vivacité  de 
»  mon  amour  ;  vous  ne  doutez  pas  qu'il  ne  doive  durer 
))  autant  que  ma  vie  :  mais  quel  en  sera  le  fruit  ?  Me  laissez- 
»  vous  du  moins  espérer  que,  par  quelque  Faveur...» 

Ho!  à  ce  mot,  de  «  Faveur    »,  je  vis  l'esprit  de  ma  petite 
écolière  se  révolter.    Un  regard  d'un  coin  de  l'œil  qu'elle  me 
lança,  et  ce  regard  fut  accompagné  d'un  certain  mouvement 
de  tête,  dont  je  ne  pouvois  tirer  bon  augure,    me  fit  com- 
prendre la  faute   que  je  venois  de  faire;  et  il  faut  avouer 
qu'avec  mon  expérience  de  trois  belles  années  en  matière  de 
galanterie,  je  .n'étois  pas  encore  un  maître  bien  habile  :  car 
voyez  un  peu  le  joli  début.  Je  n'en  suis  qu'au  commence- 
ment d'une  intrigue,  et  j'en  veux  brusquer  la  conclusion.  Il 
me  faut  des  Faveurs,  et  par  ce  mot  de  «  Faveur  »  je  n'enten- 
dois  rien  moins  que  celles  qui  pouvoient  me  rendre  heureux. 
Mais,    mon    cher    petit    Père    Philotanus,    on    va    vous 
apprendre  à  sçavoir  mettre  des  bornes  à  vos  désirs  ;  vous 
allez    apprendre    que   le    trop    de   précipitation    en   amour, 
comme  en  toute  autre  chose,  ne  vaut  rien.  Vous  avez  donné 
des  leçons  à  votre  écolière  ;  hé  bien,  recevez-en  de  sa  façon. 
—  «    Par    quelque    Faveur,    dites-vous,    mon    Père,    me 
»   répondit-elle  d'un  ton  qui  ne  marquoit  rien  moins  que  de 
))  la  docilité  à  mes  préceptes.  Je  ne  sçais  guères  l'explication 
»   de  ce  terme  ;  mais,  pour  votre  gloire  et  pour  la  mienne,  je 
»  veux  bien  ne  lui  pas  donner  celle  qui  lui  conviendroit  le 
))  mieux.  J'aime  mieux   croire  que  par  ce  terme  vous   ne 
»  voulez  demander   autre  chose,  sinon  que  je  vous  assure 
))  que  je   vous   ferai   goûter  constamment   le  plaisir  délicat 
»  d'être  aimé;  et  c'est  là  un  bonheur  que  je  veux  bien  ne  pas 
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«  vous  refuser.  —  lié  !  comment  donc!  charmante  Manon, 
))  lui  répondis-je,  pourriez-vous  douter  de  la  pureté  de  mes 
))  intentions  ?  Auriez-vous  pu  me  prêter  des  vues  injurieuses 
»  à  votre  honneur  et  à  votre  gloire  ?  Non,  non,  croyez  que  je 
»  respecte  votre  sagesse  et  votre  vertu,  et  que  mon  amour  se 
»   tiendra  toujours  renfermé  dans  les  bornes  du  respect    » 

Je  ne  désavouerai  pas  qu'une  pareille  réponse  ne  s'accor- 
doit  guères  avec  les  amoureux  projets  que  j'avois  formés; 
mais  c  etoit  une  nécessité  pour  moi  de  déguiser  mes  desseins 
et  mes  sentimens.  Car  ne  me  seroib-je  pas  ôté  toute  espérance 
de  succès,  si  j'avois  continué  à  effaroucher  cette  jeune  beauté  ? 
Ce  seul  mot  de  c  Faveur  »,  qui  m'étoit  échappé,  ne  l'avoit 
déjà  que  trop  révoltée.  Il  falloit  donc  m'y  prendre  d'une 
manière  moins  brusque  pour  la  conduire  insensiblement  au 
point  que  je  soubaitois  :  c'est-à-dire  que  c'étoit  pied  à  pied 
que  je  devois  lui  faire  faire  bien  du  chemin. 

Je  me  contentai  donc  dans  ce  premier  entretien  de  parler 
tendresse  ;  et  j'en  épuisai  tous  les  sentimens.  Ce  petit  cœur  de 
la  belle  Manon  ne  demeura  pas  insensible  ;  et,  quoique  le 
mot  de  Faveur  l'eût  effrayé,  elle  ne  laissa  pas  de  m'en 
accorder  de  petites,  qui  auroient  été  suivies  par  de  plus 
grandes,  si  j'avois  pu  lui  donner  le  degré  d'émotion  que  je 
désiruis  :  mais  c'eût  été  lui  faire  faire  trop  de  chemin  dans  un 
jour.  Ainsi  contentons-nous  du  peu  de  terrain  que  nous 
avons  gagné.  J'ai  dit  que  l'on  devoit  demeurer  deux  mois  à  la 
campagne,  et  que  j'irois  une  fois  chaque  semaine.  Nous 
verrons  dans  la  dernière  visite  quel  train  auront  pris  nos 
petites  affaires. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  sixième  que  je  m'aperçus  des  progrès 
que  j'avois  faits.  La  chère  Manon,  qui ;a voit  toujours  été  de 
l'humeur  du  monde  la  plus  enjouée,  me  parut  rêveuse  à 
l'excès.  Je  voyois  peinte  dans  ses  3xmx  une  tendre  langueur, 
qui  me  fit  connaître  combien  elle  souffroit  des  combats  que 
son  amour  livroit  à  sa  sagesse.  J'espérois  que,  dans  le  tête-à- 
tête  que  je  me  promettois,  je  ferois  pencher  la  victoire  du 
côté  de  l'amour  :  mais,  ce  charmant  tête-à-tête,  l'objet  de  mes 
désirs,  je  ne  pus  l'obtenir,  et  j'en  eus  les  obligations  à  ma 
belle  voix,  contre  laquelle  je  pestai  de  bon  cœur. 

Ne    fut-elle   pas    assez    malheureuse    pour    faire    quelque 
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impression  sur  le  cœur  de  la  tante  de  ma  jeune  Maîtresse! 
Ah!  rennu3^eusc  tante  (jue  cette  fiUe-hi!  A  son  âge  de 
quarante-cinq  à  cinquante  ans  vouloir  encore  s'aviser  d'aimer; 
n'est-ce  pas  là  bien  perdre  son  temps?  Et  c'est  sur  moi,  s'il 
vous  plaît,  qu'elle  juge  à  prv-)pos  de  laisser  tomber  son  choix. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  conquête  bien  glorieuse  à  mes  char- 
mes ?  J'aurois  beau  vouloir  m'en  défendre,  on  me  dira  que 
je  suis  aimable,  et  que  je  suis  aimé,  et  je  serai  obligé  de 
l'entendre.  Si  du  moins  cette  nouvelle  amante  surannée  me 
permettoit  de  donner  quelques  momens  à  mon  amour.  Mais 
sa  fatigante  politesse,  ou  plutôt  sa  naissante  passion,  l'atta- 
che à  ma  suite,  et  elle  ne  me  quitte  pas.  Si  les  marques  de 
mon  indifférence  avoient  pu  me  délivrer  de  ses  importunités  : 
mais  foible  ressource  qui  ne  put  me  réussir  Je  me  promet- 
tois  que  dans  les  deux  apparitions  suivantes,  que  j'avois 
encore  à  faire  dans  cette  campagne,  je  serois  peut-être  plus 
heureux  :  mais  toujours  cette  désespérante  tante  continua  de 
m'obséder.  Quel  sujet  de  mortification  pour  la  tendre  Manon 
et  pour  moi  ! 

Privés  l'un  et  l'autre  du  plaisir  d'un  entretien  secret,  nous 
tâchâmes  de  nos  consoler  des  obstacles  que  l'on  opposoit 
à  nos  vœux,  par  les  tendres  lettres  que  nous  nous  écrivîmes. 
Je  renfermai  la  mienne  dans  un  livre  que  je  donnai  à  ma 
belle  écolière,  et  ce  fut  dans  ce  même  livre  qu'elle  mit  la 
touchante  réponse  qu'elle  me  fit. 

Non,  jamais  sentimens  plus  passionnés  et  plus  délicats 
que  ceux  dont  sa  lettre  étoit  remplie.  Je  ne  sçais  si  je  ne  me 
flattais  point  ;  mais,  après  en  avoir  fait  plusieurs  fois  la 
lecture,  je  jugeai  que  peut-être  se  reprochoit-elle  d'avoir 
laissé  échapper  les  momens  où  elle  pouvoit  me  rendre  heu- 
reux. Mais  ces  moments  reviendront-ils  ?  Négliger  d'en  pro- 
fiter, n'est-ce  pas  s'exposer  à  les  perdre  pour  toujours  ? 

Je  ne  pouvois  guère  espérer  de  les  retrouver  qu'à  la 
campagne,  et  le  tems  marqué  pour  revenir  à  la  ville  est 
arrivé.  Les  deux  mois  destinés  à  prendre  l'air  sont  écoulés, 
et  j'ai  le  cruel  chagrin  de  voir  au  bout  de  ce  tems-là  mes 
affaires  un  peu  moins  avancées  qu'elles  ne  l'étoient  aupa- 
ravant. 

De  quel    secret   dépit    ne    suis-je    pas  animé    contre  cette 
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maudite  tante,  et  quelle  violence  n'eus-je  pas  à  me  faire  pour 
le  lui  cacher!  Mais  cette  tante  étoit  riche,  et  personne  dans 
la  maison,  où  tout  n'alloit  que  par  ses  ordres,  qui  ne  lui  fit 
une  servile  cour.  Ainsi,  me  brouiller  avec  elle,  c'eût  été 
m'exposer  à  encourir  la  disgrâce  de  toute  la  famille.  Pour 
l'intérêt  de  mon  amour,  j'étois  donc  obligé  à  avoir  pour  elle 
des  ménagemens  qu'elle  étoit  assez  bonne  de  regarder,  non 
comme  les  effets  de  ma  complaisance,  mais  comme  les  mar" 
ques  du  retour  qu'elle  croyoit  dû  à  son  amour. 

Loin  cependant  de  la  détromper  de  son  erreur,  je  ne 
songeai  qu'à  l'y  entretenir,  pour  en  tirer  avantage.  Peut-être, 
me  disois-je  en  moi-même  ,  suffiroit-il  qu'elle  se  croye  aimée 
pour  qu'elle  me  gêne  moins  dans  les  soins  que  je  rendrai  à 
son  aimable  nièce;  et  ce  fut  dans  cette  pensée  que  je  com- 
mençai à  paroître  plus  sensible  aux  marques  qu'elle  me 
donnoit  de  son  dégoûtant  amour. 

Je  n'interrompis  pas  le  cours  des  leçons  que  je  donnois  à 
mon  écolière,  et  nous  ne  manquions  pas  de  profiter  de  tous 
les  momens  où  nous  ne  pouvions  être  écoutés ,  pour  nous 
faire  mille  nouvelles  protestations  d'une  éternelle  tendresse. 
Les  lettres  alloient  aussi  leur  train,  et  je  faisois  peu  de  visites 
où  je  n'eus  à  en  donner  ou  à  en  recevoir  quelqu'une.  Mais 
cette  occasion  favorable,  ce  moment  heureux,  désiré  peut- 
être  avec  autant  d'ardeur  par  la  chère  Manon  que  par  moi, 
quand  viendra-t-il  ?  Peut-être  son  attente  fera-t-elle  encore 
languir  longtems  notre  impatience. 

Mon  amoureuse  intrigue  en  étoit  là,  lorsqu'il  arriva  à  un 
de  mes  amis  une  aventure  trop  singulière  pour  ne  pas  lui 
donner  place  dans  ces  Mémoires.  Ce  Jésuite,  mon  ami,  qui 
étoit  le  seul  dans  le  Collège  à  qui  je  fusse  étroitement  lié, 
avoit  gagné  toute  ma  confiance.  Je  ne  lui  avois  pas  caché  ma 
nouvelle  passion  ;  il  m'avoit  bien  fait  aussi  de  son  côté  quel- 
ques petites  confidences.  C'étoient  de  galantes  intrigues  qu'il 
avoit  eues  dans  différens  Collèges;  mais  il  m'avoit  fait  un 
mystère  de  celle  que  je  vais  raconter,  et  qu'il  ne  m'apprit 
que  parce  que  mon  secours,  qui  lui  étoit  devenu  nécessaire, 
le  mettoit  dans  la  nécessité  de  me  la  déclarer. 

Je  venois  de  me  mettre  au  lit,  lorsque  je  le  vis  entrer  dans 
ma  chambre  ,  mais  si  hors  de  lui-même  que  je  fus  alarmé  du 
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trouble  qui  l'agitoit  —  «  Ah!  mon  cher,  me  dit-il,  c'en  est  fait, 
))  je  suis  perdu,  mon  malheur  est  assuré,  et  rien  ne  peut  me 
))  sauver  de  l'humiliante  confusion  dont  je  vais  être  couvert. 
))  — Mais  qu'est-ce  donc,  cher  ami  ?  lui  dis-je.  Hâtez-vous  de 
))  me  tirer  de  peine  :  l'état  où  je  vous  vois  me  fait  pitié. 
))  Votre  malheur  serait-il  tel  qu'il  n'y  eût  aucun  moyen  de  le 
))  réparer?  —  Je  vais,  mon  cher,  me  repartit  il,  vous  faire  le 
))  récit  de  mon  infortune,  et  vous  jugerez  si  je  ne  suis  pas  le 
»  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  » 

—  J'allai,  me  dit-il,  passer  les  Vacances  dernières  chez  mon 
père,  qui  a  coutume  de  se  retirer  pendant  l'Automne  dans 
une  Terre  éloignée  de  quelques  lieues  de  Marseille.  Mes 
parens,  qui  ont  pour  moi  une  tendresse  extrême,  et  que  je 
n'avois  pas  eu  la  consolation  de  voir  depuis  mon  entrée 
dans  la  Compagnie,  n'oublièrent  rien  pour  me  faire  couler 
agréablement  le  peu  de  jours  que  j'avois  à  demeurer  avec 
eux. 

Ce  n'étoit  guère  qu'un  mois  de  tems  que  j'avois  à  passer 
dans  le  sein  de  ma  famille,  et  tout  ce  tems  fut  donné  au 
divertissement.  C'étoient  de  continuels  festins,  où  mon  père 
invitoit  tous  ceux  dont  la  compagnie  pouvait  le  plus  m'amu- 
ser.  Il  ne  réussit  que  trop  à  me  servir  selon  mon  inclination. 
Le  jour  de  mon  arrivée,  il  pria  à  souper  un  bourgeois  de 
ses  amis,  appelé  Delpin,  homme  facétieux,  et  qui  ne  laissoit 
pas  languir  une  conversation.  Cet  ami  de  mon  père  nous 
invita  à  aller  manger  le  lendemain  chez  lui.  Mais  m'attendois- 
je  à  y  voir  la  ravissante  beauté  qui  alloit  s'offrir  à  mes 
yeux  ! 

Monsieur  Delpin  avoit  une  fille  âgée  de  dix-sept  à  dix- 
huit  ans.  Je  la  vis,  et  jamais  ardeur  si  vive  et  si  prompte 
que  celle  dont  la  vue  de  ses  charmes  enflamma  mon  cœur. 
On  se  mit  à  tai)le,  et  j'eus  l'avantage  d'être  placé  à  côté 
de  cette  jeune  beauté.  Par  mille  petites  attentions  placées 
à  propos,  par  les  manières  prévenantes  que  mon  amour 
m'inspiroit,  je  commençai  à  essayer  de  m'insinuer  dans  ses 
bonnes  grâces. 

Elle  parut  sensible  à  mes  politesses,  et  je  crus  même  lire 
dans  ses  regards  que  ma  vue  ne  lui  étoit  pas  indifférente. 
Pour  moi,  je  ne  songeai  pendant  tout  le  repas  qu'à  m'enivrer 
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du  doux  plaisir  de  la  voir  ;  et  ce  ne  fut  qu'avec  frayeur 
que  je  vis  que  le  moment  de  sortir  de  table  approchoit.  Mais 
sçavois-je  que  ce  moment,  dont  la  seule  idée  me  désespé- 
roit,  dût  être  le  commencement  de  mon  bonheur  ? 

On  ne  fut  pas  en  effet  plutôt  sorti  de  table,  que  Monsieur 
Delpin  nous  invita  à  faire  quelques  tours  de  promenade 
dans  un  jardin  spacieux,  qui  étoit  attenant  à  sa  maison,  et 
dont  il  faisoit  ses  délices.  L'aimable  Jeannette  (c'est  le  nom 
de  cette  jeune  personne,  qui  avoit  si  aisément  trouvé  la 
route  de  mon  cœur)  devoit-elle  être  de  la  partie  ?  C'étoit  là 
une  incertitude  inquiétante  pour  mon  amour  ;  mais  dont  je 
fus  bientôt  délivré.  Son  père  lui  dit  de  nous  suivre,  et  de  me 
faire  compagnie.  Pouvoit-il,  ce  père  adorable  (car  ce  seul 
trait  de  bonté  fit  que  je  commençai  à  l'aimer  de  tout  mon 
cœur)  donner  des  ordres  qui  s'accordassent  mieux  avec  mes 
désirs  ? 

Me  voilà  donc  avec  ce  cher  objet  dont  la  vue  m'a  enchanté. 
J'étois  trop  passionné  pour  ne  pas  brusquer  les  déclarations 
que  j'avois  à  lui  faire  de  mon  amour.  Mais  je  les  fis  d'une 
manière  si  tendre  et  si  touchante,  qu'il  en  coûta  quelques 
soupirs  à  la  belle  Jeannette.  Je  m'enhardis  même  dans  ce 
premier  charmant  tête-à-tête,  à  prendre  une  de  ses  mains, 
sur  laquelle  je  pris  mille  baisers  pleins  de  flamme.  IMais  ce 
qui  augmentoit  le  prix  de  ces  faveurs,  c'est  que  je  ne  les 
devois  pas  à  la  violence.  La  belle  Jeannette  étoit  attendrie, 
et  elle  n'avoit  pu  me  le  cacher. 

—  «  Rien  de  plus  flatteur  et  de  plus  obligeant,  me  dit-elle. 
))  que  vos  discours  ;  et  je  vous  avoue  que  je  souhaiterois 
))  bien  qu'ils  fussent  sincères  :  car  je  ne  vous  le  pardonne- 
))  rois  de  mes  jours,  si  vous  abusiez  de  ma  simplicité. —  Hé, 
))  comment  donc,  charmante  Jeannette,  lui  dis-je,  pensez- 
»  vous  qu'aimable  comme  vous  1  êtes  vous  ne  méritiez 
))  toutes  les  louanges  que  je  donne  à  vos  charmes?  Non,  ne 
»  croyez  pas  que  la  flatterie  y  ait  aucune  part  ;  j'ai  laissé 
»  parler  mon  cœur,  et  que  ne  puis-je  vous  en  exprimer  tous 
))  les  sentimens  !  Je  vous  ai  dit  que  je  vous  adore,  et  que 
»  mon  bonheur  sera  de  vous  aimer  toujours.  Que  je  serois 
))  heureux  si  votre  cœur  n'étoit  pas  insensible  à  ma  tendre  et 
))  vive  ardeur  ;  si  vous  me  permettiez  de  flatter  mes  feux  de 
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»  quelque  espoir.  —  Quel  espoir,  me  rcpondit-cllc,  voulez- 
))  vous  que  je  vous  donne?  Que  je  vous  aimerai?  Hé  bien, 
))  je  vous  le  promets  :  mais  il  faut  auparavant  m'apprendre 
))  ce  que  c'est  qu'aimer.  Je  trouve  cependant,  ajouta-t-elle 
»  bonnement,  que  le  langage  de  ceux  qui  aiment  a  quelque 
))  chose  de  bien  charmant  :  car  me  voilà  tout  émue  de 
))  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire ,  et  je  ne  sçaurois 
»  guère  vous  dire  comment  je  sens  mon  cœur. 

—  ))  Ah  !  belle  enfant,  lui  dis-je,  charmé  de  sa  naïveté,  qui 
))  m'encouragea  à  lui  faire  de  bien  petites  caresses,  que  ce 
))  que  vous  me  dites  vous-même  est  bien  consolant  pour 
))  moi! — Hé,  comment  donc!  me  repartit  ingénuement  cette 
))  aimable  Agnès,  est-ce  que  ce  que  je  sens  vous  fait  plaisir, 
))  ou  le  sentez-vous  comme  moi? — Oui,  charmante  Jeannette, 
))  lui  répondis-je,  je  sens  un  plaisir  infini  à  vous  dire  que 
))  je  vous  aime.  — Ho,  ma  foi,  me  repartit-elle,  j'en  ai  aussi 
»  beaucoup  à  vous  entendre  dire  que  vous  m'aimez  ;  car 
»  vous  me  le  dites  comme  on  ne  me  l'a  jamais  dit.  Aussi 
))  vous  me  le  diriez  d'ici  à  demain,  que  vous  ne  m'ennuye- 
»  riez  point  du  tout.  —  Vous  voulez  donc  bien,  lui  répli- 
))  quai-je,  que  j'aie  quelquefois  l'honneur  de  vous  parler  et 
»  de  vous  voir?  —  Hé  mon  Dieu,  oui,  me  repartit-elle  ;  et 
))  tenez,  si  vous  voulez  me  faire  plaisir,  vous  viendrez  ici 
))   tous  les  jours. 

—  ))  Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  repris-je,  Monsieur  votre 
))  père  demeure-t-il  à  la  maison  toute  la  journée  ?  —  Ho  que 
))  non,  me  répondit-elle,  presque  tous  les  matins  il  va  à  la 
»  chasse. —  Hé  bien,  lui  repartis-je,  je  profiterai  de  ce  tems-là 
))  pour  jouir  des  charmes  de  votre  entretien.  Mais,  belle 
»  Jeannette,  ajoutai-je,  gardez-vous  bien  de  dire  au  cher 
))  père  que  je  vous  ai  fait  quelque  déclaration  d'amour. 
—  »  Hé  pourquoi,  me  répondit-elle,  craindrois-je  de  le  lui 
))  apprendre?  Est-ce  que  c'est  un  crime  d'aimer?  —  Non, 
»  charmante  Jeannette,  lui  dis-je  ;  mais  suivez  cependant 
»  mon  avis.  — Hé  bien,  me  repartit-elle,  je  le  suivrai,  et  je 
))  vous  promets  bien  que  mon  père  ne  sçaura  rien  de  nos 
»   petites  affaires.  » 

Vous  jugez  bien,  mon  cher,  me  dit  mon  ami,  en  inter- 
rompant son  récit,    que  cette  jeune  personne,    élevée   dans 
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une  si  grande  simplicité,  et  dont  l'esprit  étoit  si  peu  ouvert, 
ne  me  laissa  pas  pousser  longtems  d'inutiles  soupirs. 

Toute  la  nuit  fut  employée  à  imaginer  les  moyens  les  plus 
prompts  pour  hâter  le  succès  de  mes  vœux.  Comme  je 
n'a  vois  qu'un  mois  à  demeurer  chez  mes  parens,  je  voulois 
conduire  brusquement  cette  petite  intrigue,  dont  les  com- 
mencemens  m'avoient  trop  bien  réussi  pour  ne  pas  m'en 
promettre  une  heureuse  conclusion.  J'avois  promis  à  Jean- 
nette de  l'aller  voir  le  lendemain  matin  ;  et,  sous  prétexte 
d'aller  faire  une  visite  au  père,  j'en  fis  une  à  son  aimable 
fille,  dans  qui  j'admirai  mille  traits  de  beauté  qui  m'étoient 
échappés.  C'étoit  une  foule  de  grâces  touchantes,  et  aussi 
naïves  que  son  esprit. 

—  «  Je  croyois,  medit-elledès  qu'elle  me  vit,  que  vous  aviez 
))  oublié  vos  promesses  ,  et  je  commençois  déjà  à  vous 
»  vouloir  du  mal.  —  Mon  amour,  lui  répondis-je,  me  rendoit 
»  trop  intéressé  à  vous  tenir  parole  ,  pour  que  je  fusse 
»  tenté  d'y  manquer.  »  Je  lui  proposai  ensuite  si  elle  vouloit 
venir  se  promener  au  jardin  (parce  que  je  ne  voulois  pas 
que  quelques  servantes,  qui  composoient  tout  le  domestique 
de  Monsieur  Delpin,  fussent  témoins  de  notre  entretien); 
et  elle  se  rendit  avec  plaisir  à  mon  invitation. 

Je  lui  demandai  comment  elle  avoit  passé  la  nuit  :  —  «  En 
»  veillant,  me  répondit-elle;  et  ce  sont,  je  crois,  tous  vos 
»  beaux  discours  qui  m'ont  ôté  le  sommeil  :  mais  il  est  vrai, 
))  ajouta-t-elle,  que  je  ne  lai  pas  regretté  ;  car  il  me  sem- 
»  bloit  que  j'avois  du  plaisir  à  me  rappeler  tout  ce  que  vous 
))  m'aviez  dit.  —  De  façon,  bellejeannette,lui  répondis-je,  que 
»  j'ai  été  assez  heureux  pour  que  vous  ayez  un  peu  songé  à 
))  moi  pendant  la  nuit?  Hé  bien,  ajoutai-je,  je  vous  assure 
))  que  de  mon  côté,  toute  la  nuit  je  l'ai  employée  à  m'en- 
))  tretenir  avec  vous.  Combien  de  fois  ne  vous  ai-je  pas  dit 
))  que  je  vous  aimois,  et  que  je  n'aimerois  jamais  que  vous 
»  seule  !  —  Ah!  si  cela  est  vrai,  reprit-elle,  le  songe  que  j'ai 
))  fait  est  donc  bien  vrai  ;  car  je  me  suis  imaginée  que 
))  mot  pour  mot  vous  me  disiez  les  mêmes  choses. 

—  ))  Mais,  lui  dis-je,  peut-être  n'aurai-je  pas  toujours  la 
»  même  liberté  de  vous  les  dire;  peut-être  même  serai-je 
))  privé  du  doux  plaisir  de  vous  voir.  Car  les  soins  que  je 
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»  voudrois  vous  rendre  ne  seront  pas  du  goût  de  Monsieur 
»  votre  père.  Il  faut  donc,  belle  Jeannette,  que  vous  me 
))  disiez  quelles  mesures  nous  pourrons  prendre  pour  pou- 
))  voir  nous  ménager  bien  de  petits  secrets  entretiens.--  Mais 
»  d'où  vient,  me  dit-elle,  que  mon  père  trouveroit  mauvais 
»  que  vous  me  vissiez?  11  est  vrai  qu'il  est  curieux  :  car  il 
»  n'a  pas  manqué  de  me  demander  ce  que  vous  m'aviez  dit; 
»  mais  vous  m'aviez  fait  ma  leçon,  et  j'en  ai  profité.  —Suivez 
))  donc  aussi,  lui  repartis-je,  celle  que  je  vous  donne. Croyez- 
))  moi,  ne  nous  voyons  que  secrètement  ;  et  que  ce  soit, 
»  s'il  se  peut,  pendant  la  nuit.  -  Pendant  la  nuit  ?  reprit-elle 
))  d'un  ton  étonné.  Mais  où  nous  parlerions  -  nous  ?  Dans 
))  ma  chambre?  ajouta-t-elle.  Et  comment  y  viendriez-vous  ? 
»  Car  comment  entrer  dans  la  maison  ?  —  C'est  là  un 
))  soin,  lui  répondis-je,  que  je  prends  sur  moi.  Dites-moi 
))  seulement  si  vous  voulez  que  j'aie  le  plaisir  de  vous  entre- 
»  tenir  cette  nuit  dans  votre  chambre. —  Ce  seroitbien  volon- 
))  tiers,  me  répondit-elle,  que  je  vous  le  permettrois  ;  mais 
»  je  crains  bien  que  mon  père  ne  vienne  à  le  sçavoir.  Hé 
»  dame,  tout  seroit  perdu  pour  le  coup.  —  Hé  non,  non,  belle 
))  enfant  ,  lui  dis-je,  ne  craignez  rien.  Nous  prendrons  si 
))  bien  nos  arrangemens  que  personne  ne  pourra  soup- 
))  çonner  les  visites  que  je  vous  rendrai.    » 

Mais  où  est  la  chambre  de  Jeannette,  et  comment  pourrai- 
je  m'y  rendre  ?  Voilà  ce  qu'il  falloit  auparavant  sçavoir. 
Cette  chambre  donnoit  heureusement  sur  le  jardin,  dont 
les  murs  étoient  peu  élevés;  et  je  me  proposai  d'y  descendre 
avec  l'aide  d'une  petite  échelle  de  corde,  qu'il  m'étoit  aisé 
de  faire  en  peu  de  tems. 

Je  communiquai  mes  vues  à  l'innocente  Jeannette,  qui 
trouva  les  moyens  de  m'épargner  les  peines  que  je  voulois 
me  donner.  Elle  me  promit  de  me  tenir  la  porte  du  jar- 
din ouverte,  et  elle  me  montra  un  petit  escalier  dérobé 
qui  conduisoit  dans  sa  chambre.  Je  ne  sçavois  guère  si 
beaucoup  de  discrétion  pouvoit  s'accorder  avec  sa  trop 
grande  simplicité  ;  ainsi ,  quoiqu'il  fût  dangereux  de  lui 
ouvrir  les  yeux  sur  les  périls  où  nous  exposoit  le  projet  que 
nous  méditions,  je  voulus  cependant,  avant  que  d'en  venir 
à  l'exécution,    lui   faire   comprendre   de    quelle  conséquence 
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il  étoit  pour  nous  de  tenir  notre  intrigue  secrète  :  mais  je 
me  gardai  bien  de  lui  laisser  connoître  les  risques  particu- 
liers qu'elle  couroit.  Je  ne  poussai  mes  instructions  que 
jusqu'à  un  certain  point  ;  c'est-à-dire  que,  sans  la  rendre 
trop  sçavante,  je  lui  en  appris  cependant  assez  pour  n'avoir 
rien  à  craindre  de  sa  simplicité.  11  fut  conclu  que  ce  ne  seroit 
qu'à  minuit  que  je  viendrois  au  rendez -vous  dont  nous 
convînmes. 

Mais  comment  m'échapper  secrètement  de  la  maison  de 
mes  parens?  Nouvelle  difficulté  que  j'avois  à  surmonter,  et 
qui  demanda  bien  des  réflexions.  Je  ne  pouvois  demander 
que  l'on  tînt  la  porte  ouverte  pendant  la  nuit,  ou  que  l'on 
donnât  ordre  à  quelque  domestique  de  m'attendre.  Je  me 
déterminai  donc  à  me  saisir  des  clefs  qui  m'étoient  néces- 
saires ;  et,  par  quelques  libéralités,  j'engageai  un  serrurier, 
que  je  mis  dans  mes  intérêts,  à  m'en  faire  de  pareilles. 

Je  vous  laisse  à  juger,  mon  cher,  me  dit  mon  ami,  avec 
quelle  impatience  j'attendis  le  moment  qui  devoit  me  rendre 
heureux.  Mais  que  le  bonheur  dont  je  jouis  fut  bien  au- 
dessus  des  idées  que  je  m'en  étois  formées!  Aurois-je  pu 
croire  que  l'aimable  Jeannette  put  avoir  cette  tendre  vivacité 
avec  laquelle  elle  se  prêta  à  mes  amoureux  transports  ?  Avec 
quelle  rapidité  ne  s'écoulèrent  pas  ces  momens  trop  courts 
que  je  passai  dans  le  sein  de  la  volupté  !  et  que  n'en  coùta-t-il 
pas  à  mon  adorable  maîtresse  pour  me  laisser  m'arracher 
d'entre  ses  bras!  Minuit  venoit  de  sonner,  lorsque,  pôir  cet 
escalier  dérobé  dont  j'ai  parlé,  je  m'introduisis  secrètement 
dans  sa  chambre,  et  ce  ne  fut  qu'une  heure  avant  le  jour 
que  je  me  retirai. 

Les  nuits  suivantes  me  virent  goûter  les  mêmes  plaisirs. 
Je  n'étois  pas  même  privé  pendant  le  jour  de  la  consolation 
de  voir  la  belle  Jeannette.  Ou  elle  accompagnoit  son  père 
lorsqu'il  venoit  voir  mes  parens,  ou  j'avois  le  plaisir  de 
la  voir  chez  elle.  Mais,  effet  merveilleux  de  l'amour!  la 
simple  et  innocente  Jeannette  n'étoit  plus  la  même.  Il  ne 
lui  restoit  presque  plus  rien  de  cette  naïveté,  qui,  pour  être 
poussée  trop  loin,  étoit  dans  elle  un  véritable  défaut.  Son 
esprit,  qui  s'étoit  ouvert,  sçavoit  démêler  ce  qu'exigent  les 
plus  austères  bienséances.  Je  n'eus  plus  besoin  de  l'instruire 
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des  mesures  nécessaires  pour  que  rien  ne  pût  trahir  nos 
secrets.  Sa  pénétration  lui  faisoit  prévenir  tout  ce  qui  auroit 
pu  lui  faire  naître  quelque  soupçon.  Mais  au  bout  de 
quelques  jours  cette  chère  enfant  fut  saisie  de  maux  de 
cœur  si  violens  et  si  fréquens,  que  je  fus  obligé  de  lui 
en  dire  la  cause,  pour  l'engager  à  se  contraindre  un  peu,  et 
à  déguiser  son  mal  autant  qu'elle  pourroit. 

Elle  se  fit  de  telle  violences,  qu'il  eût  été  impossible  de 
soupçonner  la  cause  du  petit  dérangement  survenu  à  sa 
santé.  Mais  c'étoient  là  des  violences  bien  foibles  en  compa- 
raison de  celles  qu'elle  eut  à  se  faire,  pour  ne  pas  faire 
éclater  la  désespérante  douleur  à  laquelle  elle  se  livra 
lorsqu'elle  vit  approcher  le  barbare  moment  où  j'avois  de 
tristes  adieux  à  lui  faire.  «  Ou  demeurez,  cher  ami,  me 
))  dit-elle,  ou  souffrez  que  je  suive  partout  vos  pas  ;  car, 
))  hélas!  éloignée  de  vous,  que  deviendrai-je?  Non,  je  ne 
»  survivrai  pas  aux  maux  que  va  me  coûter  votre  absence! 
—  ))  Mais,  aimable  Jeannette,  lui  dis-je,  pensez-vous  que  cette 
»  séparation  inévitable  soit  plus  cruelle  pour  vous  que  pour 
))  moi  ?  Qu'au  prix  même  de  tout  mon  sang  je  ne  voulusse 
»  pas  acheter  l'avantage  de  pouvoir  jouir  toujours  de  votre 
))  aimable  présence?  Mais  n'ai-je  pas  des  devoirs  indispen- 
»  sables  à  remplir?  Mon  état  ne  me  soumet-il  pas  à  l'autorité 
))  de  mes  Supérieurs,  dont  j'ai  les  ordres  à  exécuter?  Mais, 
»  belle  Jeannette,  lui  dis-je  en  essuyant  ses  pleurs,  soyez 
))  assurée  que  mon  amour  me  rappellera  bientôt  auprès  de 
))  vous  :  je  n'oublierai  point  l'état  où  je  vous  laisse.  Avant 
))  que  trois  mois  soient  écoulés  vous  me  verrez  revoler  entre 
t)  vos  bras.  » 

Cette  assurance  que  je  lui  donnois  d'un  prompt  retour, 
parut  remettre  un  peu  le  calme  dans  son  esprit.  Mais  elle 
voulut  que  mes  sermens  confirmassent  les  trompeuses  pro- 
messes que  je  lui  faisois.  Car  pouvois-je  tenir  la  parole  que 
je  lui  donnois?  Quoique  tendrement  chéri  de  mes  parens, 
entêtés  de  leur  ancienne  noblesse,  si  j'avois  eu  le  dessein 
d'engager  ma  foi  à  Jeannette,  auroient-ils  voulu  consentir  à 
notre  union  ?  Mais,  par  quel  éclat  n'auroit-elle  pas  trahi 
nos  secrets,  si  je  ne  l'avois  flattée  de  quelque  espérance? 

Je  n'entreprendrai  pas  d'exprimer,    ajouta    mon    ami,    de 
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combien  de  larmes  furent  arrosés  les  adieux  qu'elle  me  fit. 
Elle  demeura  longtemps  pâmée  entre  mes  bras,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  que  je  pus  la  rappeler  à  elle-même.  —  «  Vous 
))  me  promettez  donc,  me  dit- elle,  que  votre  amour  hâtera 
))  votre  retour  ?  C'est  dans  trois  mois  que  je  dois  vous  voir 
»  rendu  à  ma  tendresse  ?  Souvenez-vous  que  si  vous  man- 
))  quez  à  la  parole  que  vous  me  donnez,  je  ne  prendrai 
))  conseil  que  de  mon  amour,  qui  me  fera  suivre  partout 
))  vos  pas,  dussé-je  pour  vous  trouver  aller  jusqu'aux  extré" 
))   mités  de  la  terre.  » 

Je  rassurai  encore  cette  amante  désolée  par  de  nouvelles 
promesses  ,    ne   doutant  pas   que  mon    absence   ne    ralentît 
l'ardeur  de  sa  passion  :  mais  j'ai  été  trompé  dans  mes  espé- 
rances. Aurois-je  pu  croire  qu'elle  se  fût  exposée  aux  périls 
et  aux  fatigues  d'un  long  voyage,  pour  venir  me  chercher  ? 
Voilà  cependant  mon  cher,  me  dit  mon  ami,  ce  qu'a  fait  la 
courageuse  Jeannette.  Elle  est  ici  ;  je  viens  de  recevoir  une 
de  ses  lettres.  -«  Quoi,mecriai-je  avec  surprise,  Jeannette  est 
»  à  Bourg  ?  —  Oui,  me  répondit  mon  ami  ;  elle  y  est  arrivée 
))  aujourd'hui ,  et  elle  est  sans  secours  et  sans  appui.  L'argent 
))  qu'elle  avoit  pris  à  son  père  lui  a  été  volé  en  chemin,  et 
))  elle  n'a  pas  d'autre  ressource  que  la  pitié  que  l'on  voudra 
»   bien  prêter  à  sa  misère. 

—  »  Je  conviens,  dis-je  à  mon  ami,  que  votre  embarras  ne 
»  peut  être  plus  grand  qu'il  l'est,  et  je  ne  vois  aucun  moyen 
»  de  vous  en  tirer.  —  Il  y  en  a  cependant  un,  me  répondit 
»  mon  ami;maisj'ai  besoin  pour  cela  de  votre  secours. — Ho, 
»  parlez,  lui  dis-je,  et  comptez  que  vous  ne  pouvez  me  faire 
))  plus  de  plaisir  que  de  me  fournir  l'occasion  de  vous  obli- 
))  ger.  — Vous  avez,  me  répartit-il,  toute  la  confiance  du  Père 
))  Ministre;  il  est  votre  ami  :  tâchez  de  l'intéresser  en  faveur 
))  de  la  pauvre  Jeannette.  Ce  Père  a  la  direction  de  toutes 
))  les  dévotes  de  la  Ville;  rien  ne  lui  sera  plus  aisé  que 
»  d'engager  quelque  Dame  à  donner  un  asyle  à  cette  mal- 
»  heureuse  fille. — Bien  volontiers,  lui  dis-je;  je  parlerai  à  ce 
»  Révérend  Père.  Mais  peut-on  espérer  qu'il  veuille  s'inté- 
»  resser  pour  Jeannette,  s'il  vient  à  sçavoir  son  histoire  ?  Je 
))  crois  qu'il  seroit  à  propos  de  lui  faire  sa  Leçon.  Qu'elle 
»  dise,  par  exemple,  qu'elle  est  orpheline  ;  qu'elle  est  venue 
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))  à  Vienne  ou  à  Lyon,  dans  l'espérance  d'y  recevoir  du 
»  secours  de  quelques  parons  qu'elle  supposera  avoir,  mais 
»  qui  ont  eu  la  dureté  de  la  rejeter,  ou  qui  n'ont  pas  été  en 
»  état  de  la  soulager  dans  sa  misère.  Mais  il  y  a  encore  une 
))  autre  précaution  à  prendre.  Vous  sçavez  que  ce  n'est  que 
»  par  les  dehors  apparens  d'une  dévotion  grimacière  que  l'on 
»  peut  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  du  Père  Ministre  ; 
»  ainsi  il  faudra  que  Mademoiselle  Jeannette,  quoi  qu'il  lui 
))  en  doive  coûter,  se  pare  du  moins  pendant  quelque  tems 
))  des  dehors  spécieux  d'une  piété  hypocrite. 

—  »  L'avis  ne  peut  être  plus  sensé,  reprit  mon  ami,  etj'en- 
))  gagerai  Jeannette  à  le  suivre.  Demain,  si  vous  voulez  bien 
»  me  faire  la  grâce  de  m'accompagner,  nous  irons  ensemble 
»  voir  cette  pauvre  infortunée.  Vous  préviendrez  ensuite  le 
))  Père  Ministre,  et  elle  se  présentera  à  lui,  lorsque  vous 
»  aurez  eu  la  bonté  de  lui  parler.  » 

Ce  sera  donc  demain  que  je  verrai  la  belle  Jeannette.  Je  la 
vis,  et  malgré  l'air  triste  et  abattu  qui  ne  pou  voit  contribuer  à 
relever  ses  grâces,  je  ne  sçais  si  l'indifférence  d'un  cœur  moins 
sensible  que  le  mien  eût  pu  tenir  contre  les  charmes  d'une 
figure  aussi  aimable  que  la  sienne.  A  la  vue  de  mon  ami, 
elle  ne  put  retenir  ses  larmes;  elle  se  jette  à  son  col,  et  n'a 
pas  la  force  de  lui  parler.  —  «  Ah!  chère  et  aimable  Jeannettte, 
»  lui  dit  mon  ami,  à  quels  périls,  à  quelles  fatigues  ne  vous  a 
))  pas  exposé  votre  amour  !  Mais,  loin  de  m'aimer,  ne  devez- 
))  vous  pas  plutôt  m'accabler  de  toute  votre  haine  ?  Hé  ! 
»  le  puis-je,  ingrat?  lui  repartit-elle  d'une  voix  entrecoupée 
»  de  soupirs.  J'étois  venue  ici  pour  vous  reprocher  vos 
»  perfidies,  et  je  ne  puis  plus  m'occuper  que  du  plaisir  que 
))  j'ai  de  vous  revoir. 

))  Mais,  ô  Dieux  !  ajouta-t-elle,  dans  quel  affreux  état 
))  m'offré-je  à  vos  regards!  Pauvre,  dénuée  de  tout;  me 
»  voilà  condamnée  à  être  l'objet  de  la  charité  publique.  Car 
»  puis-je  retourner  chez  mes  parens?  Ne  porté-je  pas  sur  moi 
))  les  marques  honteuses  démon  aveugle  passion  ?  Et  cette 
))  passion,  je  ne  puis  me  la  reprocher;  je  lui  ai  sacrifié 
))  mon  honneur  et  mon  innocence,  et  je  les  regrette  moins 
))  que  la  perte  de  votre  cœur.  Car  ,  si  vous  m'aimiez  , 
»  m'auriez-vous    abandonnée   ?  Ou  ,    si    vous    ne   pouviez 
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»  revoler  entre  mes  bras,  ne  m'auriez- Vous  pas  fourni, 
))  avant  de  vous  éloigner  de  moi,  les  moyens  nécessaires 
))  pour  m'épargner  l'opprobre  dont  je  vais  être  couverte?  » 
La  douleur,  dont  de  si  justes  reproches  accablèrent  mon 
ami,  lui  fit  verser  des  torrens  de  larmes.  Il  se  jeta  aux  pieds 
de  l'infortunée  Jeannette,  s'avoua  coupable  de  tous  les  crimes 
qu'elle  lui  reprochoit,  et  parut  pénétré  du  plus  sincère  et  du 
plus  vif  repentir.  Il  l'instruisit  ensuite  des  arrangemens  que 
nous  allions  prendre  pour  la  placer,  et  lui  assigna  l'heure 
où  elle  pourroit  venir  trouver  le  Père  Ministre. 

Il  fallut  aussi  lui  faire  sa  leçon  ;  mais  elle  avoit  imaginé 
une  histoire  qui  devoit  la  faire  regarder  comme  une  illustre 
infortunée.  C'étoit  le  zèle  de  la  Religion  qui  l'avoit  obligée 
de  s'arracher  du  sein  de  sa  famille,  dont  elle  avoit  eu  à 
souffrir  la  plus  cruelle  persécution,  parce  qu'elle  avoit  cons- 
tamment refusé  de  faire  profession  de  l'erreur.  Elle  devoit 
aussi  prier  les  personnes  qui  lui  donneroient  un  asyle,  de  ne 
pas  instruire  ses  parens  du  lieu  de  sa  retraite. 

Cette  fiction  me  parut  meilleure  que  la  mienne;  ainsi  je 
lui  conseillai  de  s'en  servir.  Nous  revînmes  au  collège  mon 
ami  et  moi  ;  et  avant  que  de  rentrer  dans  ma  chambre,  j'allai 
parler  au  Père  Ministre  pour  l'intéresser  en  faveur  de  la 
pauvre  Jeannette,  et  j'eus  la  consolation  de  le  voir  très 
disposé  à  ne  pas  laisser  échapper  cette  œuvre  de  charité  et 
de  zèle. 

Dès  le  même  jour  en  effet  il  parla  à  une  Dame  recomman- 
dable  par  sa  piété,  et  il  la  détermina  à  recevoir  chez  elle  la 
chère  Jeannette,  qui  sçut  de  tems  en  tems  se  consoler  avec 
son  bon  ami  et  le  mien,  de  la  gêne  que  lui  coùtoit  la  profes- 
sion éclatante  de  dévote.  Mais,  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne 
mère,  laissons-la  dans  la  maison  de  piété  où  nous  l'avons 
mise,  et  reprenons  le  fil  de  notre  Histoire. 

{A  continuer.) 


Bruxelles,  Imp.  Vanliuggenhoudt,  42,  rue  d'Isabelle. 


Le  XVIII""'  Siècle  Galant  et  Littéraire 


CONTES  ET  GAILLARDISES  EN  PROSE 


LES 


n^enus  plaisirs  du  princ(2;^  d'€lbeiif 


(i) 


^^\^ 


"PUISQUE  nous  venons  de  parler  du  Prince  d'Elbœuf 
-^  dans  cette  avanture,  nous  allons  reprendre  une  matière 
sur  son  esprit,  laquelle  diversifiera  un  peu  celle  que  nous ti  ai- 
tons  ;  chacun  sait  qu'outre  que  c'est  un   Prince  très  accompli, 

(i)  Cette  nouvelle  et  la  suivante  sont  prises  dans  Z^  Pnssc-Partoiit  g^alanf,  par 
Monsieur  ***  Chevalier  de  l'ordre  de  l'Industrie  et  de  la  Gibecière.  A  Constantinople,  à 
l'imprimerie  de  Sa  Hautesse.  —  1710.  —  Petit  in-32  de  202  pages  et  un  frontispice  galant.  — 
Rare. 
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il  a  rhiimeiir  des  plus  enjouées,  et  rien  ne  lui  fait  plus 
de  plaisir  que  de  faire  quelques  tours  à  ses  amis  quand  il  en 
trouve  l'occasion;  nous  en  rapporterons  ici  quelques-uns  de  sa 
façon  dont  il  v  a  eu  bien  des  témoins. 

Le  Roi  lui  ayant  donné  la  permission  à  la  fin  d'une  Cam- 
pagne d'Allemagne  de  revenir  à  la  Cour,  il  ne  prenoit  point 
d'autre  voiture  que  sa  chaise  de  poste,  se  faisant  suivre  à 
cheval  par  quelques  Officiers  et  son  Valet  de  chambre,  lequel 
seul  couchoit  sur  un  Matelas  près  de  lui  durant  toute  la 
route  ;  c'étoit  un  charme  pour  ce  Prince  de  ne  jamais  se  servir 
de  Chaise  percée  lorsqu'il  passoit  dans  les  hôtelleries,  et  son 
plaisir  étoit  sans  que  les  hôtes  en  sçûssent  rien  de  faire  ouvrir 
les  Matelas,  lits,  plumes  et  coussins,  et  là  de  déboutonner  sa 
culotte  et  les  remplir  de  ce  qui  l'incommodoit  le  plus  ;  ensuite 
son  valet  recousoit  le  tout  si  proprement,  qu'il  n'y  paroissoit 
pas  ;  cela  s'observoit  régulièrement  sur  toutes  les  routes  et 
particulièrement  dans  celle  d'Allemagne  à  Paris,  lors  du  retour 
de  la  Campagne  dont  nous  venons  de  parler. 

La  règle  ordinaire  lorsqu'un  Général  en  France  a  reçu  ses 
ordres  de  la  Cour  pour  se  retirer  en  quartier,  peu  de  jours 
après,  les  autres  Officiers  principaux  de  l'Armée  suivent  en 
poste;  et  comme  ils  souhaitent  d'être  bien  couchez,  ils  n'arri- 
vent pas  plus  tôt  dans  les  hôtelleries,  que  c'est  à  qui  occupera 
la  chambre  où  leur  Général  aura  reposé,  ne  doutant  point, 
comme  il  y  a  de  la  vraisemblance,  que  ce  doit  être  la  meil- 
leure du  logis;  aussi,  c'étoit  sur  ce  fondement  que  le  Prince 
d'Elbœuf  avoit  si  bien  embaumé  tous  les  matelas  et  lits  de 
plumes  des  auberges_par  où  il  avoit  passé. 

Chaque  Officier  n'étoit  pas  plus  tôt  couché,  son  lit  étant 
bien  bassiné,  qu'une  odeur  insupportable  lui  montoit  au  nez; 
il  ne  savoit  à  qui  s'en  prendre  ;  on  appeloit  les  servantes,  on 
leur  disoit  ce  qu'on  sentoit,  dont  se  moquant  elles  répon- 
doient  qu'il  falloit  qu'ils  fussent  bien  dégoûtez,  que  c'était  le 
même  lit  sur  lequel  le  Prince  d'Elbœuf  avoit  dormi,  qu'appa- 
remment il  falloit  qu'ils  fussent  plus  délicats  que  lui,  qu'une 
autre  fois,  quand  on  sçauroit  leurs  venues,  qu'on  leur  prépa- 
reroit  des  lits  faits  exprès,  et  autres  raisons  pareilles  trop 
longues  à  rapporter,  lesquelles  toutes  bonnes  qu'elles  fussent 
n'étoient  pas  assmément  suffisantes  pour  chasser  le  niauvais 
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air  des  chambres,  dont  tous  les  Officiers  (jui  occupoient  celles 
du  Prince  d'Elbœuf  étoient  empoisonnez. 

Ce  (ju'il  y  avoit  de  plaisant, c'est  que  cette  odeur  diabolique 
les  suivoit  partout,  et  le  divertissement  du  Prince,  lorsque 
ces  Généraux  étoient  de  retour  et  qu'ils  lui  venoient  rendre 
visite,  malicieusement  leur  demandoit-il  des  nouvelles  de 
leurs  voyages  et  comment  ils  avoient  vécu  dans  la  route, 
s'ils  avoient  trouvé  les  lits  et  les  hôtelleries  bonnes?  Com- 
me ce  Prince  a  l'accès  tout  à  fait  libre  et  aisé  pour  ses 
amis,  on  pouvoit  lui  dire  naturellement  toutes  choses  fran- 
chement; le  Marquis  d'Antragues  fut  un  des  premiers  à  lui 
dire  qu'il  avoit  fait  grande  chère,  tout  le  long  du  chemin,  que 
le  Vin  s'étoit  trouvé  délicieux,  mais  que  tous  les  lits  ne 
valoient  pas  le  diable,  quoiqu'ils  fussent  bien  mollets,  que 
partout  où  il  avoit  passé  et  couché  sans  son  Tabac 
d'Espagne  parfumé  il  seroit  crevé  par  la  puanteur  qui  l'avoit 
infecté,  jusqu'au  quart  d'heure  qu'il  étoit  entré  dans  Paris  ; 
le  Comte  d'Aubeterre,  le  Marquis  de  Louvigny,  le  Duc  de 
Charost,  le  Prince  de  Tarente,et  un  nombre  infini  d'Ofiiciers- 
Généraux  lui  tinrent  tous  le  même  langage,  dont  il  rioit  en 
lui-même  de  bon  cœur,  sans  donner  à  connoître  à  aucun 
d'eux  que  ce  régal  provenoit  de  son  cru. 
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LES  bontés  qu'eut  le  Prince  d'Elbœuf  pour  le  Gentilhomme 
dont  nous  venons  de  parler,  n'ont  rien  d'extraordinaire 
en  comparaison  de  ce  qu'il  fit  pour  un  de  ses  Valets  de 
chambre  nommé  Frère  Jacques,  qui  avoit  été  à  lui  depuis 
plusieurs  années  ;  c'étoit  un  grand  gaillard  bien  découplé, 
qui  avoit  roulé  le  Pays  et  fait  plusieurs  voyages  aux  Indes, 
d'où  il  avoit  rapporté  quelques  BijouX;  lesquels  lui  avoient 
produit  en  les  vendant  plus  de  deux  mille  Pistoles,  dont  il 
s'étoit  fait  une  Rente  sur  l'Hôtel  de  la  Ville  de  Paris  de  mille 
livres  par  an. 

Le  Prince  d'Elbœuf  l'aimoit  beaucoup,  aussi  il  le  méritoit 
de  toutes  manières,  il  étoit  extrêmement  libre  avec  lui,  il  ne 
s'oublioit  en  rien  pour  plaire  à  son  maître,  et  tout  son  travail 
étoit  de  lui  inspirer  du  plaisir  par  sa  bonne  humeur;  il  avoit 
infiniment  d'esprit  et  une  conduite  très  sage  ;  sa  passion 
étoit  dans  les  ajustemens,il  dépensoit  la  plus  grande  partie  de 
son  revenu  et  de  ses  revenans  bons  à  s'équiper  magnifique- 
ment, et  souvent  le  vo3'oit-on  habillé  aussi  richement  que  le 
Prince  et  d'aussi  bon  goût  au  moins. 

La  Guerre  ordinaire  que  lui  faisoit  le  Prince  rouloit  sur  ce 
qu'il  disoit  qu'il  ne  se  marieroit  jamais,  non  pas  pour  aucune 
aversion  des  femmes,  mais  parce  qu'un  pareil  engagement 
pour  la  vie  lui  paroissoit  insupportable  ;  il  ne  laissoit  pas 
pour  cela  que  d'avoir  quelques  intrigues  secrètes  qui  l'amu- 
soient,  mais  il  conduisoit  ses  affaires  avec  si  peu  de  bruit  que 
l'on  ne  s'apcrcevoit  aucunement  de  ses  amourettes  ;  le  Prince 
l'envoyoit  souvent  chez  son  banquier  à  la  Place  des  Victoires, 
pour  recevoir  les  sommes  dont  il  avoit  besoin,  qu'on  lui 
comptoit  sur  son  simple  billet  toutes  les  fois  qu'il  se  présen- 
toit,  sans  aucun  ordre. 
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Ce  BaïKiuier  étoit  très  riche  e'c  avoit  une  fille  unique  à 
ku^uelle  on  ne  parloit  pas  moins  que  de  donner  cent  mille 
livres  argent  comptant  en  mariage;  cette  fille  n'avoit  pas  plus 
de  dix-neuf  ans,  elle  étoit  parfaitement  belle,  mais  il  lui  étoit 
arrivé  un  petit  accident  ;  un  Commis  de  son  Père  en  avoit  eu 
la  fleur,  et  il  y  avoit  peu  de  tems  qu'elle  avoit  mis  au  monde 
en  secret  une  jolie  petite  fille, qu'on  avoit  envoyée  en  Nourrice 
sous  un  autre  nom;  le  Père  en  avoit  fait  confidence  au  Prince 
d'Elbœuf,  qui  dès  ce  moment  regarda  ce  malheur  comme  un 
bonheur,  qui  venoit  à  propos  pour  enrichir  son  valet  de 
chambre,  et  lui  faire  une  fortune  au-delà  de  ses  espérances  ; 
il  lui  cacha  d'abord  son  dessein  et  s'y  prit  si  plaisamment 
pour  venir  à  ses  fins,  que  l'avanture  mérite  d'être  rapportée 
naturellement  comme  nous  Talions  lire. 

Un  certain  jour  que  le  Prince  avoit  dîné  seul  chez  lui. 
Frère  Jac  \ues  étant  dans  sa  chambre,  il  s'amusa  à  lui  conter 
quelques  intrigues  d'amourettes  toutes  nouvelles,  ce  qui  arri- 
voit  assez  souvent,  car  jamais  homme  n'a  été  plus  changeant 
à  l'égard  des  femmes  que  le  Prince  d'Elbœuf  ;  son  Valet  de 
chambre  fait  à  son  badinage  applaudissoit  à  tout  et  rioit 
librement  des  avantures  de  son  maître,  et  lui  disoit  de  même 
ce  qu'il  en  pensoit.  Comme  la  dernière  nuit  le  Prince  avoit 
eu  une  assez  bonne  fortune  avec  une  jolie  femme,  il  étoit  de 
riiumeur  du  monde  la  plus  agréable,  d'autant  plus  qu'il  se 
disposoit  encore  pour  une  autre  à  la  sortie  de  l'Opéra.  Après 
avoir  bien  raisonné  sur  la  foiblesse  des  femmes  et  des  avan- 
tages que  les  hommes  remportoient  tous  les  jours  sur  elles  : 
Mais  toi,  lui  dit  le  Prince^  dis-moi  un  peu,  est-ce  que  tu  es 
Eunuque?  Je  n'entends  point  parler  de  tes  fredaines,  cepen- 
dant je  te  soupçonne  pour  être  un  drôle;  tu  fais  tes  affaires 
sans  bruit,  mais  je  crois  que  tu  ne  t'en  rapportes  pas  à  ton 
camarade,  quand  il  s'agit  de  faire  tes  exercices.  Cependant 
je  songe  à  une  chose  pour  toi,  tu  es  sur  ta  trente-deuxième 
année,  il  me  semble  qu'il  seroit  tems  que  tu  te  détermines  à 
un  établissement;  tu  sçais  que  je  te  veux  du  bien,  que 
ne  jettes-tu  la  vue  sur  quelque  jolie  fille  :  il  faut  faire  une  fin 
dans  la  vie. 

— Vos  bontés,  mon  Prince, sont  infinies  pour  votre  serviteur, 
mais  en  vérité,  depuis   que  j'ai  l'âge  de  raison,   j'ai  toujours 
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tremblé  de  me  mettre  en  ménage  ;  j'ai  tant  fait  de  crimes  que 
je  craindrois  que  le  Ciel  pour  vanger  tant  de  pauvres  martyrs, 
ne  permît  par  représailles  qu'on  ne  mêle  fit  aussi,  et  ce  seroit 
pour  moi  l'avanture  de  la  vie  la  plus  cruelle  qui  pourrait  m'arri- 
ver  tant  je  suis  sensible  sur  l'article. 

— Bon,  lui  dit  le  Prince,  voilà  de  belles  visions;  va, va, crois- 
moi,  pures  bagatelles  que  tout  cela  ;  quand  on  le  sait,  dit-il  en 
chantant,  c  est  peu  de  chose,  quand  on  t ignore  ce  nest  rien.  Enfin, 
ta  fortune  dépend  de  toi,  je  l'ai  en  main;  si  tu  t'y  opposes  je  ne 
t'en  parlerai  de  la  vie. — Ha  mon  Prince, reprit  Frère  Jacques, 
je  ne  mérite  pas  ce  que  vous  voulez  faire  pour  moi,  mais 
quand  je  devrois  avoir  la  plus  belle  panache  sur  le  front 
qu'homme  ait  jamais  portée,  je  n'ai  garde  de  m'opposer  à  vos 
volontés  ;  je  prendrai  aveuglément,  et  sans  hésiter  un  quart 
d'heure,  la  première  femme  dont  vous  voudrez  me  faire  pré- 
sent, eùt-ellç  passé  mille  fois  par  vos  mains. —  Non,  lui  répon- 
dit le  Prince,  ce  n'est  pas  de  cela  dont  il  s'agit,  je  te  proteste 
que  celle  dont  je  te  veux  parler  n'a  jamais  eu  affaire  à  moi, 
ni  que  de  la  vie  je  ne  penserai  à  elle;  et  puisque  tu  es  déter- 
miné à  suivre  mes  volontés  qui  ne  tendent  qu'à  te  mettre  à 
ton  aise  pour  le  reste  de  tes  jours,  je  te  donne  ma  parole 
qu'avant  qu'il  soit  un  mois,  je  t'établirai  d'une  manière  que  tu 
auras  bien  lieu  de  bénir  le  Seigneur  de  ta  bonne  fortune 

Il  est  aisé  déjuger  la  satisfaction  qu'eut  Frère  Jacques  en 
voyant  son  maître  si  fort  porté  à  lui  faire  plaisir;  il  lui  promit 
qu'il  feroit  tout  ce  qu'il  lui  ordonneroit,  quand  même  il 
s'agiroit  de  s'aller  jeter  dans  le  feu  ou  dans  la  rivière  pour 
son  service.  Non,  lui  dit  le  Prince,  je  ne  te  commanderai  rien 
d'approchant  de  cela,  mais  pour  que  je  puisse  suivre  juste  le 
dessein  que  j'ai  conçu  en  ta  faveur,  il  faut  que  tu  me  fasses 
voir  une  chose  ;  montre-moi,  lui  dit-il  très  sérieusement,  ce  que 
tu  portes  dans  ta  culotte. 

—  Ah  mon  Prince,  s'écria  Frère  Jacques,  Votre  Altesse  se 
veut  divertir,  et  je  n'ai  garde  de  lui  manquer  de  respect  à  ce 
point-là.  —  Non  lui  répliqua  le  Prince,  il  faut  que  cela  soit, 
autrement  je  ne  pourrois  pas  exécuter  ce  que  je  me  suis  mis 
dans  la  tête.  Frère  Jacques  se  le  fit  dire  plusieurs  fois,  mais 
le  Prince  lui  ayant  dit  absolument  qu'il  le  vouloit  et  qu'il  lui 
ordonnoit  de  le  faire,  il  n'y  eut  plus  moyen  de  s'en  dédire;   il 
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obéit  et  mit  au  jour  que^iuos  pièces  (|ue  le  l^ince  trouvéi 
dans  un  très  bon  ordre  et  (]ui  valoient  très  assurément  leur 
prix,  llo  ra,  lui  dit-il,  parle-moi  franchement,  combien  veux- 
tu  vondve  ce.  (pie  tu  me  montres?  —  Comment,  mon  Prince, 
Votre  Altesse  se  divertit  de  moi? — Non, sérieusement, lui ditle 


Prince,  en  veux-tu  cinquante  mille  francs;  jeté  les  ferai  comp- 
ter tout  à  l'heure.  —  Ma  foi,  reprit  le  Frère  Jacques,  Votre 
Altesse  me  feroit  compter  un  million  et  jamais  on  n'obtien- 
droit  de  moi  qu'avec  ma  vie  de  me  voir  privé  de  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  au  monde.  —  Hé  bien,  lui  dit  le  Prince,  je  suis 
content    :     c'en    est   assez,     voilà    qui    est    bien    vu,     serre 
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ta  marchandise  et  ferme  ta  boutique.  Tout  cela  ne  se  fît  point 
sans  rire  beaucoup  de  part  et  d'autre  ;  mais  Frère  Jacques  ne 
savoit  que  penser  d'une  pareille  fantaisie  de  son  maître.  Tu 
sauras,  continua  le  Prince,  dans  peu  de  tems,  qui  est  la 
personne  que  je  te  destine;  je  te  conterai  cette  affaire  tout  au 
long  au  premier  jour,  cependant  dors  en  repos. 

Le  Prince  d'Elbœuf,  qui  sert  chaudement  ceux  qu'il  aime- 
et  qui  se  sont  attachez  à  lui,  sans  perdre  un  moment,  sous 
prétexte  d'avoir  quelques  comptes  à  régler  avec  son  Ban  - 
quier,  le  fut  voir  dans  la  même  journée,  et  effectivement  il 
travailla  une  demi-heure  avec  lui  et  même  se  fît  compter 
quelque  argent  pour  ses  menus  plaisirs;  ensuite  le  Banquier 
présenta  au  Prince  du  Chocolat,  ce  qu'il  accepta  volontiers; 
ils  raisonnèrent  quelque  tems  de  plusieurs  choses  indifférentes, 
puis  tout  à  coup  le  Prince, qui  avoit  son  dessein  en  tête:  Voilà 
dit-il,  en  interrompant  le  Banquier,  parler  assez  sur  les 
affaires  des  autres;  et  vous,  Monsieur,  comment  vont  celles  de 
votre  Famille,  ne  mariez-vous  point  encore  Mademoiselle 
votre  fîlle? 

■  — Ha,  mon  Prince,  s'écria  le  Banquier,  après  ce  qui  s'est 
passé,  dont  je  vous  ai  fait  confîdencc  à  l'endroit  de  cette  mal- 
heureuse, oseroit-elle  s'exposer  à  tromper  quelque  honnête 
homme, qui  pourroit  bien  l'en  faire  repentir  toute  la  vie.  -  Cela 
est  vrai,  reprit  le  Prince  d'Elbœuf,  mais  peu  de  gens  savent 
cette  fâcheuse  avanture,  et  j'en  connois  qui  quand  même  ils 
la  sauroient  passeroient  par  dessus  tout.  —  Je  vous  proteste, 
mon  Prince,  lui  répondit  le  Banquier,  que  s'il  se  présentoit 
un  Paysan,  un  Crocheteur,  ou  un  Laquais,  honnête  homme, 
qui  en  voulût,  je  la  lui  donnerois  en  mariage,  tant  je  suis 
fatigué  de  la  garde  d'une  si  mauvaise  marchandise.  Ils  en 
dirent  beaucoup  sur  cet  article,  mais  le  Prince  qui  vouloit  en 
venir  à  ses  fîns  changea  insensiblement  la  conversation,  et 
parlant  de  ses  affaires  domestiques,  il  demanda  au  Banquier 
si  c'étoit  lui  qui  étoit  chargé  de  faire  toucher  le  revenu  de 
Frère  Jacques;  le  Banquier  lui  dit,  comme  il  étoit  vrai,  qu'il 
lui  payoit  mille  livres  par  an  que  portoit  un  Contract  de 
Rente  qui  lui  appartenoit  sur  l'Hôtel  de  la  Ville  de  Paris. 

Je  sçais  cela, lui  répondit  le  Prince,  mais  ne  vousa-t-il  jamais 
parlé  d'autres  choses,  ni  confié  une  fortune  assez  raisonnable 
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qu'il  avoit  faite  dans  ses  Voyages  des  Indes. — Jamais  il  ne  m'a 
rien  dit  de  cela,  répondit  le  Marchand;  je  suis  pourtant  assez 
de  ses  amis  et  il   me  paroît  bien  honnête  homme.        Cela  est 
bien  vrai,  reprit  le  Prince, et  je  l'aime  infiniment;  c'est  aussipar 
cette  raison  cpie  je  cherche  à  lui   procurer  un  établissement 
digne  de  lui  ;  car  enfin,   outre  son  Contract  de   vingt    mille 
livres  dont  vous  avez  connaissance,   il  a  rapporté  des  Bijoux 
des    Indes  d'un  très  grand  prix  ;   il  m'en  a  montré  seulement 
trois,     dont   je    lui    ai   offert   cinquante    mille   livres  argent 
comptant,    qu'il  n'a  pas  voulu  accepter,    les   estimant    bien 
davantage  ;   ainsi  ce  garçon  tel  que  vous  le  voyez   a   propre- 
ment une  fortune  assurée  par  lui-même,  et  il  m'est  venu  en 
pensée,  après    l'avanture   fâcheuse    arrivée   à    Mademoiselle 
votre  Fille,  que  nous  pourrions  bien  les  marier  ensemble,  si 
vous  vouliez  me  l'accorder  pour  lui. 

—  Du  meilleur  de  mon  cœur,  reprit  le  Banquier,  je  vous 
l'accorde,  mon  Prince,  pour  votre  Domestique  et  vous  nous 
faites  encore  trop  d'honneur  que  de  vouloir  vous  donner  tant 
de  soins  pour  une  malheureuse  qui  est  indigne  de  toutes  vos 
bontés.  Les  Bijoux  de  Frère  Jacques  avoient  fait  ouvrir  les 
yeux  au  bonhomme  ;  il  considéra  que  cet  homme  apportant 
plus  de  quatre-vingt  mille  livres  de  bien  avec  lui, à  quoi  il  en 
pouvoit  joindre  davantage,  il  alloit  réparer  l'honneur  de  sa 
maison,  et  mettre  sa  fille  en  état  de  pouvoir  paroitre  dans  le 
monde  sans  honte  ;  il  n'hésita  donc  point  à  promettre  au 
Prince  tout  ce  qu'il  voulut  ;  aussi  l'affaire  fut  conclue  entre 
eux  dès  ce  même  moment,  et  l'on  n'eut  aucune  peine  à  obtenir 
l'agrément  de  la  Belle,  qui  apprenant  qu'elle  étoit  destinée  à 
Frère  Jacques  donna  les  mains  à  tout  comme  une  brave  Fille, 
qui  ne  vouloit  pas  être  désobéissante  à  un  Père  qu'elle  avoit 
tant  affligé  il  n'y  avoit  pas  longtems. 

Frère  Jacques  averti  par  son  Maître  à  son  retour  à  l'Hôtel 
de  ce  qu'il  venoit  de  faire  pour  lui,  le  remercia  mille  fois, 
puis  se  rendit  chez  le  Banquier,  où  il  commença  à  faire 
l'amoureux  de  sa  Fille  autant  qu'il  étoit  nécessaire  pour  ne 
point  perdre  de  tems  ;  le  Prince  d'Elbœuf  ne  lui  fit  point 
mystère  de  ce  qui  étoit  arrivé  à  sa  Maîtresse,  quoique  l'article 
fût  chatouilleux,  il  passa  par  dessus  tout,  et  sans  faire  là-des- 
sus la  moindre  réflexion  chagrinante  le  Contract  fut  dressé  à 
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l'ordinaire,  le  Banquier  donna  à  sa  Fille  cinquante  mille 
écus  en  beaux  deniers  comptans,  ravi  au  dernier  point  d'en 
être  défait  à  ce  prix;  il  étoit  si  content  de  ce  Mariage^  qu'il  ne 
demanda  pas  même  à  voir  les  Bijoux,  dont  le  Prince  d'El- 
bœuf  avoit  parlé;  la  cérémonie  s'en  fit  avec  bien  de  la  joie  de 
part  et  d'autre,  et  surtout  du  côté  de  Frère  Jacques,  qui  à 
peu  de  chose  près  trouva  par  cette  alliance  de  quoi  passer  ses 
jours  en  galant  homme. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plaisant  et  que  nous  ne  devons  pas 
obmettre  en  finissant  cette  avanture,  c'est  que  le  Banquier 
dans  le  Contract  avait  stipulé  dix  années  de  logement  et  nour- 
riture pour  son  gendre,  sa  fille,  les  enfants  qui  viendroient, 
de  même  que  leurs  Domestiques  ;  ainsi  Frère  Jacques  vint 
coucher  le  même  soir  de  ses  noces  dans  la  maison  de  son 
beau  Père  et  prit  possession  d'un  magnifique  appartement 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui  ;  mais  ce  qu'il  3'  eut  de  parti- 
culier, c'est  que  six  semaines  se  passèrent  sans  qu'on  entendît 
aucunement  parler  des  Bijoux  dont  étoit  question  ;  le  Père 
commençoit  à  trouver  mauvais  le  peu  de  confiance  que  son 
gendre  avoit  en  lui;  il  demanda  à  sa  fidle  si  elle  n'avoit  rien 
vu  de  précieux  que  son  mari  avoit  rapporté  des  Indes,  et  lui 
ayant  dit  que  non,  il  témoigna  en  être  fort  surpris  ;  il  5'en 
chagrina  beaucoup  et  même  maïqua  quelque  froid  à  son 
gendre,  dont  l'autre  voulut  avoir  l'explication  ;  il  ne  fallut 
pas  donner  ]a  (question  au  Vieillard  pour  lui  faire  dire  tout 
ce  qu'il  avoit  siu"  le  cœur,  et  son  gendre  l'ayant  écouté  avec 
attention  jusqu'au  bout,  lui  jura  qu'il  n'avoit  rien  de  caché 
pour  lui  et  encore  moins  pour  sa  femme,  qu'il  lui  avoit  mon- 
tré généralement  tout  ce  qu'il  avoit  rapporté  des  Indes,  et 
qu'il  n'avoit  pas  autres  choses  que  ce  qu'elle  avoit  vu  ;  et 
comme  le  Vieillard  ne  le  vouloit  pas  croire  après  les  assu- 
rances du  contraire  que  lui  avoit  données  le  Prince  d'Elbœuf, 
ils  se  seroient  assurément  brouillés  si  Frère  Jacques  n'eût 
donné  au  Beau  Père  l'explication  suffisante  de  cette  plaisante 
Enigme,  en  lui  avouant  que  ce  tour  provenoit  unicjuemcnt  du 
génie  du  Prince,  et  qu'il  n'y  avoit  point  trcinpé,  puisque 
jamais  il  ne  lui  avoit  ouvert  la  bouche  d'une  pareille  vision. 
Frère  Jacques  se  lava  si  bien  de  cette  aft'aire  qu'il  se  justifia 
sur-le-champ  dans  l'esprit  du  Vieillard  qui  ne  fut  pas  assez 
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bête  pour  reconnoître  qu'il  étoit  la  dupe  du  Prince  d'Elbœuf 
dans  cette  occasion,  mais  n'y  trouvant  plus  de  remède,  et 
quoique  la  pilule  fut  très  amère  et  des  plus  difficiles  à  digé- 
rer, il  fut  forcé  de  l'avaler,  et  prenant  son  parti  en  homme 
sage  il  n'en  fit  pas  moins  bonne  chère  à  son  gendre,  qui 
aujourd'hui  vit  très  heureux  avec  sa  jeune  femme  qui  est  assu- 
rément une  des  belles  créatures  de    Paris. 

BAGATELLES  AMUSANTES,   SCANDALES 
ET   PETITS  ÉCHOS  (i) 


Les  tétons 


A  peine  eùt-elle  appris  ces  belles  choses, 
Que  le  printems,  qui  fait  naître  des  roses, 
En  fit  pousser  chez  elle  deux  boutons, 

Vulgairement  appelés  :  des  tétons  ; 
Tétons  naissans,  qui  commençoient  à  poindre, 
Mais  d'elle  encore  toutefois  ignorés, 
Beaux,  blancs,  ronds  et  si  bien  séparés, 
Qu'ils  promettoient  de  ne  jamais  se  joindre  ! 


=l-^>|^>l- 


Dans  une  ofïicialité 
Ces  jours  passés  une  Soubrette, 
Passablement  belle  et  bien  faite, 
Et  d'une  robuste  santé. 
Avec  la  bienséance  ayant  fait  plein  divorce 
Dit  qu'un  vieux  médecin  l'a  voit  prise  par  force. 
Qu'il  falloit  ou  le  pendre,  ou  qu  il  fût  son  mari 

(i)  Extraits  du  Cercle  joyeux.   ~  In-4  ,  188  pages.  -1783. 
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(c  Et  comment  dit  le  juge,  a-t-il  pu  vous  y  prendre? 

Vous  êtes  vigoureuse,  il  falloit  vous  défendre; 

L'avoir  égratigné,  dévisagé,  meurtri  !  » 
c(  J'ai,  Monsieur,  lui  dit-elle, 
De  la  force  quand  je  querelle. 
Mais  je  n'en  ai  point  quand  je  ris.  » 

Les  vers  de  cette  pièce  et  de  la  suivante  ainsi  disposée  doi-^enfse  lire  en  connexion  avec  ceux  de 

la  colonne  voisine 


\i\    |iiérisseaiî    âiO^   jaunisse 


Un  égrillard  de  Hasse-Norniandic 
Vit  au  palais  fillette  en  maladie: 
Ce  mal  toujours  fut  signe  de  sagesse  : 
Ainsi  raisonne,  et  sur  ce,  l'accosta. 
E'  même  au  front  le  rouge  lui  monta. 
Sur  ses  attraits  nazonna  tendrement 
De  là  passant  à  sa  pâleur  extrême, 
Lui  dit  a\oir  un  merveilleux  se-.ret. 
Peut  sur  son  teint  répandre  un  incarnat 
Que  je  voudrois,  hélas  1  qu'on  m'en  donnât! 
Très  bien  saurois,  dit-elle,  assurément 
Point  ne  faillit  la  belle  à  son  serment: 
La  jeune  Agnès  guérit  de  la  jaunisse, 


Madré  plaideur,  mais  friand  de  tendrons, 
A  la  guéri^^,  point  nous  ne  perdrons; 
(C'étoit  celui  qui  pâlit  la  jeunesse^ 
Agnes  d'abord  abaissa  la  paupière 
Notre  galant,  pour  entrer  en  matière, 
QueUpie  fadaise  tournée  en  compllmens, 
Plaint  la  pucelle,  et  d'un  ton  plus  disi  ret, 
Dont  il  promet  que  sa  vertu  suprême 
r)ien  plus  brillant  que  celui  de  la  rose.  - 
QueUpie  petite  encore  que  fût  la  dose  ; 
Récompenser  un  aussi  grand  service. 
Car  en  usant  de  l'art  du  Ras-Normand, 
Son  médecin  gagna  la  chaude  p.... 


*^>lf^^ 


lia    délicate^ 


Fillette  assez  jolie,  et  qui  passoit  quinze  ans 

Prit  pour  mari,  l'autre  semaine, 

A  sa  conjointe  en  deux  heures  de  lit. 

Après  quoi  vint  fort  à  propos  jMorphée, 

L'épouse  bien  et  dûment  paraphée! 

Semblent,  je  crois,  devoir  suffire. 

D'autant  plus,  iniis(]u'il  faut  tout  dire, 

Où  manquent  à  la  fin  quelcpies  formalités. 

La  jeune  femme  accuse  l'hyménée, 

Accourent,  père,  mère,  sœurs, 

Chacun  demande  en  désarroi  : 

Dites  nous  le,  mignon?  Hélas!  reprit  Agathe, 

Mais  franc hevient  je  suis  trop  d'iicntc, 


.■\ge  o'u  l'on  dit  qu'on  ne  voit  plus  d'en  tans. 
In  jeune  homme  de  longxie  haleine. 
De  son  amour  (juatre  sermens  il  fit, 
Qui  i)rès  du  vainqueur  endormit 
.Vu  matin  trois  autres  sermens 
Pour  satisfaire  nos  amans  : 
Que  dans  le  compte  fait,  j'en  omets  quantité 
Eh  bien!  qui  l'auroit  cru?  le  long  de  la  journée 
Soupire,  gémit,  fondant  en  plevirs; 
Jugez  des  (juestions,  et  jugez  des  allarmes! 
Que  seroit-ce,  il  paroit  content  d'elle  et  de  soi 
"Je  ne  me  plains  pas  de  mon  c/ioix, 
r onr  avo i r  toiitau  moins,srptcnfau's  à  la  fois! 


^©^^C^iziffl  (®  ©  ise: 


r-2;^ 


LES 
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Edisois  que  la  belle  Manon,  mon  écolière, 
dont  la  sagesse  an  seul  mot  de  faveur 
avoit  paru  effrayée,  étoit  devenue  si 
compatissante  et  si  tendre,  qu'elle  ne 
soupiroit  pas  avec  moins  d'ardeur  que 
moi  après  le  moment  qui  me  rendroit 
heureux.  Mais  sa  jalouse  tante,  cette 
tante  qui  à  cinquante  ans  s'est  avisée  de  devenir  amoureuse 
de  moi  qui  n'en  avois  pas  vingt,  étoit  sans  cesse  à  nous 
obséder;  et  je  m'étonne  comment,  à  son  âge,  elle  ne  prit 
pas  fantaisie  de  venir  à  mon  école  :  car  j'aurois  été  à  ses  yeux 
un  Maître  bien  aimable;  mais  en  revanche  elle  eût  été  pour 
moi  une  écolière  bien  dégoûtante.  Mais  pour  les  raisons  que 
j'ai  dites,  j'étois  forcé  de  déguiser  le  dépit  qui  m'animoit 
contre  elle. 

Je  continuai  cependant  toujours  mes  leçons  à  ma  chère 
Manon;  mais  pendant  cinq  mois,  à  peine  eus-je  trois  ou 
quatre  fois  l'occasion  de  pouvoir  l'entretenir  de  mon  amour. 
L'unique  consolation  que  nous  avions,  c'est  que  nous  pou- 
vions nous  écrire,  et  nous  le  faisions  régulièrement  deux 
fois  chaque  semaine.  Mais  c'étoit  là  une  consolation  dont 
nous  ne  devions  pas  jouir  longtems. 

Fatigué  de  voir  différer  si  longtems  le  moment  de  mon 
bonheur  je  voulus,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  le  hâter;  et 
j'imaginai  pour  cela  une  ruse  dont  je  me  promettois  un 
succès    infaillible.   J'avois  appris   que   toute    la    famille    de 


[i)  Suite.  Voir  n'"  i,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10  et  11. 
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Monsieur  le  Conseiller  avoit  été  invitée  à  une  Prise  d'Habit  qui 
devoit  se  faire  dans  hait  jours.  Dès  que  je  sçus  cette  nouvelle, 
j'écrivis  à  Manon,  et  je  lui  marquai  de  feindre  ce  jour-là  une 
petite  maladie  qui  la  dispensât  d'aller  à  la  cérémonie,  et  que 
je  profiterois  de  l'absence  de  ses  parens  pour  l'aller  trouver. 
Je  ne  voulus  me  reposer  que  sur  moi  seul  du  soin  de  lui 
remettre  ma  lettre,  et  je  lui  dis  que  dans  trois  jours  je  vien- 
drois  en  prendre  la  réponse  que  je  conjecturois  devoir  m'être 
très  favorable. 

Mais  quelle  étrange  catastrophe  dont  j'étois  menacé,  et 
que  je  n'avois  pu  prévoir  !  Nous  serions-nous  défiés,  mon 
écolière  et  moi,  que  son  odieuse  tante  eût  dû  nous  jouer  le 
perfide  tour  qu'elle  nous  préparoit  !  Eclairée  par  sa  jalousie, 
sans  doute  avoit-elle  eu  quelque  soupçon  du  tendre  com- 
merce de  lettres  que  nous  entretenions  ;  et,  pour  éclaircir  ses 
doutes,  elle  fit  une  exacte  recherche  dans  la  chambre  de  sa 
nièce.  Une  cassette  où  la  clière  Manon  tenoit  renfermées 
toutes  les  lettres  que  je  lui  avois  écrites,  n'échappa  pas  à  sa 
curiosité.  Elle  essaya  d'abord  différentes  clefs  pour  l'ouvrir  ; 
mais  n'ayant  pu  réussir,  elle  eut  la  force  ou  l'adresse  de 
forcer  la  serrure. 

A  quel  transport  d'une  joie  maligne  ne  se  livra-t-elle  pas  à 
la  vue  de  cette  malheureuse  cassette  ouverte  ,  qu'elle  trouva 
remplie  d'un  tas  de  lettres  toutes  écrites  de  ma  main  !  Elle 
s'en  saisit  avec  une  jalouse  avidité,  et  se  retira  précipitam- 
ment dans  sa  chambre  ,  pour  en  faire  une  lecture  attentive. 
Mais  que  ne  lui  en  coûta-t-il  pas  pour  satisfaire  sa  curiosité  ! 
Si  elle  n'avoit  pu  se  flatter  que  j'eusse  pour  elle  quelque 
tendre  penchant,  du  moins  ne  s'imaginoit-elle  pas  qu'elle  fût 
pour  moi  un  sujet  de  raillerie  et  de  mépris,  et  mes  lettres  le 
lui  apprenoient.  C'est  une  femme,  et  une  femme  jalouse,  qui 
a  cherché  à  plaire  ,  honteusement  dédaignée  ,  méprisée  , 
outragée  ;  que  l'on  juge  par  là  à  quel  excès  de  fureur  elle 
doit  se  porter. 

Toute  hors  d'elle-même  ,  elle  va  trouver  Monsieur  et 
Madame  Dutri  ;  et,  sans  avoir  la  force  de  leur  parler,  elle  les 
conduit  dans  sa  chambre,  et  leur  remet  en  mains  les  lettres 
dont  elle  venoit  de  faire  la  lecture  :  et  notez  que  parmi  ces 
lettres   se   trouvoit  la   dernière   dont  j'ai  parlé.   Que  l'on  se 
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représente  trois  personnes  si  saisies  d'étonncment  (-qu'elles  ne 
peuvent  se  dire  un  seul  mot.  L'infortunée  Manon,  qui  étoit 
allée  se  promener  avec  quelques-unes  de  ses  amies,  s'atten- 
doit-elle  aux  pleurs  qu'elle  avoit  à  verser?  Mais,  moi-même, 
pouvois-je  rien  soupçonner  de  l'étrange  scène  qui  se  passoit  ? 

Ce  fut  le  lendemain  que  j'en  fus  instruit.  Monsieur  le 
Conseiller  vint  me  trouver  dans  ma  chambre  lorsque  je  me 
disposois  à  aller  prendre  la  réponse  de  ma  lettre;  mais  il 
vint  lui-même  me  l'apporter,  un  peu  moins  consolante,  à  la 
vérité,  que  je  ne  l'espérois.  Tel  est  le  sort  des  Amans.  Leur 
vie  n'est  qu'un  mélange  de  bons  et  de  mauvais  jours.  Mais 
entendons  ce  que  Monsieur   Dutri  a  à  m'annoncer. 

—  ((  Quoi!  toujours  livré  à  1  étude?  me  dit-il  en  entrant, 
))  parce  qu'il  me  trouva  sérieusement  occupé  de  la  lecture  d'un 
»  livre.  -  J'en  fais  mes  délices.  Monsieur,  lui  répondis-je,  et 
»  je  ne  trouve  point  de  plaisir  plus  satisfaisant  —  Ho,  vous 
»  me  dispenserez,  s'il  vous  plaît,  me  repartit-il,  de  vous 
»  croire  sur  votre  parole;  car  je  crois  qu'à  votre  âge  il  y  a 
))  quelque  chose  à  faire  de  mieux  que  de  s'ensevelir  avec  les 
»  morts.  Auriez-vous,  par  exemple,  un  cœur  insensible? 
))  Hé  bien,  pensez-vous  que  vous  feriez  mal,  si,  par  quelque 
))  petit  attachement, vous  cherchiez  à  l'amuser?  — Mais,  Mon- 
»  sieur,  lui  répondis-je,  il  faut  y  être  entraîné  par  le  pen- 
»  chant,  et  ce  n'est  point  là  du  tout  le  mien. —  Je  me  suis  donc 
»  bien  trompé,  reprit-il  ;  car  j'aurois  cru  qu'une  galanterie 
))  fine  et  délicate,  qu'une  intrigue  conduite  à  petit  bruit, 
))  seroit  assez  de  votre  goût.  Hé,  ne  sçavez-vous  pas,  Mon- 
))  sieur,  lui  répondis-je,  que  le  nom  même  de  galanterie  et 
»  d'intrigue  est  inconnu  dans  notre  sainte  Société  ?  -  Que  le 
))  nom  soit  inconnu,  c'est  ce  que  je  n'examine  pas,  reprit-il 
))  d'un  certain  ton  qui  commençoit  à  me  déconcerter  un  peu; 
))  mais  la  chose  en  elle-même  est  si  attrayante,  que  je  ne  suis 
»  point  du  tout  surpris  que  l'on  succombe  quelquefois  à  la 
))  tentation  d'en  vouloir  goûter  les  douceurs.  Mais  n'en  par- 
1)  Ions  plus;  aussi  bien  je  ne  vous  convertirai  pas  :  ainsi  je 
))  vous  laisse  dans  cette  austère  indifférence  dont  vous  vous 
))  piquez. 

))  Sçavez-vous,  ajouta-t-il,  que  nous  sommes  invités  pour 
»  jeudi  prochain  à  une  Prise  d'Habit?  —  Non,  Monsieur,  lui 
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»  dis-je.  —  Je  vous  l'apprends  donc,  me  répondit-il,  et  je 
))  crois  que  nous  irons  tous.  Je  dis,  je  crois  \  car  on  ne  peut 
»  répondre  de  rien  dans  la  vie.  Si,  par  exemple,  Manon 
))  tomboit  malade  ce  jour-là,  elle  ne  pourroit  pas  assurément 
»  se  trouvera  la  cérémonie;  qu'en  pensez-vous,  mon  Père?  » 

Qu'est-ce  que  tout  ceci  signifie,  me  dis-je  en  moi-même  ? 
On  m'a  déjà  parlé  d'intrigue,  d'attachement,  de  galanterie, 
dont  il  ne  devoit  pas  être  fait  mention;  et  dans  un  par  exemple 
très-déplacé,  on  parle  de  maladie,  et  c'est  Mademoiselle  Ma- 
non qui  pourroit  peut-être  tomber  malade.  Voyons  jusqu'au 
bout  où  tout  ceci  ira  :  mais  voilà  des  commencemens  qui  n'an- 
noncent rien  de  bon.  J'étois  un  peu  trop  déconcerté  pour  ne 
pas  faire  attendre  un  peu  ma  réponse  :  j'avois  mêms  à  donner 
à  mon  visage  un  air  un  peu  plus  assuré  ;  car  je  sentois  que 
ma  physionomie  commençoit  un  peu  à  se  renverser.  Répon- 
dons donc  enfin  ;  et  je  réponds  «  qu'il  falloit  espérer  qu'un 
»  pareil  accident  n'arriveroit  pas.  —  Mais,  reprit  Monsieur 
))  le  Conseiller,  qui  goûtoit  un  plaisir  malin  à  voir  mon  em- 
»  barras,  vous  sçavez  que  les  jeunes  Demoiselles  sont  quel- 
»  quefois  capricieuses.  S'il  prenoit  fantaisie  à  ma  fille  de 
))  feindre  quelque,  petite  indisposition  :  ce  n'est  point  du  tout 
))  mon  intention  qu'elle  perde  son  tems;  ainsi,  mon  Père,  je 
))  vous  prie,  si  le  cas  arrive,  de  vouloir  bien  dans  notre  ab- 
»   sence  lui  donner  quelques  leçons.  » 

Ho,  pour  le  coup,  me  dis-je,  en  rougissant  et  en  baisant 
les  yeux,  me  voilà  perdu  sans  ressource.  Mes  malheureux  se- 
crets sont  découverts,  je  n'en  puis  plus  douter.  J'aurois  voulu 
me  dérober  à  la  vue  de  celui  qui  me  parloit,  et  qui  triomphoit 
de  mon  humiliant  embarras. Je  ne  sçavois  si  je  devois  me  jct- 
ter  à  ses  pieds,  et  lui  faire  l'aveu  de  cette  dernière  intrigue. 
Incertain  du  parti  que  je  prendrois,  je  demeurois  dans  une 
espèce  de  stupide  immobilité  qui  m'ôtoit  toute  contenance. 
Je  n'étois  rien  moins  que  timide;  mais  je  n'étois  pas  effronté, 
et  il  auroit  fallu  l'être  pour  songer  à  s'excuser. 

Cependant  la  confusion  dont  je  paroissois  couvert  excita 
enfin  la  pitié  de  Monsieur  le  Conseiller.  —  «  Voilà  bien  des 
))  lettres,  me  dit-il,  que  j'ai  à  vous  remettre.  Elles  m'ont  ap- 
»"  pris  des  choses  que  je  n'aurois  pas  certainement  osé  soup- 
))  çonner;  mais  je  vous  promets  un  secret  inviolable,  et  vous 
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))  pouvez  compter  que  l'on  ne  sçaura  jamais  rien  de  tout  ce 
))  que  je  viens  d'apprendre.  Il  faut  môme,  pour  ne  donner 
»  aucun  sujet  de  soupçon,  que  vous  continuiez  à  nous  faire 
»  quelques  visites.  —  Ah!  Monsieur,  lui  dis-je  en  prenant 
»  une  de  ses  mains  que  je  baisai  respectueusement,  que  ne 
))  dois-je  point  à  vos  généreuses  bontés  !  Pouvois-je  espérer 
»  que  vous  voulussiez  bien  encore  vous  intéresser  en  faveur 
»  d'un  malheureux  que  vous  pouviez  et  que  vous  deviez 
))  perdre  ? 

))   Mais,    Monsieur,    ajoutai-je,    regardez-moi     comme    le 
»   seul  coupable,    et  que  je  sois  seul  accablé   de    toute  votre 
;)  haine.  Mademoiselle  votre  fille   n'a  aucun    reproche  à  se 
))   faire.  Hé,  que  n'a  t-elle  pas  fait  pour   me   guérir   de    mon 
»  aveugle  passion  !    Que  de  leçons  de  sagesse    ne  m'a-t-elle 
»  pas  données  !  —  Hé  non,   non,   mon    Père,  me  repartit  ce 
))  grave  Magistrat,  ne  cherchez  point  à  excuser  la  complice  de 
))  vos  fautes.  Ma  tendresse  ne  me  cache   pas  ce   que  je  dois 
))  penser  :  mais  ma  bonté  me  fera   oublier   ces   petits  écarts 
»  de  jeunesse.  Il  y  a  des  fautes  heureuses,  et  je  souhaite  que 
))  celles  que  vous  avez   faites  vous  apprennent  à  vous  défier 
»   de  votre  foiblesse.  Adieu,  mon  Père;   ne  manquez   pas   de 
»   nous  venir  voir  quelquefois,  et  souvenez-vous  que  c'est  une 
))  précaution  nécessaire  pour  l'intérêt  de  votre  réputation.    » 
N'auroit-on  pas  eu  lieu  de  croire  qu'une  disgrâce  si  humi- 
liante auroit  dû  me  faire  perdre  pour  toujours  toute  idée    de 
galanterie  et  de   tendre  attachement  ?   Je   fis    bien    pendant 
quelques  jours   les   plus  sérieuses   réflexions.    Mais    y    a-t-il 
réflexion  qui  tienne  contre  le  naturel  et  le  penchant, et  lorsque 
surtout  le  penchant  est  fortifié  par  l'habitude  ?  Il  falloit  à  mon 
cœur  quelque   amusante   occupation;   ainsi    toujours   la    fin 
d'une  intrigue  fut  le  commencement  d'une  autre. 

Une  disgrâce  inopinée  ne  me  permet  plus  de  continuer  à 
entretenir  avec  la  chère  Manon  un  tendre  commerce.  Demeu- 
rerai-je  dans  une  indolente  inaction?  Laisserai-je  oisifs  bien 
des  petits  talens  que  je  puis  employer  avec  succès?  Ce  n'est 
point  du  tout  là  mon  intention.  Il  ne  me  manque  que  l'occa- 
sion de  les  exercer,  et  cette  occasion  je  la  chercherai  avec 
ardeur  ;  et  elle  se  présentera  bientôt.  Un  de  mes  collègues 
me   mènera  à   la    campagne;  et  là  je   trouverai   une   bonne 
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foitune  à  laquelle  je  ne  m'attendois  pas.  Mais  avant  que  d'en 
faire  le  récit,  je  rapporterai  une  petite  guerre  de  jalousie  qui 
s'éleva  alors  entre  les  Pères  Cordeliers  et  les  Jésuites  du  Col- 
lège de  Bourg. 

Ceux-ci  qui  croyoient  avoir  seuls  le  droit  d'enseigner  la 
Philosophie,  furent  très  surpris  d'apprendre  qu'un  Cordelier 
s'avisât  de  s'ériger  en  Aristote  moderne,  et  de  rassembler  dans 
sa  chambre  une  troupe  de  disciples,  à  qui  il  faisoit  moins  de 
leçons  philosophiques  que  de  bacchiques.  Les  Jésuites  ne 
manquèrent  pas  de  porter  leurs  plaintes  à  son  Supérieur. 
Mais  un  moine  conduit  par  le  vil  espoir  du  gain  se  rebute-t-il 
aisément  ?  Ce  ne  fut  plus  en  cachette,  ce  fut  publiquement 
que  le  nouveau  Professeur  donna  ses  leçons,  toujours  arro- 
sées d'une  liqueur  vermeille  qui  leur  servait  de  véhicule. 

C'est  ainsi  que  pendant  plusieurs  mois  il  continua  à  braver, 
parmi  les  verres  et  les  pots,  l'impuissant  courroux  des  Jésui- 
tes. Il  eut  même  l'insolence  de  venir  les  insulter  jusque  dans 
leurs  retranchemens.  Le  jour  de  la  Fête  de  leur  Fondateur, 
il  se  présente  dans  leur  Sacristie,  et  demande  effrontément  à 
dire  une  Messe  de  mort  pour  le  repos  de  l'àme  de  leur  bon 
Père  Ignace  :  permission  que  le  Frère  Sacristain  ne  jugea 
pas  à  propos  de  lui  accorder. 

Il  vouloit  pourtant  triompher  avec  éclat  de  la  jalousie  de 
ses  ennemis.  Par  un  acte  public,  qu'il  devoit  faire  soutenir  à 
ses  écoliers,  il  voulut  les  atterrer,  les  anéantir.  Il  fut  même 
si  effronté  que  de  venir  lui-même  inviter  les  Jésuites  à  être 
les  témoins  des  victoires  qu'il  se  proposoit  de  remporter  sur 
leur  orgueil.  Mais  le  bonhomme  connoissoit-il  la  rusée  poli- 
tique de  ses  adversaires,  qui,  pour  le  couvrir  d'une  humi- 
liante confusion,  choisirent  ce  jour-là  même  qu'il  avoit  des- 
tiné à  son  triomphe  ?  Leur  crédit  leur  avoit  obtenu  un  Arrêt 
qui  déclaroit  que  seuls  ils  avoient  droit  de  faire  des  leçons 
pi^bliques  de  philosophie. 

Mais,  cet  Arrêt,  il  falloit  le  signifier.  Quel  tems  prendre 
pour  cela?  On  choisit  malignement  l'heure  que  le  nouveau 
Professeur  avoit  prise  pour  faire  paroître  ses  écoliers  devant 
une  brillante  assemblée.  Déjà  il  se  disposoit  à  monter  sur  le 
trône  de  gloire  qu'il  s'étoit  fait  dresser  dans  l'Eglise,  lorsqu'un 
Monsieur  Loyal  vint  lui  signifier  ce  malheureux  Arrêt  qui    le 
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tciicissa,  et  (jui  l'obligea  de  renvoyer  poliment  ceux  (^u'il 
avoit  invités  à  venir  être  les  témoins  de  ses  triomphes,  et  qui 
le  furent  de  sa  honte. 

Le  Père  Recteur,  qui  me  connoissoit  (quelque  goût  pour  la 
Poésie,  me  fit  la  grâce  de  me  faire  une  visite  dans  ma  cham- 
bre. Je  ne  pouvois  guères  en  soupçonner  le  sujet.  Il  devoit 
être  intéressant;  car  un  Recteur  de  la  Compagnie,  et  un  Rec- 
teur de  la  Compagnie  autant  éblouï  de  l'éclat  de  son  rang  que 
l'étoit  mon  cher  compatriote,  honorer  d'une  de  ses  visites 
un  petit  Régent  du  Troisième,  il  y  avoit-là  du  singulier,  et 
même  du  merveilleux. 

Mais  apprenons  ce  qui  me  procure  le  rare  honneur  que  je 
reçois.  —  «  Ha,  fort  bien,  me  dit  le  Père  Recteur,  en  entrant 
»  dans  ma  chambre,  vous  voilà  à  l'étude.  Est-ce  quelque 
))  Pièce  de  Veis  que  vous  composez?  Car  un  Poète  comme 
))  vous  ne  sçait  "aire  autre  chose  que  rimer.  —  Je  donne  bien, 
»  il  est  vrai,  mon  Révérend  Père,  lui  répondis-je,-  quelque 
»  tems  à  la  Poésie;  mais  elle  ne  dérobe  pas  tous  mes  mo- 
))  mens.  —  Hé  bien,  me  dit-il,  il  faut  qu'aujourd'hui  même 
))  vous  exerciez  votre  veine  sur  un  sujet  que  je  vais  vous 
»  donner. 

))  Je  veux  que,  par  quelques  Vers  un  peu  satiriques,  vous 
))  célébriez  la  défaite  de  ce  petit  moine  insolent  qui  a  osé 
))  nous  insulter.  —  Rien  de  plus  facile,  mon  Révérend  Père, 
))  lui  répondis-je,  et  je  vais  à  l'instant  même  travailler  à  vous 
»  contenter.  Je  vous  laisse  donc,  me  dit-il  en  se  retirant  : 
»  mais  du  sel  surtout,  ajouta-t-il;  ne  l'épargnez  pas.  — Vous 
))  serez  satisfait,  mon  Révérend  Père,  lui  répondis  je  ;  »  et 
tout  de  suite  je  composai  la  chanson  suivante,  qui,  le  même 
jour,  fut  remise  à  ce  Cordelier  appelé  Dulin,  dont  je  voulois 
immortaliser  la  gloire. 


En  Cordelier, 
Dulin  est  avide  de  gloire 

En  Cordelier, 
Il  veut  former  des  Ecoliers. 
Sous  un  tel  Maître,  on  peut  m'en  croire. 
Ils  apprendront  bientôt  à  boire 
En  Cordelier. 
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Tour  pra:uiitto, 
On  place  d'abord  sur  la  Table 

Four  pramitto 
Un  Aristote  entre  six  Pots. 
D'abord  chacun  d'un  air  aimable, 
Prend  son  verre,  et  le  jette  e^  sable, 
Four  praniitto. 


Messiores, 
Ma  Philosophie  est  complète 

Messiores, 
Vous  allez  y  faire  flores. 
Le  gosier  la  portant  à  la  tète. 
Vous  l'apprendrez,  fussiez-vous bètes, 

Messiores. 


Le  Docteur  gris, 
Pour  profiter  de  l'occurrence, 

Le  Docteur  gris, 
Vite  rappelle  ses  esprits. 
Sa  docte  Leçon  il  commence; 
Chut  1  écoutons  en  grand  silence 

Le  Docteur  gris. 


Dans  un  Tonneau, 
Notre  confrère  Diogéne, 

Dans  un  tonneau, 
Conçut  un  Système  si  beau. 
Notre  Doctrine  n'est  point  vaine  ; 
Nous  la  puisons  toujours  sans  peine 
Dans  un  tonneau. 


C'est  dans  le  Vin 
Que  se  puise  toute  Science  ; 

C'est  dans  le  Vin 
Que  l'on  parle  Grec  et  Latin  ; 
Là  que  s'enfante  l'Itlégance, 
Et  si  l'on  a  de  l'Eloquence, 
C'est  dans  le  Vin. 
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C'est  bien  le  cas, 
En  embrassant  cette  Bouteille; 

C'est  bieli  le  cas, 
De  dire  in  Vino  Veritas. 
Depuis  longtems  elle  sommeille  ; 
Çàvite,  Enfants,  qu'on  la  réveille, 
C'est  bien  le  cas. 


Des  Loyolas, 
■   L'archipolitique  Grimoire 

Des  Loyolas, 
Ne  nous  apprend  rien  de  cela. 
Ils  nous  font  des  leçons  d'Histoire  ; 
Mais  apprit-on  jamais  à  boire 

Des  Loyolas? 


Par  ce  couplet 
Finit  le  bacchique  Sophiste, 

Par  ce  couplet. 
D'abord  chacun  cour  au  Buffet  ; 
Quand  il  survint  un  Moliniste, 
Qui  le  confond  à  l'improviste, 
Par  ce  couplet  ; 


Frère  Dulin, 
Quittez  cette  Ecole  profane, 

Frère  Dulin, 
Votre  drap  n'est  pas  assez  fin. 
Sa  couleur  seule  vous  condamne  : 
Car  vous  portez  le  gris  de  l'Asne, 

Frère  Dulin. 


Voilà  ma  chanson  faite.  On  m'a  recommandé  de  ne  pas 
épargner  le  sel,  et  je  crois  l'avoir  jeté  à  poignée.  Je  la  porte 
au  Père  Recteur,  qui  ne  fut  pas  avare  de  louanges,  mais  peu 
flatteuses  pour  ma  vanité  :  car  le  bonhomme  n'avoit  qu'un 
sens  commun  bourgeois;  encore  n'en  avoit-il  qu'une  bien  petite 
part;  n'importe,  il  étoit  Jésuite.  Hé,  comment  tous  les  Ouvra- 
ges d'esprit  n'auroient-ils  pas  été  de  son  ressort  ?   Il   ose   du 
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moins  le  croire.  Hé  bien,  qu'il  le  croye,  à  la  bonne-heure. 
M'aviserai-je  de  vouloir  le  détromper,  aussi  bien  que  tous 
ceux  de  sa  robe  qui  sont  dans  la  même  erreur  ?  La  jolie  be- 
sogne vraiment  que  je  me  taillerois.EUe  ne  me  réussiroit  pas, 
et  je  réussirai  à  continuer  le  récit  de  mon  Histoire.  J'ai  parlé 
d'une  bonne  fortune  qui  m'attendoit  à  la  campagne  :  •  mais  ne 
quittons  pas  encore  le  séjour  de  la  ville.  J'y  ai  laissé  Jean- 
nette destinée  à  devenir  mère,  et  le  fatal  moment  en  appro- 
choit. 

Pendant  plus  de  cinq  mois  qu'elle  demeura  chez  cette 
Dame  Dévote  qui,  à  la  sollicitation  de  notre  Père  Ministre, 
l'avoit  retirée  chez  elle,  son  apparente  dévotion  ne  se  démentit 
point.  Elle  sçut  même  gagner  l'estime  de  son  Directeur  au 
point  qu'il  la  révéroit  comme  une  Sainte  de  premier  ordre, 
C'étoient  de  continuelles  louanges  qu'il  donnoit  à  son  écla- 
tante piété.  Partout  où  il  alloit  il  en  faisoit  les  plus  superbes 
éloges;  de  façon  que  Jeannette  n'étoit  plus  appelée  dans 
toute  la  ville  que  la  Sainte  de  Provence  :  et  cette  prétendue 
Sainte  cependant  ne  laissoit  pas  que  de  toujours  entretenir 
un  petit  commerce  secret  avec  ce  jeune  Jésuite  mon  bon  ami, 
qui  rioit  quelquefois  avec  moi  de  la  simplarde  crédulité  de 
notre  bon  Ministre.  Mais  on  touchoit  de  près  au  dénouement 
de  la  pièce. 

L'infortunée  Jeannette  va  changer  son  titre  de  Dévote  con- 
tre un  autre  titre  moins  respectable.  Depuis  quelque  tems 
elle  se  disoit  menacée  d'une  hydropisie,  et  le  mal  dont  elle 
se  plaignoit  croissoit  à  vue  d'œil.  Son  compatissant  Directeur 
ne  put  lui  refuser  sa  pitié,  et  il  donna  tous  ses  soins  pour 
qu'il  ne  lui  manquât  aucun  des  petits  soulagemens  qu'il  crut 
nécessaires.  Mais  bon,  il  avoit  recours  à  l'art,  et  c'étoit  à  la 
nature  seule  à  guérir  sa  chère  malade. 

Le  tems  enfin  de.  son  entière  guérison  arriva.  Quelle 
crainte  !  quelle  frayeur  !  quelles  alarmes  ne  coûtèrent  pas  au 
désolé  Père  Ministre  les  périls  qui  menaçoient  la  vie  de  sa 
chère  dévote.  Depuis  plusieurs  jours  elle  jugeoit  à  propos  de 
garder  le  lit,  pour  3'  attendre  plus  commodément  le  moment 
qui  la  délivreroit  d'un  fardeau  surchargeant.  Elle  en  sentit 
les  approches,  et  ce  ne  fut  pas  sans  pousser  des  cris  perçans, 
qui    donnoient  à  craindre  qu'elle   ne  touchât  de  près  à  sa 
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nernièie  heure.  On  vint  à  la  luUe  chei-cher  le  Père  Ministre;  ori 
lui  annonce  que  la  Sainte  de  Provence  se  meurt.  OC/'^//s'écria- 
t-il  en  apprenant  une  si  barbare  nouvelle,  n  est-ce  donc  que  pour 
un  moment  que  vous  laissez  vos  Elus  sur  la  Terre,  tandis  que  vom  y 
souffrez,  durant  des  siècles  entier^.,  des  pécheurs  qui  la  souillent  de  leurs 
crimes?  Et,  sans  perdre  de  tems,  il  prend  son  manteau,  et  vole 
où  son  pieux  zèle  l'appelle.  Comme  sa  chambre  étoit  voisine 
de  la  mienne,  il  me  pria  de  l'accompagner  ;  ce  que  je  fis  avec 
empressement,  prévoyant  bien  la  comique  scène  qui  se 
préparoit. 

Nous  entrons  dans  la  chambre  de  la  malade  environnée 
d'une  foule  de  dévotes.  Son  Directeur  s'approche  de  son  lit. 
«  Ma  chère  enfant,  lui  dit-il,  le  voici  ce  moment  heureux  qui 
))  va  vous  assurer  une  éternité  de  gloire.  Chaste  épouse  de 
»  l'Agneau  sans  tache,  vous  allez  jouir  des  embrassemens  de 
))  l'Epoux  de  votre  âme.  La  troupe  des  Vierges  va  vous  rece- 
»  voir.  Allons,  ma  fille,  armez-vous  de  fermeté  et  de  courage 
»  dans  ces  derniers  instans.  Le  moment  de  la  victoire  appro- 
))  che.  Mais,  répondez  moi,  ma  chère  Sœur.  Ne  m'entendez- 
))  vous  pas  ?  »  Et  point  de  réponse.  Des  mouvemens, 
convulsifs  en  apparence,  et  cependant  très-naturels,  ne  lais- 
soient  aucun  repos  à  la  pauvre  agonisante,  et  paroissoient  lui 
ôter  toute  connaissance. 

((  Ah  !  c'en  est  fait,  dit  d'un  ton  attendri  le  désolé  Directeur, 
»  la  Sainte  se  meurt.  Nous  ne  la  verrons  plus  que  dans  le 
»  Ciel.  Faisons-lui  la  Recommandation  de  l'àme;  »  et  tout 
de  suite  il  se  met  dévotement  à  genoux,  et  commence  les 
prières  que  l'Eglise  fait  pour  les  Agonisans.  Les  pleurs  et  les 
soupirs  lui  coupoient  de  tems  en  tems  la  parole.  Toute  cette 
dévote  assemblée  fondoit  en  larmes,  et  j'étois  le  seul  qui 
n'avoit  pas  assez  de  dévotion  pour  pleurer.  Au  reste,  chacun 
n'a-t-il  pas  ses  raisons,  et  je  croyois  avoir  les  miennes  pour 
rire. 

Les  prières  cependant  se  continuent  avec  le  même  atten- 
drissement. Mais  quel  merveilleux  sujet  de  surprise  !  Que 
l'on  ne  craigne  plus  pour  les  jours  de  la  Sainte  ;  elle  est  rap- 
pelée à  la  vie.  Le  dévot  Directeur  prononçoit  en  pleurant 
ces  touchantes  paroles  :  Sors,  sors,  Ame  Chrétienne,  lorsque 
l'on  entendit  les  cris  perçans  d'une  petite  âme  impatiente  de 
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sortir  de  l'obscure  prison  qui  l'avoit  tenue  enfermée  pen- 
dant neuf  mois,  et  qui  animoit  le  plus  joli  petit  corps  du 
monde. 

Que  l'on  ne  me  demande  pas  ce  que  devint  cette  dévote 
assemblée.  Ce  furent  autant  de  figures  que  je  laissai  pétrifiées, 
et  je  n'eus  que  le  tems  de  suivre  à  la  hâte  le  stupéfait  Père  Mi- 
nistre,qui  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  au  Collège  qu'il  se  renferma 
dans  sa  chambre,  d'où  pendant  trois  jours  entiers  on  ne  put 
l'arracher,  tant  il  étoit  connus  d'avoir  été  la  dupe  de  sa  pieuse 
crédulité. 

Je  né  crois  pas  qu'il  m'eût  écouté  favorablement,  si  je 
l'a  vois  prié  de  vouloir  continuer  ses  soins  à  la  chère  Jean- 
nette ;  mais  on  pouvoit  heureusement  l'en  tenir  quitte.  Mon 
ami  avoit  écrit  à  ses  parens,  et  leur  avoit  appris  son  histoire 
et  celle  de  Jeannette.  Il  les  prioit  d'employer  leur  crédit 
pour  la  faire  rentrer  en  grâce  avec  son  père. 

Sa  faute  fut  oubliée;  et  dès  que  ses  forces  lui  permirent  de 
se  mettre  en  chemin,  elle  prit  la  route  de  Provence,  où  nous 
apprîmes  qu'elle  arriva  en  parfaite  santé.  Voilà  la  fin  des 
avantures  de  la  belle  Jeannette,  et  prochainement  la  conti- 
nuation des  miennes. 
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Notes  d'un  chcvcheuy  suv  les  livres  illustns  du  XV [II"^  siècle, 
pour  faire  suite  au  ^  Guide  Cohen  ^^  par  E    E.  Anne  de  Molina. 

jKirM.  de  Florian,  capitaine  de 
dragons,  etc.  Seconde  édition.  A 
l'aris,  de  l'imprimerie  de  Didot 
l'aîné,  1786.  2  vol.  in-i8.  — Mêmes 
illustrations. 


Cette  seconde  édition  est  la  seule 
dont  le  «  Guide  »  fasse  mention.  Les 
figures  y  sont  généralement  de  se- 
cond tirage  et,  par  suite,  plus  faibles 
d'épreuves. 

—  NnniaPompilius,  second  roi  de  Rome, 
par  M.  de  Florian,  capitaine  de 
dragons,  etc.  Troisième  édition. 
A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Didot 
l'aîné,  1786.  I/i-S'\ — Mêmes  illus- 
trations. (De  20  à  25  fr.) 

Les  figures,  qui  sont  encadrées, 
sont  superbes  d'épreuves. 

Cette  édition  in -8  illustrée  est 
rare. 

On  la  trouve  aussi  sous  la  date  de 
1787  avec  la  même  suite  tout  aussi 
brillante. 

L'une  et  l'autre  ont  donc  à  peu 
près  la  même  valeur. 

Le  frontispice  a  été  regravé  par 
Dambrun  dans  le  format  in -8",  en 
agrandissement.  Nous  le  retrouve- 
rons plus  loin. 

Citons  en  passant  une  contrefaçon 
de  cet  ouvrage; 

—  Numa  Pompilins,  second  roi  de 
Rome,  par  M  de  Florian,  etc. 
Bruxelles,  Le  Francq,  1790.  2Vol. 
in-i8.  —  Le  frontispice  et  les  12 
figures  de  Queverdo  signés  Go- 
din  Se. 

Ces  gravures  sont  grossières  et 
mal  contrefaites.  Le  texte  est  en 
français  et  eu  anglais. 

Le  Théâtre  Italien,  de  M.  de  Flo- 
rian..., à  Paris,  de  l'imprimerie 
de  Didot  l'ainé,  1784.  2  vol.  in-i8. 
—  2  frontispices  de  Flouest,  gra- 
vés par  Guyard.  (De  8  à  lo  fr.) 

Cette  édition  originale,  assez  rare, 
du  Théâtre  de  Florian,  est  restée 
inconnue  au  «  Guide  ».  Elle  n'est 
qu'en  deux  volmnes,  au  lieu  de  f/-ois 
volinjies  que  comportent  les  éditions 
in-i8  subséquentes.  La  raison  en  est 
que  celle-ci  ne  renferme  que  huit 
pièces,  savoir  : 

Au  tome  premier  ; 

Les  deux  billets. 

Le  bon  ménage, 

Le  bon  père. 

Les  jumeaux. 
Au  tome  second  : 

Jeannot  et  Colin, 

Héro  et  Léandre,  monolo  ,^ue, 

Le  baiser, 

Blanche  et  Vermeille. 


Les  frontispices  de  Flouest,  de 
cette  première  édition,  n'ont  plus 
été  reproduits  dans  les  éditions  pos- 
térieures. 

—  Théâtre  de  M.  de  Florian,  capi- 
taine de  dragons,  etc.  Seconde 
édition.  Paris,  Didot  l'ainé,  1786. 
3  vol.  in-i8.  —  I  frontispice  et 
9  (?)  figures  de  Queverdo,  gravés 
par  Dambrun,  De  Longueil  et 
Patas. 

Faut-il  réellement   w^//    _  figures 
ou   bien  otize,  comme  aux  éditions 
qui  ont  suivi  ?   Le  «  Guide  »    a-t-il 
tort  ou  raison  ?  Telle  est  la  question 
que  j'ai  cherché  à  résoudre. 

L'exemplaire  de  l'édition  de  1786 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Na- 
tionale, à  Paris,  est  incomplet  et 
sans  fi'iures  ;  partant,  il  est  .super- 
flu de  le  consulter. 

Pour  mon  compte,  j'incline  à 
croire  que  le  «  Guide  »  se  trompe, en 
faisant  la  distinction  des  neuf ^t  des 
onze  figures,  et  voici  pourquoi  : 

Il  est  incontestable  que  les  édi- 
tions de  1786  et  de  1791  rontiennent 
la  même  matière.  Pourquoi,  dès 
lors,  la  dernière  aurait-elle  deux 
figures  de  plus  que  l'autre  ? 

Il  n'est  pas  probable,  en  effet, 
qu'on  ait  gravé  deux  pièces  en 
plus  exprès  pour  l'édition  de  1791, 
car  la  suite  des  onze  figures  se 
trouve  dans  le  Théâtre  in-8"  de 
I7Q^,  et,  bien  plus,  elles  y  sont  enca- 
drées. Cela  donne  à  croire  qu'elles 
existaient  antérieurement,  car  le 
tirage  avec  les  cadres,  —  on  le  sait, 
—  a  été  fait  après  la  suite  sans 
cadres.  Ôr,  cette  suite  encadrée  est 
uniforme  autant  que  brillante,  tandis 
que  les  figures  de  i  "JQ  i  sont,  la  plu- 
part du  temps,  faillies  et  sans  éclat. 
De  tout  cela  il  résulte  qu'elle  existait 
en  entier  lors  de  la  mise  en  vente 
du    Théâtre  complet,  en  1786. 

Un  autre  argument  gît  encore 
dans  cette  circonstance,  que  :  s'il 
était  vrai  que  deux  des  onze  gra- 
vures n'eussent  pas  en-ore  servi 
avant  1791,  ces  deux-là  posséde- 
deraient  toute  la  ingucur  du  pre- 
mier tirage,  et  formeraient  un  frap- 
pant contraste  avec  les  autres  de 
cette  édition.  Or,  il  n'en  est  rien, 
leur  faible  se  est  uniforme. 

Disons  encore,  en  passant,  que 
plusieurs  figures  portent  la  date  de 
1785.  11  est  siir,  dès  lors,  que  la 
suite  destinée  à  l'édition  de  1785  a 
été  faite  avant  la  mise  en  vente  du 
livre,  et  qu'elle  n'a  pas  dû  être  ajou- 
tée ou  complétée  après  coup. 

Enfin,yrt:/  rencontré  moi-rncnie  un 
exemplaire  de  lySô  qui  rcnfer- 
inait paifiaitenu-nt  les  1 2  figures. 

Tous  ces  motifs  réunis  me  portent 
à  croire,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que 
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le  «  Guide  -^  laitorreur  en  attribuant 
9  figures  ssuleuicnt  à  l'édition  de 
17^6,  et  //  à  celle  de  1791.  Toutes 
deux  dij^nt  posséder  les  11  au 
complet. 

—  Théâtre  de  M.  de  Florian,  de  l'Aca- 
démie française,  de  celles  de  Ma- 
drid, etc.  Troisième  édition.  A 
Paris,  de  l'imprimerie  de  Didot 
l'aine,  1790.  2  vol.  in-8'.  —  i 
frontispice  et  12  figures  parQue- 
verdo,  gravés  par  De  Longueil, 
Dambrun    et    Patas.    (Ds     i5    à 

,     20  fr.) 

Il  )•  a  des  exemplaires  sur  papier 
vélin.  (De  3o  à  40  fr.) 

Cette  édition  contient  VEloqc  de 
Louis  XII  (v.  les  Mélanges),  ce  qui 
explique  la  i3°  gravure. 

Les  épreuves  des  figures,  qui  sont 
encadrées,  sont  fort  belles  de  ti- 
rage. 

—  Théâtre  de  M.  deFlorian,  etc.  Pa- 
ris, Didot,  1791.  Quatrième  édi- 
tion. 3  vol.  in-i8.  —  I  frontispice 
et  II  figures  de  Queverdo,  gravés 
par  De  Longueil,  Dambrun  et 
Patas. 

Le  «  Guide  »  dit  :  12  figures  ;  il 
faut  lire  :  i  fronfis/>iceet  1 1 figures. 
IS Eh'^e  de  Louis  .V//n'est  pas  com- 
pris dans  cette  édition. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les 
illustrations  sont  la  plupart  du  temps 
faibles. 

—  Théâtre  de  M.  de  FJoria/i,  etc.,  de 
l'imprimerie  de  Guilleminet,  Pa- 
ris, à  la  librairie  économi([ue, 
an  IX.  3  vol.  in-i8.  —  Le  frontis- 
])ice  et  les  1 1  figures  de  Queverdo. 
(De  5  à  6fr.) 

Les  illustrations  sont  souvent  fort 
belles,  étant  parfois  de  premier 
tirage,  ou  plutôt  habilement  retou- 
chées. ♦ 

Don  Quichotte  de  la  Manche, 

traduit  de  res])agnol  par  Florian. 
Ouvrage  posthume.  De  l'impri- 
merie de  Didot  l'aîné.  Paris,  Dé- 
terville,  an  vu  (1799).  6  vol.  in-i8 
ou  3  vol.  in  8".  —  24  figures  de 
Lefebvre  et  Lebarbier,  gravées 
par  Coiny,  Dambrun,  Gaucher, 
Godefroy  et  Masquelier. 

L'édition  in-8"  poss>de  en  plus, 
comme  le  dit  le  «  Cîuide  »  (col.  lo.^), 
un  portrait  de  Cervantes  dessiné  par 
Queverdo  et  gravé  par  Gaucher. 
.1A//.v  ce  />ortrait  ne  doit  /xis  niccs- 
s  lireDiettt y  être.  Le  «  Guide  »  a  tort 
de  ne  pas  faire  une  restrictioa  au 


sujet  du  dit  portrait,  quand  il  énonce 
que  r  «  édition  se  rencontre  en  6  vol. 
in- 18  avec  les  mêmes  figures  ».  Le 
portrait  ne  pourrait  pas  s'y  trouver, 
étant  de  format  in- S". 

Ce  portrait  existe  avant  la  lettre, 
et  voici  le  signe  distinctif  des  épreu- 
ves de  cet  état  :  le  buste  de  Cervan- 
tes est  contenu  dans  un  médaillon 
encadré,  surmonté  d'une  banderole. 
Dans  les  épreuves  ordinaires  cette 
banderole  porte  les  mots  :  J/'  de 
Ceri'antcs  ;  dans  les  avant-lettre,  ces 
mots  n'existent  pas.  —  et  de  plus  les 
signatures  des  artistes  sont  à  la 
pointe. 

L'édition  in- 18  a  été  tirée  aussi  sur 
papier  vélin,  comme  l'in-S",  et  sou- 
vent les  figures  qui  }•  sont  contenues, 
sont  avec  la  lettre. 

M.  Mehl,  dans  la  5"  édition  du 
«  Guide  »,  disait  que  «  dcxx  estani- 
»  ^es  dans  le  second %>obane  del'in- 
»  8"!  ne  portent  pas  de  signature.  » 
C'est  là  une  erreur  :  c'est  dans  le 
premier  volume  et  non  dans  le  se- 
cond que  cette  remarque  est  à  faire  ; 
ces  estampes  sont  la  3'  et  la  4'. 

Dans  l'édition  in- 18  les  figures  du 
premier  volinne,  au  nombre  de  4, 
sont  toutes  dépourvues  de  signature. 
Au  bas  de  la  4'  seulement  on  voit 
une  trace  de  signature  faite  à  la 
pointe,  mais  indéchiffrable. 

Le  «  Guide  »  reproduit  l'axis  du 
mr-me  ^SL  ]Mehl,  cpii  déclare  ignorer 
«  laquelle  des  deux  éditions  a  fi  recè- 
de l'antre  »,  — mais  il  ne  cherche 
pas  à  résoudre  la  question,  laciuellc 
n'est  pas  cependant  une  difficulté. 

D'abord,  tontes  les  épreuves  de 
tons  les  exemplaires  in-i8  sont  ton- 
jours  supérieures  à  celles  de  l'in-S*, 
—  à  moins,  naturellement,  qu'on  n'ait 
remplacé  de  mauv;iiscs  épreuves  par 
lie  bonnes,  comme  le  font  beaucouj) 
d'amateurs.  Mais  la  remarque  est 
applicable  â  tous  les  exemplaires  de 
l'èfioqne  et  intacts. 

Il  n'est  p.is  difficile  d'en  conrlure 
que  c'est  l'édition  in- 18  qui  renferme 
le  premier  tirage  dos  illustrations. 

Cette  assertion  est  du  reste  confir- 
mée par  la  nature  même,  dirai-je, 
des  deux  éditions. 

La  vraie  édition  Didot  de  In.xe 
est  celle  in  18.  .*^on  format,  le  soin 
.■i\e  ■  lequel  elle  est  imprimée  et  la 
beauté,  la  netteté  de  ses  caractères 
en  faisaient  un  bijou  typographique 
re.'herché  des  amateurs. 

C'est  donc  à  celle-ci,  sans  doute 
liossible,  que  la  suite  des  figures  a  été 
destinée  ;  cela  a  été  démontré  sur- 
abondamment dans  le  cours  de  ces 
notes,  et  le  serait  au  besoin  par  le 
srnl  format  de  ces  charmantes  îv- 
gneties,  qni  n'ont  fias  été  créées  si 
mignonnes  Pour  être  mises  dans  un 
in -S  . 

L'édition  in-8*,  au  contraire. 
n'offre  absolument  rion  de  remar- 
(piable.  F.Ue  fut  imprimée,  nous 
lavons  déjà  vu,    pour  être  voulue 
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